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MEMOIRE 

Sur  la  compofirion  &c  la  figure  des  Molécules  du  fang  , 
dites  communément   Globules  rouges  M 

Par   M.    Guillaume    Rerws  a  h* 

Xje  s  molécules  du  fang  humain  onr  été  Ci  généralement  regardées  comme 
fphériques  depuis  le  rems  de  Leuwenhoeck ,  qu'on  les  a  appellces  par 
cecre  raifon  les  glohuUs  rouges.  On  a  vu  cependant  à  différences  fois 
des  Auteurs  *  &  enrr'aurres  le  Père  de  la  Torré ,  qui  a  douté  qu  elles 
Tome  ÎK*  Pan.  /.  1774.         JUILLET.      A 
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.  cbofe  biencancuh:  5:  bira  importante  ,*ft  ds  voir  que  ers  roolé- 
cales  foie©:  fi  généralement  répandae*  dans  »or  le  règne  mmnial  Ob  les 
trouve  dans  rtwume  9  dans  les  Quadrupède* ,  dans  rt*j  les  oifeacx  9  daos 
tous  les  Amphibies  ,  àot  tocs  les  patffom  ,  fie  toujours  plus  on  nuuns 
rouges ,  comme  le  (kng  humain.  Le  iang  des  inii  ~ 
des  particules  figurées  comme  celles  du  fatig  dts 

nVn  dîflèr ent  que  par  la<oulemr.  Dans  kl 
comme  Tcctevifle  de  mer  &  la  i 
dans  quelques  iafeâes  iciieftres  »  tek  qoe  U  < 
«lies  paroitfem  d'un  ver d  taie ,  comme  je  «n'en  tes  convaincu  par  fcx- 
pétience.  Je  les  ai  apperçues  dans  un  infeâe  quin'eft  pas  plus  gros  que  la 
tete  dune  épingle  ;  «  je  <b<yçogDcqn  elles  tiiftw  ftqn*  < 
le  ment  dans  root  le  règne  animal, 

C  eft  i  laide  du  microfeope  feulement  q 

Î  articules  :  &  comme  U  faut  an  certain  degré  d'adrëfle  &  «Te 
e  (et vir  de  cet  iniïnjtnent  t  oo  a  vu  plofie 
gués ,  qui  ,  ayant  eu  le  malheur  de  ne  pas  i 
ont  douté  de  la  venté  de  celles  que  d'autres  avoient  bises  avec  pies  de 
fucecs.  Quelques  uns  font  allés  jufqu'i  aiTorer  qu'on  ne  pouvoir  pas  ajo^ 
ter  foi  aux  micro feopes  ;  qu'ils  nous  trompent  en  nous  repcéî  entant  les 
objets  différent  de  ce  qu'Us  font  réellement*  Ces  adertions  ne  font  pas 
absolument  dénuées  de  fondement ,  a  regard  d'une  efpèce  de  tniciof- 
cope  ;  mais  il  eft  de  la  plos  grande  injuftice  de  les  appliquer  a  tous  tatts 
exception.  Dans  les  microfeopes  oompafcs  f  lorfqae  l'objet  eft  tu  à  tra- 
vers deux  verres  t  ou  un  plus  grand  nombre  ,  fi  ces  vertes  ne  font  pat 
bleu  adaptés  l'un  au  foyer  de  F  autre  ,  b  figure  de  l'objet  peut  en  être 
changée  ;  mais  cela  n'arrive  jamais  lorfque  nous  regardons  un  objet  â 
travers  une  fimple  lentille.  Les  perfonnes  qui  font  ufage  de  lunettes ,  con- 
viennent que  la  forme  des  corps  leur  paroi  t  la  même  qu'aux  jeux  nuds* 
Puifque  donc  un  microfeope  fimple  n'a,  de  mime  que  les  lunettes,  qu  une 
lentille  entre  l'organe  de  U  vifion  Se  l'objet ,  on  ne  peut  pas  fuppofer  que 
l'un  noui  trompe  plut  que  l'autre.  Le  microfeope  compofe,  ayant  fou  foyer 
plus  étendu  9  eft  attiTj plu*  agréable  que  le  microfeope  fimple  pour  beau- 
coup de  cas  \  maïs  le  fimple  eft  toujours  a  préférer  pour  les  perfonnes  qui 
relient  i  l'aiïWcr  de  la  forme  des  peurs  corps.  Je  me  fuis  fervi  dans 
cci  expériences  d'un  inft rament  de  cette  efpêce  fupporté  par  un  écrou; 
et  tel  que  M.  Baker  l'a  décrit*  La  plupart  de  mes  obfervations  ont  été 
faîtes  avec  des  lentilles  tirées  des  mains  des  meilleurs  ouvriers  de  Lon- 
dres t  &  je  ne  me  fuis  fervi  qu'une  fois  des  globes  de  verre  que  le  Père 
de  la  Torré  a  pré  fentes  à  la  Société  Royale*  Je  n'ai  pu  faite  ufage  que  de 
deux  de  ces  globlci ,  fa  voir ,  de  celui  qui,  félon  le  Père  de  la  Torré,  groiEc 
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ûx  cens  quarante  fois  les  objets  ,  &  de  celui  qui  les  eroflît  douze  cemç 
quatre-vingt  fois.  Les  plus  fortes  lentilles  qu'on  farfç  a  Londres  n'ont 
qu'un  cinquantième  de  pouce  de  foyer  \  8c  ,  en  accordant  même  huit 
pouces  de  diftance  de  fuyer  ,  czs  lentilles  ne  font  paroître  les  objets  que 
quatre  cents  fois  plus  gros  qu'ils  font.  Cette  force  eft  bien  au- défions  dç 
celle  des  globes  >  3c  fur-  tout  du  globe  qui ,  félon  le  Père  de  la  Totrc  , 
étend  les  diamètres  de  douze  cents  quatre-vingt  fois:  ceft  celui-ci  qui 
m'a  fetYÎ  dans  quelques-unes  de  mes  expériences.  Cependant ,  quoique 
nos  lentilles  groHiifent  infiniment  moins  les  objets  ,  elfes  les  font  beau- 
coup mieux  diftinguer  j  les  globes  font  pleins  de  nuages  dûs  a  la  fumée 
de  ta  lampe  qu'on  emploie  pour  les  préparer;  ce  qui  les  empêche  de 
lai  lier  nppercevoir  les  objets  dune  manière  (atisfaiiante  :  cette  défec- 
tuosité s  jointe  à  l'embarras  d'adapter  les  matières  au  foyer  du  verre  * 
m'a  fait  préférer  nos  lentilles  ordinaires  poux  toutes  les  expériences  qui 
funt  contenues  dans  ce  Mémoire  *  à  la  réferve  d'une  feule.  Il  faut  ce- 
pendant avouer  que  la  force  extrême  des  vertes  de  cet  ingénieux 
Phyiïcien  a  paru  plus  que  fuffiiante  pour  compenfer  le  défaut  de  leur  - 
clarté. 

Ces  molécules  du  fang  >  qu  on  appelle  improprement  des  globules  9 
font  véritablement  des  corps  plats.  LeuwenhoeckA:  d'autres  Qbferva- 
teurs  font  convenus  qu'elles  font  plates  5c  elliptiques  dans  les  poiflbns 
&  les  amphibies  ;  mais  ils  fe  font  prefque  tous  accordés  â  dire  qu'elles 
font  fphériques  dans  l'homme  &  dans  les  quadrupèdes,  On  a  vu  tant 
d'hommes  ingénieux  s'occuper  à  examiner  le  fang  avec  les  meillems  mi- 
crofeopes  ,  qu^il  y  a  de  quoi  s  étonner  qu'ils  aient  pu  fe  méprendre  fur  U 
configuration  de  ces  molécules  £  mais  notre  furprife  doit  Être  moindre  , 
lorfque  nous  confidérons  le  grand  nombre  de  choies  qui  abforbent  notre 
attention,  avant  de  pouvoir  la  porter  fur  ces  parties:  en  outre ,  le  fangeCb 
il  rempli  de  ces  particules  dans  l'homme  &  dans  les  quadrupèdes ,  qu'il 
eft  extrêmement  difficile  de  les  voir  feparément  *â  moins  de  trouver  quel- 
que moyen  de  délayer  le  fang.  G'eft  à  une  femblable  découverte  que 
j'attribue  le  fuccès  que  j'ai  eu  dans  mes  recherches;  car ,  lorfque  j'ai  exa- 
miné le  fang  humain  %  à  mefure  qu'il  s'échappoit  des  vaiiTeaux  %  il  m'a 
toujours  paru  une  maffe  confufe  ,  malgré  que  je  le  rcpandilfe  fur  une 
lame  de  verre  tranfparenre  ,  ou  fut  un  morceau  de  talc*  11  me  vint  alors 
dans  la  penféc  de  les  délayer ,  non  avec  de  l'eau  >  car  je  favois  qu'elle  dif- 
folvoit  ces  molécules  ;  mais  dans  de  la  féroltté  qui  ne  rifque  pas  de  U$ 
décompofer  :  en  étendant  ainfi  le  Oing  d'une  certaine  quantité  de  féro- 
fité  ,  je  fuis  parvenu  à  voir  ces  parties  diftinûement  les  unes  des  autfe$  j 
&  j'ai  trouvé  que  ces  molécules  fanguines  étoient  aufTi  places  qaune  gui- 
née.  J'ai  encore  obfervé  qu'elles  a  voient  dans  le  milieu  une  tache  cbf- 
cure  >  que  le  Père  de  la  Torré  a  prife  pour  une  ouverture;  mais  les  ayant 
examinées  avec  foin  ,  j'ai  trouvé  que  ce  n'etoit  pas  une  ouverture,  Se 
1774.  JUILLET.  A  i; 
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que  par  conféquenr  elles  n*étoient  pas  annulaires.  J'ai  fait  enfuite  des 
expériences ,  en  mêlant  ces  particules  avec  différentes  liqueurs  ,  &  je 
les  ai  examinées  fur  divers  animaux.  Le  ré  fui rat  a  été  que  la  groifeur  de 
ces  molécules  varie  dans  les  dïfférens  animaux ,  comme  le  repréfente 
la  planche  I ,  où  on  les  voit  de  la  groffeur  qu'elles  m'ont  paru  a  travers 
une  lentille  d'un  vingt  troisième  de  pouce  de  foyer  qui  groffit  les  ob- 
jets cent  quatre  vingt  quatre  fois. 

11  eft  4  propos  de  faire  remarquer  ici  que  l'exact  Leuwenhoeck  n'ayant 
pas  délayé  le  fang  humain  ou  celui  des  quadrupèdes  »  afin  de  voir  ces 
molécules  féparées  les  unes  des  autres  ,  il  ne  pouvoir  pas  les  décrire 
d'après  fa  propre  obfervarion  a  comme  il  l'a  fait  à  1  égard  des  poi lions  & 
des  grenouilles;  &  comme  il  s'imaginoir  que  la  figure  ronde  é toit  la 
plus  avantageufe  au  mouvement  circulatoire  de  nos  liqueurs  ,  cela  la 
induit  à  fuppofer  que  ces  molécules  étoient  fphériques  dans  l'homme* 
Je  ferai  même  voir  parla  fuite  que  ce  ne  font  pis  fesobfervations,  mais 
fes  opinions  fpéculacives  qui  diffèrent  de  ce  que  mes  expériences  mont 
fait  découvrir. 

La  planche  I  fait  voir  que  les  molécules  du  fang  font  plus  considéra- 
bles dans  le  poi  lion  ,  appelle  Slcate  ,  que  dans  tous  les  animaux  que  j'ai 
examiné*  Après  le  Skate  *  elles  font  plus  greffes  dans  la  grenouille  »  dans 
la  vipère  ik.  dans  les  autres  animaux  de  cette  dalle }  un  peu  plus  petites 
dans  les  poitfons  ordinaires  9  tels  que  le  faumon  ,  le  merlus  &  1  anguille  : 
dansles  oiieaux  ellesfont  plus  petites  que  dans  les  poiffons  :  dans  l'homme, 
moindres  que  dans  lesoifeaux;  &  dans  quelques  quadrupèdes,  encore 
plus  petites  que  dans  le  fujec  humain*  Leuwenhoeck ,  parlant  du  volume 
de  ces  molécules  »  dit  :  **  Il  eft  certain  qu  elles  ne  font  pas  plus  confidé- 
i*  râbles  dans  la  baleine  que  dans  le  plus  petit  poi  flou  «  ;  &  depuis  lui , 
d'autres  Auteurs  ont  avancé  qu  elles  font  également  groifes  dans  tous 
les  animaux  ;  mais  il  eft  évident,  comme  il  paroît  dans  la  planche  dont 
Reviens  de  parler,  que  leur  volume  diffère  conlidéiablement ,  &  que 
celle  des  plus  grands  animaux  ne  font  pas  les  plus  grandes  ;  car  nous 
trouvons  quelles  ne  font  pas  fi  groffes  dans  le  btruf  que  dans  l'homme  j 
Se  bien  loin  qu'elles  foie  nu  plus  volumineufes  dans  la  baleine  que  dans 
les  petits  poiflbns  3  il  paroît  probable  ,  en  comparant  la  groffeur  de  celles 
du  marfouin  qui  appartient  au  genre  des  baleines ,  qu'elles  font  plus  pe- 
tites dans  cette  forte  d  animaux  que  dans  les  poiflons.  Une  faut  pas  croire 
pour  cela  ,  que  la  groffeur  de  ces  molécules  foit  en  raifon  inverfe  de  la 
grandeur  des  animaux  \  leur  différence  tient  donci  quelquautre  circons- 
tance qu  au  volume  de  Pefpèce  j  car  elles  font  auflï  conli  dé  râbles  dans  la 
fourisque  dans  le  bœuf. 

On  Ce  convaincra  que  ces  molécules  font  applaties  dans  l'homme 
comme  dans  cous  les  autres  animaux ,  en  répétant  les  expériences  fui  van  tes. 
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Expérience]* 

Prenez  une  petite  quantité  de  férofirc  humaine  T  &  bartez-y  un  mor- 
ceau de  cntjjamtntum  ou  de  caillot  ,  jufqu  a  ce  qu'elle  fe  foit  un  peu  char- 
gée de  molécules  rouges.  Alors»  avec  un  pinceau  de  poil  très-doux,  ré- 
pandez-en un  peu  fur  un  verre  tranfparenr  *  de  placez  ce  verre  dans  le 
mterofeope  s  de  manière  qu'il  ne  foit  pas  parfaitement  horifontal  ,  mais 
un  peu  plus  élevé  d'un  coté  que  de  l'autre  :  par  ce  moyen  ,  la  férofité 
coulera  à  la  partie  la  plus  balte  du  verre,  &en  même- temps  on  verra  des 
molécules  rouler  fur  les  côrés  applatis,  de  offrir  une  tache  noire  dans 
leur  milieu  :  on  en  verra  d'autres  tourner  tantôt  fur  une  face  ,  tantôt  fut 
l'autre  »  en  roulant  fur  le  verre,  Perfonne  ne  pourra  plus  douter  de  leur 
forme  plane ,  quand  on  les  aura  vu  tourner  ainfi  d'une  face  à  l'autre  ;  on 
verra  quelles  préfentent  en  tournant ,  toutes  les  pbafes  des  corps  plats  : 
on  les  verra  d'abord  fur  une  de  leurs  faces  ,  puis  avancer  fucceflivement 
fur  leur  bord  ,  6c  tourner  enfuire  fur  l'autre  face. 

Si  f  au  lieu  de  férofité  %  on  délaye  les  molécules  du  fang  avec  de  l'eau  , 
plus  chargée  de  fel  que  la  férofité  n'en  contient  naturellement  ^  ces  molé- 
cules fe  montreront  alors  quelquefois  non- feulement  applaties ,  mais 
même  un  peu  repliées  ,  comme  une  pièce  de  m  ou  noie  qui  a  été  rauffee* 

Ces  expériences  prouvent  que  les  molécules  du  fang  font  applaties  % 
&  non  pas  globulaires  \  &  leur  forme  plane  démontre  qu'elles  ne  font 
pas  fluides  >  comme  c'eft  l'opinion  commune  ,  mais  bien  folides;  car  tout 
fluide  qui  nage  dans  un  autre  Huide  ,  prend  la  forme  globulaire  ,  s'il  n'y 
eft  fotuble  :  c'eft  ainfi  que  ,  fi  on  mile  une  grande  quantité  d  huile  aune 
moindre  portion  d'eau  ,  ou  une  grande  quantité  d  eau  avec  une  moindre 
d'huile  ,  celle  des  deux  liqueurs  qui  cit  en  plus  petite  proportion  >  fe  con- 
figure toujours  en  globules.  Mais ,  piufque  ces  molécules  ne  font  pas 
globulaires,  qu'elles  font  applanes ,  H  faut  qu'elles  foient  folides.  Cette 
circonftance  deviendra  plus  évidence  par  le  développement  des  expé- 
rience* futvances. 

Il  eft  nécelfaire  de  remarquer  que  quelques  minutes  après  que  ces 
molécules  ont  été  répandues  fur  le  verre  ,  elles  s *amairenr  plusieurs  en- 
femble  ,  adhèrent  les  unes  aux  autres  ,  &  patoiilenr  alors  confondues, 

Lorfqu  on  examine  attentivement  une  de  ces  molécules  fépatée  du 
refte  ,  &  aflife  fur  Tune  de  ces  faces  planes  ,  elle  paroi t  avoir  une  tache 
obfcure  ou  noire  dans  le  milieu  t  Ôc  tout  le  pourrour  de  cette  tache  eft 
plus  nanfparenr.  L'ingénieux  Père  de  ta  Torré  penfouque  cette  tache 
étoit  une  ouverture,  On  fuppofoit  que  la  molécule  n  croit  qu'un  anneau 
percé  f  mais  un  grand  nombre  d  expériences  me  font  juger  que  cette  rache 
obfcure  eit  une  molécule  folide  contenue  dans  une  véficuie  plate  ,  dont 
le  milieu  eft  rempli  ,  la  circonférence  crenfe,  &  dans  un  état  de  vacuité, 
eu  pleine  de  quelque  liqueur  fubtile.  Cela  paroîtra  évident  à  quiconque 
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prendra  la  peine  d'exécuter  foîgneufemem  les  expériences  fuivantes. 

Expérience      IL 

Prenez  une  goûte  du  rang  d'un  animal  qui  a  de  grofles  molécules ,  de 
la  grenouille ,  par  exemple  »  de  poilïon  y  ou,  ce  qui  eft  encore  mieux  ,  de 
celui  de  crapaud  ;  mettes  ce  fang  fur  une  lame  de  verre  cranfparenr  , 
comme  dans  l'expérience  lTC,  &  ajourer  y  un  peu  d'eau  ,  d'abord  une 
goutte»  puis  une  féconde,  enfuire  une  troifième,  &  en  continuant  i 
verfer  ainfi  jufqua  uug  certaine  quantité  :  à  proportion  que  vous  verferez 
de  1  eau  ,  vous  verrez  changer  la  forme  des  molécules  ;  elles  deviendront 
fphériques  de  plates  qu'elles  étaient  ;  fi  vous  ajoutez  beaucoup  d  eau  3  la 
véficule  deviendra  fucceflSvemenr  plus  claire  &  plus  tranfparente,  &  elle 
finira  par  fe  diflbudre.  Quand  la  véficule  a  pris  ainfi  cette  forme  fphé- 
rique  ,  elle  rouleau  bas  du  verre  d'une  manière  uniforme,  êc  ne  pre- 
fente  plus  les  phafes  qu'on  y  voyoic  quand  elle  tournoir  fur  {&$  faces 
planes*  Tandis  quelle  roule  avec  cette  nouvelle  force  lphcrique  ,  on 
fuit  diftin&ement  des  yeux  les  molécules  folides  du  milieu»  qui  vont 
heurter  d'un  côté  de  la  véficule  a  l'autre  ,  en  roulant,  comme  un  pois 
feroit  dans  une  veiTie.  À  la  vérité  ,  il  arrive  quelquefois  qu'au  lieu  de 
fe  porter  d'une  parois  à  l'autre  „  la  molécule  folide  du  milieu  femble 
adhérer  i  une  partie  de  la  véficule  }  &  a  mefure  que  la  véficule  devient 
fphérique,  fon  plus  grand  diamètre  fe  raccourcir,  comme  on  doit  s'y 
attendre,  d'aprè*  la  fuppofition  qu'elle  étoit  auparavant  creufe  3c  ap- 
platie- 

Après  avoir  Fait  cette  expérience  furie  fang  des  animaux  qui  ont  de 
grandes  véiîcules  ,  on  pourra  la  répéter  fur  le  fang  humain  ,  &  l'on  trou- 
vera que  l'eau  y  produit  le  même  effec  *  les  véficules  deviendront  fphé- 
riques; les  diamètres  de  ces  fphères  feront  moindres  que  le  grand  dia- 
mètre primitif  de  la  véficule,  lorfqu'elle  étoir  place. 

Il  eft  a  remarquer  qu'en  général  il  faut  plus  d'eau  pour  effectuer  le 
même  changement  fur  le  fang  humain  ,  que  fur  celui  de  la  grenouille 
ou  des  autres  animaux  amphibies;  &  le  fang  des  amphibies  en  exige 
davantage  que  celui  des  poitfons;  car  la  fubilance  de  ces  véficules  étant 
plus  folide  &  plus  colorée  chez  l'homme  &  chez  les  quadrupèdes ,  que 
dans  les  amphibies  ,  elle  doit  auflï  être  plus  lente  à  fe  dilloudre  dans 
l'eau  ;  &  comme  elle  eft  plus  claire  dans  les  poitfons  que  dans  les 
deux  autres  claffës  d'animaux  3  elle  eft  auiîi  beaucoup  plus  prompte  à 
fe  diffoudre  dans  ce  menftrue.  Ceux  qui  feront  curieux  de  répéter  ces 
expériences  t  ne  fa  u  roi  en  t  mieux  faire  que  de  les  commencer  fur  le 
fang  du  crapaud  &  de  la  grenouille  4  dont  les  véhculcs  font  grandes 

6  reftent  quelque  temps  dans  leau  fans  s'y  diffoudre,  au  moins  lorf- 
qu'on  s'y  prend  avec  les  précautions  que  nous  avons  preferites.  Par  ces 
inoyçns,  ceux  qui  feront  aflez  exercés  dans  ks  expériences  migrofeo- 
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piques,  pourront  fatisfaire  promptement  leur  cutiofué  fur  ces  phéno- 


mènes. 


La  plus  grande  foiiJué  des  véfîcules  du  fang  humain  »  ta  moindre  pet- 
lucidité  dont  elles  font  fufceptibles  quand  on  les  rend  fphériques  par 
l'addition  de  Peau,  leur  petuefFe  lî  fupérieure  a  celle  des  polirons  ou 
des  grenouilles  ,  font  qu'il  eft  plus  difficile  de  voir  les  molécules  du 
milieu  rouler  d'un  côté  à  l'autre  de  la  véficule  ,  qui  eft  devenue  ronde  ; 
néanmoins  â  l'aide  d'une  forte  lumière  (  1  )  &  d*un  infiniment  qui  grof- 
fifloit  beaucoup ,  j  ai  vu  très  diftin&ement  cette  circonftance  dans  Tboni- 
me  comme  dans  la  grenouille  9  le  crapaud,  ou  le  skate. 

Puifque  Peau  rend  ces  molécules  rondes»  &:  qu'elle  fait  difparoîtrela 
rache  noire  du  milieu  ,  il  eft  évident  que  les  molécules  rouges  du  fang 
humain  ne  font  pas  percées  ,  &  que  la  tache  noire  eft  due  à  quelque 
autre  chofe  qu'à  une  ouverture;  cela  fe  confirme  encore  quand  on  remar- 
que que  ,  quoique  la  molécule  paroitfc  avoir  une  tache  noire,  qu'on 
peut  fuppofer  être  un  trou  lorfqu'on  l'a  difpoféefur  un  verre  obfcur, 
on  apperçoit  néanmoins  enfuite  diltin&ement  que  cette  partie  du 
milieu  eft  feulement  d'un  rouge  plus  foncé  que  le  refle  de  la  véiîcule  j  fi 
on  l'examine  de  rechef  avec  une  lentille  uès-rranfparente  3  &  à  laide 
d'une  bonne  lumière* 

Quand  on  ajoute  de  l'eau  au  fang  ,  les  molécules  du  milieu  pa~ 
roiflent  plus  difficiles  à  s'y  diÏÏbudre  que  la  véficule  plate  qui  les  ren- 
ferme j  tellement  que  peu  de  temps  après  qu'on  y  a  ajouté  une  fuffi- 
fante  quantité  d'eau  ,  les  véficules  plates  difpatoiflent ,  lai  liant  après 
elles  les  molécules  du  milieu  ,  qui  femblent  être  globulaires  &  très- 
petites. 

Que  ces  vélîcules  rouges  du  fang,  quoique  plates  4ne  font  pas  per- 
cées 1  c'eft  ce  qui  devient  encore  évident  par  une  obfervatiun  curieufe 
que  j'ai  fouvenr  répétée  fur  du  fang  gardé  trois  jours  d  été  ,  Se  com- 
mençant déjà  i  fe  corrompre.  Je  délayai  les  véfîcuîes  de  ce  fang  avec 
de  laférofité  ;  je  lesexaminai  enfuite  avec  une  lentille  d'un  cinquantiè- 
me de  pouce  de  foyer ,  &  je  trouvai  qu'elles  étoient  devenues  fpbéri- 
ques  ;  mais  j'appercus  encore  bien  plus  feufiblement  ce  phénomène  en 
faifant  ufage  du  verre  de  M.  de  la  Torré  ,  qui  ,  félon  fon  calcul ,  groflit 
1  z£o  fois  le  diamètre  des  objets  :  le  diamètre  de  ces  fphères  étoitmoin* 
dre  que  leur  plus  grand  diamètre  dans  leur  état  d  applanftement  »  & 
leur  furface  étoir  ndée  de  manière  quelles  refTembloient  à  des  mures. 

j  ai  fair  la  même  obfervation  en  mêlant  de  la  férofité,  que  javois 
tenue  pendant  trois  jours  dans  un  lieu  chaud  >  &qui  puoit  déjà  ,  avec  du 


0  )  Ces  expériences  ont  toutes  été  faites  à  la  lumière  du  jour ,  dans  un  terni 
clair  6c  fcreîrw 
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fang  humain  récemment  fazû  de  la  veine  :  les  véficules  parurent  égale- 
ment globuleufes  &  femblables  à  des  mûres. 

En  rai  faut  ces  expériences  fur  du  fang  humain  qui  commençait  déjà 
à  fubir  la  putréfaction,  je  me  fuis  encore  apperçu  que  certaines  de  ces 
véficules  tomboient  en  pièces»  fans  devenir  fphériques  ;  j'ai  vu  dans  ces 
circonftances  que  la  tache  noire  du  centre  sVuvroit  par  le  milieu  ;  ce 
qui  forme  une  nouvelle  preuve  qu'on  ne  doit  pas  la  prendre  pour  une 
perforation. 

J'ai  remarquédans  te  fang  d'une  anguille  qui  tomboit  en  corruption  , 
que  les  véficules  fe  crevoienr,  Se  que  la  molécule  du  centre  s'échappoic 
enfuite  par  cette  ouverture. 

À  mefure  que  la  putréfaction  fait  des  progrès»  les  véficules  ,  qui 
avaient  pris  la  forme  de  fphèresraboteufes  ,  ou  femblables  à  des  mû- 
res t  &  celles  qui  seraient  déjà  totalement  partagées  par  le  milieu ,  fe 
g éduifenc  toutes  en  un  grand  nombre  de  petites  parties»  M.  de  la  Torré 
femble  croire  que  toures  ces  parties  font  articulées  enfemble  en  ma- 
nière de  joints,  6c  qu'elles  fe  feparent  régulièrement  en  fept,  Leuwen- 
Jioeck  a  foupçonné  que  ces  globules  ,  ainh  qu'il  les  nom  moi  t  3  étoient 
conftamment  compoféesde  fix  moindres  globules  ;  mais  je  fuis  convaincu 
par  mes  propres  obfervations  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fixe  dans  le  nombre 
des  parties  auxquelles  ils  fe  réduifenr.  Je  les  ai  vu  fe  mettre  en  fix, 
fept ,  huit  pièces,  Se  même  au  deli  ;  caria  putréfaction  les  décom- 
pofentdela  même  manière  qu'elle  détruit  les  autres  fulidesde  l'animal. 

Il  eft  efTentiel  de  prévenir  que  ces  petites  parties  des  véficules  dé- 
compofées  j  fontauffi  rouges  que  la  véficule  qui  conferve  encore  toute 
fou  intégrité  \  car  la  théorie  des  globules  rouges s  qui  les  fuppofe  corn- 
pofés  de  fix  globules  féreux,  chacun  de  ceux  ci  de  lix  autres  de  lymphe» 
n'eft  appuyée  fur  aucun  fondement ,  6c  fe  trouve  ruinée  par  une  expé- 
rience bien  fimple  ;  puifqu  en  mêlant  du  fang  avec  fix  outrenre-fix  fois 
fa  quantité  d'eau ,  ce  menftrue  ,  qui  dilTout  les  globules  ,  devioit  les 
mettre  dans  l'érat  d'une  férofité  jaune,  ou  d'une  lymphe  décolorée  (iji 
mais  cela  n'arrive  pas  j  au  contraire  5  le  fang  refte  conftamment  coloré 
en  rouge,  rrume  en  y  mêlant  l'eau  dans  un  plus  grand  rapport  que  de 
trente-iïx  parties. 

Non  feulement  on  s'eft  généralement  accordé  à  dire  que  ces  véfi- 
cules rouges  du  fang  font  globulaires  &  fluides ,  on  a  avancé  encore , 
avec  la  même  inconséquence  ,  qu'elles  font  huileufes  &  plus  inflamma- 
bles que  le  refte  du  fang.  Mais  en  premier  lieu  ,  il  ne  s'agir  que  de 
connoître  leur  extrême  folubitirc  dans  l'eau  3  pour  fe  convaincre  qu'elles 
n'ont  pas  la  propriété  des  huiles.  Secondement  ,  il  eft  très  aifé  de  dé- 


(0  ¥ey*t  Gaubii  Pathologu* 


cou v  ru 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  9 
couvrir  qu'elles  oe  font  pas  d'une  nature  plus  inflammable  quelerefte 
du  fang  »  en  les  brûlant  après  les  avoir  obtenu  fé parement  ;  ce  qu'on 
peut  pratiquer  en  agitant  du  caillot  dans  la  férofité  t  pour  le  brifer  Se 
y  répandre  fes  parties  ;  enfuite  on  les  laiife  précipiter,  &  on  en  fouure 
la  férofité  par  décantation*  C'eft  ainfi  que  j'en  ai  fait  la  fépararion  ; 
enfuite  j'ai  brûlé  une  partie  rouge,  de  la  férofité  épaiflïe,  &  delà 
lymphe  defiechée;  Se  je  n'ai  pas  vu  qu'elles  fuflent  plus  inflammables 
les  unes  que  les  autres  ;  je  ne  me  fuis  pas  non  plus  apperçu  que  la  partie 
rouge  prit  une  fufîon  huileufe  ,  comme  quelques-uns  l'ont  foupçonné  f 
elle  m'a  paru  brûler  Simplement  comme  la  corne. 

Quelques  Auteurs  qui  onr  écrit  fur  la  configuration  de  ces  véficules 
dans  les  quadrupèdes  &  dans  le  fujet  humain  ,  fe  font  fait  étendus 
fur  les  avantages  de  leur  prétendue  forme  fphérique  pour  la  circulation 
du  fang;il  eft  réellement  probable  qu'il  n'y  a  point  de  figure  plus  favo- 
rable pour  faciliter  le  mouvement.  Mais  dès  que  ces  molécules  font 
évidemment  aplaties  dans  tous  les  animaux  ,  nous  devons  croire  que  ta 
nature  avoit  de  bonnes  vues  pour  les  mouler  ainh. 

On  a  objeâc  que ,  malgré  l'apparence  applatie  qu'elles  ont  quand  on 
les  confidère  hors  ducoprs  $  elles  pourroient  bien  être  globuleufcs  dans 
le  torrent  de  la  circulation  animale  :  il  feroit  inconcevable  ,  a*t-on  dit, 
qu'  un  fi  grand  nombre  d'hommes  favans  &  ingénieux  ,  qui  les  ont  vus 
au  miciofcope  à  différens  temps »  euiïent  conclu  qu'elles  font  fphéri- 
ques  f  fi  elles  étoient  réellement  plates*  Cependant ,  quelque  cliofe 
qu'ils  aient  pu  voit ,  il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'elles  font  également 
applaties  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  corps,  Je  m'en  fuis  convaincu  , 

Sour  les  avoir  obfervé  circuler  pluileurs  fois  dans  les  petits  vaifTeaux 
es  doigts  des  pieds  de  la  grenouille  f  ne  me  fervant  pour  cela  que 
d'un  rnicrofeope  folairejoumême  dumicrofeope  le  plus  fimple  dont  j'ai 
dc}a  parlé  j  je  les  ai  vu  rangées  parallèlement  les  unes  aux  autres  félon 
leurs  furfaces  plates,  comme  des  pièces  d  argent  qu'on  auroit  difpofées 
de  la  même  manière;  &  dans  cet  animal  où  elles  font  elliptiques, 
tantôt  c'eft  un  fommet  de  rellipfe  ,  tantôt  un  de  fes  côtés  qui  fe  préfente 
à  la  vue.  En  outre  ,  j'ai  remarqué  qu'en  entrant  dans  un  petit  vai fléau, 
ces  véficules  vont  heurter  contre  te  fommet  dcl'angle  de  divïfion  dfoà 
le  vaiifeau  tire  fon  origine  ;  auffi  là  elles  prennent  un  mouvement  de 
turbina tion,  Se  offrent  la  même  variété  de  phafe  qu'on  y  remarque 
lorfqu'etles  tournent  fur  un  morceau  de  verre. 

Je  ferai  remarquer  à  cette  oecafionquequelques  Obfervateurs  microf- 
copiques  ont  avancé  que  les  molécules  ou  véficules  changent  de  forme 
en  s'infinuant  dans  les  vaifleaux  capillaires  f  Se  qu'elles  s'allongent,  Je 

firéfume  qu'on  n*a  établi  cette  afiertion  que  parce  qu'on  y  a  vu  paffer 
a  pointe  la  première,  il  eft  fur  qu'elles  ont  dii  fe  montrer  alors  atté- 
nuées &  comme  allongées  par  compreflion  ,  principalement  à  ceux  qui 
Tome  IF.  >  Pan.  j 774.  /  VI LL ET.        B 
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lescroyoient  globulaires.  Je  lésai  vu  circuler  dans  des  vaifleaux  fan- 
guïns  qu'elles  ne  pouvoienc  enfiler  que  Tune  après  l'autre  ,  de  forte 
quelles  fe  trouvoienr  fort  à  Fêtroit  t  &  elles  ne  pouvaient  les  parcourir 
qu'avec  une  peine  extrême  ;  néanmoins  je  ne  me  fuis  jamais  apperçu 
que  leur  configuration  s'en  trouvât  dérangée. 

Puifquedans  tous  ces  cas  ces  molécules  fe  présentent  conftamrnent 
applaries,  &r  que  l'eau  eft  capable  d'en  a  Itérer  fi  promptement  la  figure, 
comment  fe  peut-il  que  la  fc roi! té  ait  au  contraire  la  propriété  de  l'en- 


tretenir 


On  doit  attribuer  cet  effet ,  principalement  aux  fels  de  la  férofité  ; 
car  fi  Ion  mcle  à  Peau  une  petite  quantité  de  fel  neutre  , cette  eau  ne 
peut  plus  diiïbudre  ces  particules  \  &  elle  n'en  change  aucunement  la 
forme  9  fi  on  la  fature  d'une  certaine  portion  de  fel. 
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Si  on  mêle  à  dufang  frais  une  folution  d'eau  de  quelque  fe!  neutre  , 
chargée  au  plus  fort  degré  ,  &  qu'on  examine enfuîte  les  globules (i)  au 
microfeope,  ou  s'apperçoit  que  le  fel  en  a  froncé  les  véficules,  6c  que 
la  fubftance  vcficulcufes'eft  appliquée  étroiremenc  a  la  partie  centrale  j 
de  forte  qu'elles  paroiifent  entièrement  folides.  L'effet  fe  rend  moins 
fenlible,  i  mefure  qu'on  étend  la  dillblutiondune  plus  grande  quantité 
d'eau  :  fi  on  met  »  par  exemple  ,  iîx  ,  huit,  dix  ou  douze  parties  d'eau 
fut  une  de  fel ,  elle  neproduit  pas  le  moindre  changement  fur  la  figure 
des  véficules ,  l'aplati  flement  devient  alors  eacote  plus  vifible  qu  avec 
la  férofitc  même. 

Les  Tels  neutres  dont  la  folution  m'a  paru  produire  ces  effets  font  les 
fels  de  Glaubertj  d'Epfom ,  le  fel  ammoniacal  feeret  de  Glaubert,  le 
nitre  commun ,  le  nitre  quadrangulaire  ,  le  fel  ammoniac  nitreux , 
la  combinaifon  de  Pacide  du  nitre  avec  la  magnéfie  ,  ou  de  ce  même 
acide  avec  la  chaux,  le  fel  marin  f  le  fel  digeftif  ou  fébrifuge  de 
Sylvius,  &  la  terre  foliée  a  b.ife  dnlkali  minéral*,  Il  m'a  fuffi  de  ces  expé- 
riences pour  me  convaincre  que  les  fels  neutres  pofsèdent  généralement 
cette  propriété,  &  j'ai  jugé  qu'il  feroît  inutile  de  les  fuivre  plus  loin  (2). 

Les  acides  &  les  alkalis  opèrent  encore  fur  ces  véficules  des  effets 
différens* 

J'ai  trouvé  qu'une  forte  diflolurion  d'alkali  végétal  ou  d'alkali  vola- 
til Usfronçoir;  3c  félon  que  je  1  etendois  davantage  >  elle  fe  rapprochoît 

(t)  C'cll  le  nom  qu'on  leur  a  aflîgné  ;  mais  je  ne  les  dlugnerai  plus  que  fous  celui 
de  véficules. 

(i)  J*ai  pratiqué  ces  expériences ,  en  mettant  dans  une  rafle  à  thé  une  goutte  d'une 
folution  faline  bien  faturec  ,  &  y  ajourant  de  l'eau  diftîllce  goutte  à  goutte  ;  enfuite 
je  vcttai  fur  ce  mélange  de  la  férofité  de  fang  très  -chargée  de  la  partie  rouge 
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plus  ou  moins  des  propriétés  de  l'eau  commune  ;  mais  il  n'eft  pas  aifé  de 
trouver  le  point  de  farurarion  où  elle  ne  peut  plus  rien  faire  fur  les  véfi- 
cules. H  convient  de  faire  remarquer  ici  que  ,  puifque  ces  véficules  fe 
diilolvent  très- promptement  dans  l'eau,  tandis  qu'elles  font  infoiubles 
dam  les  alkalis  ;  c'eft  une  forte  raifon  à  objecter  à  ceux  qui  les  ont 
foupçonné  are  Je  la  nature  huileufe. 

Les  effets  des  acides  différent  encore  considérablement.  J'ai  eflayé  les 
acides  vitriolique ,  nitreux  ,  marin,  acéteux  &phofphorique*  Quand  ils 
font  beaucoup  affaiblis ,  ils  ont  ,  comme  l'eau,  la  verru  de  rendre  les 
véficules  fphériques  ;  mais,  s'ils  font  plus  concentrés  *  ils  les  diilolvent 
au  contraire  tout  de  fuite*  Je  ne  fuis  jamais  parvenu  à  trouver  un  point 
de  faturarion  auquel  ils  n'y  produit! fient  aucun  changement.  Cette 
expérience  démontre  encore  que  les  véficules  ne  font  pas  huileufes , 

fmifqu'eltes  fe  ilTolvent  plus  promptement  dans  les  acides  que  dans 
es  alkalis.        w 

Les  fels  qui  réfuirent  de  l'union  de  la  terre  de  l'alun,  avec  quelque 
acide,  crifpent  conftamment  ces  véficules ,  du  moins  ils  les  rendent 
toujours  fphériques.  H  m'a  été  impoflible  de  découvrir  quelque  point 
de  faturation  qui  n'en  altérât  pas  la  forme. 

I/efprit  de  via  m'a  fourni  le  même  ré  fui  ta  t* 

J  ai  auffi  traité  cette  partie  rouge  avec  quelques  fels  métalliques  ,  tels 
que  les  vitriols  de  Chypre  ,  de  Rome,  &  lefublimé.  Quand  j'en  affbi- 
blilTois  beaucoup  la  diiïblurion  ,  ils  ne  produifoient  pas  des  effets  diffé- 
rens  deTeau  (impie  \  mais ,  félon  que  je  le  rapprochais  davantage  ,  ils 
ridoient  de  plus  en  plus  les  véficules. 

Si  1  on  charge  l'urine  d'une  grande  quantité  des  mêmes  fels  ,  elle 
opère  des  effets  femblables  à  ceux  de  la  férofité  j  mais,  a  mefure  qu'on 
l'affaiblit ,  fes  propriétés  fe  rapprochent  de  celles  de  leau. 

11  eft  donc  probable  que  les  fels  qui  entrent  dans  la  composition  du 
fang  entretiennent  les  véficules  dans  leur  état  d'applatiflëment  ;  car  il 
faut  bien  fuppofer  quelqu'avanrage  à  une  forme  fi  généralement  répandue 
dans  le  règne  animal  ;  Se  ,  puifque  les  didblutions  de  fels  neutres  ,  tant 
fortes  quefoibles ,  y  produisent  chacune  des  altérations  différentes  ,  il  elt 
â  préfumer  que  la  nature  a  borné  les  proportions  d'eau  Se  de  fels  qui 
doivent  fe  trouver  dans  notre  fang.  Cependant  il  paroîr  qu'on  doit  y 
admettre  quelque  degré  d'extenfion  ;  car  j'ai  obfervé  que  les  véficules 
n'étoient  pas  plus  changées,  quand  je  ne  mettoîs  que  huit  gouttes  d'eau 
fur  une  diffolutionfaline  ,  que  lorfque  j*en  ajoutois  quinze. 

Les  fels  neutres  ne  font  pas  les  feuls  moyens  capables  d'empêcher  la 
férofité  de  diffoudre  le  fang;  le  mucilage  ou  la  lymphe  dont  la  férofité 
fe  trouve  fi  fort  imprégnée  ;  paroît  aufli  devoir  y  contribuer. 

Si  on  verfe  un  peu  d'une  forte  difiblution  de  quelque  fel  neutre  fur  les 
véficules ,  après  les  avoir  rendu  fphériques  par  le  fecours  de  l'eau  ,  elles 
1774.   JUILLET,  B  a 
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fe  crifpeiK  fur-le-chanip  $  il  y  en  a  quelques-unes  qui  recouvrent  leur 
forme  plate j  mais  la  plus  grande  partie  s'amafTe  irrégulièrement  en  de 
petites  fphères.  Celles  qui  recouvrent  leur  forme  primitive  par  cette 
voie  ,  deviennent  en  gênerai  plus  rranfparentes  ôc  plus  minces  jsarce 
qu'elles  ont  déjà  perdu  une  partie  de  leur  fubftanceque  l'eau  a  difloute  : 
dans  ce  cas  il  eft  rrès-aife  de  diftinguer  la  particule  folide  qu'elles  con- 
tiennent. Cette  expérience  m'a  procuré  le  plaifir  de  convaincre  ,  fur  la 
véritable  compofuion  du  fang,  plufieurs  Curieux  qui  ne  fe  trouvaient 
pas  encore  fatisfaits  des  preuves  précédentes.  ■ 

J'ai  déjà  die  que  les  véficules  font  de  grofleur  différente  dans  les 
divers  animaux  (i).  J'ai  fait  auffi  obferver  qu'elles  ne  font  pas  toutes 
d  un  égal  volume  dans  le  même  individu  ;  &  que  les  unes  fe  diiïolvent 
plutôt  dans  l'eauque  les  autres.  Elles  différent  encore  dans  les  efpèces, 
félon  les  âges.  Je  les  ai  trouve  plus  confidérabtes  d;mj  le  poulet  à  fix 
jours  d'incubation  >  que  dans  ta  poule  qui  a  pris  tout  fl^kaccroiflemenr. 
Elles  m  ont  paru  plus  grandes  dans  une  jeune  vipère  que  dans  la  mère 
du  ventre  de  laquelle  je  l'avois  retirée.  Je  n'ai  pas  encore  tenté  des 
expériences  pour  décider  s'il  exifte  auliï  à  cet  égard  quelque  variété 
entre  l'adulte  &  le  fœtus  de  naiflance. 

Dans  quelques  infedtes,  tels  que  l'écteviifede  mer  ,  les  véficules  font 
blanches  ,  aulieud'etre  rouges  :  fi  on  coupe  une  patte  à  cet  animal  ,  il  en 
fui n te  une  quantité  de  fanie claire  ,  qui,  après  avoir  relié  quelque tems 
à  l'air,  forme  une  fphère  de  gelée  >  moins  ferme  cependant  que  ne  lefaic 
le  fang  des  animaux  plus  parfaits.  Quand  il  eft  ainfi  coagulé ,  on  y  remar- 
que plufieurs  petits  nlamens  formés  ,  principalement  iur  la  concrétion 
des  véficules  >  &  ce  dont  j'ai  été  perfuadé  par  l'expérience  fuivante. 

Expérience   IV. 

Si  Ton  coupe  une  pâtre  à  TécrevifTe  de  mer ,  qu'on  reçoive  un  peu  de 
fou  fang  fur  une  lame  de  verre  ,  &  qu'on  l'adapte  fur  le  champ  au  micros- 
cope ,  on  y  diftingue  des  véficules  plates  &  circulaires ,  comme  celles  des 
potlfons  communs,  avec  une  petite  molécule  dans  le  centre,  ainfi  que 
chez  les  autres  animaux*,  mais  le  changement  qui  leut  arrive ,  quand  elles 
ont  fubi  le  contafit  de  l'air  ,  mérite  qu'on  y  faife  attention  j  car  fi-tôc 
qu'on  les  a  reçu  fur  un  morceau  de  verre ,  elles  fe  froncent  >  3c  de  plates 
qu'elles  étoient ,  elle  prennent  une  forme  fphérique  régulière  ,  comme 
on  peut  le  voir  à  la  planche  I ,  N°.  n.  Ce  changement  fe  parte  avec  tant 
de  rapidité  qu'il  faut  ufer  de  la  plus  grande  diligence  en  adaptant  les 
pièces  au  microfeope ,  fi  T'on  veut  réullîr  à  obferver  ces  phénomènes. 

Je  me  fuis  auili  procuré  de  la  fanie  ou  fang  de  la  chevrette  s  en  lui  cou- 

Faut  les  pattes,  j'y  ai  découvert  des  véficules  femblables  â  celles  de 
éaevitfe  de  mer ,  qui  m'ont  auffi  offert  les  mêmes  phénomènes  ,  après 

(i)  Connikex  la  planche  I. 
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avoir  refté  peu  de  ceins  i  l'air.  Cependant  il  nVaété  impofïible  de  le 
foumertre  aufli-tor  au  mîcrofcope  ,  pour  les  appercevoit  dans  l'état  d'ap- 
platifleuient;  mais ,  comme  elles  avoient  changé  parrimpreffion  de  l'air* 
j  augure  qu'elles  devroient  cire  plates  >  tandis  qu'elles  éroient  encore 
contenues  dans  les  vaiflcaux  de  l'infe&e  :  apparemment  qu'étant  plus 
fenfibles  a  l'aclian  de  l'ait  que  celles  de  FécreviUe ,  elles  fe  ridoient  avant 
que  je  les  eufie  applique  au  microfcope. 

Leuwenhoeck  a  obfervé  que  dans  le  fang  de  la  fauterelle,  les  véficu- 
les ou  les  globules ,  ftlon  lui  s  font  verts*  J'ai  vu  la  même  chofe  dans 
une  chenille  blanche  \  mais  fi-  toc  que  la  férofité  eft  épanchée  hors  des 
vaifTeaux*,  on  ne  peut  plus  en  dilUnguer  la  couleur  ,  de  même  que  celle 
du  fang  de  la  fauterelle. 

Le  petit  animal  fur  lequel  j'ai  depuis  découvert  defemblables  véficu- 
les  5  eft  un  infede  qui  n'efl  pas  plus  gros  que  la  tète  d'une  épingle  ,  & 
qui  eft  très  commun  dans  Teau  de  la  Tamife.  Si  on  met  cette  efpèce  de 
monoculus  dans  un  vafe  avec  on  peu  d'eau  ,  &  qu'on  lui  fafle  recevoir 
lts  rayons  du  foleil ,  il  eft  poflible  de  voir  battre  fon  cœur  \  Se  on  diflin- 
gue  dans  fon  fang  ou  dans  fa  fanïe ,  qui  eft  tranfparente  ,  un  petit  nom- 
bre de  véficules  qui  n'avancent  que  Tune  après  l'autre. 

Puifqtfon  rencontre  ces  véficules  dans  un  infefte  d'une  fi  extrême 
petïcefie,  comme  chez  les  plus  gros  animaux»  n'eft-il  pas  vraifemblable 
qu'elles  exiftenc  dans  tout  le  règne  animal  ?  Une  choie  Ci  généralement 
répandue  doit  y  être  d'un  grand  fecours. 


EXPLICATION    DE    LA    PLANCHE    L 

Fi  g  I.  GrtnTeur  des  véficules  dans  le  Bccuf ,  l'Ane  ,  le  Chat ,  U  Souris 
la  Chauve-Souris. 
IL  Dans  l'Homme,  le  Lapin,  le  Chien  &  le  Marfouin. 
1IL  Dans  les  Oifeaux  j  favoir s  le  Pigeon,  le  Canard,  le  Pinçoti,  &c* 
IV*  Dans  le  Poulet ,  au  fixième  jour  d'incubation. 
V,   Dans  les  PoilTbns  communs ,  tels  que  le  Saumon,  la  Carpe  , 

l'Anguille- 
VL  Dans  une  grotte  Vipère ,  Se  dans  la  Tortue  de  Mer* 
VIL   Dans  un  petite  Vipère  tirée  du  ventre  de  fa  mère* 
VIIL  Dans  l'Anvoye, 
IX*   Dans  la  Grenouille. 
X*  Dans  la  Skate, 
XL  Dans  TEcrevilTe  de  Mer. 

XI L  Les  véficules  de  la  même  Ecreviffe»  telles  qu'elles  paroifient 
après  avoir  été  expofées  à  Pair. 
XIII.  Grotfeur  des  globules  du  lait* 

1774.   JUILLET. 
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LETTRE 

>c  M.  Thomas  Ronayki  à  M*  Fr  an  kl  in  ,  far 
l*EIe&ricité  athmofphérique  f  par  rapport  aux  brouil- 
lards,  &  à  quelques  autres  intempéries  de  l'air; 

Communiqués  à  la  Socutc  Royale  de  Londres  *  par  AL  WlXLlAM 

II £  N  LE  y   (i). 

J  aï  remarque  depuis  quelques  années ,  par  le  moyen  de  I  cledromètre 
Je  M,  Canton  9  que  pendant  l'hiver  >  l'air  eft  en  Irlande  très- propre  i 
communiquer  réleâucité;  cependant ,  pour  l'obferver  avec  précifion, 
j'ai  vu  qu'il  falloir  abfolument  avoir  un  morceau  de  liège  fufpendu  à  \^ 
fil  de  médiocre  grofleur ,  de  fix  ou  fept  pouces  de  longueur  ,  &  place 
de  manière  que  le  vent  n'en  pût  changer  la  direction. 

J'imaginai  un  aurre  moyen  bien  fimple  ,  &  très-propre  aux  recherches 
que  je  me  propofois.  Je  fixai  une  pièce  de  bois  menue  >  en  forme  de  cône 
à  un  des  bouts  de  l'cledromètre  ;  le  plus  petit  t  par  le  moyen  d'un  cro* 
chet  difpofé  à  cet  effet.  Après  avoir  place  mon  appareil  au  dehors  d'une 
fenêtre  de  la  partie  fupérieure  de  la  maifon  ,  j  attachai  par  une  agraffe 
très-légère  l'autre  bouta  un  des  jambages  de  lar  fenêtre.  Une  autre  pièce 
de  bois  fervoit  à  fixer  un  cube  de  verre  *  de  un  bâton  de  cire  d'Efpagne* 
Un  de  ces  conducteurs  étoit  excité  &  appliqué  à  la  furface  du  morceau 
de  liège  j  afin  de  déterminer  plus  précifément  Tefpèce  d'électricité  qui 
pou  voit  furventr*  J'ai  toujours  eu  grand  foin  de  faire  mes  expériences 
du  côté  de  la  maifon  où  le  vent  avoir  le  moins  de  prife. 

J'ai  trouvé  que  l'air  des  environs  des  maifons  ,  des  arbres  >  des  mâts 
de  vaifTeaux,  &c*  étoit  fenfiblement  éle&rifable  dans  l'hiver  ,  à  une  dif- 
tance  particulière  t  quand  les  brouillards  obfcurciiïoient  le  rems  ,  ou 
lorfqu'il  geloit,  8c  même  pendant  les  plus  forts  brouillards  ,  cependant 
à  un  moindre  degré-  J'ai  eu  également  de  petits  effets  éle&riques  dans 
les  jours  où  le  tems  étoir  fombre  &  couvert, 

L'air  n'a  jamais  fourni  dans  l'été  la  plus  perite  étincelle  électrique  f 
excepté  dans  les  foirées  fraîches  ,  lorfque  le  ciel  étoit  chargé  de  quel- 
ques brouillards-  Pendant  la  nuit  j'obtenois  des  effets  fenGbles  d'éle&ri- 


(t)  C«s  expériences  ont  été  commencées  en  tj6i  t  St  conu nuées  fans  interruption 
jufqucn  1770,  J'ai  en  occafion  de  me  îranfporccr  en  Angleterre,  où  je  les  ai  réjwtéei 

en  plufîeurs  endroits  dirTérens»  &  j'y  ai  obtenu  les  mêmes  réfuhais  qu'en  Irlande. 
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cité,  quoique  plus  foi  blés  que  dans  les  brouillards  de  lliyver.  Ces  effets 
m'ont  paru  les  mêmes  pendant  tin  temps  ,  comme  dans  un  autre. 

J'ai  fouvent  examiné  l'état  de  l'air  pendant  les  aurores  boréales»  fans 
avoir  jamais  pu  obtenir  aucune  étincelle  électrique ,  excepté  lorfqn'il 
furvenoit  des  brouillards  \  &  dans  ce  cas  l'air  a  été  un  auflî  bon  conduc- 
teur de  1  'électricité  que  dans  un  autre  temps.  Une  fois  ,  à  la  vérité  f  pen- 
dant une  nuit  d'un  temps  ferein  t  j'ai  obtenu  une  foible  lumière  électri- 
que d'une  aurore  boréale. 

En  général  l'électricité  de  Pair  eflpofitive.  Je  n'ai  jamais  vu  le  con- 
traire qu'un  jour  d'hyver  dans  le  temps  de  brouillard  ,  quoiqu'il  fît  ex- 
rraordinairemenr  chaud  pour  la  faifon.  On  ne  peut  cependant  pas  fe  per- 
fuader  que  le  froid  éJeûrife  rarhmofphère  pofitivement.  Perfonne  n'i- 
maginera jamais  que  la  chaleur  produife  un  effet  contraire  &  oppofé, 
Je  préfente  ce  que  je  viens  de  dire  comme  une  fimple  conjecture,  &c 
non  comme  un  fait  décilif  »  parce  que  je  fuis  intimement  perfuadé  quune 
-  efpèce  d'électricité  eft  fouvent  le  produit  d'une  autre  ,  ce  qui  paroît 
démontré  par  les  expériences  du  Docteur  Franklin. 

Si  le  froid  électrife  Pair  dans  nos  climats  %  ce  qui  paroît  probable  f 
peut-on  croire  avec  rai  fou  que  ce  phénomène  produife  un  effet  contraire 
dans  les  environs  de  nos  antipodes  ?  Ne  faut-il  pas  considérer  les  dé- 
couvertes électriques  de  la  tourmaline  ,  comme  une  preuve  de  cette 
opinion  ? 

L'électricité  de  l'air,  dans  les  temps  humides,  épais  ou  chargés  de 
brouillards,  n'eft  pasaffez  forte  pour  produire  quelque  étincelle,  même 
en  y  ajoutant  un  fil  de  métal  rerminé  en  pointe  ,  qui  attire  cependant  les 
corps  minces  a  une  petite  diftance  ,  lorfque  l'air  eft  chargé  de  brouil- 
lards. 

Lorfque  le  brouillard  commence  a  devenir  épais,  les  morceaux  de  liège 
s'approchent ,  êc  lorfqu'il  revient  à  fon  premier  état  >  ils  s'éloignent.  J  ai 
obfervé  que  lorfqu'il  pleur  dans  un  temps  de  brouillard,  les  balles  de 
liège  fe  refferrent ,  &  fe  féparent  de  nouveau  ,  lorfqu'il  paroît  un  nouveau 
brouillard,  &  que  la  pluie  ceife.  Malgré  cela  3  il  y  a  un  certain  degré  de 
denfité  néceflaire  au  brouillard ,  pour  que  ces  balles  de  liège  puiffent 
exercer  leur  faculté  divergente.  Il  faut  en  outre  remarquer  que  les  brouil- 
lards participent  d'une  odeur  forte  ,  a- peu- près  la  mcaie  que  celle 
qu'on  reffent  lorfqu'on  a  vivement  électrife  un  tube  de  verre»  L'athmof- 
phère  participe  quelquefois  de  cette  odeur. 

Comme  les  brouillards  furviennent  lorfque  l'air  eft  chargé  d'humidité , 
je  ne  pouvois  guère  imaginer  quelle  étoitlacaufe  de  leur  pouvoir  élec- 
trique» ni  favoir  d'après  quel  principe  ils  la  retenaient  fi  obftinément* 
Après  m'etre  convaincu  par  des  obfervarions  répétées ,  que  les  corps 
électrifés  conféraient  allez  long-rems  leur  électricité  dans  les  différens 
points  d'humidité  de  l'air,  lorfqu  on  avoir  le  foin  de  les  ifoler  fur  de  la 
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cire  d'Efpagne  f  Je  ne  pas  m'empêcher  de  conclure  que  L'humidité  retar- 
dait confidérablement  la  communication  de  la  matière  éle£trique. 

Les  corps  fixés  avec  des  fils  de  foie,  de  que  favots  fait  féchet ,  avoient 
perdu  leur  électricité  dans  un  court  efpace  de  temps.  Je  tentai  de  les 
rendre  non-condu£fceurs ,  en  les  verniilant  avec  de  l'huile  de  térében- 
thine, ou  avec  du  baume  de  foufre,  ou  avec  toute  aurre  fubfhnce  fem- 
blable ,  mais  ce  fur  fans  fuccès.  Les  fils  de  foie*  d'abord  ,  après  avoit 
été  ainfi  traités,  devinrent  conducteurs  »  &  en  augmentèrent  confidéra- 
blement en  poids,  fur- tout  lorfque  l'air  de  rathmofphère  n*étoit  pas  véri- 
tablement fec  (i),  D'après  ces  faits ,  je  concluds  avec  raifon  que  la  foie  t 
par  rapporr  aux  propriétés  qu'elle  a  dVttirer  l'humidité»  peut  fer  vit  d'hy- 
gromètre ,  foit  qu'elle  foit  mife  dans  une  balance ,  ou  fixée  à  un  corps 
éleûrifé. 

Lorfque  les  brouillards  font  épais,  qu'ils  fe  traînent  près  de  la  terre  » 
&  qu'ils  augmentent  *  les  balles  fe  rapprochent  toujours:  lorsqu'ils  font 
fufpendus  dans  rathmofpbère,  &  très  éloignés  de  lafurface  de  la  terre» 
le  contraire  arrive  prefque  dans  tous  les  cas.  J'ai  fou  vent  trouvé  une  dif- 
férence entre  un  vent  frais  de  nord-oueft  &  fud  eft*  L'un  fembloit  quel- 
quefois prévaloir  fur  l'autre;  &  j'ai  constamment  remarqué  que  lorfque 
cette  alternative  étoit  fui  vie  d'une  brume  épaifle  qui  reffembloit  aux 
brouillards  ,  les  balles  s'écarroient  mutuellement,  L*effet  étoît  plus 
fenfible  lorfque  la  brume  (t)  éroit  parvenue  à  fon  plus  haut  degré  d'é- 
paiuKTement.  Quand  elle  fe  réfolvoit  en  pluie  t  la  répulfion  étoit  plus 
confidérable  *  &  augmentoit  en  proportion  de  la  groffeur  des  gouttes. 

L'éleftromctre  placé  fur  la  fenêtre  de  mon  grenier,  m'a  iinguliére- 
meni  fervi  pour  déterminer  la  nature  des  nuages  qui  eommençoient  à 
paroître.  Quoique  leur  électricité  fut  généralement  très-forte,  cependant 
elle  étoit  la  plupart  du  temps  incertaine *  tantôt  négative,  tantôt  pofi- 
tive.  Comme  le  vent  &  la  pluie  m  et  t  oient  des  obftacles  aux  fuccès  de 
mes  expériences  ,  j'imaginai  les  movens  fuîvans  qui  m'ont  très-bien 
réuufi. 

Je  me  fuis  quelquefois  placé  dans  une  chambre  fort  élevée  »  fur  un 
plateau  de  cire,  &  avançant  la  main  droite  hors  de  la  fenctre  >  je  tenois 
une  longue  baguette  de  bois  entourée  d'un  fil  d'archal ,  dont  le  bout  excé- 


(  ï)  Le  verre  même  attire  l'humidité'  à  fa  furfacc  ,  ce  qui  le  rend  un  conducteur  de 
réltftrîcïté  ,  Bt  n'eft  pas  conféquemment  pour  ifolcr,  fi  propre  que  la  cire  d'Efpagne. 

(t)  La  faculté  électrique  d'un  corps  s'accroît  à  mefure^u'il  fe  contracte  en  tout 
feus,  comme  il  eft  démontré  dans  uae  expérience  de  M.  Franklin*  Je  me  fuis  auflî 
fouvent  apperçu  qu'en  clcclrifant  des  pièces  de  flanelle  ou  de  foie  f  &c.  &  en  les  cor- 
dant aufTî-tôt  i  je  Icsfaifois  étinceler  de  plus  loin  que  lorfque  je  n'avois  pas  cette  pré- 
cauttpn;  j^n  ai  meme  quelquefois  vu  partir  des  aigrettes  électriques.  Ne  peut-on  pas 
inférer  de-îà  que  Télectricité  des  vapeurs  augmente  en  raifoii  de  leur  condenfation  , 
quand  elles  ne  font  pas  en  contact  avec  la  terre  ? 

doit' 
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Joir  de  quelques  pouces  l'extrémité  de  la  baguette-  Je  tenois  en  même- 
rems  de  la  mail)  gauche  un  électroniètre.  Alors  je  faifois  électnfer  rapi- 
dement par  un  aide  le  verre  ou  la  cire. 

Une  autre  fois  je  fis  ufage  d'un  tube  détain  de  vingt  pieds  de  longueur, 
conique  &  terminé  en  pointe.  Sa  plus  grande  longueur  fortoit  hors  de  la 
chambre  ,  fans  cire  en  contact  avec  aucun  corps  >  ôc  le  gros  bout  auquel 
étoit  fufptndu  I  electromctre ,  étoit  fixé  a  l'intérieur  de  la  fenêtre  avec  des 
cordons  de  foie  »  ou  avec  des  bâtons  ie  cire  à  cacheter,  foutenus  à  cha- 
que extrémité  par  des  crochets  de  fil  d'archat. 

Souvent  par  le  moyen  de  cet  appareil ,  j'ai  découvert  que  le  brouillard 
caufoir  y  en  palTant ,  des  changemens  particuliers  qui  le  fuecédoient,  & 
des  alternatives  de  leleûricifé  pofitive  ôc  négative,  &  qu'ils  paffoient 
quelquefois  du  négatif  au  poiitir  Les  balles  s'approchoient  enfemble  à 
chaque  extrémité  à  chaque  rems  ,  reftoient  en  contact  quelques  fécon- 
des ,  &  fe  repoulîbienr  enfui  te  de  nouveau. 

Il  neft  pas  potlible  de  déterminer  la  durée  de  chaque  efpèce  d  élec- 
tricité dans  les  brouillards,  ni  la  longueur  du  temps  qu'il  eft  polTîblc  de 
la  reconnoîire*  11  furvient  quelquefois  une  électricité  qui  eu  la  même 
que  celle  qui  fa  précédée ,  Se  quelquefois  c'eft  une  autre,  Tout  cela  fe 
pafle  ainfi  ,  &  par  degrés  ,  mais  les  changemens  font  bien  plus  apparens 
Ôc  plus  rapides  lorfque  les  éclairs  brillent ,  6c  fur-tout  fi  le  tonnerre  eft 
dans  le  zénith, 

Lorfque  je  Pavois  ainfi  fur  ma  tête,  il  occafionnoit  les  plus  fortes  élec- 
tricités que  j'euffe  pu  en  cote  découvrir,  fur-tout  G  Tac  h  molphère  étoit  fom- 
bre  ôc  couvert  de  nuages. On  pourroit  peut  être  conclure  de  ces  expérien- 
ces, qu'une  efpèce  d  électricité  agifTant  feule,  exerce  de  plus  grands  erlccs 
que  lorfqu  elle  fe  trouve  avec  une  autre  qui  agit  en  feus  contraire* 

J  ai  obfervé  une  fois  dans  un  tems  d'orage,  que  les  balles  exerçoienc 
*fur  elles-mêmes  un  pouvoir  électrique  de  répuliion  ôc  d'attraction  pen- 
dant labfence  des  éclairs;  je  parie  ici  de  celles  qui  étoient  fufpendues  au 
tube  d  etain.  Ce  petit  manège  duroit  fans  Lnter  uption  pendant  dix  ou 
douze  fécondes.  En  même- tems  les  balles  de  l  electromètre  de  M-  Can- 
ton ,  que  je  tenoïs  à  une  telle  diftance  du  tube,  quelles  pouvoient  s'éloi- 
gner d'un  pouce  mutuellement,  relièrent  tranquillement  dans  cet  état, 
tandis  que  les  autres  étoient  extrêmement  agitées. 

Ces  différens  effets  m'invitent  à  ffenfer  que  la  même  électricité  fuit  la 
fneme  direction;  ôc  lorfque  cette  circonftance  arrive  ,  les  balles  font 
affectées  évidemment  de-la  même  manière*  Il  faut  obferver  ici  que  j  ai 
découvert  plus  aifément  Tefpèce  d'électricité  préfente  dans  le  tube,  en 
approchant  la  cire  électrifée  des  boules  d'un  électromètre  que  je  tenois 
i  quelque  diftance  du  tube,  que  lorfque  j'approchois  des  baltes  fufpen- 
dues au  tube  même.  En  général  elles  divergent  fi  fortement  a  qu'il  eft 
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difficile  d'avoir  fur  la  main  un  petit  tube  de  verre  ou  de  la  cire  cleo 
trifée  pour  fairç  l'expérience.       m 

H  eft  arrivé  quelquefois  que  les  boules  du  tube  d'étain  fe  font  repouf- 
fées  fubitemenc  en  conféquence  d'un  éclair  y  3c  fe  font  réunies  au(li-tàt 
ap  es  qu'il  eft  difparu»  Dans  ce  cas  ,  l'air  croit  dans  un  état  humide. 
Jaj  mâue  cru  que  l'équilibre  croie  rendu  entre  la  terre  &  Les  nuages  les 
plus  bas,  &  que  ceux-ci  rece voient  leur  éleftrtciré  des  nuées  plus  éle- 
vées, ou  que  cela  croit  du  à  l'effet  latéral  de  quelque  explofion. 

Deux  ou  plufieurs  perfonnes  placées  à  des  diftances  convenables  pour- 
roient  convenir  par  lignes  de  la  nature  de  l'éleâricité  ;  favoir ,  avec  un 

Favillon  rouge  pour  l'électricité  pohtive^Sc  avec  un  pavillon  bleu  pour 
électricité  négative.  On  auroit  par  ce  moyen  des  réfulrats  .beaucoup 
plus  curieux  3c  plus  farisfaifans  que  ceux  qu'on  a  eu  jufqu  a  ce  jour ,  rela*- 
tivemenr  à  Iclecïi iciré  des  nuées  &  du  tonnerre  ,  fans  avoir  recours  à 
l'appareil  des  fils  de  métal  ,  ni  des  chaînes. 


EXPERIENCES 

Faites  avec  le  Gyps  ; 

Par  M.  NicQLA$*AntûWE  Kirchberguer>  Membre  de  ta  Société 

Economique  de  Berne* 

Ol  Ton  a  quelque  droit  à  la  reconnoifTance  du  Public  ,  quand  on  lui 
indique  des  richelfes  inconnues  ,  3c  faciles  à  acquérir;  Jj  Ton  accorde  le 
titre  de  bienfaiteurs  des  hommes  à  ceux  qui  perfectionnent  l'agricu]% 
ture,  c*eft  a  dire,  le  premier  3c  le  plus  nécefTaire  de  tous  les  arrs;  cerrai- 
nement  M-  le  Pafteur  Mayer  de  Koupferzcl  a  des  prétentions  bien 
fondées  pour  efpérer  l'un  s  3c  mériter  l'autre* 

En  indiquant  le  gyps  comme  un  puiflanc  engrais,  il  étonna  tous  les 
cultivateurs  7  la  (ingularité  de  la  proposition  devoit  naturellement  fut- 
prendre  :  cette  pierre  eft  non  feulement  différente  des  parties  on&ueufe$ 
qui  caraûérifent  les  engrais  réputét  jufqu'à  préfent  les  plus  efficaces; 
mais  encore  l'acide  vitnalique  qu'elle  contient  a  été  envifagé  comme  un 
poifon  pour  la  végétation  ,  d'où  il  réfulre  que  les  opinions  les  plus  vrai* 
îernblables  3c  les  mieux  établies  ne  fuffifent  pas  pour  rejetter  une  expé- 
rience qui  les  choque*  Mais  pourra  t-pn  jamais  convaincre  les  hommes 
qu'ils  fout  encore  trop  bornés  pour  diftingusr  toujours  d  avance  ce  qui 
elt  poffible  d  avec  ce  qui  ne  Teft  pas  ?  Que  de  ckofes  le  gyps  de  M.  Mayer 
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n'apprend-il  pas  à  robfervateur  &  au  juge  du  travail  des  autres?  Il  lui 
apprend  au/fi  à  erre  modefte* 

Si  f  dans  une  affemblée  de  Phitofopbes  >  il  étoit  permis  de  parler  de 
magie,  je  dirais  que  rien  ne  reffembîe  plus  à  un  enchaînement  que  le 
pouvoir  du  gyps.  En  effet,  qu'on  fe  repréfence  un  homme  qui  fe  pro- 
mène fur  un  terrein  aride ,  avec  une  petite  poudre  blanche  dans  fa  poche , 
qu'il  répand >  chemin  faifant,  fur  le  fol  fténle  6c  dénué  d  herbes;  cV  que 
peu  de  temps  après  on  voie  fortîr  de  la  terre»  par -tour  où  cet  homme 
a  pofé  Ces  pas »  des  traces  d'abondance;  il  y  a  de  quoi  étonner  tous  ceux 
qui  ont  quelque  notion  des  engrais  de  de  la  culture* 

Ce  phénomène  (ingulier  pré  lente  une  foule  de  nouveaux  points  de 
vue.  Il  eft  probable  qu'il  conduira  quelque  efprit  philofophique  à  la  dé- 
couverte dufecret  que  la  nature  femble  s  efforcer  de  dérober  à  nos  re- 
gards, ôc  que  les  cultivateurs  éclairés  s'emprefferont  à  Tenvi  de  lui  arra- 
cher. Nous  apprendrons  peut-être  à  connoîrre  quels  font  les  vrais  principes 
qui  contribuent  à  la  végétation?  La  folution  de  ce  problème  nous  met- 
tra à  même  de  répondre  a  un  autre,  &  de  dire  comment  on  portera  un 
terrein  quelconque  avec  le  moins  de  peine  &  de  frais  à  fon  plus  grand 
rapport. 

Ces  deux  problèmes  réfolus  augmenteront  la  malTe  des  produirons 
de  la  terre  »  donneront  la  nourriture  à  des  milliers  d  hommes  qui 
en  manquent  3  changeront  la  face  de  l'Europe  cultivée»  &  feront  époque. 
Ce  fut  à  la  fin  de  Tannée  1 7^8  que  M,  Mayer  communiqua  fes  expé- 
riences fur  le  gyps ,  à  la  Société  économique  de  Berne  ;  fafliftaî  à  la 
féance  »  &  Ton  me  fit  l'honneur  de  me  charger  de  la-  vérification  de  ces 
expériences  ,  la  Société  vouloir  favoir  il  les  effets  racontés  par  M.  Mayer  » 
étoient  dus  à  quelque  circonftance  étrangère  ,  ou  au  terrein  &  à  la 
matière  particulière  employée  a  Koupferzel .  :  il  ctoit  queftion  d'appren- 
dre fi  nous  pouvions  faire  les  mêmes  prodiges  en  Suiffe»  que  M.  Mayer 
avoir  fait  en  Allemagne* 

C*efi  la  Délation  de  ces  expériences  que  j'ai  l'honneur  de  prefenter  à  la 
Société;  quoique  peu  recommandabtes  par  leur  forme,  elles  méritent 
cependant  par  leurs  objets  »  de  lui  être  offertes. 


PREMIERE      PARTI 


J  E  choifis  pour  mes  premières  expériences  un  fond,  nommé  le  Ricd  3 
compofé  de  deux  enclos»  dont  le  premier  Se  le  plus  petit  contenoit  pour 
la  plupart  une  terre  faine  ,  qui  n'étoit  ni  argilleufe ,  ni  graveleufe  »  nr 
humide  ;  il  ne  lui  falloir  qu'une  bonne  culture  pour  en  tirer  parti  ;  elle 
ctoit  fur-tout  propre  à  porter  du  bon  fourrage.  J'ai  acquis  cet  enclos  i  la 
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fin  de  l'année  1767  ;  mon  prédéceffeur  n'avoir  commencé  à  le  bonifier 
que  les  dernières  années  ,  &  n'a  pis  en,le  rems  d'en  faire  le  tour- 
te fécond  Se  le  plus  grand  enclos  du  Ried  était  compofé  d'une  rerre 
beaucoup  pins  forte  ,  argilleufe  &  entourée  de  forèrs.  Elle  conrenoir  f 
lorfque  je  l'acquis  en  1767,  pîufîeurs  plates  très-humides  &  quelques 
mares  d'eau  croupi  (fan  te;  le  propiiétaire  ,  détourne  par  des  domaines 
étendus ,  portoit  ion  activité  ailleurs:  cette  terre  lourde  ne  lui  produi- 
fant  qu'un  peu  de  bled  qui  lui  conçoit  encore  très  cher,  il  la  négligea 
prefque  totalement  s  &  me  la  vendit  à  bon  marché» 

Dans  le  petit  clos  du  Ried  j'avais  trouvé  un  champ  enfemencé  de 
bled,  j'y  fis  femer  au  printems  1768  de  la  graine  de  treffle  par-deflus 
le  bled. 

Le  28  Février  iy6$  je  marquai  fur  ce  champ  avec  des  piquets,  une 
place  de  quatre  cents  feize  pas  quartés  ;  le  pas  compté  a  trois  pieds  de 
Berne,  ce  qui  faifoit  à- peu  près  la  douzième  partie  d'un  arpent  de  cinq 
mille  pas  quarrés.  Je  remplis  une  mefure  de  Berne  (  foit  un  demi- pied 
cube  ),  jusqu'au  bord,  fans  la  combler  avec  du  gyps  calciné  &pulvérifé, 
qui  me  venoit  de  Faulenfée,  de  la  Baronniede  Spiez.  je  fis  répandre  ce 
gyps  à  la  main  ,  fur  les  quatre  cents  feize  pas  quarrés,  marqués  ci-def- 
fus.  L'homme  qui  femoit ,  pouvoir  avec  cette  mefure  de  gyps  traverfer 
ce  terrein  deux  fois,  ce  qui  contribua  à  en  rendre  la  diftriburion  d  au- 
tant plus  égale.  La  terre  éroir  dénuée  de  neige ,  &c  médiocrement  sèche  j 
le  tems  croit  clair;  on  femoit  ,  mais  foiblemenr,  un  petit  vent  de 
nord-elL 

Dans  cet  enclos  ,  le  même  jour,  je  fis  femer  du  gyps  dans  la  même 
proportion  ,  fur  un  vieux  gazon  maigre ,  fous  des  arbres  fruitiers  :  une 
partie  de  ce  gazon  était  encore  couverte  de  neige. 

J'efTayai  encore  Je  gyps  dans  une  autre  campagne  a  la  Schofshalden  : 
la  terre  de  ce  fond  eft  en  gênerai  demi-forte  j  dans  le  mélange  Je  plus 
propre  à  produire  du  fourrage  ;  auflî  a  voit-elle  porté  autrefois  du  foin  en 
abondance,  &  de  bonne  qualité  ;  mais  l'avidité  5c  la  mal-adreiTe  des 
fermiers  avoîent  prefqu'entièrement  épuife  cette  rerre.  Ce  n'étoit  que 
depuis  la  fin  de  Tannée  17*58  que  je  la  faifois  valoir  moi-même.  Je  choi- 
sis .  pour  effayer  le  gyps*  la  place  la  plus  ruinée  de  tout  le  fond  :  c'étoit 
le  fommer  d*une  colline  qui ,  de  fems  immémorial ,  avoir  toujours  été 
labouré  dans  le  même  fens.  La  pareffe  des  fermiers  ne  leur  avoir  pas 
permis  de  ramener  afTez  de  terre  depuis  le  bas  de  la  colline  jufqu'au 
fopimer ,  pour  remplir  le  vuide  du  dernier  fillon.  Ce  fommet  fe  dégar- 
nnToit  t  ^raletneiK ,  &  ne  prefentoic  plus  qu'une  furface  chauve  Se  grave- 
leufe  ,  à  peine  couverte  d'une  petite  moufle  ferrée ,  qu'on  avoit  depuis 
lorg  rems  ce  (Té  de  remuer. 

Le  1}  Avril  je  fis  femer  dans  le  grand  clos  du  Ried ,  fur  une  terre 
forte  ,  maigre  &  humide  ,  deux  me  fut  es  de  gyps  y  fut  deux  cents  vingt* 
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quatre  pas  quarrés;  ce  même  fui  avait  porte  Tannée  précédente  des  pom- 
mes de  terre  %  Se  elle  avoir  ccé  fumée  médiocrement  \  cette  année ,  quel- 
ques jours  avant  d'y  répandre  da  gyps  9  j'y  avois  fait  femer  du  rreflle 
&  de  l'avoine  pour  avoir  du  fourrage* 

Comme  j'avais  trouvé  à  la  Schofsnalden  un  ch  imp  de  bled  ferné  trop 
épais  &  mal  enterré  ,  je  n'ofai  y  mettre  du  tréfile  ,  de  peur  que  le  bled 
ne  versâc  &  ne  letouftâr,  ce  qui  effeftivement  arriva  avant  la  récolte; 
car  le  bled,  quoique  dans  mi  terrein  mal  fumé  ,  vetfa  à  plat  ;  ce  qui  dé- 
ment le  préjugé  établi  fur  cet  objet*  Ainfi  je  pris  le  parti  de  rompre  un 
vieux  gazon  avant  l'hiver,  &  de  le  labourer  encore  deux  fois  au  mois 
de  Mars.  Au  dernier  labour  j  enterrai  dans  cette  pièce  *  de  treize  mille 
fix  cents  huit  pas  quartes  ,  trente  chars  de  fumier  de  vache  \  je  fis  tra- 
vailler ce  terrein  avec  la  houe,  la  herfe  &  le  râteau,  avec  tout  le 
foin  polTible  j  j'y  femai  du  treftle  &  de  l'avoine  pour  fourrager» 

Immédiardïnent  à  côté. de  cette  pièce  j'avois  tait  rompre  au  mois  de 
Mars,  dans  le  vieux  gazon  une  bande  de  cent  foixante-  rrois  pas  de 
long  fur  iepr  pas  de  large  ,  avec  un  feu  1  labour  de  fans  fumier* 

Le  28  Avril ,  après  avoir  uni  cette  bande  labourée  avec  la  herfe  de 
fer  y  j'y  femai  de  l'avoine  ,  &  je  1  enterrai  avec  la  houe  ;  dès  que  l'avoine 
fut  herfee ,  j'y  femai  de  la  graine  de  rreffle,  que  je  couvrois  de  terre 
avec  une  herfe  de  bois  légère.  Dans  le  milieu  de  certe  bande  il  fe  for- 
moit  une  pente  infenfible  ,  peu-à-peu  le  terrein  fe  rehautfoir,  Ôcpréfen- 
toit  ainilau  milieu  une  place  barfe  ,  où  l'eau  de  la  pluie  féjournoit  plus 
long-tems  que  fur  le  refte  de  la  pièce, 

Le  j  Mai  je  divifai  ma  bande  en  trois  parues  \  la  première  de  trois 
cents  trente^fix  pas  quartés ,  étoit  une  terre  sèche  6c  faine  ;  j'y  femai 
une  mefure  de  gyps*  La  féconde  ,  de  trois  cents  foixante-onze  pas  quar- 
rés  ,contenoit  la  place  bafle  &c  fouvent  humide;  j'y  femai  deux  mefures 
de  chaux  éteinte  à  l'air.  La  troifième  ,  moins  humide  que  la  féconde  » 
Se  moins  sèche  que  la  première  ,  concenoit  quatre  cents  trente-quatre 
pas  quarrés  5  j'y  femai  une  mefure  de  gyps  ,  Ôc  je  fis  encore  ta  mi  fer 
une  mefure  &  demie  de  cendres  de  bois  dur  par  deflus* 

Le  7  Mai  j*eus  la  fatisfaûion  de  voir  que  le  rreffte  dans  le  petit  clos 
duRied,  gypfé  le  28  Février,  fediitinguoit  d'une  manière  frappante 
par  fa  verdure  foncée  ,  de  celui  qui  l'en viromi oit* 

Le  12  Mai  ma  farisfa&mn  fut  à  fon  comble ,  lorfque  je  vis  que  ce 
même  rreffle  gypfé  furpaflbit  en  vigueur  celui  même  que  javois  fair  cou* 
vrir  pendant  l'hiver  avec  les  vuidanges  de  latrines:  le  plus  beau  de  celui- 
ci  avoir  deux  pieds  de  haut  >  au  lieu  que  la  hauteur  ordinaire  dutretfle 
gypfé  étoit  déjà  de  deux  pieds  trois  pouces. 

Je  ne  pus  me  lalTer  de  voir  croître  mon  treftle.  A  la  fin  ,  le  17  Juin* 
il  faillir  le  couper  j  il  étoit  d'une  vigueur  dngulière  ,  &  avoir  trois 
pieds   3c  deux  pouces  de  haut  ;  les  vaches  ,  les  bœufs  &  les  che* 
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vaux  (  i  )  le  mangèrent  en  verd  avec  avidité,  fans  laiifer  aucune  tige 
dans  la  crèche»  Le  ireâlenon  gypfé  ,  qui  environ  noie  mes  piquets  ,  étok 
d'un  verd  plus  jaunâtre  »  &  n'avoit  tout  au  plus  qu'entre  un  pied  &  un 
pied  &  demi  de  hauteur. 

Je  ne  pus  m'appercevoir  d'aucun  changement  frappant  »  arrive  fur  le 
eux  gazon»  fous  les  arbres  fruitiers  ,  gypfé  le  2$  Février- 


vieux 


Le  u  Juin ,  en  examinant  a  la  Schofshalden  le  fommet  dth  colline 
que  j'avois  parfemé  de  gyps,  le  Lj  Mars  ,  japperçus  par  intervalles  des 

f»etiis  groupes  de  rreffle  naturel  t  encore  très-  jeune  y  qui  avoient  percé 
es  mottes  arides  Ôc  ferrées  qui  les  environnoient. 

Le  11  Juin  je  fis  faucher  à  la  Schofshalden  la  bande  qui  avoit  été 
femée  en  treffle  &  avoine  le  28  Avril,  6c  gypf^e  le  5  Mai.  Le  tréfile 
gypfc  dans  la  première  partie  ,  quoique  femé  fans  fumier  &  avec  un  feul 
labour ,  croit  viiïblement  plus  beau  que  celui  qui  avoit  reçu  trois  labours, 
beaucoup  de  fumier  &  point  de  gyps;  le  treffle  ,  parfemé  cfe  chaux  dans 
la  féconde  partie  humide  de  la  bande  ,  ctoit  égal  à  celui  qui  avoit  reçu 
du  fumier  ^  la  ttôifièrne  partie,  gypfée  &  cendrée  ,  mais  un  peu  humide» 
croie  plus  belle  que  la  féconde  ,  mais  pas  aufll  riche  que  la  première* 

Je  fis  couper  en  verd  le  treffle  &  l'avoine  ,  gypfés  le  4  Avril  de  la 
terre  force  &  humide  ,  dans  un  grand  clos  du  Ried  ;  le  fourrage  étoïc 
inférieur  à  celui  d'une  pièce  plus  sèche  &  fumée  qui  Favoifinoit  &qui 
n'avoir  point  reçu  de  gyps. 

Pendant  le  mois  de  Juillet  je  fus  obligé  de  faire  3  dans  le  petit  clos 
du  Ried  ,  une  aqueduc  à  travers  une  trefflière ,  qui  étoit  dans  toute  fa 
vigueur. 

Le  10  Juillet  après  midi ,  dès  que  mon  aqueduc  fut  fermé  ,  je  femat 
du  tréfile  fur  la  terre  fraîchement  remuée;  le  même  foir  j  arrofai  cette 
place  avec  un  tonnelet  d'urine  de  vache,  me  lé  avec  de  l'eau  :  huit  jours 
auparavant  j'avois  mis  dans  ce  mélange  trois  quarts  de  mefure  de  gyps 
calciné  \  6c  j  avois  foin  de  le  faire  remuer  de  ternsen  rems  ,  &  d'écraier 
le  gyps  »  quand  il  vouloir  fe  durcir.  L'urine  eut  tout  le  rems  ,  par  la 
chaleur  delà  faifon,  d'entrer  en  putréfaction  avanc  que  je  la  filTe 
répandre  fur  mon  treffle. 

Le  24  Juillet  je  fus  furpris  de  voir  que  ma  nouvelle  terre,  femée 
depuis  quatre  jours ,  étoit  route  verte ,  &  que  le  tréfile  y  avoit  déjà 
germé.  C'étoit  environ   un  feizicme  d'arpent* 

Le  17  Juillet  je  fis  répandre  de  l'urine  de  vache  putréfiée,  dans  laquelle 
j'avois  fait  tremper  pendant  trois  jours  du  gyps  fut  une  pièce detreffle 


(i)  Depuis  quatre  ans  que  je  nourris  mes  chevaux  avec  du  treffle  verd  »  malgré*  un 
travail  continuel ,  je  ne  leur  donne  pendant  tout  ï'£tc  aucune  avoine  ;  ils  fc  foutfcn- 
nent  néanmoins  ncs-bicn  f  deviennent  roWtcs  f  &  prennent  un  poiï  luilant  avec  cette 
nourriture- 
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mêlé  defromentalou  de  fénace  ,  dans  le  grand  clos  du  Ried,  quoique 
cette  opération  foie  un  peu  lente. 

Pour  favoir  quel  effet  le  gyps  pur  faifoit  dans  cette  faifon  ,  je  choîfîs 
.dans  le  grand  clos  du  Ried  une  tiefflicre  que  favois  établie  au  prinretus 
de  Tannée  1768  ;  le  terrain  y  croit  fi  maigre ,  que  maigre  trois  Kbours 
&  le  fumier  que  j'y  avais  mis  ,  il  vouloir  déj.i  s'éteindre,  au  lieu  de 
trcffle  on  ne  voyoit  guères  qu'un  petit  gramen  fin  qui  atteigqoit  a  peine 
la  routeur  de  trois;  pouces. 

Le!*?  Juillet  je  hs  répandre  du  gyps  fur  cetre  trefflière,  à  rairondc 
douze  mefures  par  arpent.  La  terre,  quoique  force ,  éto  r  sèche  j  bientôt 
après  la  pluie  furvint  ;  quinze  jours  après  (ou  te  13  Août  )  on  voyoit 
.dtftin&enient  l'effet  du  gyps  fur  ce  rerrein  ;  aux  places  où  auparavanr 
il  n'y  avoir  plus  de  tréfile  f  on  enappercevoit  qui  étoit  déjà  de  la  hauteur 
de  quatre  pouces» 

Le  même  jour  je  fis  encore  femer  du  gyps  fur  une  treflflicre  ruinée 
dans  le  même  enclos, 

'Le  1 4  Août  j'examinai  la  place  à  la  Schofshalden  ,  au  bout  de  la  col- 
line, qui  avoir  été  parfemee  de  gyps  le  ij  Mars ,  aucrefuis  ftérile  ;  elfe 
étoit  alors  couverte  d'un  rrcffle  naturel  épais ,  mais  fort  court* 

Le  1 9  Août  je  fis  encore  répandre  du  gyps  dans  le  grand  clos  de  Ried 
fur  une  pièce  qui  avoir  été  enfemencée  au  printems  avecdutreffle  3c  de 
l'avoine  pour  fourrager  ,  &  fur  une  grande  treftlière  prefque  ruinée, 
toute  en  terre  forte  ,  mais  sèche* 

Depuis  le  15?  Août  les  pluies  furent  continuelles  jufqu'au  6  Septem- 
bre ;  alors  je  ne  vis  aucun  effet  du  gypsfeme  le  19  Aoiïr. 

D'abord  après  la  récolte  du  premier  foin  j'avais  fait  labourer  dans  la 
Schofshalden  un  vieux  gazon  en  penre;  je  fis  châtier  &  répandre  fur 
cette  terre  labourée  la  terre  qui  fe  crouvoir  au  bas  du  champ  ,  je  l'enlevai 
jufqu'à  cinq  pieds  de  profondeur,  fur  quatre  pieds  de  largeur  j  je  fenui 
fur  le  champ,  au  commencement  d'Octobre  >  de  l'épautre  fans  fumier. 
Le  10  Octobre  je  fis  répandre  dix  fepr  méfiées  de  chaux  éteinte  à 
l'air  ,  fur  fix  mille  cenr  quatre- vingt  huit  pas  quarrés  de  ce  champ  p  &c 
tout  à  coté  fur  fix  cents  quarante  pas  quartés  du  même  champ  une 
demi  mefure  comblée  de  gyps* 

Toutes  les  expériences  pendant  l'année  1769  avoient  écé  faites  avec 
du  gyps  calciné. 

Le  19  Mars»  les  11  &  1 5  Avril  1770  je  fis  parfemerde  gyps  non  cal- 
ciné &  bien  pilé  les  vieilles  trefflières  dans  lejgrand  clos  du  Ried,  qui 
n'avoient  pas  écé  gypfées  Tannée  précédente  :  il  yen  avoit  encore  envi- 
ion  huit  arpens,   j'y  mis  douze  à  quatorze  melures  par  arpent. 

Depuis  plufieurs  années  on  n'avoir  pas  eu  un  printems  auffi  froid  ÔC 
auflî  numide;  il  plut  placeurs  fernaincs  de  fuite;  le  ij  Avril  le  vent 
de  nord-eft  diilîpa  les  nuages  >  &  le  beau  rems  revint. 
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Le  17  Avril  je  fis  femer  du  treffle  dans  un  verger  à  la  Schofshalden  J 
qui  n  a  voie  reçu  qu'un  labour  avant  l'hiver. 

Le  premier  Mai  je  fis  répandre  vingt-une  mefures  de  gypfe  dans  ce 
verger,  qui  contenoit  un  &  trois  quarts  d'arpent*  Le  même  jour  je  fis 
femer  du  gyps  dans  le  même  enclos  fur  la  rre filière  établie  Tannée  pré- 
cédente ,  de  treize  mille  huit  cents  huit  pasquarrés.  J'en  fis  aufll  répan- 
dre dans  le  périt  clos  du  Ried  ,  de  façon  que  je  me  trouvai,  à  l'entrée 
de  cette  campagne  ,  (y  compris  les  pièces  de  l'année  précédente  )  ,  avoir 
gypfé  plus  de  vingt  quatre  arpens  ,  i  quarante-cinq  mille  pieds  chacun. 

Le  $  Mai  il  tomba  de  gros  flocons  de  neige. 

Le  ii  Mai  j'examinai  la  trefflière  dans  le  grand  clos  du  Ried  ,  qui 
avoir  été  parfemee  de  gyps  le  19  Août  1769,  &  dont  les  pluies 
avoient  retardé  Peffer,  Je  trouvai  les  places  les  plus  maigres  garnies 
de  beau  treffle,  qui  avoir  plus  d'un  pied  de  hauteur  :  celles  qu'on  avoir 
gypfées  le  19  Mars  y  le  11  &  le  13  Avril  1770,  montroient  aufli  une 
très-belle  apparence. 

Le  8  Juin  ,  le  teins  étant  favorable  ,  je  commençai  à  faire  faucher 
dans  le  grand  clos  du  Ried  ,  ces  mêmes  trefflières  qui  >  Tannée  dernière 
éroienr  prefque  ruinées*  Quelque  bonne  opinion  que  j'enfle  de  1  effet  du 
gyps  ,  ma  furprife  égala  ma  f.u  isfackion ,  lorfque  je  vis  mes  ouvriers 
travailler  dans  un  fourrage  épais  qui  cachoit  leur  ceinture  :  cétoit  la 
plus  brillante  récolte  de  foin  que  j'aie  vu  faine  dans  ma  vie.  Quelques 
payfans  d'alentour,  qui  avoient  vu  mes  opérarions,  &  qui  s'étoient 
prefTés  de  les  juger  6c  de  les  condamner ,  furent  érourdis  au  fpe&aclede 
mon  fuccès  :  il  était  d'autant  plus  frappant  ,  que  la  terre  qui  préfentoit 
ces  richefles ,  étoit  une  terre  à  bled  ,  fur  laquelle  ils  n'avoienr  vu  de  tout 
cems  que  peu  ou  point  de  fourrage. 

Quelque  grana  &  quel  qu'épais  que  fut  mon  rreffle  ,  je  le  fa  i  fois  ce- 
pendant manier  comme  du  fourrage  ordinaire  ,  le  rems  étant  chaud ,  je 
pus  fecher  ôc  ferrer  le  lendemain  ce  que  j'avyis  coupé  le  jour  d'aupara- 
vant avant  midi.  J'entremêlai  mon  tas  dans  la  grange  de  quelques  cou- 
ches minces  de  paille,  Se  j'obtins  un  fourrage  excellent  de  très-bien  affis  t 
j'attribue  la  bonté  de  la  denfité  de  mon  tas  de  foin  à  ma  récolre  précoce. 
Si  le  treille  avoit  été  plus  vieux  ,  j  au  rois  rifqué  de  faire  un  fourrage 
d'une  qualité  inférieure,  &  couru  le  hafard  d'avoir  du  mauvais  rems. 
Le  ix  Juin  je  femai  du  gyps  fur  des  raves. 

Le  1 8  Juin  je  fis  faucher  une  pièce  de  treffle  mêlé  de  fromental ,  qui 
avoir  été  arrofée  le  27  Juillet  1765)  avec  l'urine  de  vache,  putréfiée  & 
mMée  de  gyps*  Cette  pièce  qui  ,  joint  a  neuf  cents  vingt-quatre  pas 
quarres  de  treffle  y  gypfé  le  14  Avril  176^  ,  &  autant  parfeme  de  chaux 
le  même  jour  >  contenoit  deux  arpens,  dont  l'humidité  5c  la  maigreur 
avoient  fait  entièrement  manquer  les  deux  dernières  parties.  Je  rltntflai 
,  fut  ces  deux  arpens  t  malgré  ces  places  t  citées  en  arrière  >  encore  quatre 

chars 
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eftus  de  fou i rage  fec,  dont  chacun  contenait  tout  ce  que  trois  chevaux 
vigoureux  pouvoîem  trarifporter.  Je  recueillis  encore  la  même  année  fur 
cette  pièce  deux  chars  de  regain  ou  de  fécond  fourrage* 

Paçmi  les  pièces  gypfées  le  \  ?  Avril,  il  fe  trouvait  une  rrefilière  de 
deiuarpeus  s  femée  dans  le  bled  au  printems  \j6%  ,  êc  prefque  ruinée. 
Cependant  elle  fe  distingua  des  autres  treftlières  gypfées,  parle  verd 
foncé  Se  la  vigueur  de  fes  plantes.  Comme  cette  pièce  avoit  reçu  des 
engrais  deux  années  de  fuite  ,  ayant  été  en  bled,  ces  engrais  ont  fans 
doute  contribué  A  rendre  l'effet  du  gyps  plus  complet* 

Je  fis  voir  ces  prairies  artificielles  gypfees  a  un  cultivateur  entendu  t 
(M.  le  Colonel  Wourflenberguer),  Dè$4ors  il  employa  le  gyps  avec 
fuccès,  fur  un  beau  domaine  qu'il  pofsède  dans  mon  voifinage  ",  il  s'en 
eft  fervi  auflî  pour  rétablir  d*une  maniète  frappante  une  ancienne  6c 
mauvaife  luzernière. 

Le  gyps  que  j  a  vois  femé  le  premier  Mai  1770  àlaSchofshafden  ,  fie 
aivfiî  un  excellent  effet  j  mais  le  treffle  n'eut  pas  des  tiges  auffi  hautes, 
6c  des  feuilles  auffi  larges  quau  Ried  dans  la  terre  forte. 

Le  o  Juillet  j  obfervai  que  le  gyps  répandu  fur  les  raves  le  ta  Juin, 
avoit  fait  du  bien  %  les  raves  gypfées  fe  aiftinguèrent  des  autres* 

Le  1 1  Juillet  j'obfervai  que  le  champ  de  bled  ,  gypfé  le  10  Odobre 
1  y&y  1  n'étoit  pas  fi  beau  que  celui  qui  le  touchoit  immédiatement ,  fur 
lequel  favois  tait  répandre  de  la  chaux  éteinte  à  l'air.  Comme  les  expé* 
riences  que  j'ai  faites  fur  la  chaux  peuvent  erre  utiles ,  elles  feront  l'objet 
tftin  fécond  Mémoire.  „ 

J'obfervai  auflTidans  le  petit  clos  du  Ried  >  que  la  pièce  qui  avwrc  été 
gypfée  le  18  Février  1769  >  donna  encore  pendant  tout  cet  été  un  très* 
fourrage,  plus  riche  qu*on  ne  pouvoir  lefpérer  ordinairement; 


beau 


mais  il  n'avoir  plus  la  vigueur  de  celui  de  l'année  précédente. 

Je  réitérai  cette  memeobfervation  pendant  le  courant  de  Tcté  177t. 
Toutes  mes  treftlières  gypfées  ,  même  celles  qui  éroient  dans  le  qua- 
trième été  s  fe  foutinrent  fingultèrement  bien  y  ëc  produifirent  un 
fourrage  que  je  n'a  vois  jamais  ofé  efpérer  fans  le  gyps  »  dans  le  temps 
de  leur  puis  grande  vigueur  ;  mais  la  hauteur  du  roinrage  étoir  infé- 
rieure à  celle  de  la  première  année  y  où  l'effet  du  gyps  fe  montre  dans 
toute  fa  force. 

À  la  fin  de  Juin  fat  vu  chez  M*  le  Colonel  Thormann  »  qui  cultive 
Je  vaftes  porterions  avec  une  activité  foutenue  *  un  exemple  frappant  de 
laforcedu  gyps.  Il  avoit  fait  gypfer  des  pois  qui  par  la  onr  acquis  une 
vigueur  furprenante  ;  je  n'en  ai  jamais  vu  de  femblables.  M.  T'h  or  marin 
a  femé  aulfidutuff  fur  de  l'avoine  i  elle  avoit  alors  au  moins  trois  fois 
la  hauteur  de  celle  qui  Tenvironnoit.  C'étoit  dans  une  terre  très-forte. 

Le  gyps  j  cet  engrais  fi  efficace  &c  fi  fingulier  n  eft  ru-ureufemenr  rien 
moins  que  rare.  Nous  en  avons  piuheurs  carrières  dans  notre  Canton  : 
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il  y  en  a  une  à  Faulenfée  qui  forme  une  fuite  de  collines ,  Se  l'on  péltt 
avoir  la  mefure  de  gyps  calciné  5c  réduir  en  poudre  ,  livrée  aux  environs 
de  la  Capitale  ,  a  6  fols  de  France.  Il  en  faut  douze  mefures  par  arpent, 
ce  qui  fait  3  livres  tx  f.  même  monnoic. 

L'expérience  m'a  fait  voir  que  douze  mefures  de  gyps  produifoient 
plus  de  fourrage  en  rreftie  femé  ,  que  douze  chars  de  fumier  y  qui  coû- 
teroient  au  moins  71  livres  3  argent  de  France, 

Comme  je  ne  me  fuis  pasapperçu  que  le  gyps  brut  faffe  un  plusgrand 
effet  que  celui  qui  a  été  calciné  ;  je  préfète  le  dernier  _>  parce  que  lea 
pierres  brutes  font  plus  difficiles  ëc  plus  coûteufes  à  pulvérifer.  Le  gyps 
calciné  fe  réduit  facilement  en  poudre  fur  des  bactoirs,  femblabtes  à 
ceux  donr  on  fe  fert  pour  broyer  le  chanvre  :  Veau  donne  le  mouvement 
à  cette  machine  ,  &  les  calcinareursde  gyps  peuvent  en  pulvérifer  beau* 
coup  à  bon  marché. 

Voici  prefentement  les  conféquences  principales  que  j'ai  pu  tirer  im- 
médiatement de  mes  expériences. 

Le  gyps  f  fui  vaut  mes  obfer  valions ,  produit  les  plus  riches  récoltes 
fur  une  terre  forte  >  deux  fois  mife  en  épautre,  de  par  conféquent  deux 
fois  fumée  ,  dans  laquelle  on  feme  au  mois  d'Avril  de  la  féconde  année 
de  ta  graine  de  rrcffle  par-  deffus  le  bled  :  d'abord  apiès  cette  femaille  de 
rreflleon  herfe  le  champ  >  lorfque  le  terrein  ,  fans  erre  totalement  def- 
féchéj  eft  cependant  plutôt  fec  qu'humide*  Ce  labour  avec  la  herfe  fait 
un  très  grand  bien  aux  bleds*  On  negypfe  ce  champ  que  lorfque  les  bleds 
fonr^bupes»  ou  te  prinrems  d'après*  Le  faire  avant  ce  rems  >  ce  feroit 
employer  mal  à  propos  fon  plus  grand  effet,  pour  remplit  le  champ 
d'herbes »  &  rendre  le  bled  d'autant  plus  difficile  a  lécher. 

Le  gyps  eft  (Ingulicrement  propre  à  ranimer  les  rrtftlières  &  luzer- 
nières  ruinées.  Sur  le  tréfile  femé  dans  un  gazon  fraîchement  rompu, il' 
m'a  épargné  deux  labours  &  douze  chars  de  fumier  par  arpent  ;  cepen- 
dant la  méthode  de  femer  le  tréfile  dans  le  bled  me  paroît  encore  pré- 
férable,  pourvu  que  le  bled  ne  fe  trouve  pas  femé  £  épais  ,  qu'il  foit 
obligé  de  ver  fer. 

Le  gyps  fait  fon  plus  grand  effet  la  première  année  ;  mais  la  féconde 
il  offre  encore  des  récoltes  très-riches.  On  peut  le  femer  au  primerais* 
pendant  le  courant  de  Tété  &  en  automne* 

J'en  ai  employé  depuis  douze  jufqu'à  quatorze  mefures  par  arpent  de 
cinq  mille  pas  quarrés  le  pas  compté  à  rrois  pieds  de  Berne  )*  On  ne  fe 
trompe  guère  s  »  Ion  feme  autant  de  mefure  de  gyps  »  qu'on  feme  com- 
munément de  mefures  d'avoine. 

Il  paroît  produire  moins  d'effet  dans  un  terrein  humide  que  dans  un 
terrein  fec  3  &  plus  fur  une  terre  forte  que  fur  une  terre  légère  \  excepté  fi 
l'on  veut  avoir  du  fourrage  naturel  >  alors  le  tenem  fec  ,  léger  &  grave- 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS,      i7 

leuxpeut  fort  bien  fervir.  Semé  au  printems,  dans  pareil  delîein  s  il  ne 
déploiera  fa  vertu  qu'au  fécond  fourrage. 

La  plante  connue  jufqu'à  préfenc ,  de  laquelle  il  favorife  le  pins  la  vé- 
gétation., eft  le  treffle  rouge  de  Hollande,  en  fuite  fur  la  luzerne  &  fur  les 
Î>ois  ,  on  peut  Temployer  auffi  avec  fuccès  fur  les  raves,  J  ai  découvert  que 
a  chaux  falloir  un  plus  grand  effet  fur  les  bleds* 

Si  Ton  mêle  le  gyps  avec  l'urine  de  vache  putrifiée»  Ton  augmente 
fans  doute  fon  effet;  mais  cette  opération  en  grand  exige  une  manipu* 
lation  longue  8c  pénible,  II  ne  fera  peut-être  pas  difficile  de  trouver  un 
expédient  qui  l'abrège. 


SECONDE     PARTIE. 

I  L  fuffk  fans  doute  d'avoir  apprécié  ces  expériences,  pour  fcntir  com- 
bien il  feroit  imporranr  de  découvrir  les  véritables  caufes  de  cette  fingu- 
licre  propriété  du  gypiî  Si  Ton  fa  voir  au  julle  comment  le  gyps  produit 
fon  effet  fur  les  plantes,  on  apprendroir  jufqu'a  quel  point  il  eft  pru- 
dent de  s'en  fervir.  On  faurou  lui  fubftituer  d'autres  matières  qui  con- 
tiennent les  mêmes  principes,  &  qui  ,  fous  des  cireonftances  détermi- 
nées» pourroient  avoir  des  avantages  fur  le  gyps  *  tarit  pour  ^abondance 
que  pour  la  proximité,  ou  même  l'efficacité.  Peur  être  qu'on  dccouvrU 
roit  un  des  grands  myftères  de  la  nature,  celui  cfe  la  végétation  ,  c'eft  a- 
dire  ,  qu'on  verroit  clair  dans  l'objet  le  plus  inréreflant  de  la  Phylique, 

Il  eft  aifé  de  s'appercevoir  que  quelqu'un  qui  voudroit  répandre  du 
jour  fur  cette  matière, doit  commencer  par  examiner  les  vrais  principes 
qui  conftiruenr  le  gyps;  car  fans  cela  il  rifqueroit  d'attribuer  les  forces 
que  nous  lui  connoilïons,  à  des  parties  qui  n'y  ont  jamais  exifté. 

Mi  le  Pafteur  Mayer  a  tait  quelques  tentatives  dans  cette  intention.  Il 
pulvërifa  du  gyps  non  calciné  ,  &  verfa  de  l'eau  deifns ,  qu'il  remua  de 
rems  en  rems  :  deux  ou  trois  jours  après  il  décanta  cette  eau  t  &  la 
lai  (Ta  évaporer  lenrement  fur  un  feu  de  braife,  &  il  obtint  par  la  un  ré- 
fiJu  qu'il  jugea  être  un  fel  alkalt  ,  parce  quil  lit  effervefeence  avec  lei 
êfprits  acides* 

Il  fit  une  féconde  expérience;  il  calcina  du  gyps  dans  un  four;  la  fu- 
mée avoir  une  odeur  de  vieux  fouliers  brûlés  ;  il  en  conclut  que  le  gyps 
contenait  beaucoup  de  parties  huileufes,  charfees  dans  cette  expérience 
par  le  feu. 

M<  le  Pafteur  Mayer  arant  de  mérite  vis-a-vis  de  la  Société,  qu'il  petit 
fe  paffer  de  celui  d'être  Analyfte.  Ce  rirre  exige  une  réunion  de  circons- 
tances, qui  fe  rrouvenr  rarement  chez  une  perfonne  fort  occupée  d  au- 
tres objets*  Cet  excellent  homme  remplit  fi  dignement  les  momens 
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qui  ne  font  pas  employés  aux  devoirs  de  fa  charge  ,  qu'il  feroit  plus 
qu'injufte ,  de  prétendre  de  lui  une  décompoluion  exade  d'un  corps 
qu'il  nous  a  fait  connaître  d'une,  manière  fi  utile- 

Je  ne  me  feroîs  pas  même  arrêté  à  ce  palTage ,  fi  ce  n'éroir  pour  éviter 
les  explications  précipitées  &  dangereufes  fur  les  eaufes  fertilifahtes  du 
gyps*  Dans  la  première  expérience  de  M.  Mayer  ,  Pe (Fer vefcence  du  réfidu 
avec  les  efprits  acides,  ne  prouve  pas  la  prcfence  d'un  fel  alkali  >  parce 
que  d'autres  corps  ont  cette  même  propriété:  tels  font  les  cendres  lefli- 
vées  j  les  os  brûlés  ,  toutes  les  terres  qui  prenn^jit  les  caractères  de  là 
chaux  vive  >  torfqu'on  les  expofe  à  un  degré  de  feu  fuffifanr ,  tels  que  le* 
craies  %  les  matbres  ,  les  pierres  coquillières  calcinables,  les  yeux  d  ccre- 
viire,  la  magne  fie  blanche,  les  fpaths  5:  les  albâtres  calcïnables,  le  tufF, 
les  ftalaftiques  calcinables,  &c,  &c.  Toutes  ces  fubftances  ont  une  pro- 
priére  commune  avec  les  fels  alkalis;  elles  font  errervefcefice  avec  les 
efptits  acides,  &  on  les  nomme  calcaires  fi).. 


{ i)  II  s'en  trouve  parmi  ces  terres ,  dont  les  parties  ont  Hé  divifees  &  châtiées  par 
]cs  eau*  ,  Sr  enfuite  dépofées  fucccflivemcnt  les  unes  fur  les  autres,  qui  forment  une 
efpcce  de  cryfrallifation  fore  nette  &  même  tranfparente*  Le  Cultivateur  à  qui  ces 
objets  ne  font  pas  familiers  >  curieux  cependant  de  voir  fi! parement  les  relions  que  la 
nature  emploie  »  demandera  peut* être  comment  il  pourra  diftinguer  1es  kl*  alkaliff 
d*avec  les  terres  calcaires  3  Pinfque  mus  les  deux  font  effcrvcfccnce  avec  les  cfprits 
acides  ,  Se  que  quelques-unes  des  terres  calcaires  ont ,  outre  cela  ,  le  caractère  de  cryf- 
taîlifacion  ,  qui  les  fait  rciftmbler  aur  fcls*  Entre  plusieurs  différences  eiTenticlles  je 
ne  m'arrête  ici  qu'à  une  feule.  Elle  répondra  à  laqueftion,  Se  jettera  du  jour  furie 
jefïc  de  ce  Mémoire. 

Dans  le  cas  de  M»  Mayer ,  pour  favoir  fi  un  réfidu  qui  fait  erTervefcenee  avec  les 
efprits  acides  ,  cft  un  fel  alkali  ou  une  terre  calcaire  ,  il  faut  le  combiner  avec  l'acide 
vimoliquc  ,  c*cft-à-dirc  ,  qu'on  prend  de  l'huile  de  vitriol  9  on  t'étend  dans  trente  fois 
fon  poids  d'eau ,  &  Ton  y  jette  peu- à* peu  par  petites  portions  le  réfidu  qu'on  veut  exa- 
miner, &c  qui  fera  premièrement  délayé  dans  de  l'eau  ,  jufqu'àcc  que  ce  mélange  ne 
falTc  plusefFcrvefcence,  alors  on  met  quelque  peu  dans  un  verre  ,  &  Ton  y  mêle  trois 
ou  quatre  gouttes  de  fyrop  de  violettes  j  fi  la  liqueur  rougit,  c'ett  une  marque  que 
1  acide  domine  j  fi  le  fyrop  devient  vert  ,  c'eft  l'alkali  qui  domine  ;  le  point  où  le  fyrop 
ne  change  point  de  couleur,  efl;  appelle  le  point  de  faturarion.  Le  point  de  fatu ration 
trouvé  >  on  filtre  toute  la  liqueur  ,  &  on  la  fait  évaporer  fur  un  feu  lent  3  jufqu'a  ce 
qu'il  fe  forme  une  pellicule  fur  la  furface  j  alors  on  la  fait  refroidît  peu-à-peu.  On 
obtiendra  par-là  dcs'cryftaus  3  que  Ton  peut  examiner  par  une  loupe.  Si  ces  cryftaur 
jcpréTcntent  des  folidcs  allongés  dont  la  furfacc  eft  flriéedans  le  fens  de  leur  longue  urt 
&  que  dans  un  once  d'eau  ,  a  la  chaleur  du  cinquantième  degré  du  thermomètre  de 
îarcnhcît  >  ou  du  dixième  au-deifus  du  zéro  de  M.  de  Réaumur ,  Ton  puille  ,  fuîvant 
les  expériences  du  célèbre  FrofciTcur  de  Strasbourg ,  M,  Spiclmann  9  en  dilTbudre  cent 
foiiante-huit  grains  ï  ces  cryftaux  feront  un  fel  de  Glaubcr  ,  &  le  réHJu  qu'on  vouloit 
examiner  étoit  un  fel  alkali  minéral.  Si  les  cryftaux  repréfentent  des  petits  polyèdres  f 
la  plupart  d'une  forme  cubique  dont  les  angles  font  coupés  >  3c  qu'une  once  d'eau  n'en 
dillblve  que  trente  grains  ;  ces  cryftaux  feront  ua  tartre  vitriolé  ,  3c  le  réfidu  étoit  un 
ici  alkah  végétal. 
Si  les  ory  itaux  font  fî  fins  que  fon  ac  puillc  diftinguer  leur  figure  qu  à  l'aide  d'il  a 
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La  féconde  expérience  de  M.  Mayer  ne  prouve  point  non  plus  la  pré- 
sence des  parties  huilcufes}  car  (1 y  au  lieu  d  huile  legypscontenoit  un 
acide  vïtriolique;  cet  acide,  dégagé  en  partie  par  le  feu,  peut  s'unir  au 
phlogiftique  des  charbons,  ou  à  l'huile  empyreuniarique  du  bois  en- 
flammé,  &  compofer  un  véritable  foufre ,  &  par  li  faire  une  impreffion 
fur  l'odorat. 

Comme  les  erreurs  fur  cette  matière  peuvent  conduire  i  des  prin- 
cipes, peut-être  nuihbles  dans  la  pratique,  je  tracerai  ici  en  abrégé 
1  niftoire  des  connoiffances  que  l'on  a  acquifes  fur  le  gyps. 

M.  Pott  eft  un  des  premiers  qui  ait  fournis  le  gyps  i  des  expériences 
légulières:  il  en  fit  une  infinité;  mais  comme  la  plupart  îndiquoit  fou 
rapport  avec  d'autres  corps  dans  un  feu  violent ,  elles  ne  nous  appren- 
nent rien  de  déterminé  iur  les  principes  qui  le  compofent.  Il  en  a  tiré 
par  la  diftiltation  du  phlegme  qui  ne  conte noit  aucune  trace  de  fel  alkali 
volatiL  Cet  homme  célèbre  a  mis  le  gyps,  dans  fa  Lithogcognofie,  au 
nombre  des  quatre  efpcces  principales  de  terre ,  &  la  distingué  de  la 
rerre  calcaire. 

M.  Macquec,  dans  un  Mémoire  imprimé  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris,  pour  Tannée  17475  eiTaya  d'expliquer  la 
nature  du  gyps.  11  lui  parut  vraifemblable  qu'il  contenoit  des  parties  hété- 
rogènes, que  les  unes  étoient  calcînables,  &  que  les  autres  ne  réroienr 
pas*  U  conjectura  que  les  parties  non  calcînables  étoient  la  caufe  qui  fait 
durcir  le  gyps  calciné  quand  on  y  mêle  de  l'eau.  Il  vit  auflî  que  la  chaux , 
fubftance  tendre  Se  friable  lorfqu'elle  eft  feule,  acquiert  une  dureté  qui 
furpafFè  celle  du  gyps,  quand  elle  eft  melée  avec  du  fable  &  de  l'eau  : 
cette  analogie  acheva  de  le  confirmer  dans  l'hypothèfe,  que  le  gyps  étoit 
un  compofé  de  rerre  calcaire  &  de  fable.  Quelque  ingénieufe  que  (in 
cette  fuppodtion,  il  falloit  la  prouver  par  l'expérience  :  M,  Macquer , 
pour  imittr  la  nature,  fit  différens  mélanges  de  pierres  a  chaux  pulvé- 
rifées  avec  différenres  dofes  de  fable  fin  ;  il  calcina  routes  ces  combi- 
naifons  ;  mais  après  plusieurs  expériences  fort  bien  faires ,  M.  Macquer 
avoua  avec  une  franc  nife  digne  d'éloges  $  que  lorfqu'il  a  voit  pris  la  quan- 
tité de  fable  qui  étoit  néce (Ta ire  pour  fatisfaire  a  tous  les  autres  phéno- 
mènes du  gyps,  il  na  pu  parvenir  à  former  un  corps  qui  eût  la  me  me 
dureré  que  le  gyps.  On  apprit  par-li  que  les  analogies  pouvaient  quel- 
quefois féduire,  &  que  le  gyps  netoit  pas  un  cotps  II  facile  à  connoître. 

M.  Macquer  cependant  ne  fe  rebuta  pas  J  il  conjeâura  Vexiftencede 


mîcrofropc  ,  qu'alors  ils  fe  préfciuem  fous  la  forme  de  paralfélîpipèdes  réguliers* 
mêlés  de  triangles  ifocclcs  j  U  que  dans  une  pince  d'eau  l'on  ne  punie  diiîoudre  qu'en- 
viron trente  fept  grains  >  c'eft-à  dire  s  qu'il  faille  environ  cinq  cents  parties  d'eau, 
pour  dilfoudre  une  partie  de  ce  fcl  >  ces  cryftaux  feront  un  fel  félénïtc  ^  Se  le  réiidw 
cEûit  une  terre  calcaire, 
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l'acide  vitriolique  dans  le  gyps;  &  il  fe  fie  A  lui  même  l'objection  contre 
les  deux  terres  hétérogènes  >  qu'on  pouvoir  expliquer  les  phénomènes  du 
gyps  à  moins  de  frais*  Le  feu  qui  fert  A  calciner  le  gyps,  difoit-il,  eft 
bien  différent  pour  la  violence  &  pour  la  durée  de  celui  des  fours  à  chaux  : 
on  pourroit  donc  penfer  que>  quoique  le  gyps  ne  tût  compofé  que  d'une 
feule  efpèce  de  parties ,  il  y  en  auroic  toujours  un  grand  nombre  qui 
échapperait  A  Taftion  de  ce  feu  trop  foible  pour  les  calciner  toutes  3  Se 
qui  n'ayant  fait  que  fe  deiTécher  ,  pourroient  tenir  lieu  de  fable-  M» 
Macquer  penfa  répondre  fans  réplique  a  cette  objection»  Si  ce  fyftcme 
étoit  vrai  ,  difoit  il  »  il  ne  faudroit  que  calciner  le  gyps  plus  long-tems 
&  plus  vivement  pour  en  faire  de  véritable  chaux  *  mais  bien  loin 
qu'on  puilie  le  rendre  plus  femblable  A  la  chaux  par  ce  moyen,  cette 
plus  forte  calci  nation  lui  fait  perdre  abfolument  tout  ce  qu'il  avoit  de 
commun  avec  elle*  Ainii  ce  célèbre  obfervateur  revint  encore  aux  parties 
calcinables  &  non  calcinables.  Exemple  frappant  qui  doit  nous  rendre 
circoiifpe£ts  dans  Interprétation  de  la  nature. 

Enfin  M-  Margrafffe  mit  fur  les  rangs  ;  de  dans  une  DitTertation  qu'on 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  ,  année  1750  ,  il 
donna  ,  àloccafiorc  de  différentes  pierres  qui  ont  la  propriété  de  devenir 
lumineufes,  quelques  expériences  fur  la  pierrefpécuuire,  qui  n'ettqu  un 
gyps  cryftaltifé  eu  grandes  lames  minces  &  brillantes  ,  appliquées  les 
unes  iurles  autres  ,  6:  dont  il  réfulredcs  malles  tranfparentes.  M,  Mar- 
gratî,  a  qui  on  doit  tant  deconnoiiraneesexa&esfurla  nature  des  corps , 
favolr  très-bien  que  fi  le  gyps  contenoitun  acide  vitriolique  »il  étoit  im- 
pollible  de  le  dégager  entièrement  par  le  feu  feul,  Pour  obtenir  cet  acide. 
Se  le  retirer  du  gyps ,  en  cas  qu'il  y  tut ,  il  fe  fervit  du  principe  des  affi- 
nités; principe  très-fécond  9  &  qui  fera  toujours  la  clef  des  découvertes 
les  plus  intérelTantes  dans  ce  genre  :  il  étoit  connu,  que  l'acide  virrio- 
lique  avoit  la  plus  grande  affinité  avec  la  matière  inflammable  ou  le 
phlogiftique  ;  c'eft-A-dire  ,  que  cet  acide  quitte  tous  les  autres  corps  , 
pour  fe  joindre  à  la  matière  inflammable  avec  laquelle  il  compofe  du 
foufre  *  dès  qu'on  la  lui  préfente  d'une  manière  qu'il  puiffe  s'y  unir  inti- 
mement; 5t  ^pourainfi  dire*  par  tous  les  points- 11  prit  donedeux onces 
de  pierre  de  Boulogne,  qui  ne  diffère  du  gyps  que  par  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  des  parties  rerrdlres  qui  comnofent  leur  mélange.  Il  la 
réduiiit  en  poudre  impalpable;  il  y  mêla  deux  gros  de  charbon  de  bois» 
pulvérifc  finement  ;  il  diftilla  ce  mélange  par  un  feu  gradué  qu'il  rendit 
A  la  fin  très-violent.  L'expérience  répondit  à  fon  attente  ;  toute  cette 
clafTegypfeufe  qui ,  pat  la  difli  liât  ion  la  plus  violente  ,  ne  donnoit  feule 
qu'un  phlcgme  ifilîpide,  rendit  alors  a  M.  Margraff  un  efprit  de  foufre 
volatil  ,  6Y  dans  le  bec  de  la  retoneil  s'étoit  élevé  un  foufre  effectif. 

M.  Lavoifier  ,  dans  une  excellenre  Analyfe  imprimée  dans  le  cin- 
quième volume  des  Mémoires  envoyés  à  l'Académie  des  Sciences  de 
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Paris  >  par  des  Savans  étrangers,  répéta  l'expérience  de  M-  Margraff 9  & 
trouva  les  mêmes  réfulrats*  Le  rcfidn  dans  la  cornue  ,  préfenremenc 
dégage  de  fon  acide  f  formol  c  une  véritable  terre  calcaire;  ce  que  ni 
M.  Potr,  ni  M,  Maequer  n'auroient  pu  obtenir  auparavant  avec  le  feu 
le  plus  violent  :  ainlï  la  réponfe  que  M-  Maequer  croyoit  décillve,  ne 
Tcroit  pas.  La  raifun  pour  laquelle  >  du  gyps  on  ne  peut  pas  faire  de  la 
chaux  ,  quelque  violent  que  foit  le  feu  »  vient  uniquement  de  ce  que 
le  feufeuln'eft  pas  capable  de  dégager  l'acide  vitriolique  qui  empêche 
la  calcination* 

L'on  ne  pourra  point  objecter  que  M.  Margraff  a  voit  travaillé  dans 
l'expérience  citée  ci-delTus  fur  la  pierre  de  Boulogne,  &  que  cette  pierre 
de  Boulogne  contient  peut-être  des  principes  différent  du  gyps.  M.  La- 
voifîer,  pour  mettre  la  nature  du  gyps  hors  de  toute  efpccc  de  doute  , 
fe  fervit  d'une  méthode  qui  eftvictorieufe  dans  tous  les  genres,  llprouva 
la  vérité  des  principes  obtenus  par  Fanalyfe  s  en  les  recompbfanrparla 
fiiithèfe  ;  il  prit  de  la  terre  calcaire  &  de  l'acide  vitriolique  ,  &  en  fit 
un  corps  qui  avoir  routes  les  propriétés  du  gyps* 

C'eft  donc  M,  Margraff  qui  nous  fit  connaître  les  vrais  principes  du 
gyps  ;  c'eft  à  dire,  la  rerre  calcaire  6c  1  acide  vitriolique  ;  mais  il  reftoit 
encore  un  autre  myftcre  à  expliquer  ,  c'efl  TendurcitTement  du  g)[>s 
calciné  ,  lorfqu'il  eft  mêlé  avec  de  l'eau. 

Il  croie  réfervéi  M,  Lavoifier  de  découvrir  l'origine  de  ce  phénomène* 
Il  montra  d'une  manière  lumineufe  que  le  gyps  dans  la  calcinât  ion  ne 
perd  que  fon  eau  de  cryftallifation  ,  &  qu'il  reprend  fa  première  forme  > 
êc  fe  durcit  dès  qu'on  lui  rend  cette  même  eau. 

On  doit  encore  à  M*  Lavoifîer  la  détermination  exafte  de  la  qnantiré 
d'eau  qu*il  faut  pour  la  diffalution  totale  du  gyps  ;  il  a  trouvé  qu'il  fal- 
loir cinq  cents  parties  d'eau  pour  di (foudre  une  partie  de  gyps*  Ainfî  nous 
favons  préfentementque  le  gypseft  un  fel  félcnîreux  entièrement  foluble 
dans  l'eau*  Il  refte  encore  des  recherches  à  faire  fur  la  caufe  qui  empê- 
che le  gyps  trop  calciciné  de  fe  laiiler  durcir  par  l'eau.  M,  Lavoilier 
promet  de  £ure  des  recherches  pour  découvrir  cette  caufe  :  je  ne  fâche 
pas  qu'il  les  ait  encore  publiées,  Comme  la  foltuion  de  cette  difficulté^ 
eft  peut-être  plus  intérelTante  que  Ion  ne  penfe  ,  j'égaierai  d'établir 
fur  cet  objet  quelques  expériences  que  je  communiquerai  àlaSocictc, 
li  elle  les  en  juge  dignes. 

L'hiltoiT  e  des  connoifîances  acquifes  fur  le  gyps ,  nous  mer  en  état  de 
voir  qu'il  n'y  a  point  de  fel  alkalt»  ni  aucune  partie  huileufe  &  phlogif- 
tique  dans  le  gyps*  Le  réfidu  que  M*  le  Pa fleur  Mayer  a  vu  faire  effer- 
vefeenceavec  les  efpnts  acides  s  nétoit  qu'une  terre  calcaire  que  Peau 
avoir  détachée  du  gyps  s  parce  que  cette  terre  y  étoit  contenue  en  fur- 
abondance  ,  &c  en  plus  grande  quantité  que  Facide  vitriolique  ne  pou- 
voir faxurer.  Et  fi  le  gyps  conte noit  un  principe  inflammable,  M*  Mat- 
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graff  n'auroït  pas  eu  befoin  d'ajouter  ce  principe  pour  dégager  l'acide. 
Ce  raifonnemcnr  paroîrraconféquent  à  TÀnalyrte  &  au  Phyficien  ;  mais 
peut-être  que  le  cultivateur  n'eft  pas  encore  perfuadé  »  cependant  il  lui 
importe  de  l'être;  j'ai  fait  en  fa  faveur  l'expérience  fuivante ,  qu'il  pourra 
répéter  fans  frais  ,  fans  inconvénient  &  fans  appareil. 

J'ai  pris  du  nitre  que  j'ai  fait  fondre  &  rougir  fur  un  fende  charbons  ; 
j'y  ai  jette  alors  par  pentes  portions  du  gyps  brur  pulvérifé  ;  le  nitre 
rougi  refta  dans  le  même  état ,  fans  s'allumer  :  lî  le  gyps  avoir  contenu 
la  moindre  parcelle  de  matière  huileufe  ,  le  nitre  feferoir  allumé  avec 
explofion,  Des  Auteurs  eftimables,  en  indiquant  cette  méthode  fi  (Impie 
pour  connonre  fi  une  terre  contient  des  parties  inflammables  %  ou  non  , 
onr  omis  une  circonftance  etfentielle  pour  le  cultivateur  »  c'elï  que  le  ni- 
tre doit  avoir  été  non*  feulement  fondu  ,  mais  encore  rougi ,  avant  qu'où 
y  jette  la  terre  pulvérifée:  fans  cette  précaution  ,  même  les  charbons 
pulvérifés  ne  l'allument  pas ,  &  le  cultivateur  tirera  une  conclufion  peu 
jufte  de  fon  expérience.  L'on  peut  faire  rougir  le  nitre  daus  chaque 
grande  cuillier  de  fer. 

Si  le  gyps  ne  contient  aucun  principe  inflammable ,  ni  aucun  fel  alkalî , 
ni  fixe  ,  ni  volatil ,  par  où  donc  contribuent- il  fi  puiflamment  a  la  végéta- 
tion? Cette  queftion  eft  importante.  Peut-être  eft-ce  une  témérité  de 
propofer  ici  mes  conjectures  ;  je  ne  le  fais  que  pour  engager  quelque 
Obfervareur  plus  pénétrant  que  moi,  à  les  examiner  ,  à  m  en  dire  fort 
avis ,  &  a  mander  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Je  ferai  ptécéder  ici  mes  conjectures  de  quelques  expériences  faites 
par  un  très-habile  Phyficien  »  M-  Eller  p  qui  les  a  publiées  dans  uns 
DilTettation  fur  la  formation  des  corps ,  inférée  dans  le  IVe  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. 

Il  a  pris  de  leau  de  fontaine  diftillee  au  bain-marie ,  dans  laquelle  il  a 
mis  des  branches  d*arbres  &  des  oignons  de  fleurs  ;  ces  plantes  y  ont 
végété  ,  grandi  8c  coniîdérablement  augmenté  de  mafle  :  après  la  corn- 
builionde  ces  branches  d'arbres  ,  il  a  trouvé  quelles  contenoient  plus  de 
terre  qu'avant  d'avoir  végété  dans  leau:  d'où  pouvoir  venir  cette  terre  ? 
On  voit  bien  que  l'eau  montant  avec  rapidité  dans  les  tuyaux  capillaires 
Hcs  plantes ,  de  voit  néce  flaire  ment  s'y  frotrer ,  &  par  la  rranfpi  ration  con- 
fidcfable  des  végétaux  ,  aidée  encore  de  la  chaleur ,  ce  frottement  dévoie 
fe  réitérer  fouvent,  M.  Eller  foupçonna  que  L'eau,  parce  frottement,  fe 
changsoit  en  terre  :  il  falloir  ayoir  autant  de  génie  que  M,  Eller  ,  pour 
foupeonner  ainfi  :  il  trouva  quelques  traces  obfcures  de  fon  opinion  dans 
les  écrits  de  Borrichius  (i).  Cependant  fa  proportion  croie  trop  hardie , 
pour  n'avoir  pas  befoin  de  preuves*  Si  l'hypothèfe  de  M.  Eller  étoit 


(i)  Dans  fon  Traité  de  Hcrmttis  &  JEgyptiorum  JapUntia* 


vraie 
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vraie  %  il  devoir  pouvoir  produire  cette  métamorphofe  par  l'art  ;  il  devoir 
nous  faire  voir  de  cette  terre  %  qui  avoir  été  deTeau  auparavant  >  il  le 
fit  (  i  )  t  &  par  la  firnple  trituration  d'une  petite  quantité  a  eau  pure  dans 
un  mortier  de  verre  avec  un  pilon  de  la  même  matière  t  il  obtint  en  peu 
de  minutes  une  coagulation  blanche,  vifcide,  rerreftre,  que  la  conti- 
nuation du  broiement  convertit  dans  une  efpèce  de  terre  extrême  mène 
déliée  &  fixe.  J'ai  répété  cerre  expérience  de  M,  Eller  avec  de  l'eau  dif~ 
rillée ,  6c  j'ai  trouvé  cette  terre  >  tout  comme  lui*  La  (impie chaleur  même 
peut  produire  ce  changement ,  enfin  fa  théorie  fut  mife  hors  de  doute  , 
6c  i  Iabri  de  l'objection  que  cette  terre  pouvoir  provenir  de  la  pouf- 
fière  qui  voltige  dans  un  laboratoire  r  par  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces ttès-bien  faites  par  M.  Margraff,  inférées  dans  XIIe  volume  de* 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin ,  pour  l'année  1756. 

Non -feulement  les  expériences  de  M.  Eller,  mais  encore  celles  de 
Van-Helmont  le  père  ,  de  M-  Woodward  &  de  Robert  Boy  le  prouvent 
inconflablement  ,qu  d  entre  une  quantité  de  terre  confïdérabledans  les 
végétaux  t  fans  que  cette  terre foit  fortie  du  fol  dans  lequel  ces  végétant 
étoient  plantés,  Ceft  fur  cette  portion  de  terre  fine  dont  les  plantes  ont 
befoin  pour  leur  accroi tîe me ms  fans  qu'elles  puifTenc  la  tirer  du  fol  où  elles 
végètent,  que  j'appuie  mes  conjectures  fur  la  caufe  fertilifame  du  gyps* 

La  rerte  du  gyps  ,  extiemeoient  fine>&  encore  divifée  par  l'acide 
vitriolique  t  ne  pourroit-  elle  pas  venir  au  fecours  de  la  nature? 
L'eau  de  pluie  ne  pourroit-elle  pas  s'imprégner  du  gyps  qu'on  répand 
fur  la  fuperticie  de  la  terre,  &  s  introduire  dans  les  racines  des  plantes  ? 
(Une  partie  de  gyps  délayé  dans  plus  de  cinq  cents  parties  d'eau  eft 
déjà  plus  divifée,  dès  qu'elle  entre  en  folution  »  qu'aucun  autre  fel 
connu  3  &  il  me  paroît  bien  probable  que  par-tout  ou  l'eau  peut  péné- 
trer , une  difîolution  de  gyps  pénétrera  aufli.  L'on  connoît  d'ailleurs  avec 
quelle  vîceiTe  les  tuyaux  capillaires  attitent  l'eau  >  pourquoi  ne  pourroient* 
ils  pas  auffi  bien  l'attirer  »  quand  cette  eau  tient  quelques  atomes  de 
gyps  eu  dirïuluuonj  mais  ess  particules  de  gyps  chariées  peu- i- peu 

[>ar  l'eau  dans  ces  tuyaux  t  aiderontropération  delà  nature»  pat  laquelle 
a  terre  fe  forme  dans  les  végétaux  »  &  augmenteront  la  bafe,  la  folt* 
dire  6c  la  vigueur  de  la  plante  ?  Les  expériences  de  M,  Eller  nous  font 
voir  que  le  foleil  produit  une  matière  inflammable  dans  la  rofée  3c  dans 
l'eau  de  pluie  :  eft-ce  que  cette  matière  inflammable  ne  pourroit  pas 
s'unir  à  l'acide  virtiolique  qui  eft  dans  le  gyps ,  le  dégager  »  &  former 
avec  lui  le  principe  huileux  qu'on  trouve  dans  les  plantes  ?  Il  ne  refteroic 
dugyps  que  la  terre  calcaire  qu'on  trouvera  auflï  dans  la  décompofuion 
des  plantes.  Par  cette  raifon  >  le  gyps  me  paroît  fur-tout  convenir  aux 


(1)  Voyez  fa  Dhfcriarion  fur  les  élément  ,  inférée  dans  le  deuxième  volume  des 
Mémoires  de  Berlin, 
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page  1 07 ,  des  queftions  relatives  à  la  Ville  de  Lyon  ,  femblables  à  celles- 
ci,  relatives  â  la  Ville  de  Beaune,  Je  penfe  que  la  fohuiori  des  unes 
doit  convenir  aux  autres.  On  pourroit  vous  en  adtefTer  qui  fer  oient  encore 
de  la  mhn<*  efpèce  f  relativement  a  Grenoble,  ëc  aux  divers  phénomènes 
phy  fi  ques  qu'on  y  éprouve  lorfqu'on  apperçoit ,  dans  certains  états  variés, 
le  grand  Saint  Bernard  ,  que  le  peuple  appelle  le  bùA  Homme.  On  pour- 
rait encore  vous  en  adreifer  relativement  à  l'Auvergne ,  lorfque  les  va- 
peurs fe  condenfenr  dans  les  vallées,  ou  lorfque  les  nuages  paroillem  & 
s'accumulent  fur  les  fommets  du  Cantal,  des  Monts  d'Or ,  ëc  fur  celui 
du  Puv  de  Dôme,  Celt  identité  de  caufe  &  d'effet;  mais  une  fohuiori 
d'un  fait  ne  répondra  pas  à  ces  queitions ,  fi  on  les  dépouille  des  ac- 
ceifpires. 

A  lcgard  de  la  fontaine  intermittente  deGenct  près  de  Beaune,  il  me 

Îutoît  que  l'explication  de  M.  G*  P ne  fatisfait  pas  pleinement  à 
a  que U ion.  Il  me  femble  qu'il  doit  réfultet  Amplement  de  fon  explica- 
tion* que  lorfqu'il  a  furïifaminem  plu ,  la  fource  doit  donner  de  l'eau  , 
mais  il  ne  s  enfuit  pas  que  lorfque  cette  eau  coule,  le  beau  tems  doive 
arriver.  Ma  queftion  nie  paroi t  claire.  J  obferve  que  »  lorfque  l'eau 
j>  commence  a  couler ,  cVtl  un  figue  très-certain  de  la  ceilation  de  la 
»  pluie;  &  je  demande  quelle  eit  la  liaifon  de  ce  phénomène  avec  le 
i>  oeau  tems  ^  ?  je  ne  puis  difeonvenir  que  les  grandes  pluies  doivent 
être  fuivies  de  débordemens  ;  &  que  quand  il  a  fufiïfamment  plu ,  le  beaa 
tems  doit  arriver.  Mais  la  remarque  de  cette  loi  générale  n'explique 
point  quelle  connexité  le  beau  tems  peut  avoir  avec  (écoulement  fubit 
d'une  huitaine  intermittente-  Dans  lexplicarion  de  M.  G.  P......  il 

doit  arriver   que   cette  fource  doit  couler  dans  le  tems  même    qu'il 
pleut  beaucoup  ,  &  continuer  de  couler  tant  qu'il  pleuvra,  mais  il  ne 
s'enfuit  pas  que  fon  écoulement  annonce  le  retour  du  beau  tems. 

Ce  que  j  ai  remarqué  par  rapport  a  Genêt  près  Beaune,  me  paroît  aflez 
commun  aux  ruitïeaux  &  aux  rivières.  Je  l'ai  obfervé  quelquefois  ,  & 
même  cette  année,  relativement  aux  premiers  débordemens  de  la  Seine. 
Nous  avons  eu  à  Paris  quelques  beaux  jours  ,  peu  après  qu'elle  a  com- 
mencé a  être  épanchée  hois  de  fon  canal  j  &  le  beau  rems  a  duré  juf- 
qu'au  terme  de  la  plus  grande  hauteur  de  l'eau,  &  meme  lorsqu'elle  a 
commencé  à  décroître.  Si  cette  obfervation,  pour  la  Seine,  ne  prouve 
point  un  effet  général  &  commun  à  tous  les  rui (féaux  &  rivières  ,  il  ne 
s'enfuivo  pas  moins  que  1  effet  fera  particulier  a  la  fource  de  Genêt,  8c 
la  liaifon  de  fon  écoulement  avec  l'annonce  >  &  l'apparition  du  beau 
tems  n'en  eit  pas  pour  cela  plus  expliquée. 

Je   n  ai  aucunes  obfervation  s  à  faire  iur  les  diflcrens  phénomènes 
dont  M- G.  P.......  patle,  relativement  â  la  fource  dEngftlen  &  au 

puits  naturel  de  l'Ule  au  Pays  de  Vaux,  Je  me  perfuade  qu'il  voudra 
bien  apprécier  mes  objections,  pour  donner  une  folunon  plus  complcnc, 
qui  puilfe  refoudre  joutes  les  difficultés.  Je  fuis,  &c, 
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OBSERVATIONS 

Sur  ta  Convertibilité  de  teau  en  terre. 

K  N  annonçant,  page  f 90  du  IIIe  volume  ,  le  Recueil  de  Diflertations 
phyfico-chymiques,  publié  par  M,  de  Machy  (  1).  Nous  nous  engageâmes 
a  en  faire  connoute  quelques-unes*  Voici  l'extrait  de  tro^  Difienations 
que  nous  rapportons  t  parce  que  les  femimens  des  Auteurs  ne  font  pas 
uniformes  fur  les  deux  premiers  objets.  Cette  diversité  engagera  peut-ctre 
à  répéter  les  expériences  pour  S:  contre  >  6c  a  en  tenter  de  nouvelles. 

Qn  fe  fouvienc  encore  du  Mémoire  donc 'M.  Le  Roy  fit  la  lecture 
à  unç  rentrée  publique  de  l'Académie.  Ce  PhyuVien  fe  demandoic 
jufqifà  quel  point  I  opinion  de  M.  Margraff*  fur  la  convertibilité 
de  L'eau  en  terre  prou  voit  cette  hypothèfe.  IL  ne  faifoit  pas  diffi- 
culté d'attribuer  aux  molécules  pulvérulentes  répandues  dans  fathmof- 
phère  de  Ton  laboratoire,  la  très  petite  quantité  de  terre  que  lui  avoïc 
produit  par  des  diftillacions  multipliées  une  certaine  quantité  d'eau. 
M.  Margraff  3  en  appuyant  lesexpcriences  de  M4  Eller  j  demontroit  qu'en 
effet  de  Teau  très-pure  fe  converthTuit  en  partie  en  terre  ;  M.  Valérius, 
Chymifte  Suédois  >  avoit  donné  pour  moyen  certain  de  sulfurer  du  fait 
la  trituration  de  Peau  dans  un  mortier  de  verre.  De  ce  choc  d'opinions  il 
croit  refaite  dans  l'cfprit  de  M*  Le  Roy ,  que  le  changement  d*eau  en  terre  , 
d'une  part  n'eft  pas  impollibl^,  &  de  l'autre  qu'il  n  eft  pas  fuflïfamment 
démontïé  par  des  expériences  précités  pour  être  adopté  généralement 
par  les  Phyficîens.  M-  Lavoitier  quelque  tems  après  lut  pareillement , 
dans  une  féance  publique,  une  fuite  d'expériences»  par  laquelle  il  croit 
que  la  recre  qu'on  obtient ,  eft  due  a  Térofion  qui  fe  fait  du  verre  par  une 
très  petite  quantité  d'acide  marin  fur-tout  *  que  contient  fuivant  lui  l'eau 
la  plus  pure  (1). 

De  fon  côté,  M.  de  Machy  qui  ne  néglige  jamais  l'occifion  de  rendre 
juftice  a  qui  il  appartient >  après  avoir  fait  l'éloge  des  talens  &  du  favoir 
de  ,M#  (LaycHtiêr  »  préfenté  des  doutes  fur  fon  travail  a  doutes  dont  il 
réfulte  que  l'expérience  de  M.  Uvoilîer  a  pu  être  fujette  a  quelqu  acci- 


fi)  On  trouve  ce  Recueil  chez  Monory  >  Libraire  ,  rue  8c  vis-à-vis  la  Comédie 
Françoifc.  

(*)  Voyez  le  volume  du  mois  d'Août  1771  *  page  1 ,  où  cette  excellente  DjfTcrta- 
lion  cft  rapportée  dans  les  plus  grands  détails* 
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dent;  Se  après  certc  obfervacion  t  il  expofe  le  procédé  par  lequel  il  eft 
parvenu  i  convertir  chimiquement  une  certaine  quantité  d'eau  en  terre. 
Il  pté vient  le  leâeur  des  ratfons  légitimes  qui  font  différer  (on  rë  fu] rat 
de  celai  de  l'Académicien  auquel  il  avoir  dans  le  rems  communiqué 
fes  Obfervarions. 

M,  de  Mathy  a  fait  foude*  par  leurs  cols  deux  cornues  de  verre  >  dont 
une  eft  cubulée  ;  dans  la  cornue  non  rubulée  il  a  introduit  quatre  gras 
d'eau  diflillée  »  &  il  a  placé  fou  appareil  dans  un  bain  de  fable  qu'il  a 
chauffé  autant  qu'il  le  falloir  pour  faire  bouillir  l'eau  :  lorfque  toute  fon 
eau  étoit  paffée  dans  la  cornue  tubulée»  il  la  foulevoit  ,  &  cette  eau 
retomboit  da*s  la  cornue  non  tubulée  dans  laquelle  il  la  chauffent  de 

nouveau.  jv 

Il  eft  curieux  de  voir  que  fuccenrvement  cette  eau  changeoîc  de  ma- 
nière de  bouillir;  qu'elle  reffembloitâ  de  l'huile  bouillante;  qu'elle  fe 
coloroïr;  que  fa  croûte  s^épaiffiffoit  à  chaque  diftillarion.  Un  accfdent 
arrivé  a  la  feiziéme,  a  interrompu  l'expérience  ,  &  alors  il  s'eft  trouvé 
que  d'une  part  l'eau  ne  pefoit  plus  que  deux  gros  quarante-fix  grains  ;  Se 
dé  l'autre  il  y  avoit  quatre  grains  d'un  dépôt  terreux»  appartenant  véri- 
tablement à  cette  eau ,  puifque  l'appareil  de  verre  n'avoit  rien  perdu  de 
fort  premier  poids;  les  vingt-deux  grains  échappés  par  la  tubulure  font , 
fuivant  M-  de  Machy  ^  une  preuve  à  ajourer  a  celles  dont  nous  avons 
frit  mention  dans  le  Cahier  précédent-  On  verra  dans  la  DifTerration 
cUe-m&me  les  foins  que  M.  de  Machy  a  pris,  pour  ne  laifTer  aucun  doute 
fur  Texaftitude  de  fon  Obfervation»  de  laquelle  il  conclut  que  l'eau  eft  . 
çhymiquement  convcrfible  en  terre. 

Sur  le  Bitume  de  fEau  de  la  Mer, 

L'eau  de  la  mer  a  certainement  une  faveur  amère  &  naufeabonde. 
Depuis  Pline  jufqu  a  Martîgli  &  nos  plus  modernes  Obfervareurs  ^  tout 
le  monde  Phyficien  eft  d'accord  fur  ce  point.  On  ne  l'eft  pas  de  même 
fur  la  caufe  de  cette  amertume.  L'opinion  qu'elle  eft  due  a  un  bitume» 
eft  la  plus  ancienne.  On  fe  fouvient,  entr'autres,  de  l'opinion  que  M, 
Monet  a  renouvelle,  cîans  fa  nouvelle  Hydrologie ,  ou  Examen  des  Eaux 
minérales  (  i).  Il  croit  que  ta  préfence  du  fel  d'epfom  &  des  fels  à  bafe 
terreufe  fuffit  pour  donner  à  rçau  de  mer  L'amertume  qu'on  y  remar- 
que; &  il  fe  Fonde  fur  ce  que  ces  fels  font  les  réfultats  conftans  de 
l'anal  y  fe  qu'il  a  faite  de  l'eau  de  mer  dans  différens  parages- 

M,  de  Machy  examine  fi  l'opinion ,  ou  plutôt  les  raifons  de  l'opinion 

fO'il  eft  bien  effentict  Je  comparer  Ici  preuves  données  pour  &  contre  par  M.  dç 
Machy  ,  &  pat  M.  Monct, 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS,  $9 
de  M.  Monet  &  de  ceux  dont  il  a  adopté  l'hypothèfe,  font  fondées.  Il 
demande  à  cet  effet  pourquoi  les  mêmes  fels ,  mis  dans  les  mêmes  pro- 
portions qu'on  les  retire  dune  quantité  donnée  d'eau  de  mer  »  ne  don- 
nent pas  a  l'eau  quelconque  la  faveur  amère  qu'a  cette  même  eau  :  d'où 
il  conclut  qu'il  doit  y  avoir  une  autre  caufe  de  cène  amertume  que 
les  fels* 

Il  expofe  enfitite  comment  il  voit  fe  former  nécetfairement  dans  Feau 
de  mer  une  efpèce  de  bitume  qu'il  a  grand  foin  d'avertir  qu*il  ne  fauc 
pas  confondre  avec  aucun  des  bitumes  concrets  ou  rapprochés  ,  que  noui 
connoilTbns.  C'eft  le  bitume  formé  ptr  mtritma  j  &  difpctfé  de  même 
dans  une  quantité  immenfe  de  fluide. 

La  quantité  de  ftibftances  animales  de  toute  efpèce  f  dont  le  baffïn  de 
la  mer  eft  Tunique  féjour ,  leur  deftruâîon,  leur  fécrétion  ,  leur  déper- 
dition de  toute  efpèce,  lui  donnent  une  quantité  inconceftable  de  ma* 
lière  glurineufe-animate  pins  ou  moins  altérée ,  dont  cette  eau  de  met 
doit  être  abondamment  remplie.  Première  considération  , 

Cette  eau  de  mer,  &  cVft  fa  féconde  considération  ,  eft  efTennelle- 
ment  chargée  cie  fels  déliquescents  êc  autres ,  mais  dans  lefquek  l'acide 
marin  eft  le  plus  abondant  tk  le  plus  démontré.  Tout  fel  eft  ,  i'uivant 
M.  de  Machy  »  dans  un  état  de  i oliition  j  &  non  de  diffoluiion  dans  l'eau  j 
6c  h  diftindfcion  qui  fait  la  bafe  de  fon  efpèce  de  fyllogifme  ,  eft  abon* 
damment  développée  dans  plufieurs  de  fes  autres  diftertatîons  ,  &  no- 
tamment dans  celle  qui  a  pour  titre  :  Recherches  fur  le  Froid  produit  +  &e. 
[>age  16.  Il  obferve  que,  dans  cet  état  de  folution  ,  les  fels  neutres  ont 
eur  acide ,  finon  entièrement  féparé  de  leurs  bafes  ,  au  moins  tellement 
difpofés  A  s'en  feparer ,  qu'ils  aillent  en  tant  qu'acides  fur  des  fubf- 
tances  auxquelles  naturellement  ils  ne  devroient  pas  toucher,  tant  qu'ils 
font  unis  â  des  bafes  terreufes  ou  alkalines.  L'adlion  des  acides  fur  les 
matières  glutineufes  ,  entr'autres»  c'eft  de  les  bituminifer  ,  c'eft  -à-dire  t 
de  leur  donner  les  qualités  reconnues  dans  les  bitumes  >  la  lente  folubi- 
lité  dans  Tefprit  de  vin ,  la  faveur  amère,  &c.  Voila  comme  M.  de  Ma* 
chy  conçoit  la  formation  du  bitume  dans  l'eau  de  mer. 

Il  s'agit  d'appuyer  cette  théorie  par  des  expériences }  &  Ci  la  brièveté 
du  voyage  qu'il  fie  alors ,  &  le  défaut  d'appareils  ne  lui  ont  pas  procure 
1 occafion  de  les  multiplier,  il  a  cru  du  moins ,  devoir  aller  droit  au  fait , 
pour  celles  dont  la  {implicite  permet  qu'on  les  répète  facilement ,  8c  il 
penfe  quelles  ne  laiiïent  aucun  louche  fur  les  rélultats. 

Ayant  fait  évaporer  une  quantité  donnée  d'eau  de  mer ,  prife  à  Dieppe 
eu  il  étoit  alors  \  il  en  a  pris  le  réfidu  falïn  fur  lequel  il  a  fait  digérer  de 
Fefprît-de-  vin  ,  en  le  verfant  fur  le  fel  tout  chaud  ,  car  froid ,  l'expérience 
n'a  pas  lieu;  fon  efprit  de  vin  s'eft  coloré  &  a  contrarié  l'odeur  &  la 
faveur  de  teintures  bitumineufes  ;  il  a  fait  déflagrer  une  portion  de  cette 
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teinture  qui  lui  a  tailfi  un  peu  de  vrai  bitume  tenace,  amer  &  coloré. 

Par  une  autre  expérience  il  s'eft  a  (Tu  té  que  ce  bitume  dévoie  échapper 
à  ceux  qui  ne  veulent  le  trouver  que  dans  le  rcltdu  dévaporaîîon  faire 
fans  la  précaution  qu'il  indique  :  il  a  mis  dans  une  phiole  à  médecine  fur 
un  bain  de  fable  quatre  onces  deau  de  mer;  il  a  chauffe»  &  à  l'inftanc 
où  l'eau  a  commencé  à  bouillir  t  il  a  fait  fenrir  à  ceux  qui  concouroient 
à  fou  travail ,  l'odeur  qui  s'exhalait*  Tous  ont  reconnu  cette  odeur  de 
bitume  ,  qui  s'eft  difiîpée  promptemenr ,  ce  qui  fert  à  M,  de  Machjr  de 
preuve  ,  non  feulement  que  l'eau  de  la  mer  tient  un  bitume  ,  mais  que 
ce  bitume  y  eft  dans  un  état  itngulier  qu'il  faut  faifir  j  Ôc  que  c'eft  au 
bitume  &  à  fa  manière  d'être  dans  l'eau  de  mer  que  cette  dernière  doit 
fou  amertume.  Au  refte,  dans  cet  Ouvrage,  ainfi  que  dans  tous  les  au- 
tres ,  M.  de  Machy  paroir  difpofé  à  céder  à  quiconque  fera  ou  démon- 
trera mieux  ou  la  même  chofe  ou  le  contraire. 

Sur  un  Phénomène  ékcîrtque. 

Que  le  frottement  fa  (Te  naître  l'éleâricité  dans  les  corps  qui  en  font 
fufceptibles  \  qu'on  en  éledrife  d'autres  par  la  communication  de  ces  me- 
ntes corps  éleftrifés  par  le  frottement;  que  cette  communication  plus 
ou  moins  fubite,  violente  ou  abondante  donne  nai fiance  à  des  phénomè- 
nes que  nous  fomrnes  accoutumés  à  admirer  depuis  long-rems  ,  on  n'en 
eft  plus  fur  pris ,  quoique  perfoune  ne  les  ait  encore  expliqué  à  la  fatisfac-» 
tion  générale.  M*  de  Machy  ,  témoin  de  ces  phénomènes  ,  les  ayant  fou- 
vent  fait  naître  dans  le  particulier  pour  fa  propre  fatisfadion,  fe  ferait 
bien  gardé  de  furcharger  fan  Ouvrage  de  eno Tes  au  fit  généralement  con- 
nues. L'honnêteté  dit  qu'il  faut  fe  taire  quand  on  n  a  rien  de  neuf  à  dire 
fur  une  matière  connue.  Cette  même  honnêteté  impofe  la  loi  contraire 
pour  les  chofes  qui  font  apperçues  pour  la  première  fois,  quelque  petites 
qu  elles  foient  en  apparence. 

L'eau,  en  s 'évaporant  de  ddîus  des  tiflus  légers*»  tels  que  le  filet  dont 
nos  Dames  fe  font  tant  occupées  les  années  précédentes,  cette  eau  ,  ou 
devient  elle  même  éleâtique  ,  ou  eft  la  caufe  que  les  bandes  de  filets  ont 
des  mouvemens  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  diftinguer  de  ceux  que 
leur  communiqueroient  la  -chaleur  &  l'aftion  de  Tait  qui  fe  précipite 
dans  toute  cheminée  échauffée. 

Ces  bandes  fe  meuvent  régulièrement  de  droite  &  de  gauche ,  s'ap- 
prochent, fe  féparent,  fe  tiennent  en  repos,  reprennent  leur  mouve- 
ment pendant  tout  le  temsque  Teaus'en  évapore  \  un  corps  métallique  les 
détourne;  enfin  elles  ont  toute  la  marche  des  corps  légers  cleûrifcs  par 
communication.  Sont-elles  sèches ,  elles  n'ont  plus  de  mouvement;  ou 
Ç\  elles  en  ont  quelqu'un  ,  c'eft  celui  qui  eft  déterminé  par  l'air  chaud  t 
Se  qui  les  attire  fous  la  cheminée. 

Pour 
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Pour  fe  procurer  la  fatisfa&ion  de  voir  ce  phénomène,  on  n'a  pas 
befoin  d'un  grand  appareil.  Sur  une  tringle  de  fer  pofée  en  avant  de  la 
cheminée,  vos  y  placez  vos  bandes  de  filet  qui  pendent  de  fept  à  huit 

Fouces  ;  la  chaleur  du  feu  n'a  pas  plutôt  fait  naître  1  evaporation  de 
eau  dont  ce  filet  doit  être  imbibé  ,  que  le  jeu  éleârique  com- 
mence &  fe  renouvelle ,  fi  on  a  foin  de  mouiller  de  nouveau  les  bandes 
de  filet. 

Un  autre  fait ,  que  tout  Chymifte  a  dû  voir  plufieurs  fois  ;  mais  que 
M.  de  Machy  annonce  le  premier ,  c'eft  ce  qui  le  parte  fur  les  bouteilles 
de  verre  mince  qu'on  eft  obligé  pour  certains  travaux  chymiques  de 
chauffer  exceffivement  dans  le  fable. 

Ces  bouteilles  ne  fortent  du  bain  de  fable  que  recouvertes  de  molé- 
cules fableufes  j  &  à  mefure  que  la  bouteille  refroidit ,  ces  molécules 
fucceffivement ,  &  jamais  toutes  enfemble  s'élancent  de  la  furface  de  la 
bouteille ,  en  formant  un  parabole.  M.  de  Machy  ne  fait  pas  difficulté 
de  comparer  cer  effet  à  celui  qu'on  croyoit  appartenir  uniquement  à  la 
tourmaline;  &  c'eft  un  bon  fervice  rendu  à  la  Phyfique,  qu'écarter  de 
fes  phénomènes  le  merveilleux ,  &  d'aller  dans  cette  fcience,  comme  il 
paroît  que  veut  marcher  M.  de  Machy,  toujours  doutant,  obfervant  & 
comparant.  Les  doutes  de  l'Auteur  méritent  d'être  vérifiés  &  détermi- 
nés par  de  nouvelles  expériences.  L'objet  eft  atfez  important  pour  occu- 
per les  Phyiïciens. 


PRÉCIS 

Des  dijférens  fentlmens   des  principaux   Auteurs  qui  ont  écrit' 

fur  l'Ergot. 

JL  e  s  végétaux  ne  font  pas  plus  exempts  que  les  animaux  ,  des  maladies 
capables  de  déranger  ou  même  de  détruire  leur  organifation.  Les  acci- 
dens  qui  furviennent  aux  premiers  pendant  qu'ils  croiflent ,  &  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  parvenus  à  une  parfaite  maturité,  font  infinis,  &  fem- 
blent  dépendre  moins  de  leur  iemence  01}  de  leurs  racines  que  de  la 
terre ,  des  intempéries  de  l'air  Se  de  beaucoup  d'autres  circonftances 
extérieures.  La  nature  intérieure  des  racines  peut  être  viciée  par  l'humi- 
dité qui  s'y  mfinue ,  comme  nous  voyons  que  la.  fanté  des  animaux  eft 
altérée  ou  confervée  fuivant  les  alimens  dont  ils  font  ufage. 

M.  Duhamel ,  ce  laborieux  &  infatigable  Académicien ,  qui  a  tou- 
jours dirigé  fes  recherches  vers  des  objets  utiles ,  a  confacré  à  l'examen 
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des  maladies  des  grains  le  IIIe  Livre  de  fe$  Elémens  d'Agriculture  Ces 
maladies  font  la  nielle,  le  charbon,  l'ergot  ,  te  grain  coulé  ,  le  grain 
retrait,  le  grain  rouillé,  le  grain  avorté  ,  &  enfin  le  bled  ilérile  ,  aux- 
quelles M.  Duhamel  joint  encore  le  bled  verfé  \  accident  qui  n'ell  mat- 
heureufement  que  trop  commun,  &  qui  vaut  bien  une  maladie,  Nous 
nous  bornerons  maintenant  à  parler  de  l  ergot. 

L'ergot  eft  ce  grain  contre  nature  ,  qui  fort  non  feulement  de  fon  en* 
veloppe ,  mais  qui  croît  encore  le  long  de  l'épi  en  forme  de  ligne  courbe  9 
ou  à  peu  près  comme  l'ergot  d'un  coq ,  d'où  lui  vient  fa  dénomination  j 
tandis  que  les  autres  grains  font  renfermés  chacun  à  part  dans  une  balle, 
recouverts  enfuite  tous  enfemble  par  lepi  »  &  garantis  de  l'adieu  du 
folcil  &  des  intempéries  de  l'air. 

On  rencontre  l'ergot  fur  prefque  tous  les  grains  de  la  famille  des 
graminées  ;  mais  il  vient  le  plus  communément  fur  le  feigle  :  fa  lon- 
gueur *k  fa  grofleur  varient  confidérablemenr.  Il  y  a  de  ces  grains  ergo- 
tes qui  ont  jufqu'à  treize  À  quatorze  lignes  de  long  fur  deux  de  large  ; 
d'autres  au  contraire  n'onr  pas  plus  de  dimennon  que  le  grain  ordinaire. 
Le  nombre  des  ergots  fur  un  même  épi  n'eft  pas  moins  indéterminé  ; 
c'eft  à-peu  près  depuis  un  jufqu'à  cinq,  plusieurs  en  ont  trouvé  huit  ou 
neuf  '7  mais  cette  quantité  eft  exrraordinairement  rare. 

On  appelle  cette  excroinance  en  Sologne  &  en  Berri ,  ergot  ;  Se  en 
Cannois,  bki cornu  \  dénomination  quelle  tire  de  fa  refïemblance  avec 
les  cornes  de  quelques  animaux  :  au  Mans  où  l'ergot  eft  fort  commun  » 
on  le  nomme  marie  ^  &  en  Bourgogne  êtran  :  on  le  défigne  en  Allemagne 
fous  le  nom  de  mutter  korn ±  c'eifc- a-dire,  mère  de  feigle,  à  caufe  de  fa 
grofTeur,  Bauhin  l'appelle  jtcak  luxuriant  ;  Lodicere  *  dou  à  l'ergot  _, 
çtavus  Jîligmis  ,  par  l'analogie  qu'a  fon  extrémité  arrondie  avec  la  partie 
la  plus  arrondie  des  clous  de  gérofles.  L'efpèce  d'ivre lïe  que  l'on  attri- 
bue à  Tufage  du  pain  dans  lequel  il  entre  de  l'ergot  ,  a  fait  donner  a  ce 
grain  le  nom  de  feigle  ivre  :  on  l'a  encore  appelle  bled  farouche,  bled 
hâve*  &c« 

L'ergot  eft  noir  au  dehors^  fa  furface  eft  raboreufe  ,  &  laitTe  quel- 
quefois appercevoir  des  cavités  tk  des  fentes  qui  fe  prolongent  d'un  bour 
a  l'autre  :  (a  fubftance  intérieure  eft  farineufe  5  d'une  couleur  moins  blan* 
che  que  celle  du  grain  ordinaire  :  plus  cette  fubftance  s  éloigne  du  centre 
du  grain ,  plus  elle  perd  fa  blancheur  ;  elle  devient  rougeârre  près  de 
l'enveloppe  commune.  L'ergot  joue  dans  fa  balle,  &  n'adhère  nullement 
à  l'épi,  parce  que  n'ayant  pas  de  germe  ,  il  n'a  par  confequenr  point 
de  âlamens  qui  rattachent  à  l'axe.  Ce  grain  n'a  point  de  mauvais  goût  : 
pluiieurs ,  en  le  mâchant ,  n'ont  éprouvé  qu'une  fenfation  agréable  de 
noifette,  tandis  que  d'autres  ont  reflenti  a  la  gorge  une  âcreté  &  une 
inflammation  comparable  à  celle  produite  pat  lecorce  du  garou*  Les 
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grains  ergotes  font  fpécifiquement  plus  légers  que  ceux  qui  ne  le  font 
pas. 

Il  y  a  roue  lieu  de  préfumer  que  les  Anciens  n'avoient  aucune  connoif- 
fance  du  feigle  ergoré ,  à  moins  que  l'on  ne  penfe  que  le  luxuries  vegetum 
donr  parlent  Pline  6c  Théophrafte ,  ne  renferme  cette  excroiflance  ,  6c 

Sue  les  différentes  maladies  qui  affligèrent  la  France  pendant  plufîeurs 
ècles ,  fous  les  noms  de  feu  facré  ,  mal  des  Ardens ,  feu  infernal ,  & 
maladie  de  faint  Antoine ,  ne  doivent  leur  origine  qu'à  l'ufage  du  feigle 
ergoté,  ainfi  que  le  penfent  quelques  Auteurs  donc  nous  parlerons 
bientôt. 

Thalius  paroît  avoir  eu  en  vue  de  décrire  l'ergot ,  en  difant  que  les 
grains  d'un  épi  de  feigle ,  lorfque  les  fleurs  font  tombées  ,  &  qu'ils 
commencent  a  prendre  de  laccroiflement ,  contra&ent  une  maladie 
occafionnée  probablement  par  la  trop  grande  quantité  de  fuc  nourricier 
qui  s'y  porte  ;  d'où  il  arrive  que  l'écorce  du  grain  encore  tendre  fe  brife , 
&  que  la  fubftance  interne  s'enfle  &  fe  raréfie  extraordinairement  :  alorsi 
on  voit  quelques-uns  de  ces  grains  for  tir  de  leurs  balles  ;  ils  noirciflenc 
&  contiennent  une  farine  d'une  confiftance  aflez  épaifle.  "Telle  eft  la 
defeription  que  nous  donne  ce  Phyficien ,  de  l'origine  de  l'ergot  ;  &  il 
faut  convenir  que  fon  fentiment  a  été  adopté  par  beaucoup  d'Auteurs  qui 
ont  traité  cette  matière. 

Gafpard  Bauhin  s'exprime  à- peu-près  de  la  même  manière  que  Tha- 
lius» &l*on  ne  peut  voir  fans  étonnement  que  les  Botaniftes  qui  l'onc 
fuivi ,  n'aient  fait  aucune  mention  de  cette  production  particulière ,  étant 
entré  dans  des  détails  aflez  circonflanciés  fur  les  agarics,  les  galles  8c 
autres  excroiflances  6c  corps  étrangers  aux  végétaux. 

L'ergot  a  exercé  l'efprit  des  Cultivateurs ,  des  Economiftes  &  des  Phy- 
siciens de  ce  fiècle  ;  la  plupart  perfuadés  que  l'ufage  de  ce  gr^in  difforme 
produifoit  les  effets  les  plus  pernicieux ,  fe  font  beaucoup  occupés  à  en 
chercher  les  caufes ,  &  à  nous  expliquer  fon  origine  :  les  uns  ont  attribué 
cette  production  particulière  à  une  dégénération  du  feigle  ;  6c  ils  aflii- 
rent  avoir  conftamment  obfervé  que  les  terreins  légers  &  fablonneux 
étoient  favorables  à  la  végétation  de  l'ergot ,  &  que  le  feigle  fetné  en 
Mars  y  étoit  plus  fujet  que  celui  que  l'on  leme  en  automne  j  les  autres , 
que  l'ergot  étoit  plus  commun  dans  les  lieux  bas»  dans  les  creux  des  fil- 
Ions  ,  &  lorfque  l'année  avoir  été  pluvieufe;  ceux-ci ,  qu'il  étoit  dû  à  la 
piquure  d'un  infe&e  ;  ceux-là  9  que  la  tranfpiration  cédant ,  la  fève  fur- 
abondante  qui  croupir ,  faute  de  circulation ,  dans  les  vaifleaux  du  grain 
qui  commence  à  fe  former,  s'accumule ,  rompt  ks  enveloppes,  &  s'allonge 
en  excroiflance  de  figure  6c  de  grandeur  indéterminées  :  enfin  il  y  en  a 
qui  ont  foupçonné  que  quelques  grains  d'un  épi  qui  n'avoient  pas  reçu 
la  pouflière  des  étamines,  6c  qui  conféquemment  n'avoient  pas  été 
fécondés ,  étoient  fufceptibles  de  prendre  cette  forme  particulière. 
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M.  Dodarr,  dans  le  compte  qu'il  rendit  d  l'Académie»  des  informa- 
tions quelle  l'avoir  chargé  de  faire  au  fujet  de  l'ergot,  remarque  que 
c  *tre  production  étoit  plus  ordinaire  dans  les  années  humides ,  &  fur- 
tout  lorfqu'après  un  tems  pluvieux  ,  il  furvenoit  des  chaleurs  exceflîves. 
M.  Fagon  y  premier  Médecin  du  Roi,  dit ,  pour  expliquer  la  généra* 
rion  de  l'ergot,  qu'il  y  a  des  broutards  qui  garent  les  fromens*  fie  donc 
la  plupart  des  épis  de  feigle  fe  défendent  par  leurs  barbes  ;  que  dans 
ceux  où  cette  humidité  maligne  peut  atteindre  &  pénétrer»  elle  pourrit 
la  peau  qui  couvre  le  grain  ,  la  noircit  ôc  altère  la  fubftance  du  grain 
m'-me  ;  la  fève  qui  y  circule  n'étant  plus  refferrée  par  la  peau  dans  les 
bornes  ordinaires,  &  s'amaflant  irrégulièrement»  forme  une  efpèce  de 
monftre  qui  d'ailleurs  eft  nuifible»  parce  qu'il  eft  compofé  d'un  mélange 
de  cette  feve  fuperflue  avec  une  humidité  vicieufe* 

M-  Tillet  s  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  combat  cette  expli- 
cation dt  M,  Fagon  ,  dans  un  Mémoire  couronné i  Bordeaux s  &  préfenté. 
au  Roi  en  1755»  Comment,  dit  cet  habile  Obfervateur  ,  les  brouillards 

3ui  produifent  lergot  dans  le  feigle,  ne  produifent  ils  jamais  cette  malad- 
ie dans  l'orge  *  dans  l'avoine  ,  ni  même  dans  une  quantité  de  froment 
ians  barbe  ,  où  Ion  ne  voit  jamais  d'ergot  ?  D'ailleurs  les  brouillards 
couvrant  ordinairement  une  certaine  étendue  de  terrein ,  devroient  pro- 
duire un  effet  aifez  général;  &  fouvent  un  épi  eft  ergoté  fans  que  le 
voilin  le  loit  ;  un  arpent  eft  ergoté  fans  que  l'arpent  voUîn  ait  fouftert  ; 
un  épi  même  n'eft  jamais  entièrement  ergoté. 

L'Auteur  de  l'article  ergot  j  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  ,  dé- 
truit le  fyftcme  de  l'humidité  »  parce  que  s  comme  il  l'obferve ,  le  feigle 
eil  ergoté  dans  les  années  fèches  t  comme  dans  les  pluvieufes;  l'ergot , 
die- il ,  n'eft  pas  une  maladie  particulière  au  feigle  ;  il  attaque  le  gramen 
hliaceurn  j  le  grarnen  mycofuros  de  la  plus  petite  efpèce  ,  &  l'ivraie  Ces 
trois  plantes  font  ergotées  dans  les  lieux  &  ks  tems  fecs  3  comme  dans 
les  lieux  fie  les  tems  humides*  M*  Tiilet  obferve  encore  à  ce  fujet  »  que 
dans  un  terrein  inondé  par  les  eaux  de  fource,  &  dans  lequel  tout  le 
feigle  qu'on  y  avoir  femé  a  voit  péri  >  il  n 'avoir  trouvé  aucune  trace  de 
l'ergot  dans  de  l'ivraie  qui  étoit  au  contraire  très-vigoureufe  s  fie  avoit 
fourni  des  épis  très  longs  »  5c  porté  des  grains  fort  pleins. 

M.  Tiilet,  en  examinant  une  grande  quantité  de  grains  de  feigle 
ergoté,  sapp  rçut  que  plufieurs  comenoient  un  ver  a  peine  fenfible  à 
1  ait  nud  j  ce  qui  lui  fit  Soupçonner  que  l'ergot  étoit  produit  par  la  piquuce 
d'un  infecîe  5  lequel  fait  des  grains  de  feigle  une  efpèce  de  galle  ou  ex- 
croid^nce  qui  commence  par  le  fuintement  de  la  liqueur  contenue  dans 
le  grain  altéré  pat  la  tarrière  de  l'infecte,  ^e  favant  Phyfkien  prévient 
cependant  en  même- tems  qu'il  a  rencontré  beaucoup  d'ergots  dans  lef- 
«juels  il  n'a  pas  apperçu  de  vertiges  dinfeftes. 

Quelque  vraisemblable  que  paroitfe  l'opinion  de  M,  Tiilet ,  il  s'en 
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faut  bien  qu'elle  foit  généralement  admife.  M.  Bequillet,  Avocat  & 
premier  Notaire  des  Etats  de  Bourgogne ,  fait  plufieurs  queftions  à  ce 
fujec  ,  dans  une  favante  Diflertaion  qu'il  a  publiée  fur  l'ergot ,  &  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  notre  Journal  du  mois  d'O&obre  1771- 
II  demande  ,  entr'autres  chofes ,  pourquoi ,  lî  l'ergot  étoit  l'ouvrage  dç  la 
piquure  d'un  infe&e,  n'y  auroit- il  jamais  d'ergot,  ou  très- rarement  dans 
l'orge  ,  dans  l'avoine  &  dans  le  bled  ?  Ne  feroit-ce  pas,  obferve  M.  Par* 
mentier,  Apothicaire  Major  de  l'Hôtel- Royal  des  Invalides,  par  la 
raifon  que  la  balle  qui  enveloppe  ces  grains  ,  étant  plus  compacte ,  &  , 
pour  ainfi  dire  ,  plus  croifée  à  la  partie  fupérieure  ,  permet  difficilement 
aux  inft&es  d'y  otcalionner  l'ouverture  capable  de  favorifer  un  épanche- 
ment  de  fuc  du  grain. 

M.  Read  ,  Médecin  de  l'Hôpital  de  Metz ,  après  avoir  rapporté  dans 
fon  Traité  du  Seigle  ergoté,  les  faits  fur  lefquels  M.  Tillct'a  fondé  fon 
fyftême,  préfente  les  idées  que  lui  ont  fourni  fes  découvertes.  Il  croit 
pouvoir  attribuer  la  couleur  noire  de  l'ergot  a  la  réunion  des  parties  les 
plus  groflières  du  fuc  farineux  ,  chailces  par  l'effet  naturel  de  la  fermen- 
tation du  centre  à  la  fuperficie ,  &  defTécnées  enfuite,  &  prefque  brûlées 
p.ir  le  dernier  degré  de  cette  même  fermentation  &  par  l'adtivité  des 
rayons  folaires. 

D'ailleurs  ,  cet  habile  Médecin  dit  avoir  toujours  remarqué  que  l'hy- 
vernache  qui  eft  un  mélange  de  vefees  &  de  felgle  ,  deftine  à  la  nourri- 
ture des  beftiaux ,  contenoit  refpe&ivement  plus  d'ergot  que  le  feigle 
femé  fans  mélange. 

Dans  les  tomes  III  &  IV  des  Savans  Etrangers  on  trouve  deux  excel- 
lens  Mémoires  de  M.  Aymen  ,  fur  la  nielle,  le  charbon  &  l'ergot.  Cet 
Auteur,  en  adoptant  le  fentimènt  de  M.  Geoffroy ,  prétend  que  ce  que  le 
charbon  eft  au  froment ,  l'ergot  l'eft  au  feigle  j  que  ces  deux  vices  font 
produits  par  la  même  caufe ,  &  que  dans  l'un  &  dans  l'autre ,  la  femence 
eft  monftrueufe  par  un  défaut  de  fécondation.  C'eft  ce  défaut  de  fécon- 
dation ,  ajoute- t-il ,  qui  en  eft  la  vraie  &  unique  caufe  :  car  la  place  du 
germe  eft  conftamment  détruite.  M.  Aymen  a  ouvert  avec  toutes  fortes 
de  précautions  un  grand  nombre  de  grains  ergotes  j  &  il  a  toujours  re- 
marqué que  le  germe  leur  manquoit.  Il  a  femé  plufieurs  fois  des  ergots, 
&  il  n'en  a  vu  lever  aucun. 

M.  Read  obje&e  que  M.  Aymen  n'a  probablement  voulu  établir  que 
l'analogie  entre  le  caufes  de  ces  deux  maladies ,  puifqu'il  n'en  peut 
exifter  aucune  entre  les  phénomènes  qu'elles  nous  prefentent;  car,  com- 
ment pourroit-on  comparer  la  deftru&ion  totale  que  nous  offre  le  charbon 
avec  l'accroiirement  monftrueux  oblervé  dans  l'ergot  ?  On  aura  même 
de  la  peine  à  fe  perfuader  que  la  même  caufe  puiffe  produire  des  effets  fî 
oppolés  :  la  diverfe  nature  des  vaiifeaux  qui  compolent  la  femence,  ne 
fumfant  point  pour  expliquer  cette  différence  eifentielle.    En  vain  , 
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M,  Àymen  appuie-t-il  fon  fyiiÊme  du  défaut  de  germe  conftamnient 
obfervé  dans  les  grains  ergotes ,  &  de  leur  dctaut  de  végétation  ,  puif- 
qu'îl  eft  poflîble  f  objecte  encore  M.  Read  ,  que  le  germe  développé  foit 
enfuite  détruit  par  toute  autre  caufe  >  telle  que  celle  des  maladies  de  la 
fève,  &c. 

L'Ouvrage  de  M,  Model ,  premier  Apothicaire  de  l'Impératrice  de 
Ruflje  *  &  donc  M.  Parrnenrier  vient  de  publier  la  tradu&ion  (i)  $  con- 
tient une  Diflertation  très- étendue  fur  l'ergot,  dans  laquelle  ce  favaiu 
Chymifte  explique  tout  ce  qu  on  doit  entendre  fous  ce  nom  ;  il  expofe 
eniuite  les  diverfes  opinions ,  tant  anciennes  que  modernes  que  Ton  a 
eu  à  ce  fujet  ;  ce  qu'on  a  dît  pour  ou  contre  la  défenfe  de  l'ergot  i  enfin 
il  examine  les  caufes  auxquelles  on  a  attribué  fa  malignité  ,  telles  que  la 
rofée,  les  brouillards»  la  nielle»  le  mieJlat,  l'humidité,  le  défaut  de 
fécondation  ,  la  piquure  des  infectes  j  &  il  démontre  qu'ils  n'y  ont  au- 
cune part.  On  trouve  en  outre  à  la  fin  de  cette  Diiïertarion,  une  expé- 
rience que  M,  Model  a  faite  dans  fon  jardin  ,  relativement  à  l.i  forma- 
tion &  à  la  végétation  de  l'ergot  qui  pourroit ,  à  ce  qu'il  me  femble  f 
lever  une  partie  des  doutes  qu  on  a  couchant  fon  origine, 

M,  Moael  ayant  femé,  au  mois  de  Maî  1767*  dans  un  endroit  parti- 
culier de  fon  jardin  ,  du  feigle  d'hyver ,  a  delfein  de  voir  fi  ,  moyennant 
quelques  précautions  ,  il  pourroit  obtenir  de  l'ergot  ;  il  coupa  fon  feigle 
qui  n'étoir  pas  encore  bien  haut  ,  &  répéta  tous  les  mois  cette  opéra- 
tion #  c'eft-à-dire,  dès  que  l'herbe  étoit  aflez  forte  pour  poufler  des  re- 


lailToient  gueres  d'efpoir  à  notre  digne  Cultivateur  pour  faire  une  bonne 
récolte  :  cependant,  au  mois  de  Juillet ,  la  chaleur  s 'établi  (Tant,  fou  fei- 


gle crut  à  vue  d'oeil  j  les  tiges  principales  s'élevèrenr  à  la  hauteur  de 
cinq  ou  fix  pieds  :  elles  étoient  de  la  grolfeur  du  tuyau  d  une  bonne 
plume*  Les  épis  quelles  portèrent ,  renfermaient  jufqu'i  cent  de  beaux 
&  bons  grains  bien  pleins  :  la  tige  principale  avoir  fix  à  fept  tiges  accef- 
foires  moins  grofles  &  moins  élevées;  leurs  épis  ne  contenoient  guères 
plus  de  quarante  i  foixante  grains.  M.  Model  avoir  eu  auflj  l'attention  , 
au  tems  de  la  floraifon  f  d'examiner  s  il  ne  pourroit  pas  appercevoir 
comment  l'ergot  fe  formoit ,  &  à  quoi  il  devoir  fon  origine.  Il  coupa 
même  l'extrémité  de  plufieurs  grains  encore  tendres ,  dans  l'intention  de 
favorifer  une  iffue  au  fuc  du  grain  ;  mais  il  ne  fut  pas  poflîble  de  don- 
ner occafion  à  l'ergot  de  fe  former  ;  cependanr  fon  feigle  conrinuoit  de 

0)  Cette  traduction  tntereflante  *  remplie  de  vues  neuves  &  utiles ,  fe  trouve  chex 
Monory ,  Libraire  de  fon  Àkcifç  Monfcigacur  le  Prince  de  Condé  f  rue  de  la  Comédie 
Françoifc. 
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croître  &  de  pouffer  des  ciges  fecondaires.  En  allant  voir ,  au  commen- 
cement d'Août,  fi  ce  feigle  mûrifïbit ,  M,  Model  fut  fort  furpris de  voir 
plusieurs  jeunes  tiges  fecondaires  pouflees  &  fleuries  en  peu  de  jours  ;  il 
apperçut  en  même-tems  quelques  grains  ergotes ,  mais  feulement  aux 
épis  portés  fur  les  tiges  fecondaires  encore  vertes.  Cette  circonftance 
nxa  tellement  l'attention  de  M.  Model ,  qu'il  eut  foin  tous  les  jours  de 
vifiter  fon  feigle,  &  tous  les  jours  il  découvrit  de  nouvel  ergot,  cepen- 
dant aux  jeunes  tiges  des  rejetrons  également  fleuris ,  portés  fur  des 
tuyaux  courts  j  enfin  M.  Model  conclut  de  fesobfervations ,  que  l'ergot 
provient  de  toutes  les  tiges  fecondaires  j  mais  que  ces  tiges  fecondaires 
iônt  l'effet  d  une  bonne  température  &  d'un  terrein  excellent ,  &  font 
par  conféquent  les  préfages  d'une  abondante  récolte. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  la  production  de  l'ergot ,  il  feroit  bien 
effentiel  de  conftater  les  effets  qu'il  produit ,  lorfqu'H  eft  moulu  &  mé- 
langé dans  le  pain  ;  ainfi ,  après  avoir  expofé  les  différentes  opinions  tou- 
chant fon  origine  ,  nous  allons  examiner  fi  réellement  ce  grain  eft  cou- 
pable des  effets  funeftes  qu'on  attribue  à  fon  ufage.  11  n'eft  fans  doute 
perfonne  qui  ne  fâche  très- bien  qu'on  cite  une  foule  de  faits  contre  lui , 
&  que  le  plus  grand  nombre  des  Médecins  place  l'ergot  dans  la  claffe 
des  poifons  également  nuifibles  aux  hommes  Se  aux  animaux. 

On  trouve  dans  le  X0 volume  des  Mémoires  de  l'Académie,  une 
Lettre  de  M.  Dodart ,  où  il  eft  queftion  dun  rapport  que  fit  à  cette 
Compagnie  M.  Perrault ,  l'un  de  fes  Membres  ;  favoir ,  que  paffant  en 
Sologne  ,  il  avoit  appris  des  Médecins  &  Chirurgiens  du  pays ,  que  le 
feigle  fe  corrompoit  quelquefois  ,  enforte  que  l'ufage  du  pain  dans 
lequel  il  entroit  beaucoup  de  ce  grain  corrompu ,  faifoit  tomber  en  gan- 
grène ,  aux  uns  une  partie ,  aux  autres  une  autre  j  &  que  l'un  ,  par  exem- 
ple ,  en  perdoit  un  doigt ,  l'autre  la  main ,  &  l'autre  le  nez  ;  &  que  cette 
gangrène  n'étoit  précédée  ni  de  fièvre ,  ni  d'inflammation ,  ni  de  dou- 
leur confidérablej  &  aue  les  parties  gangrenées  tomboient  d'elles  mêmes, 
fans  qu'il  fût  befoin  de  les  léparer  ni  par  les  remèdes ,  ni  par  les  inftru- 
mens.  On  pourrait  douter ,  ajoute  M.  Dodart ,  fi  ces  gangrènes  font 
l'effet  de  l'ufage  de  ce  grain  j  &  fi  la  corruption  du  feigle  Se  celle  des 
parties  ne  font  pas  des  accidens  également  dependans  de  la  même  confti- 
tution  de  l'air ,  &  indépendans  Fun  de  l'autre.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  qu'il  n'y  a  que  chez  les  pauvres  gens  que  l'on  voit  ces  gan- 
grènes dont  nous  venons  de  parler  ,  fur- tout  dans  les  années  de  cherté; 
&  qu'en  Sologne ,  la  misère  y  eft  fi  grande ,  que  pour  fatisfaire  à  l'appé- 
tit ,  le  habitans  mangent  les  grains  de  quelque  nature  qu'ils  foient ,  8c 
ne  perdent  rien. 

M.  Noël,  Chirurgien  de  l'Hôtel- Dieu  d'Orléans,  eft  le  premier  qui 
foit  entré  dans  quelques  détails  fur  la  maladie  occafionnée  par  l'ufage  de 
l'ergot.  UmandokàMtMéri,  en  17 10, que  depuis  près  d'un  an,  il  étoit 

1774.   JUILLET. 
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venu  A  fon  Hôpital  près  de  cinquante  »  tant  hommes  que  femmes  affli- 
gés d  une  gangrène  sèche ,  noire  &  livide,  qui  commençoit  par  les  orteils, 
fe  continuuic  plus  ou  moins,  &  quelquefois  gagnoîc  jnfqu'au  haut  de 
la  cuilfe  ;  qvf il  n'avoit  vu  qu'un  feul  malade  qui  eût  été  attaqué  à  la 
main  ;  à  quelqu'un  la  gangrène  difparoilloit  naturellement,  &  fans  qu'on 
y  eue  rien  fait  ;  aux  autres,  elle  fe  terminait  par  le  fecottrs  des  fearifica- 
tions  &  des  topiques  :  il  y  en  eut  quatre  ou  cinq  qui  moururent  après 
l'amputation  de  la  partie  gangrenée»  parce  que  le  mal  continua  jufqu'au 
terme* 

Apeu-près  dans  ce  tems,  l'Académie,  toujours  attentive  au  bien  pu- 
blic ,  informa  M,  le  Comte  de  Pontcliar  train  fur  ce  qu'elle  favoii  des 
mauvais  effets  de  l'ergot  ,  afin  qu'il  eut  la  bonté  d'y  apporter  Tordre  qu'il 
jugeroit  à  propos-  Le  Roi  approuva  cette  attention  ,  &  01  donna  a  ce 
Miniftre  d'écrire  i  M.  l'Intendant  d'Orléans,  qu'il  fît  bien  connaître  aux 
Payfans  de  fa  Généralité,  le  danger  extrême  de  l'ufage  de  l'ergot»  & 
qu'il  les  obligeât  a  bien  éplucher  leurs  grains  avant  de  les  faire  mou- 
dre* Pour  cela»  on  lui  envoya  le  Mémoire  que  M,  Fagon  avoir  fait  fur 
cette  matière* 

M*  de  la  Hire  pria  en  même-rems  un  de  fes  amis ,  bon  Phyficïen  , 
qui  demeurent  à  la  campagne,  de  faire  quelques  obfer varions  fur  les  ani- 
maux auxquels  il  donneroir  de  l'ergot  \  mais  les  poules  n'éprouvèrent 
aucune  incommodité,  aptes  en  avoir  mangé  par  furpnfe»  de  elles  ne 
laifsèrent  pas  de  pondre  comme  à  l'ordinaire. 

Le  III*  volume  de  la  Collection  académique  fut  mention  d'une  gan- 
grène endémique  &  très- redoutable  qui  dclola  i'Otléanois  de  le  Blailuis 
en  1 7 1 6  ,  &  que  Ton  attribua  à  l'ergot. 

Dans  les  aéïes  de  Leiplïck,  de  1718  f  Nicolas  Longius,  Médecin  de 
Balle,  rapporte  auffia  ce  grain  des  effets  affreux;  Se  M*  de  Salerne  » 
Médecin  d'Orléans,  préfenta ,  Tannée  1748,  à  l'Académie  Royale  des 
Sciences ,  un  Mémoire  fur  les  maladies  occafionnées  par  le  feigle  ergoté. 
Il  y  déraille  quelques  expériences  qu'il  a  faites,  tant  pour  vérifier  les 
mauvais  effets  de  ce  grain ,  que  pour  découvrir  les  remèdes  propres  à  guérir 
ceux  qui  en  font  ufage.  Il  donna  de  l'ergot  à  un  petit  cochon  mâle  » 
qui  mourut  au  bout  de  quelque  rems*  M,  Re,id  dit  avoir  répété  la  même 
expérience,  &  qu'au  bout  de  quinze  jours,  fon  animal  périt  dans  des 
conciliions  :  l'ayant  ouvert ,  ce  Médecin  trouva  les  vifeères  du  bas- ventre 
gonflés,  dillendus»  Se  une  tache  gangréneufe  au  foie  ,  d'un  pouce  de 
diamètre. 

La  Société  d'Agriculture  du  Mans  ayant  apptis,en  1770,  qu'il  y  avoit 
eu  cette  année  dans  la  Province  une  très-grande  quantité  d'ergot,  <3c, 
perfuadée  que  ce  grain  étoit  un  poifon  des  plus  fubtils  ,  auroit  cru  man- 
quer à  ks  plus  eifenuelles  obligations,  fi  elle  ne  fe  fût  emprefTée  de 
répandre  dans  tous  les  cantons  un  avis  fur  les  moyens  les  plus  sûrs  Se 

les 
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les  plus  faciles  de  difcerner  la  nature  de  l'ergot,  &  d'en  prévenir  les 
effets  funeftes.  Elle  chargea  en  conféqeence  M.  Vetillart  >  Médecin 
éclairé  ,1'un  de  fes  Membres ,  de  faire  un  Mémoire  dans  lequel  l'Auteur 
a  décrit  la  maladie  attribuée  à  l'ergot  avec  beaucoup  d'exa&itude,  & 
enfuite  une  Méthode  curative  à  mettre  en  ufage  ,  fuivant  les  différens 
tems  de  la  maladie.  M.  Vetillart  ne  fait  pas  de  difficulté  de  placer  l'er- 
^ot  dans  la  clarté  des  poifons  les  plus  terribles.  Il  expofc  les  différens 
ymptomes  du  mal,  fuivant  fes  différens  périodes ,  qu'il  divife  en  quatre  f 
afin  d'en  rendre  la  connoilïànce  &  le  traitement  plus  faciles. 

Un  Anonyme  ,  dans  le  fupplément  au  Mémoire  de  M.  Vetillart , 
avance  que  tous  les  fymptomesde  la  maladie  réfultante  du  feigle  ergoté 
ainfique  les  remèdes  qu'on  y  a  appliqués  jufqu'ici  avec  fuccès,  démon- 
trent que  cette  maladie  n'eft  autre  chofe  qu'une  fièvre  maligne  ,  avec  un 
point  malin  ou  dépôt  aux  extrémités  ;  de  même  que  le  mal  de  gorge  eft 
une  fièvre  maligne  avec  un  point  ou  dépôt  à  la  gorge  :  en  confequence , 
cette  maladie  jetant  rangée  dans  la  même  clafTe  des  fièvres  malignes  ,  il 
indique,  pour  la  traiter,  les  mêmes  moyens  qu'on  emploieroit  en  pa- 
reille circonflance  j  la  faignée ,  les  vomitifs ,  les  véficatoires ,  Pémctique 
en  lavage ,  des  antiputrides ,  quelques  alimens ,  les  boitions  acidulés 
font  les  remèds  généraux  qu'il  recommande  :  mais ,  comme  cette  Mé- 
thode de  l'Anonyme  diffère  en  plufieurs  points  efTentiels  de  celle  que 
M.  Vetillart  a  donnée  dans  fon  Mémoire  ,  M.  Maret ,  Secrétaire  de 
l'Académie  de  Dijon ,  s'eft  déterminé  à  fondre  ces  deux  Mémoires  ,  & 
à  préfenter  fur  une  colonne  la  maladie  attribuée  au  feigle  ergoté ,  de 
façon  que  tous  les  accidens  font  décrits  avec  précifion ,  fuivant  l'ordre 
des  tems  où  ils  paroifTent.  Ce  favant  Médecin  a  traité  enfuite  fur  une 
autre  colonne  accolée  à  la  première  ,  la  méthode  à  fuivre  dans  chaque 
période  de  la  maladie  j  &  il  a  rafTemblé  à  part  toutes  les  formules  des 
remèdes  indiqués  dans  les  deux  tableaux  annoncés.  Tel  eft  le  plan  que 
M.  Maret  a  jugé  le  plus  convenable  pour  produire  l'effet  qu'on  doit 
attendre  d'une  defeription  des  maux  qui  peuvent  fuivre ,  à  ce  au'on  pré- 
tend ,  r ufage  de  l'ergot  &  de  l'expohtion  des  remèdes  capables  de  les 
diminuer  ou  de  les  guérir.  11  eft  confiant  que  les  moins  éclairés  en  Mé- 
decine n'auront  qu'à  jetter  un  coup  d'œil  fur  ces  tableaux  pour  favoir  ,  i 
l'afpedfc  du  malade ,  ce  qui  leur  convient  de  faire  ;  & ,  qu'à  leur  aide , 
on  n'aura  pas  la  plus  légère  méprife  à  redouter. 

M.  Read  divife  le  Traité  qu'il  a  donné  fur  le  feigle  ergoté ,  en  trois 
Parties  :  dans  la  première,  il  donne  la  defeription  de  l'ergot  ;  il  examine 
les  différentes  caufes  qu'on  lui  attribue  j  il  propofe,  d'après  les  Auteurs , 
les  moyens  de  le  prévenir ,  autant  qu'il  eft  poffible  :  dans  la  féconde  ,  il 
rapporte  les  expériences  qu'il  a  faites  fur  le  feigle  ergoté  ;  il  joint  les 
effets  de  ces  grains  fur  les  animaux  domeftiques  :  la  troificme  Partie 
enfin  contient  les  différentes  maladies  attribuées  à  l'ergot ,  leur  nature 
Tome  ir.  Pan.  I.  1774.  JUILLET.      G 
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&  le  traitement  quelles  exigent*  Ce  traitement  eft  à-peu  près  analogue 

à  celui  mentionné  ri-defltis- 

Cependant,  il  beaucoup  de  Savans  condamnent  l'ergot  y  de  grandes 
autorités  le  juftiftent*  M,  Schleger ,  Confeiller-Aulique  ,  cV  Médecin  du 
Landgrave  de  HefTe-  Cartel  a  publié  un  Ouvrage  qui  contient  des  expérien- 
ces capables  de  raffurer  le  Public  fur  les  effets  du  feigle  ergote  j  M,  Model 
3ui  difculpe  l'ergot  des  maux  dont  on  Paccufe,  prétend  que  beaucoup 
'Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  énoncées  ci-deifus  *  ne  paroil- 
fent  pas  erre  fuffifamment  convaincus  de  la  qualité  malfaifante  de  l'ergot* 
puifqu'ils  citent  en  même-tems  beaucoup  d'autres  caufes  ,  qui  feuler 
ctoient  bien  en  état  de  produire  ces  maladies  épidémiques  \  telles  font 
la  difettre  ,  la  cherté  &  la  famine  que  les  pauvres  gens  éprouvoient  : 
les  pluies  froides  s  la  rofée  mal-faine,  les  brouillards  4  &c*  Ce  célèbre 
Cbymifte  ajoute  que  (î  toutes  ce^  cirtonftances  peuvent  infltier  furb  mau- 
vaife  qualité  des  alimens>&  furlesfuires  facheufes  qui  peuvent  en 
réfulter^  nous  fouîmes  bien  înjullesde  taxer  toujours  l'ergot  d'en  Etre 
caufe  ;  d'autant  mieux  qu'il  prétend  que  prefque  tomes  les  aceufauons 
formées  contre  ce  grain  difforme  ne  font  abfolument  fondées  que  fur 
des  ouïs-dire  \  &  que  la  plupart  du  tems *  celui  qui  traite  le  malade  qui 
fe  dit  incommodé  pour  avoir  mangé  de  Tergor  ;  ne  conftate  jamais  (î 
réellement  la  chofeeft  certaine  ;  enfin ,  dans  l'idée  que  Ton  eft  commu- 
nément 5  que  l'ergot  e(t  rrcs-pernicietix ,  on  ne  fange  nullement  à  exami- 
ner s'il  n'y  a  pas  dans  le  feigle  lui-même  quelqu  autre  caufe  capable  de 
produire  les  effets  terribles  que  Ton  impute  à  l'ergot* 

M-  Parmentier  rapporcedans  les  Differrations qu'il  a  ajoutées  aii£  ré- 
créations de  M,  Model  (a) ,  une  obfervaiion  fur  une  efpèce  d'épidémie 
occafionnée  par  du  feigle  gâté,  dans  quelques  ParoïfTes  du  Bas*  Anjou  * 
en  1770  &  1771. Cette  obfervation  mérite  d'autant  plus  d  attention  que 
Fefpèce  d'épidémie  dont  il  y  eft  queftion  ,  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  que  Ton  attribue  à  l'ergot.  M,  Parmentier  dit  même  avoir  fait  gâter 
exprès  du  feigle  pour  le  donner  enfuire  a  manger  à  des  animaux  ;  &  qu'il  a 
remarqué  des  effets  qu'on  n'auroic  pas  manqué  d'attribuer  âlergor ,  s'il  ne 
s'était  bien  allure  auparavant  que  fon  feigle  n'en  contenoitpas  un  atome. 
Les  Auteurs ,  qui  aceufent  l'ergot  d'être  nuiiïble  ,  ne  font  pas  d'accord 
fur  fon  degré  de  malignité.  M.  Tillet  penfe  qu'il  en  faut  une  très- 
grande  quantité  pour  incommoder.  Nicolas  Langius  affure  qu'il  y  a  des 
p  rfonnes  à  qui  il  fait  plus  de  mal  cni'l  d  autres  :  enfin  il  y  en  a  beaucoup 
qui  prétendent  que  l'ergot  eft  pernicieux  s  fuivant  les  années  ;  d'autres  *. 
qu'il  l'eft  perpétuellement.  Tous  conviennent  cependant  que  Tergor  ce  (Te 


(1)  On  trouve  cet  Ouvrage  chez  Monory ,  Libraire»  rue  de  (a  Comédie  Fran- 
co! fe  ;.&  ce  font  les  réflexions  de  l'Auteur  qui  nous  ont  engagé  à  publier  ce  tableau 
de  compara  ilbu» 
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d'être  malfaifant  au  bouc  d'un  certain  tems;  circonftance  bien  favorable 
pour  fa  juftification. 

M.  Model  donne  dans  l'Ouvrage  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'exa- 
men chimique  de  Pergot ,  il  le  compare  enfuite  avec  celui  du  feigle  ; 
mais  l'un  &  l'autre  ne  lui  offrent  aucune  différence  :  c'eft  même  à  cette 
occafion  ,  qu'ayant  porté  fes  vues  fur  la  matière  glutineufe  du  froment , 
il  en  a  déterminé  le  premier  la  nature  ,  en  établifTant  que  le  principe 
alimentaire  des  farineux  étoit  l'amidon  ;  vérité  que  M.  Parmentier  a 
mife  dans  le  plus  grand  degré  d'évidence. 

Sans  chercher  la  véritable  origine  de  toutes  les  aceufations  formées 
contre  l'ergot ,  M.  Parmentier  donne  le  détail  des  expériences  qu'il  a 
faites  pour  connoître  par  lui-même  les  véritables  propriétés  de  ce  grain 
difforme  ,  &  après  avoir  mêlé  de  l'ergot  au  manger  d'animaux  domefti- 
ques  de  routes  efpèces  ,  il  n'a  rien  apperçu  qui  occafionnâc  le  moindre 
dérangement ,  il  s'eft  lui-même  fournis  à  l'expérience  j  fle  l'ufage  qu'il  fie 
pendant  huit  jours  d'un  demi* gros  d'ergot ,  tous  les  matins ,  ne  l'incom- 
moda nullement. 

M.  Parmentier  eft  bien  éloigné  cependant  de  prétendre  que  l'ergot 
puifTe  équivaloir  au  bon  grain,  mais  il  croit  pouvoir  affluer  qu'il  n'eftpas 
malfaifant ,  comme  on  i  a  avancé  avec  tant  de  confiance.  Quelqu'abon- 
dant  qu'on  le  fuppofe  dans  les  récoltes,  il  n'eft  jamais  en  aum  grande 
quantité  que  M.  Parmentier  l'a  employé  dans  fes  expériences;  &,  mal- 
gré que  le  nombre  de  ce  grain  ergote  foit  indétermine  dans  chaque  épi  où 
on  le  rencontre  ,  il  va  rarement  à  plus  de  quatre  &  cinq.  M.  Scnleger  dit 
que  fur  une  mefure  de  feigle  ,  du  poids  de  deux  cents  vingt  a  deux 
cents  quarante  livres  \  l'on  ne  peut  rencontrer  ordinairement  que  depuis 
une  once  &  demie  jufqu'à  deux  onces  &  demie  tout  au  plus  d'ergot  ; 
attendu ,  continue  ce  lavant  Médecin ,  que  les  grains  ergotes  tombent 
en  partie  dans  les  champs. 

On  trouve  des  réflexions  très  -  fages  fur  l'ergot  dans  l'Ouvrage  de 
M.  Model.  Les  obfervations  qu'y  a  jointes  fon  Tradu&eur ,  confirment 
de  plus  en  plus  le  fentimentdu  Chimifte  modefte  de  Pétersbourg,  & 
prouvent  combien  les  grains  nouveaux  font  malfaifans  ;  qu'un  fruit  pris 
a  l'arbre  a  une  faveur  différente,  &  produit  d'autres  effets  que  quand 
on  attend  quelques  heures  pour  le  manger. 

M.  Parmentier  voudroitdonc  que  lorfque  le  malheureux  habitant  de 
la  campagne  eft  forcé  de  faire  ufage  de  grains  nouveaux,  au  lieu  de  lui 
indiquer  à  féparer  par  le  crible  une  fubftauce  qui  ne  fauroit  nuire  ,  on 
lui  recommandât  de  les  faire  fécher  à  la  chaleur  du  foleil ,  à  celle  de 
fon  four  ou  d'une  étuve. 

Enfin ,  il  n'eft  plus  guère  poffible ,  d'après  les  expériences  précifes  & 
multipliées  ,  expofées  d'une  manière  claire  &  détaillée  dans  les  Récréa- 
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rions  phyfiques  ,  économiques  &  chyrniques  ,  de  regarder  l'ergot 
comme  coupable  des  maux  affreux  dont  on  Ta  chargé  jufqu'a  préfent  ; 
mais  AL  Parmentier  penfera  bien  qu'il  n'y  a.  qu'une  faire  de  fuccès 
répètes  ,  qui  puiffe  détruire  entièrement  des  préjugés  accrédités  par 
des  noms  refpeftables ,  tant  en  France  quJen  Angleterre  &  en  Alle- 
magne :  auili  ce  Chymifte  fe  propjfe-t-il  de  reprendre  dans  la  fai fort- 
favorable  cet  objet,  &  de  le  fuivre  avec  toute  l'attention  &  l'exactitude 
due  a  Ton  importance*- 


MÉMOIRE 

Sur  la  Mine  de  Fer  cryflallifée  de  rifle  d'Elbe. 

Par    M.     TR  O  N  S  S  O  N     BU     COU  Z>R  A  1* 


D 


L/E  toutes  les  mines  de  fer  connues,  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  ur 
dtis  digne  que  celle  de  H fle d'Elbe*  d'intérdïer  a  la  fois  le  Minérale 


une* 
puis  digne  que  celle  de  rifle  d  Elbe,  d'inréreller  a  la  fois  le  Minérale3- 
gile ,  le  Mécallurgifte  t  &  celui  qui ,  fous  le  nom  générique  de  Natura- 
lise, fans  fe  fixer  aux  pro  Juchions  particulières  de  la  nature,  s'attache  i 
en  envifager  les  rapports  généraux-  Je  ne  cannois  aucun  Auteur  qui  ait 
donné  une  description  détaillée  de  cette  mine  finguHère  à  tant  d'égards. 
Je  vais  râcher  d'y  fuppléer  d'après  la  manière  donr  je  l'ai  obfervée. 

Rien  n*eft  plus  commun  que  délire  Se  d'entendre  dire  que  Klïled'Elbi 
efl  toute  de  fer,  ou  tellement  chargée  de  la  mine  de  ce  métal,  qu'on  ne 
peut  faire  un  pas  fans  en  rencontrer.  On  ajoute  même  que  la  boutfble  * . 
perdant  fâ  direction  aux  approches  de  cette  IHe  ,  les  Navigateurs  ne 
voguent  plus  qui  l'aventure*  fi  la  lumière  du  jour  ne  vient  à  leur 
fecours. 

Les  Voyageurs  &  les  Auteurs  n*onr  peut-être  jamais  rien  avancé  de 
plus  fabuleux.  11  s'en  faut  beaucoup  que  l'Ifle  d'Elbe  foit  toute  de  fer- 
La  mine  de  ce  métal  y  eft  fans  doute  abondante  ;  mais  feulement  dans 
un  certain  canton ,  comme  on  va  le  voir.  Dans  les  autres  ,  on  trouve  des 
terres ,  des  empreintes  ferrogineufes  qui  décèlent  a  la  vérité  la  matière 
du  fer ,  mais  à  peu- près  comme  on  en  rencontre  dans  des  endroits  fans 
nombre  ,  qu'on  ne  regarde  pas  pour  cela  ,  comme  des  pays  de  mine  de 
fer*  Car  on  fait  que  rien  n  eft  plus  commun  par-tout  que  ces  légers  indi- 
ces ferrugineux 

Quant  à  ce  qu/on  raconte  de  la  boufîble  ,  rien  n*eft  plus  abfufde*  Le 
fer  &  l'aimant  n'agilTent  pas  Tun  fur  l'autre  i  de  pareilles  diftances  ;  & 
ce  qui  détruit  encore  plus  cette  fable  ridicule*  c*eft  que  la  mine  de  Tlfl» 
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d'Elbe ,  comme  je  le  dirai  par  la  fuite ,  n'eft  pas  attirable  à  l'aimant. 
Il  n'y  a  dans  toute  l'ide  d'Elbe  qu'une  feule  mine  de  fer  exploitée. 
Rien  n'indique ,  &  Ton  n'a  pas  mémoire  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  d'autre. 
Elleeft  fituée  fur  la  côte  qui  regarde  le  levant ,  &  qui  borde  le  canal  de 
Piombino,  par  lequel  l'Ifled'Elbi  eft  féparée  de  l'Italie. 

La  montagne  qui  borde  cette  côte ,  préfente  réellement  des  morceaux 
de  mine  de  ter  à  chaque  pas  ,  non  à  la  furface  de  la  terre  qui  eft  recou- 
verte prefque  par-tout  de  plufieurs  pieds  de  terre  rougeâtre  végétale  , 
mais  dans  tous  les  endroits  où  l'art' on  des  pluies  ou  de  la  mer  a  détache 
&  entraîné  cette  terre,  ou  roulé  des  pierres.  Les  rochers  qui  forment  le 
rivage  fur  cette  côte  font  tous  fillonnésde  veines  ferrugineufes  ,  entre- 
mêlées de  quartz  quelquefois  blancs  ,  quelquefois  colorés  en  rouge  ; 
quelques-unes  même  de  ces  roches  paroilfent  être  des  mafles  de  mine 
aifez  pures.  Ces  rochers ,  ces  pierres  roulées  dans  les  ravins  font  quel- 
quefois des  fchiftes,  mais  généralement  ce  font  des  pierres  de  cette 
cfpèce  ,  qu'on  nomme  pierre  à  rajbir,  qui  appartient  bien  au  genre  des 
fchiftes,  qui  doit ,  comme  eux  ,  fon  origine  à  l'aigrie,  mais  qui  fait 
une  clafle  dfftin&e  de  celle  des  pierres  fenifteufes  proprement  dites. 

AflTez  fréquemment  on  rencontre  dans  cette  partie  de  rifle  ,  &  même 
à  plufieurs. lieues  de  la  montagne  dont  je  parle,  des  morceaux ,  des  blocs 
même  de  cette  pierre  ,  qui  annoncent  avec  quelle  prodigalité  la  nature  a 
répandu  la  matière  du  fer  dans  ce  canton.  Quelques-uns  font  tout  gerfés, 
&  portent  dans  leurs  fentes  des  impreflions  noirâtres  ,  femblables  à  ces 
fortes  de  végétations  figurées  que  laifle  toujours  un  fluide  prefle  entre 
deux  furfaces  qui  s'appliquent  l'une  contre  l'autre.  Quelques- unes  de  ces 
végétations  font  brillances  j  parce  quelles  font  formées  par  des  filtra- 
tions  de  mica  j  mais  le  plus  fouvent  elles  font  brunes  ,  &  ne  font  autre 
chofequede  l'ochre  figuré.  11  y  a  de  ces  pierres  qui  ne  font  point  gerfées, 
qui  font  d'un  grain  très-compafte ,  &  qui  dans  toute  leur  épaifleur  ,  por- 
tent de  ces  fortes  de  Végétations  ferrugineufes  qui  alors  font  très- petites 
&  reflemblantes  à  de  la  moufle. 

C'eft  généralement  la  pierre  à  rafoir  qui  domine  dans  toute  Flfle 
d'Elde.  Elle  fe  montre  à  plufieurs  degrés  de  perfedkion  &  de  dureté.  Sur 
le  rivage  &  dans  les  fonds  elle  paroît  ordinairement  comme  une  argille 
blanche  &  très -fine  qui  commence  a*  fe  durcir,  &  par  gradation  cette 

{ûerrefe  trouve  devenir  pierre  à  rafoir  très-dure  &  très  compa&e.  Dans 
es  fonds  &  fur  les  petites  montagnes  ,  les  bancs  de  cette  pierre  font 
aflez  horifontaux  ;  mais  fur  le  fomraet  des  montagnes  les  plus  élevées , 
qui  fembient  avoir  été  formées  plus  anciennement ,  Se  que  par  cette 
raifon  quelques Naturaliftes appellent  montagnes  primitives,  les  couches 
deviennent  prefque  perpendiculaires,  de  manière  à  faire  croire  que  tout 
le  corps  de  ces  montagnes  a  faic  un  quart  de  révolution ,  en  tournant 
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verticalement  fur  lui-même.  J'ai  obfervé  constamment  cette  perpendî- 
cularité  dans  les  couches  des  hautes  montagnes  de  rifle  d'Elbe  ,  ainfi  que 
dans  celle  de  Corfe  ,  lesquelles,  chilteufes  pour  la  plupart,  préfentenr 
fort  fouvent  des  feuillets  perpendiculaires  ou  prefque  perpendiculaires» 
contournés  quelquefois  comme  les  filamens  ligneux  qui  compofenr  ce 
qu'on  appelle  les  nœuds  d'un  arbre.  Cet  ordre  perpendiculaire,  fur-rout 
lorfqu'ileft  joint  à  ces  directions  ondulées,  eft  fans  doute  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile  a  expliquer  dans  la  formation  des  montagnes.   Aufii  ne 

f détends-  je  pas  en  rendre  raifon,  &  n'en  parlai-je  que  relativement  a 
a  mine  que  je  décris. 

La  montagne  où  fe  trouve  cette  mine  ,  doit  être  regardée  comme  une 
montagne  fecondaire,  tant  par  rapport  à  fon  élévation  qui  eft  tout  att 
plus  de  cinq  cents  pieds  ,  que  par  rapport  à  fadifpofition.  On  n'y  voit 
point  de  ces  têtes  de  rochers  qui  annoncent  un  noyau  très-anciennement 
formé  &  mis  à  nud  par  la  chute  des  plûtes ,  lafonte  des  neiges  &  l'action 
du  vent  dans  une  immenfe  révolution  de  rems.  Elle  eft  toute  recou- 
verte d'un  amas  de  terre  végétale  qui  fernble  régner  unitormémenr  fur 
une  cpallfeur  considérable.  Si  Ton  en  jugeoit  par  les  ravSns  où  elle  fe 
montre  allez  con flamme nt  fur  des  epaiifeurs  de  quinze  à  vingt  pieds ,  on 
pourroit  croire  que  la  montagne  en  eft  généralement  formée-  Mais  l'en- 
droit où  Von  peut  le  mieux  juger  de  la  compofition  de  cette  montagne* 
c*eft  celui  où  I  on  exploite  la  mine  ;  car  elle  eft  entamée  dans  cet  endroit 
fur  une  hauteur  de  plus  de  quarante-cinq  toifes  par  échelons.  On  ne  voit 
la  nul  ordre  confiant ,  point  de  couches  régulières  &  fuivies  :  tout  an- 
nonce les  culbutes  &  le  défordre*  Ou  voit  des  lits  brifés  8c  interrompus 
tantôt  de  fable,  tantôt  de  roche  grife  ,  tantôt  d'argille  3  tantôt  de  pyrites  , 
des  dépôts  d  ocres  de  toutes  couleurs ,  des  mafles  de  mine  de  fer  entre- 
mêlées fans  aucune  fuite,  fans  aucun  arrangement.  C'eft  l'image  d'un 
cahos  épouvantable.  On  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  tout  le  corps 
de  la  montagne  a  été  entièrement  renverfé  par  Tenet  de  quelque  grande 
explofîon  ,  dont  les  tas  des  pyrites  qu'on  rencontre  fréquemment  ^  le 
foufre  qui  fe  montre  dans  les  crevalfes,  &  les  amas  démine  de  fer  au- 
ront aifément  fourni  la  matière. 

Ces  explofions ,  ces  culbutes  qu'il  eft  difficile  de  ne  pas  admettre  dans 
la  plupart  des  montagnes ,  font  ici  démontrées  par  des  monceaux  de  feo- 
ties  ,  qu'à  leurs  fournîtes  y  à  leurs  fractures  on  eft  forcé  de  reconnaître 
pour  des  matières  métalliques  8c  des  terres  vkrifîables  ,  fondues  enfem- 
ble.  Elles  fe  rencontrent  à  chaque  pas  j  elles  varient  de  couleur  8c  de 
coulilLince  *  félon  la  nature  &  les  proportions  des  matières  qui  font 
entrées  dans  leur  composition »  8c  le  degré  de  feu  quelles  ont  efîuyé. 

Toute  la  maiTe  de  la  montagne  >  au  moins  dans  l'endroit  où  fe  fait 
l'extraction  de  la  mine»  ayant  donc  été  culbutée  par  ces  grandes  explo- 
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fions  ;  les  matières  métalliques  y  font  dans  un  défordreégal  à  celui  des 
matières  terreufes.  La  mine  n'exifte  point  par  filons,  mais  par  blocs  plus 
ou  moins  confidérables  ,  qui  fe  montrent  à  différentes  profondeurs  ,  qui 
commencent ,  qui  finirent  fans  aucun  ordre,  fans  aucune  continuité  , 
comme  les  autres  matières  qui  forment  en  cet  endroit  le  corps  de  la 
montagne. 

Ces  maflTes  préfentent  la  mine  dans  différents  états.  Il  n'eft  peut-être 
pas  au  monde  d'exemple  de  plus  d'efpèces  dé  mines  de  fer  réunies  dans 
un  même  endroit  j  mine  en  roche  grife ,  noire ,  mine  de  fer  fabloneufe, 
mine  de  fer  limoneufe ,  mica  ,  ochres  de  toutes  nuances  ,  mangancfe  , 
hématite  ,  mine  cryftallifée.  J'y  en  ai  vu  de  toutes  les  efpèces  ,  excepte 
la  mine  de  fer  blanche ,  telle  que  celle  d'Alvare  en  Dauphinc ,  &  la' 
mine  fpéculaire. 

Mais  la  plus  abondante  de  toutes  ces  efpèces ,  c'eft  la  mine  cryftallifée  ; 
les  autres  ne  paroiilent  que  fes  décompositions.  Cette  mine,  qu'on  pré- 
tend unique  en  fon  efpèce ,  &  abfolument  particulière  à  Plfle  d'Elbe  j 
offre  des  variétés  à  Pinhni ,  tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur  de  Ces 
cryftallifations.  L'efpèce  la  plus  ordinaire  eft  celle  qui  eft  cryftallifée  en 
forme  de  pyramides  ou  d'aiguilles  entaffées  les  unes  fur  les  autres ,  fans 
angles  ni  lens  déterminés  ,  &  formant  cependant  des  maffes  raffem- 
blees.  Cette  miné  eft  d'une  couleur  grife  ,  comme  le  fer  en  gueufe ,  & 
brille  à-peu-près  du  même  éclat. 

L'efpèce  la  plus  commune  après  celle-ci ,  eft  la  mine  cryftallifée  en 
boutons  :  ces  boutons  font  ordinairemenr  taillés  en  pointes  de  diamant; 
^elques-uns  font  courts ,  d'autres  font  allongés  &  forment  des  prifmes 
e  toutes  les  formes.  Ils  font  ordinairement  d  une  groffeur  médiocre.  Il 
en  eft  cependant  d'aufli  gros  que  le  doigt ,  comme  il  y  en  a  d'une  peti- 
teffe  imperceptible. 

Après  cette  efpèce  viennent  les  cryftallifations  feuilletées  ou  en  écail- 
les :  ces  écailles  font  implantées  les  unes  fur  les  autres  ,  félon  différens 
fens.  Elles  forment  cependant  affez  ordinairement  des  fuites  d'une  éten- 
due plus  ou  moins  grande,  qui  paroiflent  naître  d'une  même  bafe.  On 
trouve  des  gâteaux  de  cette  forte ,  de  toute  grandeur  :  il  y  en  a  des  roches 
entières.  Ces  gâteaux  portent  des  cryftalli tarions  ,  non-feulement  tout 
autour  de  leur  fuperficie ,  mais  encore  dans  toutes  les  cavités  qui  peuvent 
fe  rencontrer  dans  leur  épaiffeur.  Le  volume  des  cryftaux  eft  ordinaire- 
ment proportionné  à  l'étendue  des  cavités  où  ils  exiftent ,  &  où  vrai- 
femblablement  ils  fe  font  formés. 

Ces  deux  dernières  efpèces  de  cryftallifations  n'ont  point  de  couleur 
déterminée  -,  le  plus  ordinairement  elles  ont  la  couleur  &  l'éclat  de  l'acier 
poli  y  mais  fouvent  elles  font  colorées  en  verd ,  en  rouge  ,  en  noir ,  en 
jaune ,-  en  brun  ,  en  bleu ,  en  violet  de  toutes  les  nuances  :  quelquefois 
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le  qiuut  fe  mêle  à  ces  cryftallifatious  métalliques  ,  &  il  en  adopte  les 
couleur?.  On  voit  de  ces  morceaux  qui  paroiilenr  eue  raiïemblage  de 
toutes  les  pierres  précieufes,  Se  offrir  i  Tccil  enchanté  l'apparence  des 
topazes  ,  des  émeraudes  »  des  rubis  >  des  diamans  &  des  faphirs  réunis. 
Tout  cela  cependant  n'eft  que  du  fer  coloré  par  des  vapeurs  phlogifti- 
ques ,  comme  ort  le  verra  par  la  fuice. 

Ces  cryftallifations  ne  con  fervent  pas  long-rems  leur  éclat,  quand 
elles  font  expofees  à  Taîr,  elles  fe  couvrent  d'une  pente  rouille  rou- 
geârre  ou  Jaunâtre  »  qui  d'abord  eft  peu  adhérente,  &  qui  ,  lorfqu'elle 
eft  eîtuyée  ,  Iaiffe  à  la  cryftallifation  tout  fou  brillant.  Dans  les  cabinets 
où  on  les  garantît  de  la  poudière  &  de  Thuniidité  ,  ce  brillant  fe  foutiene 
infiniment  plus  long  tems  >  mais  à  la  longue  ,  même  dans  les  cabinets, 
il  difparoît  ;  &  ces  curîoiïtés  naturelles  ont  le  fore  des  ouvrages  où  l'art 
emploie  la  meme  matière  ,  &  auxquels  il  a  donné  le  même  éclat  j  la 
rouille  les  détruit. 

Outre  la  propriété  d'Être  cryftallifée»  la  mine  d'Elbe  en  a  d'autres  qui, 
fans  lui  être  abfolument  particulières  ,  fervent  cependant  à  la  caraâé- 
rifer  :  elle  eft  d'abord  d'un  poids  plus  confidérable  que  toutes  celles  que 
je  connois  ;  elle  paroît  à  la  main  avoir  la  pefanteur  du  fer ,  comme  elle 
en  a  l'éclat  ;  elle  cil  cependant  d'une  pefanteur  aifez  inférieure  à  celle  de 
ce  métal ,  puifque  dans  l'eau  elle  perd  plus  d'un  fixième  de  fon  poids  , 
tandis  que  le  fer  n'en  perd  qu'un  feptièmeau  plus, 

Sa  dureté  eft  très- grande  y  lorfqu'elle  eft  en  maffe  compare  ,  Se  lorf- 
qu'elle n'a  pas  effuyé  t'aétion  du  feu-  Quand  elle  eft  cryftallifée ,  elle 
doit  fa  fragilité  aux  intervalles  que  laiftênr  entr'elles  les  cryftallifarions* 

Elle  fe  pré  fente  prefque  toujours  pure  ,  c'eft-a-dire  ,  fans  être  affodée 
à  des  matières  terreufesou  métalliques  étrangères  J  fenfîbles  à  Tcnl,  ëc 
tellement  confondue  avec  elles,  qu'on  ne  puifTe  les  fépater  que  par  le 
boiard  ou  par  le  feu.  La  feule  efpèce  de  ces  dernières  qu  on  y  rencontre  , 
font  des  marcaffires  cuivreufes  qui  y  exiftent  quelquefois  en  grouppes 
aifez  confidérables  ,  mais  rarement  mêlées  avec  la  mine  de  fer  y  de  ma- 
nière à  ne  pas  en  être  féparéesavec  le  marteau  feul. 

Le  quartz  s'y  rencontre  beaucoup  plus  fréquemment  ;  &  H  eft  quel- 
quefois mêlé  avec  elle  en  ramifications  (i  délices ,  ou  en  cryftallifations 
U  menues  3  qu'on  ne  peur  les  fépater  que  par  le  feu, 

La  pierre  \  rafoir ,  6c  le  fchilre  s'y  mêlent  autîï  quelquefois,  mais 
très- rarement.  Je  n'y  ai  jamais  rencontré  de  fpaths  ,  ni  de  pierres 
calcaires. 

Dans  les.  grillages  en  grand  où  j'ai  alfifté ,  &  dans  ceux  que  j'ai  faïc 
faite  exprès  >  je  n'ai  jamais  fenti  d'odeur  qui  décelât  la  préfence  de  l'ar- 
fenic  _,  mais  bien  celle  du  fourfre  s  &  quelquefois  même  en  G  grande 
abondancef  qu'elle  eft  infoutenable ,  et  qu*elle  oblige  les  ouvriers  i 
fortitde  Tattelier. 

Ceft 
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C'eft  donc  finguliéremeni  par  le  foufre  que  le  fer  eft  minéralifé  dam 

la  mine  d'tlbe  :  peut-être  les  acides  vitriolique  &  marin  y  encrent- ils 

aulîi  comme  minératifateurs,  ainfi  que  je  le  dirai  plus  bas,  en  parlant 

des  couleur;  de  cette  mine. 

On  imagine  bien  qu'étant  auffi  chargée  de  foufre*  elle  eft  très  fufi- 
ble ,  lors  même  que  les  grillages  qu  il  faut  lui  faire  fubir  pour  la  traiter  , 
l'ont  délivrée  de  U  plus  grande  partie  de  ce  foufre. 

Les  ru  ides*  aidés  meme  delà  chaleur  *n  ont  point  daûion  fut  elle. 
L'ai mau  n'en  a  pas  davantage 

Telles  font  les  propriétés  remarquables  de  la  mine  d'Elbe  :  la  plus 
Singulière  de  routes  fans  contredit ,  c  eft  la  cryftallifation  &  cet  éclat  mé- 
tallique qui  lui  font  particuliers*  Cette  propriété  ne  peut  sûrement  être 
attribuée  à  ce  que  la  matière  du  fer  entre  feule,  ou  prefqtie  feule  dans  la 
compofition  de  cette  mine,  puifquon  a  vu  que  le  fouffre  l'a  minéralifé 
Jï  abondamment ,  8c  qu'on  verra  par  la  fuite  que  fon  produit  en  fer  eft 
inférieur  à  celui  de  ceuaines  mines  qui  n'ont  aucun  éclat  métallique, 
telles  que  lamine  d'Àlvare  en  Dauphiné,  la  mine  blanche  de  Sybérie, 
&  même  certaines  mines  ordinaires  en  roche  grife» 

J  ofe  croire  qu'on  peut  l'attribuer  i  ce  que  cette  mine  eft  formée  de 
fubftances  plus  analogues  f  &  peut-être  auiîï  plus  pures  en  elles-mêmes  » 
&  fur-tout  combinées  avec  aflez  de  lenteur,  pour  que  les  moléculei 
compofanres  aient  eu  toutes  la  liberté  d'obéir  i  fa  tendance  qu'elles  ont 
de  s  unir  par  de  certaines  forces  plutôt  que  par  d'autres. 

Car  je  penfe  que  Ton  peut  concevoir  la  minéralifatïon,  comme  ort 
conçoit  la  cryftallifation,  &  faire  à  cette  opération  par  laquelle  la  nature 
combine  des  minéraux,  l'application  des  favantes  théories  que  l'illudre 
M.  Macquer  nous  a  donné  dans  les  articles  cryjtatlijation  ,  ptfanuur  f 
affinité^  tk  autres  de  fon  admirable  Dictionnaire  de  Chymie ,  où  il  traite 
de  la  manière  dont  en  général  les  principes  des  corps  fe  combinent* 

La  minéralifation  étant  ainfi  conçue ,  il  me  paroît  qu'on  peut  expli- 
quer d'une  manière  allez  probable  *  comme  il  fe  fait  que  la  mine  d'Elbe 
foit  cryftallifée  ;  comment  elle  eft  G  compacte  ;  comment,  ayant  une  pe- 
santeur fi  approchante  &c  tout  l'éclat  de  ce  métal ,  il  fe  fait  cependant 
qu'elle  foit  inférieure  en  produit  à  beaucoup  de  mines  qui  n'ont  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  des  apparences  fi  riches. 

Il  fufnt  pour  cela,  ce  me  femble  y  de  confidérer  que  le  foufre  étant  le 
minéral!  fateur  de  cette  mine  ,  &  cette  fubftance  ayant  une  très  forte 
analogie  avec  le  fer,  fes  molécules  font  dans  le  cas  de  fe  combiner  très- 
facilement  &  très-intimement  avec  celles  de  ce  métal,  fi  les  circonf* 
tances  favorifent  cette  combinaifon. 

D'après  cette  confidération ,  &  d'après  les  obfervations  précédentes, 
on  peut  croire ,  io.  que  la  mine ,  ou  le  tout  qui  réfultera  de  la  combinai- 
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fon  du  foufre  &  du  fer,  fera  dans  le  cas  d'être  très-compafte»  très- 
pefant  &  capable  même  d'une  ayftallifation  régulière  >  &  qu'il  aura  ces 
propriétés  à  un  degré  d'autant  plus  éminent  que  la  combinaifon  fe  fera 
faite  avec  plus  de  lenteur ,  &  avec  moins  dobftacles. 

i°.'  Que  cecre  mine  devant  fa  pefanreur  à  l'union  intime  des  fubftan- 
ces  qui  la  compofent  ,  bien  plus  qu'à  la  pefanteur  particulière  de  cha- 
cune de  ces  fubftances ,  on  ne  peut  rien  conclure  de  fa  pefanteur,  pour 
déterminer  fesrichefles métalliques. 

3°,  Que  les  grillages  auxquels  on  expofe  la  mine  pour  la  délivrer  de 
fon  foutre,  lui  laîiTanc  toujours  une  portion  confidérable  de  ce  foufre; 
&  cette  fubftance  étant  un  fondant  de  fer  extrêmement  puifTanr,  lamine, 
après  le  grillage  même  >  gardera  encore  une  grande  fufibilité  ,  toujours 
proporrionnée  à  la  quantité  de  foufre  que  les  grillages  y  auront  lai  (Te. 

4°.  Que  cette  mine  fera  inattaquable  aux  acides  jufqn'à  ce  qu'elle  ait 
été  privée  de  fon  foufre  3  au  moins  dans  une  certaine  proportion  ,  parce 
que  le  foufre  étant  inattaquable  aux  acides,  défend  contre  leur  attion 
les  molécules  métalliques  qui  y  feroienc  fujetees. 

5°,  Que  l aimant ,  n'ayant  point  d'a£tion  fur  le  foufre,  n'en  aura  pas 
non  plus  fur  cette  mineA  tant  que  fes  molécules  métalliques  feront  en- 
veloppées par  cette  fubftance. 

6°*  Quelorfque  le  feu  aura  diflipé  une  certaine  portion  du  foufre  de 
cette  mine,  elle  deviendra  enflante,  de  dure  quelle  étoit,  parce  que  le 
foufre  n'aura  pu  fe  dégager ,  fans  laifîer  des  interfaces  qui  détruiront  la 
compacité,  l'union  des  parties. 

7°.  Que  le  foufre  étant  fufceptible  de  recevoir  une  grande  variété  de 
couleurs  de  la  part  du  phlogiftique  avec  lequel  il  a  une  très  grande  affi- 
nité, &  qui  eft  même  une  de  fes  parties  continuantes,  portera  ces  cou- 
leurs dans  la  mine  où  il  fe  trouve  exifter  abondamment. 

Je  feroîs  cependant  fort  d'avis  que  le  foufre  &  le  phlogiftïque  ne  font 
pas  les  feules  caufes  des  couleurs  de  la  mine  d'Elbe.  Je  croirois  volon- 
tiers qu'une  partie  de  ces  couleurs  font  dues  à  l'acide  vitrioiique  de  a 
l'acide  marin  *  dont  les  analyfes  de  M.  Sage  nous  obligent  à  reconnaître 
la  préfence  dans  plufieurs  mines ,  comme  minéralifareurs  ;  étant  d'ail- 
leurs démontré  pat  des  expériences  journalières  que  le  fer  diflbut  par  ces 
acides  adopre  différentes  couleurs. 

Quelques  perfonnes  qui  ont  entendu  parler  du  fer  natif,  &  qui  ont 
ouï  dite  même  que  des  Curieux  en  avoient  de  flfle  d'Elbe ,  ou  à  qui  on 
en  a  montré  d'ailleurs ,  feront  peut-être  étonnés  que  dans  Pcnuméra* 
tion  que  j'ai  faite  des  différentes  efpèces  de  mines  de  fer  qu'on  rea- 
contre  dans  cette  fameufe  minière  ,  je  n*aie  point  cité  le  fer  natif. 

Quoique  j'aie  examiné  avec  grand  foin  les  matières  différentes  qu'on 
;  trouve ,  je  ne  puis  ailurer  qu'il  n'en  fera  pas  échappé  pluiteurs  à  mon 
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attention,  lefquelles  feront  rencontrées  par  ceux  quife  porteront  fur  les 
lieux  \  mais  j'ofe  croire  que  le  fer  natif  ne  fera  pas  de  ce  nombre, 

SU  y  a  cependant  une  mine  au  mon  Je  où  Ton  doive  efpérer  d'en  ren- 
contrer, c'eft  la  mine  tVElbe.  Car  lî  le  fer  natif  eft  le  complément  des 
opérations  de  11  nature  dans  la  pro  1  net  ion  du  fer,  on  peut  regarder,  ce 
me  fçmble,  que  U  mine  de  fer  cryfbllifée  vient  immédiatement  après 
dans  ce  genre  de  production  ;  &  â  qu'à  juger  les  opérations  cachées  delà 
nature  ,  de  la  manière  dont  on  juge  celles  qui  font  foumifes  à  notre 
examen  ,  jamais  elle  neft  plus  près  de  former  du  fer  natif  que  lorfqu'elle 
forme  de  la  mine  du  fer  cryftallifée  ,  puifqu'elle  ne  parvient  vraiiembla- 
blement  à  former  ce  dernier  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  que 
parce  quelle  travaille  fur  des  matières  plus  pures  ,  qu'elle  combine  avec 
plus  de  lenteur.  Mais  j'ofe  croire,  malgré  cela  ;  que  l'intervalle  du  fer 
natif  au  fer  cryftallifé  ell  immenfe  ;  car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
un  métal  pur  Jk  nn  métal  minéralifé. 

La  nature  ne  peut  produire  du  fer  natif  mie  de  deux  manières  ;i0.  par 
l*a£te  de  la  métal  li  fat  ion  ,  acte  par  lequel  elle  uni  roi  t  les  molécules  pure- 
men  ferrugineufes ,  fans  en  mêler  d'autres  dans  l'intervalle  de  c^  pre- 
mières, acle  qui  rompra  feul  leur  continuité,  &  qui  empteheroit  alors  le 
produit  dette  du  fer  pur,  du  fer  malléable,  de  vrai  fer  natif  ;  i°.  en 
fondant  de  la  mine  de  fer  ,  comme  il  lui  arrive  alors  des  éruptions  des 
feux  fouterrains ,  &  en  féparant  alors  le  fer  d'avec  les  parties  hétérogènes 
auxquelles  il  étoit  uni  dans  la  mine. 

Or  ,  fi  Ion  fonge  i°.  i  la  lenteur  avec  laquelle  fe  fait  néceflairement 
la  métallifation,  à  la  facilité  avec  laquelle  les  acides,  l'eau  même  s'unif- 
fenc  au  fer  &  le  dérruifent ,  à  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  combine  avec 
tant  d'autres  fubllances ,  qui,  (î  elles  ne  Faltèrent  pas ,  au  moins  inter- 
rompent la  fuite ,  la  Uaifon  de  ces  molécules  ,  &  l'empêchent  d'être  mal- 
léable ou  fer  natif;  on  croira  fans  peine ,  qu'en  fuppofant  même  que 
la  nature  alfemble  des  molécules  de  fer  pur  Se  toutes  métalliques,  comme 
elle  aflemble  très  -certainement  celles  de  l*or,  elles  feroient  très-con- 
fidérabtement  altérées  8c  même  dénaturées,  avant  de  former  des  aggré- 
gars  fenfibles  \  Se  que  ,  fupposar-on  encore  ces  aggrcgats  formés  ,  ils 
auroient  tout  le  tems  de  fe  détruire  &  de  fe  convertir  en  ochres,  ou 
peut-être  même  en  terre  pure. 

Si  Ton  fonge  t°,  que  le  rer  eft  une  des  matières  des  plus  réfra&aires  » 
&  qu'il  ne  peut  erre  mis  en  fufion  f  fans  que  prefque  toutes  celles  qui 

fteuvenc  l'environner  ,  n'y  foient  portées  \  (x  Ton  longe  d'ailleurs  >  que 
e  fer  ainfi  fondu  avec  un  grand  nombre  de  matières  hétérogènes ,  n'au* 
roit  pas  même  la  reiTburce  de  la  pefanteur  fpécifique  pour  s'en  féparer  , 
comme  le  prouve  ce  qui  arrive  aux  fourneaux  de  nos  forges ,  lorfque  » 
par  trop  d'abondance  de  matières  réfraâaîres ,  la  fonte  devient  trop 
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graiïe,  que  le  fourneau  s'engorge  ,  Se  que  la  féparation  des  matières  mé- 
talliques ne  fe  fait  plus  :  s'il  eft  vrai  enfin  qu'en  admettant  ceite  fépara* 
tien  ,  on  n'aurait  encore  que  de  la  gueufe  qui  eft  très-éloignée  d'être  du 
fer  malléable  ,  tel  qu'on  dit  le  fer  natif^  on  croira  qu'il  eft  encore  plus 
difficile  à  la  nature  de  ptoduire  du  fer  natif  par  la  fufion  des  blocs  de 
mine  qu'occafiomneroic  le  feu  des  volcans,  que  parlante  de  la  mécal- 
lifation. 

Je  n'ignore  pas  que  des  Mînéralogiftes  &  des  Chymiftes  ,  dont  je  ref- 
pe£te  infiniment  l'autorité»  croient  au  ter  natif*  On  cite  même  M.  Rouelle 

3 m  j  fans  aucun  travail  préliminaire,  a  fait  au  marteau  dçs  barres-  avec 
tt  fer  natif  qu'un  homme  de  la  Compagnie  des  Indes  lui  avoir  apporté 
du  Sénégal ,  ou  ,  dit- on  ,  il  s'en  trouve  des  maffes  &  des  roches  confi- 
dérables. 

Mais  fofe  demander  comment  M,  RoueOe  auroit  prouvé  à  quelqu'un 
qui  le  lui  auroit  contefté  ,  que  le  fer  qu  il  forgeoît  n'avoit  effuyé  aucune 
préparation  préliminaire  avant  d'arriver  dans  fes  mains?  qu'il  étoit  enfin 
rcl  que  la  nature  l'a  voit  fait  ? 

Il  auroit  fallu  pour  cela  que  M.  Rouelle  l'eût  détaché  lui-même  de  la 
roche.  Je  dis  meme  que  cela  n'auroit  pas  fuffi  ;  cat  ce  morceau  de  fer 
auroit  pu  fe  trouver  dans  le  cas  des  outils  qu'on  rencontre  tous  les  jours 
dans  les  anciennes  mines  abandonnées,  lefquelles  font  fouvent  tellement 
confondus  avec  h  mine  qui  les  enveloppe  ,  qu'il  rt'eft  pas  aifé  d'en  faire 
la  différence. 

Je  penfe,  d'après  les  réflexions  précédentes ,  qu'on  peut  mettre  Thif- 
toire  du  fer  natif  des  Indes  &  de  tout  autre  pays  avec  le  falpêrre  des  Indes 
qui,  Ci  l'on  en  croit  ceux  qui  nous  l'apportent,  s'effleurit  à  la  furface  de 
la  terre  en  plein  champ  avec  tant  d'abondance ,  qu'on  n'a  befoin  pour  le 
recueillir  que  de  balayer  les  champs*  Comme  fi  les  pluies ,  les  rofées  aux- 
quelles ces  climats  font  fujets  »  au  moins  dans  quelque  tems  de  l'année, 
ne  fuflîfoient  pas  pour  détruite  ce  falpetre»  à  mefure  qu'il  fe  for  me  roi  t, 
ou  aptes  qu'il  feroit  formé* 

Ceux  qui  font  portés  à  croire  les  chofes  extraordinaires;  demanderont 
quel  intérêt  à  les  tromper  »  peuvent  avoir  ceux  qui  leur  parlent  du  fer 
natif  Se  du  falpêtre  des  Indes  f  pour  qu'on  refufe  de  les  croire  ?  Ils  n'en 
ont  d'autre  que  l'envie  qui  exifte  chez  tous  les  hommes ,  de  fe  rendre 
remarquables  en  débitant  des  chofes  extraordinaires.  C'eft  cette  envie 
qui  remplit  les  livres  de  voyages  de  tant  de  contes  abfurdes  adoptés  par 
le  vulgaire  qui  ctoit  tout ,  &  rejettes  pat  les  Philofophes  qui  examinent 
tout  ce  qu'on  veut  leur  faire  croire, 

*  D'après  la  defeription  que  j'ai  donnée  de  la  monragne  d'où  l'on 
tire  de  la  mine  d'Elbe;  les  perfonnes  mânes  les  plus  convaincues  de  la  re- 
production ou  delà  production  Journalière  des  minéraux ,  qui  fa  vent  qu'ij 


SUR  L'HFST.  NATURELLE  ET  LES  JRTS.  éi 
n'eft  pas  plus  rare  de  rencontrer  dans  d'anciens  travaux  des  outils  indui- 
tes des  minéraux  ,  que  des  eryftallifations  qui  contiennent  des  animaux 
ou  des  corps  étrangers  a  ces  cryft ail i Tarions  j  ces  perfonnes,  dïs-je  »  pour- 
roient  croire  que  les  rentes»  les  crevafles  de  cette  montagne ,  qui  fer- 
voienc  de  conduits  ou  de  filières  aux  matières  métalliques  on  métalli- 
fantes  ,  ayant  été  bouchées _,  ou  interrompues  s  le  laboratoire  lui-même, 
û  jofe  m'ex  primer  ainfi,  ayant  été  bouleverfé,  la  nature  a  dû  cefFer 
d'opérer,  &  que  route  la  mine  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  cette  mon- 
tagne ,  préexiftoit  au  bouleverfé  ni  en  r.  «Ta  vois  moi-même  cette  idée  ; 
mais  j'en  ai  été  défabufé  par  Pinfpeétion  de  deux  pics  à  roc  qui  avoient 
été  trouvés  >  il  y  a  deux  ans  ,  dans  l'intérieur  de  la  montagne  entre  deux 
blocs  de  mine;  ces  pics  étoienr  alors  tout  recouverts  de  mine  cryftallifée  » 
mais  l'Intendant  des  Mines  chez  qui  on  la  porta  ,  n'imaginant  pas  qu'ils 
pufTenrètre  un  objet  decuriofité,  les  avoir  abandonnés  a  (es  enfansj  de 
forte  qu'à  peine  y  voyeit-on  la  bafe  des  cryftaux  rompus ,  lorfqu'on  me 
les  a  préfentés.  On  en  voyoir  cependant  alfez  pour  être  convaincu  que 
depuis  le  bouleverfement ,  quelle  qu'ait  été  Ton  époque,  la  nature  avoir 
repris  {es  opérations  ,  qu'elle  les  continuoit  journellement  ,  &  que  tra- 
vaillant avec  les  mêmes  matériaux,  la  même  lenteur,  elle  faifoit  les 
mêmes  ouvrages. 

Il  me  refte  maintenant  à  parler  de  ce  qui  concerne  l'explication  de  la 
mine  d'Elbe. 

Certe  mine  n'extftant  point  par  filons  réguliers  s  ainfi  que  je  l'ai  dit, 
on  ne  peut  exploiter  par  des  galeries.  Il  a  fallu  marcher  à  ciel  ouvert.  La 
montagne  eft  donc  attaquée  fur  une  hauteur  de  plus  de  vingt- cinq  toifes, 
&  fur  une  étendue  circulaire  de  plus  de  quatre  cents,  du  point  où  ces 
travaux  paroiffent  avoir  été  commencés  jufqu'a  celui  où  Ton  travaille  ac- 
tuellement ,  il  y  a  environ  mille  toifes.  Autrefois  on  n  exploitoit  pas  la 
minei  plus  de  vingt-cinq  i  trente  toifes  de  profondeur.  Depuis  quelques 
années  on  seft  enfoncé,  &  on  marche  actuellement!  environ  cenr  cin- 
quante pieds  au-deflusdu  niveau  de  la  mer.  11  m'a  femblé  que  la  mine 
qu'on  riroir  du  fond  étoit  généralement  plus  riche  &  mieux  cryftallifée 
que  celle  qu'on  ptenoit  dans  le  haut  ;  ôc  je  préfume  que  plus  on  s'enfon- 
ceroit*  plus  on  auroir  Heu  d'être  content,  pat  la  raifon  applicable  à 
routes  les  mines  en  général  s  que  les  filons  doivent  Être  d'autant  plus 
riches  qu'ils  paroiflent  plus  vuifins  du  centre  d'où  femblent  partir  les 
émanations  métallifantcs.  Je  fais  cependant  qu'il  y  a  des  mines  dont  les 
filons  Ce  montrent  plus  riches  dans  la  hauteur  que  dans  la  profondeur; 
mais  cela  eft  rare.  Il  y  auroir  d  autant  plus  d  avanrage  à  s'enfoncer  dans 
celle-ci ,  qu'on  s'épargneroi:  le  déblai  de  la  croûte  de  la  montagne  , 
dont  on  ne  tire  point  de  mine,  puifqu'il  eft,  comme  je  lai  dit,  tout  de 
terre  végétale,  quelquefois  fur  une  épai fleur  de  trente  a  quarante  pieds  > 
déblai  cependant  indifpsnfable  pour  marcher  en  avant. 
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Tout  le  travail  de  l'extraclion  de  cette  mine  confifte  à  déblayer  d*abord 
cette  croûte ,  enfuire  les  atms  de  cette  même  terre  qui  fe  trouvent  mêlés 
avec  les  roches,  les  tas  de  pyrites,  les  micas,  les  ochres,  lesargilles,  &c. 
Piaf  leurs  de  ces  matières,  la  roche  fur  tout,  fourniroienr  peut  être  une 
mine  dont  on  pourroit  rirer  un  atîfli  bon  parti ,  &  peut-être  meilleur  que 
de  la  mine  cryftallifée,  qui  ne  rend  pas  tout  ce  qu'elle  promet  à  Tcnl , 
ninti  qu'on  le  vetra  par  la  fuite*}  mais  ce  choix  exigeroir  des  connoif- 
fances  &  de  l'attention  dans  les  Mineurs»  On  a  trouvé  plus  (impie  de 
borner  leur  difeernement  à  la  mine  cryftallifée,  qui,  offrant  l'éclat  mé- 
tallique le  plus  décidé,  ne  peut  tromper  l'homme  le  moins  connoifTeur. 
On  déblaie  donc  tout  ce  qui  n'eft  pas  cette  mine.  Ces  déblais  confif- 
ter-t  pour  la  plupart  en  terre  facile  à  piocher,  ou  en  fable  ou  enargille, 
ëc  oppofent  conféquemment  peu  d'obftacles.  Le  rocher  pur  y  eft  rare  ,  & 
fe  préfente  encore  plus  rarement  en  grotte  malle.  Au  refte ,  comme  il  eft 
toujours  environné  de  terre,  on  le  cerne,  6c  s'il  eft  trop  gros,  on  le 
laide  a  fa  place  ,  &  on  marche  aux  blocs  de  mine  qui,  avec  les  terres  , 
forment  la  plus  grande  partie  de  la  minière.  Quand  on  a  mis  ces  blocs  à 
découvert ,  on  les  attaque  par  le  pétard  qui  les  mer  en  éclars.  On  rompe 
ces  éclats  à  coup  de  malfe  ;  on  fépare  la  mine  cryftallifée  de  celle  qui  ne 
l'eft  pas,  ainfi  que  des  morceaux  de  roche,  de  quartz  ou  d'autre  matiè- 
res terreufes  qui  peuvent  s'y  trouver  adhérentes.  On  rranfporte  enfuite 
fur  la  plage  qui  eft  à  cinq  cents  toifes ,  cette  mine  qui  eft  alors  a(Tez  pure 
pour  n  avoir  pas  befoin  d'être  boccardée.  C'cft  là  qu'on  la  vend  le  quin* 
tal,  environ  vingt-quatre  de  nos  fols  aux  bâtimens  qui  viennent  la 
charger. 

On  n'en  fond  point  du  tout  dans  Tlfle  d'Elbe,  à  caufe  du  manque 
abfolu  du  bois  qui  oblige  les  habitans  à  femer  des  rofeaux  pour  parer  les 
vignes*  Il  eft  à  préfumer  cependant  qu'il  y  en  avoir  autrefois;  car  le  ter- 
rein  y  eft  généralement  très-convenable  ;  mais  les  anciennes  exploita- 
tions de  la  mine  les  auront  fort  diminués ,  &  le  peu  de  vigilance  fur 
cette  importante  reproduction  les  aura  détruits. 

Le  manque  de  bois  qui  fait  que  dans  Tille  d'Elbe  on  n'a  pu  établir 
même  un  feul  fourneau  ,  fait  auiïi  qu'on  renonce  à  extraire  du  vitriol  des 
ras  de  pyrites ,  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  la  minière,  &  qu'il 
faut  déblayer  pour  attaquer  la  mine  de  fer, 

Ainfi ,  tout  ce  qui  n'ell  pas  mine  de  fer  cryftallifée ,  eft  porte  aux  dé- 
blais. Quelques  ouvriers  mettent  feulement  à  part  des  ochres  fines,  lorf- 
qu'ils  en  rencontrent  \  Se  ils  les  vendent  aux  Peintres 'pour  leur  compte 
particulier. 

Cette  mine  fournit  à  la  confommation  en  fer  de  la  plus  grande  partie 
des  Etats  du  Roi  de  Sardaigne  ,de  ceux  du  Grand-Duc  ,  àTEtat  de  Gê- 
nes, à  celui  de  TEglife,  ik  jufquà  ce  moment-ci  à  la  Corfe.  Plufieurs 
de  ces  pays ,  &  la  Corfe  notamment ,  ont  cependant  des  mines  dç  fer  ; 
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mais  le  bas  prix  auquel  la  facilité  de  l'extraction  a  permis  d'érlblir  la 
mine  d'Elbe  ,  la  commodité  du  tranfport  pour  tous  ces  Etats  maritimes  , 
la  facilité  d'en  tirer  un  excellent  fer  »  l'idée  peut-être  jufte  ,  peut-ttre 
mal  fondée,  que  Us  mine?  qu'ils  pofsèdent  ne  pouxroient  fournit  d'aufli 
bon  fer  ,  les  ont  fait  paffer,  probablement  fans  examen  s  fut  le  défavan- 
tage  qu'il  y  a  pour  un  Etat  d'aller  payer  à  TErranger  une  marchandise 
qu'un  a  chez  foi. 

C'eft  principalement  fur  la  côte  de  Tofcane  que  fc  fait  la  grande  con- 
fommation  de  la  mine  d'Elbe.  Sur  certe  cote  Se  dans  tous  les  autres  pays 
où  Ton  fait*ufage  de  cette  mine  ,  excepté  l'Etat  de  Gènes  &  la  Corfe  , 
on  la  fond  dans  ces  fourneaux  y  que  quelques  perfonnes  appellent  im- 

J>roprement  fourneaux  ;  après ,  bien  entendu  ,  lui  avoir  fait  fubir  un 
ong  grillage.  On  n'y  ajoute  aucun  fondant  ;  cette  mine  »  par  fa  nature  , 
n'en  ayant  pas  befoin  ,  aind  qu  ou  a  pu  voir-  Ce  travail  étant  abfolu- 
roem  le  même  que  le  nôtre  %  ne  mérire  aucun  détail  ici. 

Mais  j  dans  l  état  de  Gènes  &  en  Corfe  ,  on  opère  d'une  toute  antre 
manière.  On  extrait  le  fer  fans  fondre  la  mine.  Cette  manière  d'opérer 
que  fai  fu  depuis  être  celle  avec  laquelle  on  fait  le  fer  d'Efp^ne  ,  au 
moins  dans  piuiïeurs  Provinces  de  ce  Royaume  ,  m'a  paru  digne  de  l'at- 
tention d'un  phylicien;  Se  elle  fait  le  fujet  d'un  Mémoire  particulier. 

Il  me  fuftït  de  dire  ici  ,  que  par  la  manière  d'opérer  ordinaire  ,  ou  par 
les  hauts  fourneaux  la  mine  d'Elbe  tend  environ  foixante-dixpour  cent 
en  gueule  ou  fer  coulé;  &  que  cette  gueufe  fe  réduit  de  foixante  dix  i 
cinquante,  lorfqu'elle  eft  en  fer  battu. 

Parla  méthode  uficée  à  Gènes  Se  en  Corfe  ,  laquelle  ne  donne  point 
de  fer  coulé ,  on  tire  à- peu  près  le  même  produit  en  fer  battu.  Je  croi- 
rais cependant  que  par  certe  dernière  méthode  la  mine  d'Elbe  rend 
davantage  j  Se  j'en  diiai  les  raifons  dans  l'examen  que  je  ferai  de  cette 
méthode. 

On  eft  étonné  de  ce  produit  qui  paroit  fi  foible  ,  lorfqu'on  confidère 
le  poids  &  l'éclat  de  cette  mine  qui  la  feroit  prendre  pour  du  fer  pur. 
Ce  déchet  inattendu  eft  caufé  par  le  fotiffre  qui ,  étant  très  abondant , 
fait  d'abord  une  perte  confidérable  de  poids  par  fa  difparition  ,  mais  qui 
en  occafionne  une  autre  encore  par  une  portion  coniîdcrable  de  la  partie 
ferrugineufe  de  la  mine  qu'il  entraîne  en  feories. 

Mais  le  fer  qui  réftilte  de  Tune  ou  l'autre  manière  d opérer,  lorfqoe 
les  opérations  ont  été  bien  dirigées  ,  eft  de  la  meilleure  qualité.  Il  fe  tra- 
vaille à  chaud  Se  a  troid  avec  la  plus  grande  facilité  ;  il  eft  d'une  difficulté 
fingulière  a  rompre;  il  fe  lime  &  fe  polit  très-bien;  il  foutient  parfni- 
temeiu  le  feu  ,  quand  on  le  ménage  comme  il  faut;  Se  on  le  fait  aifé- 
met  arriver  à  cet  état ,  qu'on  appelle  nerveux ,  que  je  crois  qu'on  doit 
regarder  comme  l'état  de  perfection  du  fer  ;  puifque  t*eft  celui  où  il 
jouit  de  toute  fes  propriétés  avec  le  plus  d'étendue  »  la  malléabilité  >  la 
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ténacité,  &c*  &  que  le  nerf  rTeft  produit  que  par  la  rëfiftance  que  font 
les  molécules  de  fer  qui »  n'étant  plus  fepatéespar  des  corps  hétérogè- 
nes, s'appliquent  les  uns  fur  les  aurres  par  des  races  femblahles  s  &  ne 
peuvent  ctre  défunies  que  pat  des  riraillemens. 

11  m'a  paru  fort  au-deflus  de  tous  nos  fers  de  France ,  &  meme  au- 
de  [Fus  de  celui  d'Efpagne  à  qui  Ton  reproche  avec  raifon  le  défaut  d'erre 
rouverain.  Je  le  mets  aDfolument  à  l'égard  du  fer  de  Suède  ,  fut  tout  lorf* 
qu'il  eft  le  produit  du  travail  à  la  Génoife ,  que  je  crois  plus  propre  & 
épurer  le  fer,  ainfi  que;  je  le  ferai  voir  dans  le  Mémoire  qui  en  traitera* 

C'en;  fans  doute  à  l'excellence  de  ce  fer  répandu  dans  toute  l'Italie  È 
qu'on  doit  ces  excellens  canons  de  fufil  que  bien  des  connoilTeurs 
mettent  au-defïus  des  canons  d'Efpagne. 

Cette  belle  mine  appartient  au  Prince  de  Piombinoqui  f  à  l'exception 
de  Porto  Fetraio  umrpé  fur  lui  par  les  Grands-Ducs»  &  de  Porto* 
Longone  ufurpé  de  meme  par  les  Napolitains  ,  eft  Souverain  de  toute 
rifle  d'Elbe.  Ce  Prince  tire  de  cette  mine  à-peu-près  quarante  mille  écus 
par  an  >  tous  frais  faits.  11  y  occupe  environ  cent  cinquante  de  les  Sujets , 
barmans  d'un  village  voiun ,  qui  travaillent  tous  librement  »  font  payés 
tres-régulièrement  f  Se  qui ,  d  ailleurs  exempts  de  toutes  efpèce  d'impo- 
Utions ,  ainfi  que  le  font  tous  les  Infulairires  ,  ajoutent  cette  féconde 
four  ce  à  celles  que  leur  fournit  une  terre  alTez  fertile  en  grains  »  3c 
abondante  en  bons  vins  (i). 


(i)  Noos  invitons  à  relire  le  rapport  fait  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  j  par 

MM.  Montïgny  Se  Macquer  ,  du  Mémoire  prcTcnté  par  M,  Tranfoa  du  Coudray  ,'  fur 
la  méthode  Lui  vie  pour  travailler  la  raine  de  fer  de  l'IÛc  d'Elbe ,  &  fur  les  forges  a  la> 
Catalane,  Ce  rapportent  inferc  dans  le  volume  d'Avril  1771 1  page  *H>  c'eft-a-dire M 
yoU  V/  part-  II, 


DISSERTATION 


D   I  S   S   E  R    T  A   T  I  O   N 

Sur  les  débris  des  Volcans  d'Auvergne,  Se  fur  les  Roches 

qui  s  y  trouvent; 

Par  M.  Mo  N  NET  ^  Chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Fic-lt-Comte 
en  Auvergne  j  &  Membre  de  la  Société  Littéraire  de  Clermont. 

A  me  fuie  que  le  goût  de  l'Hiftoire  naturelle  s'étend  a  les  hommes 
apprennent  à  confidérer  la  nature  du  fol  ou  terre  in  qu  ils  habitent  \  ils 
apprennent  fouvent  parla  à  lire  dans  l'Antiquité  ,  &  à  développer  la 
eau  le  qui  a  bouleverfé  ou  changé  la  furface  du  globe  que  nous  habitons. 
Qui  plus ,  que  les  Auvergnats  ont  eu  otcafion  de  faire  ces  fpcculations  ? 
Cependanr  ce  n'eft  que  depuis  peu  »  &  d'après  les  obfervarions  de 
M*  Guet  tard  (i) »  que  quelques-uns  d'eux  fe  font  vu  avec  étonne  ment 
environnés  de  volcans. 

Depuis  la  découverte  de  ce  laborieux  &  favant  Naturalise-,  on  n'a 
point  celfé  d'ajouter  à  fes  obfervarions.  Prefaue  toutes  les  montagnes  de 
cette  Province  ne  font  que  d  anciens  fonds  de  volcans  ;  &  pomme  (\  ce 
n'était  pas  allez  de  ces  trilles  marques  >  la  furface  du  plat* pays  eft  jon- 
chée de  pierres  qui  portent  l'empreinte  de  ce  feu  terrible. 

PREMIERE     PARTIE. 


Les  montagnes  voleanifees  d'Auvergne  fe  refTemblent  >  en  ce  quelles 
font  toutes  bouleverfées  Se  dégradées  à  un  fi  grand  point ,  que  nous  nous 
croyons  fondés  a  les  regarder  comme  ne  préfentanc  plus  maintenant  que 
Je  rond  des  volcans.  Cette  conjecture  acquiett  un  nouveau  degré  d'évi- 
dence y  quand  nous  comparons  nos  montagnes  avec  les  volcans  très* 
anciens  qui  fe  trouvent  dans  d'autres  pays-  Aucun  d'eux,  félon  les  def- 
criptions  qu'on  nous  en  a  données ,  n'eft  ni  dans  le  même  état ,  ni  ne 
téfente  ces  colonnes  fi  dignes  de  remarque  dont  nous  parlerons  plus 
oin.  Si  on  retrouve  de  ces  piertes  ailleurs  ,  on  n'y  reconnaît  plus  les 
lieux  d'où  elles  ont  été  détachées.  Ces  pierres  ifolées  font  vraifembla- 
blement  les  marques  des  plus  anciens  volcans  du  monde  ;  mais  ceux 
d'Auvergne  font  certainement  des  plus  anciens  de  ceux  qui  fubfiftent 


i 


(i)  Voyez  Ton  Mémoire  fur  les  Volcans  de  la  France,  dans  le  volume  de  T  Acadé- 
mie Royale  des  Sciences ,  année  1751. 
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encore.  D'ailleurs  PHiftoîre  nous  apprend  par  fon  filence  fur  le  temps  où 
ont  été  en  feu  nos  volcans  t  qu'ils  remontent  a  la  plus  haute  antiquité. 
S'ils  ont  été  allumés  en  même-tems ,  ils  ont  dû  présenter  le  fpedacle  le 
plus  effrayant ,  &  le  pltts  terrible  du  monde.  Qu'on  fe  tranfporte  au  feul 
environ  de  la  ville  que  j'habite  >  pour  y  voir  plus  de  vingt  fonds  de  voU 
\cans  a  la  diftance  d  une  ou  deux  lieues  les  uns  des  autres ,  pour  s'en  for- 
mer une  idée  ;  mais  parmi  ces  montagnes  volcanifées ,  il  y  a  quelques 
différences:  on  diftingue  fur-tout  "celle  de  Coran,  de  Saint-Romain  Se 
d'Uiïom  Cette  dernière  eft  encore  remarquable  par  les  débris  du  châ- 
teau qu'a  habité  Marguerite  de  Valois  s  première  femme  de  Henri  IV* 
On  voit  que  ce  charcau  étoit  bâti  avec  les  débris  du  volcan  même;  ce 
n'eft  pas  le  feul  monument ,  au  fut  plus  »  où  Ton  trouve  la  pierre  des  vol- 
cans employée  *  on  en  voit  dans  les  plus  anciens  de  cette  Province.  Ger~ 
govte ,  dont  it  eit  parlé  dans  les  Commentaires  de  Céfar ,  éroit  bâti  avec 
des  débris  de  volcans ~y  c'eft  ce  qui  forme  une  nouvelle  preuve  de  leur 
anc  enneté  ;  &  à  ce  fujet  je  ne  faurois  palfer  fous  filence  les  bancs  de 
cendre  folidifiées  qu'on  remarque  faire  U  bafe  fur  laquelle  eft  atfife  la 
VdLj  de  Clermontp  En  commençant  par  le  quarier  de  Satm-Genès  ,  on 
voit  que  ces  bancs  ,  qui  fe  diftitlgttem  par  des  nuances  différentes  >  s'in- 
clinent en  allant  vers  le  quartier  de  Saint  Pierre  >  qui  eftPautre  extrémité 
oppofée  de  la  Ville.  On  ne  peut  meconnoître  >  je  penfe  dans  cet  arran- 
gement ,  l'ouvrage  de  l'eau,  Ces  cendres  ont  été  dépolées  par  elle ,  félon 
la  pente  naturelle  qu  offroit  alors  la  futface  du  terrein.  Cette  pente  a 
déterminé  Peau  furabondanteâ  s'écouler  ;  ces  cendres  n'en  onr  gardé  que 
ce  qu'elles  en  pouvoient  abforber.  Je  ferois  porté  a  croire  que  c'eft  cette 
pairie  d'eau  qui  j  en  fe  coagulant  (i)  avec  elles ,  les  a  folidifié  &  uni  en- 
semble de  telle  manière ,  qu'elles  forment  une  forte  de  roche  fecon- 
daire  ,  dans  laquelle  on  creufe  des  caves  ,  qui  n'ont  befoin  d'aucun  fou- 
tien,  On  trouve  dans  ces  bancs  des  pierres  ufées  ,  ou  gallers,  Pareille 
chofe  fe  remarque  au  bas  de  la  montagne  ,  nommée  Puy  de  Dôme  y  {te 
de  celles  qui  l'environnent.  On  y  voit  de  dépôts  de  cendre  ou  terre 
brûlée  fous  la  croûte  du  terreau  y  niais  ceux-ci  ne  font  pas  folides }  Peau 
les  dégrade  tous  les  jours  »  &  les  entraîne  dans  le  bas  tond  de  Clermonr. 
En  remontant  plus  haut  y  de  allant  fur  les  montagnes  meme  que  je  cite* 
j'ai  apperçu  que  le  fteflous  du  terreau  n'offmn  autre  chofe  que  de  cette 
forte  de  terre;  ce  qui  m'a  perfuadéque  ces  montagnes  étaient  les  moiri! 
anciens  volcans  d'Auvergne.  Aulh  ces  montagnes  ne  font  point  pelées  fie 
hériiïees  de  roches  nues  s  comme  les  autres  montagnes  que  j'ai  citées. 
Pour  peu  m  crue  qu'on  creufe  fous  ces  cendres ,  on  trouve  des  pierres  de 


(i)  Quel  que  foie  le  jugement  qu'on  portera  fur  cette  expreffion  »  je  n'en  penferois 
pas  moins  toujours  s  que  l'eau  fe  folidific  ,  &  qu'elle  tft  la  bafe  fondamentale  des 
corps  fohdes  ,  comme  clic  l'eft  des  corps  fluides. 
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lave  &  de  la  pierre  ponce  »  tandis  qu'on  ne  trouve  rien  de  femblable  aux 
autres  montagnes  volcanifées.  Il  eft  vrai  qu'on  remarque  près  de  Pont- 
au- Mur  deux  montagnes  qui  peuvent  être  regardées  auflî  comme  de 
frais  volcan*,  eu  égard  à  l'ancienneté  des  autres  de  cette  Province,  L'une 
eft  couverte  de  cendre  &  de  lave  jafques  auprès  de  fon  fommet;  &  l'autre 
offie  des  rangs  &  ondulations  de  lave  »  comme  ou  en  voir  aux  volcans 
éteints  de  rifle  de  France  &c  de  Bourbon ,  de  Naples  ,  &c.  Cetre  dernière 
montagne  d'Auvergne  eft  peut  être  le  volcan  le  moins  éloigné  de  notre 
tems;  enfuite  viendront»  félon  leur  degré  d'ancienneté,  celles  qui  for- 
ment la  chaîne  du  Puy  de  Dôme,  enfuite  ceux  qu'offre  le  fond  de  la 
Province,  pour  être  tes  plus  anciens  de  tous. 

Mais  »  pour  voir  une  preuve  évidente  de  l'ancienneté  de  la  plupart  des 
volcans  d'Auvergne,  il  faut  confidérer  la  composition  eu  r itifieurs  roches 
près  de  Clermont  ,  &  en  particulier  celles  qui  forment  le  peut  ^pnei- 
cule»  qu'on  appelle  Puy  dt  Pège »  parce  qu'il  en  fort  de  leau  qui  c*. 
traîne  une  force  de  pifaTphaite  très  puante»  qui  reffemble  affez  à  la  poix 
ordinaire.  Ces  roches  font  continuées  vilïblement  du  débris  des  roches 
de  volcans.  C  eft  mon  frère  qui  m'a  fait  faire  cette  remarque  dans 
fon  dernier  voyage  dans  cette  Province  ,  par  ordre  du  Roi.  Mon 
frère  a  encore  obfervé  que  le  toit  des  mines  de  charbon  de  Sainte- 
Fleurîue  &  de  Frugère  »  eft  auiïï  compofé  de  parties  de  roches  de  vol* 
cans ,  mais  ce  qui!  y  a  de  bien  remarquable  s  eft  que  ces  parties  s'y  trou- 
vent quelquefois  mêlées  avec  du  fable  des  parcelles  calcaires  Se  argilleu- 
fes  \  celle-ci  ont  été  peut-être  ajourées  dans  les  alhivions  qui  ont  accu- 
mulé vraifemblablement  les  matériaux  dont  fe  font  formées  les  roches. 
Mais,  patir  ne  pas  devancer  ce  que  nous  avons  à  dire  fur  la  nature  des 
roches  volcanifées  en  général  de  cette  Province  »  je  bornerai  ici  ce  fujet 
pour  palîer  à  la  defeription  de  nos  débris  hideux  de  volcans. 

En  remontant  vers  ces  montagnes  »  on  trouve  les  matières  dépofées 
félon  leur  pe fauteur  fpécifique  ,  à  moins  qu'elles  n'aient  rencontré 
quelques  obftacles  qui  les  aient  arrêtées,  ou  quelques  circonftances  du 
terre  in  qui  y  aient  mis  obftacle  :  je  fuis  obligé  d'avouer  que  ces  circonf- 
tances fe  préfentenr  fou  vent-  Mais  ïamais  on  ne  trouve  pcès  de  ces  mon- 
tagnes anciennes  de  volcans  des  cendres  ou  terres  brûlées*  Depuis  des 
ficelés  immenfes  que  fubfiftenr  ces  débris,  elles  ont  eu  le  rems  dette 
détériorées  3c  emportées  par  les^eaux:  au  lieu  de  cendre  >  on  y  trouve 
des  laves  ou  pierres-ponces *y  mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  bien  remarquable» 
eft  qu'on  trouve  des  amas  de  ces  pierres  ,  même  fort  éloignées  de  leur 
origine.  On  croiroit  que  ces  amas  ont  été  faits  exprès  par  la  main  des 
hommes  ;  car ,  comment  s'imaginer  que  ces  pierres  foient  venues  fe  rafTem- 
bler  comme  tout  exprès  pour  être  enfemble  i  Je  ne  crois  pas  qu'on  pui'Ie 
en  attribuer  la  caufe  à  l'eau }  car  l'eau  entraîne  &raifembleindiftm6lement 
tout  ce  qu'elle  trouve.  Quoi  qu'il  en  foie  »  on  remarque  des  exemples 
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fuppansde  ces  amas  â  Pont-Gibau,  à  Nécher  &  à  Cbampeix  :  comme 
ce  dernier  lied  eft  celui  de  ma  naUTance  ,  j'ai  été  très  a  portée  d  obferver. 
les  tas  qui  %y  trouvent.  Ceux-ci  font  très  remarquables  en  ce  qu'ils  offrent 
quelque  régularité  $  ils  font  placés  fur  des  hauteurs»  &  pofes  fur  des  rer- 
reins  étrangers  aux  volcans.  Je  reviendrai  à  ces  roches  ,  quand  je  m'oc- 
cuperai de  la  nature  des  roches  de  volcans  en  général.  A  regard  des  amas 
de  pierre-ponce  ,  proprement  dus,  on  en  trouve  un  banc  considérable 
encre  Coude  &  Nécher  ,  près  de  l'Allier,  Ce  qu'il  y  a  encore  de  vraiment 
étonnant .  c*eft  que  ce  banc  eft  enfoncé  de  plus  de  foixanre  pieds  en  terre  9 
tandU  qu'il  fe  trouve  par  deflus  des  pierres  beaucoup  plus  pefantes.  Il  eft 
vrai  qu'on  pourrait  expliquer  ceci  s  en  difant  que  la  pierre  ponce  étant 
la  plus  légère  matière  lancée  par  les  volcans,  elle  en  a  été  auili  la  pre- 
mière éloignée;  **  qu'elle  s'eft  trouvé  par  fa  légèreté  propre  à  être  em- 
portée **-  lOU^e  Pat  l'eau  bien  loin  ,  ft:  avant  que  les  pefantes  laves  aient 
gr^ armées;  mais  la  formation  de  cette  carrière  fera  toujours  un  tnyftère 
inconcevable  >  eu  égard  à  la  raifon  apportée  ptécédemmenr  »  je  veux  dire 
a  la  confufion  où  te  trouvent  tes  matières  que  l'eau  entraîne;  mais  il  faut 
tout  dire  :  cela  tient  à  Tordre  que  nous  voyons  exifter  dans  le  règne  mi- 
néral, comme  dans  les  deux  autres  règnes*  Ne  voyons-nous  pas  des  pays 
ou  des  lieux  absolument  compotes  d'une  feule  &  unique  matière.  Là  , 
des  amas  de  craie  pure  ,  &  U  des  carrières  de  tt»fj  de  c'eft  ce  qui  excite 
lent  hou  fia  fine  de  mon  frère ,  qui ,  dans  fon  Traité  des  Eaux  minérales  , 
&  dans  ta  nouvelle  Hydrologie,  s'écrie  j  â  terre  ,  qui  ta  plazcz  amji  ? 

Cependant ,  pour  revenir  à  mon  fujet ,  je  dirai ,  qua  mefure  qu'on 
s'approche  du  fommet  des  montagnes,  on  trouve  les  mafies  de  roches 
plus  grandes  &c  plus  pefantes.  A  droite  &  a  gauche  on  apperçoit  des 
rragmens  de  roches  ik  des  tronçons  de  ces  colonnes  ,  à  la  description 
desquelles  nous  nous  avançons.  Parvenu  enfin  au  fommet,  nous  y  voyons 
fouvent  une  forte  de  plaiurt  (0,  produite  fans  doute  par  l'abattement 
des  parties  qui  entouroient  le  fond  du  volcan  ;  d'autres  fois ,  ou  fur 
d'autres  montagnes  ,  nous  recompilions  ce  rond  meme  ,  par  la  pente 
graduée  ou  précipitée  que  biffent  entr*elles  les  roches  qui  l'entourent , 
tk.  qui  fe  tiennent  fur  pied*  Ces  roches  font  les  colonnes  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  qui  font  plus  ou  moins  bien  figurées  lorfqif elles  n  ont  point 
été  renverfees  y  elles  préfentent  â  leur  furfcce  fupericure  une  forte  de 
pavé  régulier  y  par  leur  ferrement  à  côté  les  uns  des  autres»  Nous  n'irons 
pas  outre  j  fans  faire  remarquer  qu'il  y  a  des  grouppes  de  ces  fortes  de 
roches,  qui  font  ifolcs ,  &  comme  indépendans  des  volcans*  La  Ville 
de  Saint  Flour  eft  pofée  fur  un  de  ces  grouppes  qui  eft  allez  grand  pour 
former  une  valie  tétrade.  Mon  frère  en  a  obfervé  un  autre  s  mais  bien 
plus  petit,  fur  la  Terre  de  Préchonet ,  appartenant  à  M.  le  Marquis  de 

(i)  Terme  des  Mineurs 


SÏ7R  VBÏST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  t9 
Langeac.  Celui  ci  eft  le  plus  ifolé  de  tous;  car  il  eft  comme  planté  exprès 
fur  un  fond  de  granit",  eit-ce  le  refte  d'un  ancien  fond  de  volcan  ?  Je 
ferois  bien  porté  à  le  croire.  Une  aurre  lingulariré  qui  fe  prcfeme  ici, 
eft  la  forme  &  les  gnndeurs  différentes  fous  lefquelles  fe  monrrent  ces 
colonnes.  Nous  poumons  encore  demander  quelle  peur  être  la  raifon  de 
tant  de  variétés:  les  unes  font  très  régulières,  parfaitement  pentagones > 
ayant  a  une  de  leurs  deux  extrémités  une  concavité,  &  à  l'autre  une  con- 
vexité très  apparente-  C'eft  par  cette  difpofition  que  ces  pierres  fe  fur> 
montent  les  unes  les  autres,  La  partie  convexe  de  Tune  entre  dans  la  par- 
tie concave  de  l'autre  (  i)  ;  elles  s%éîèvent  ainli  du  plus  profond  de  la  bou- 
che du  volcan  jufqu'à  la  furface  de  la  montagne.  Ce  u'eft  que  dans  les 
parfaitement  figurées,  que  cette  dîfpoluïon  s'obferve*  les  autres  fe  fur- 
montent  bien  à  la  vérité  les  unes  Se  les  antres;  mais  elles  n'ont  pas  d  em- 
boîtement exact:  telles  font  les  colonnes  qui  formenr  t'efpUnade  de 
Saint-Flour.  A  l'égard  de  la  grandeur  de  ces  colonnes,  il  y  a  aullï  beau- 
coup de  variété.  11  y  en  a  qui  ont  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  de  hauteur , 
candis  que  d'autres  n'ont  que  douze  ou  quinze  pieds  ;  les  plus  régulières 
fe  voient  fur  la  montagne  qui  domine  la  Ville  de  Murât,  ëc  près  de  Lan* 
geac.  Mon  frère  y  en  a  meluré  qui  fe  font  trouvées  de  quarante- cinq 
pieds  de  hauteur  de  de  fix  pouces  de  diamètre.  D'ailleurs ,  ces  colonnes 
font  tellement  furprenantes  Se  tellement  curîeufes  à  voir,  que  les  igno- 
rans ,  comme  les  favans  qui  font  venus  en  cette  Province  È  les  onr  regardé 
avec  admiration,  Quelques-unes  de  ces  pierres  tranfportées  âa  loin  >ou 
plutôt  des  fragmens  de  ces  colonnes  fervent  de  bornes  ou  de  marques 
aux  chemins.  C*eft  ainfi  qu'on  en  remarque  >  nous  dir-on  ,  en  Irlande. 
La  caufe  de  la  configuration  de  ces  pierres  eft  toujours  ce  qui  embar rafle 
le  plus  les  Naturalises  ;  mais  peut-être  que  la  figure  prîfmaeique  &  A 
cinq  côtés  de  ces  pierres  n'eft  que  la  forme  naturelle  fous  laquelle  fe 
figent  toujours  les  matières  pietreufes,  pour  occuper  le  moins  d'efpace 
poffible,  cependant ,  ce  qui  étonnera  toujours  ,  font  les  articulations  de 
ces  pierres.  J'ai  dit  que  ces  colonnes  ne  font  pas  routes  femblables ,  ni 
par  leur  difpofition  ou  arrangement  3  ni  par  leur  hauteur.  Celles  que  j'ai 
décrites  dans  un  Mémoire  particulier,  fur  la  montagne  de  Saint- Romain  , 
que  j  ai  lu  a  norre  Société  littéraire,  font  toutes  difpofées  horifonrale* 
mène  \  &  on  ne  faiiroit  attribuer  cet  atrangement  à  autre  choie  qu  a  quel- 
que violente  fecouiïe  qu'aura  éprouvé  cette  montagne  ;  car  la  tîiipoijtion 
naturelle  de  ces  colonnes  eft  d'être  perpendiculaire  ou  oblique, 

Mais ,  pour  revenir  i  l'état  de  nos  tnftes  montagnes  ,  je  dirai  ,  qu'a- 
près y  avoir  remarqué  ces  colonnes,  il  ne  refte  plus  rien  qui  puiffe  occu- 
per agréablement  la  vue-  Orj  n'y  voit  que  des  débris  de  Joches  effroya- 


(i)  Ceft  ce  dont  M,  DcfmarctS  a  déjà  fait  mention  dans  fon  Mémoire  de  tytfo, 
fur  la  baxahe  d'Auvergne. 
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blés:  fouvent  des  mafles  immenfes  de  laves  formées  vraisemblablement 
par  la  réunion  de  plufieurs  de  la  même  efpèce;  réunion  qui  s*eft  faite 
fans  doute  dans  le  tems  que  la  matière  étoit  molle*  L  embouchure  ,  ou 
plutôt  la  trace  du  volcan  qui  paraît  au  fommet  de  ces  montagnes  eft 
encore  plus  trifte:  quelques-unes  ont  dix  ou  quinze  pieds  de  diamè- 
tre; elles  font  peu  profondes.*  parce  qu'elles  font  plus  ou  moins  comblées 
par  des  roches  ou  par  des  débris  de  roches.  Ce  feroit  un  objet  digne  de  U 
munificence  d'un  Prince  d  en  faire  approfondir  quelques-unes*  Tout  ce 
que  nous  pouvons  due  fans  ces  lecours ,  eft  qu  il  nous  a  pain  que  toutes 
ces  montagnes  attificielles  font  pofées  fur  l'ancienne  roche  j  je  veux  dire 
le  granit* 

Cependant  nous  avons  obfervé  qu  il  y  a  entre  les  roches  Se  le  granit 
une  couche  de  fable  ou  terre  qui»  en  s'é coulant,  donne  lieu  i  ces  pier- 
res de  s'tcrouler  aufli  :  cet  etfct  fe  voit  bien  fen h blement  à  Champeix. 

Il  ne  nous  refte  plus  maintenant,  pour  terminer  la  première  Partie  de 
cette  Differration  >  qu'à  parler  d'un  fond  de  lac  qui  eft  la  merveille  d'Au- 
vergne- Ce  lac  eft  fituc  à  une  lieue  de  la  petite  Ville  de  fielfe.  Il  forme 
une  gorge  effroyable  dans  le  fond  d'une  montagne;  les  patois  qui  bor- 
dent ce  lac ,  font  compofées  de  pierres  de  lave  :  ce  lac ,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  n'eft  autre  enofe  que  l'embouchure  entière  d'un  volcan  rempli 
d'eau.  Cette  eau  eft  Ci  claire,  quelle  lai  (Te  toujours  appercevoir  le  bouc 
des  colonnes  dont  nous  avons  parle.  Elles  fe  trouvent  raccourcies  »  en 
allant  vers  le  centre  du  lac  s  c'eft-à-dire  »  vers  le  fond  du  volcan  ;  ce  qui 
forme  un  pavé  incliné  vers  le  centre  ;  c*eft  ce  que  nous  avons  déjà  re-  ' 
marqué  dans  les  autres  volcans;  de  comme  ces  tètes  de  colonnes  font 
arrangées  très-régulièrement  entr*elles ,  elles  forment  une  forte  de  pavé 
qui  a  fait  donner  vraifemblablement  le  nom  de  Paven  à  ce  lac*  La  tradi- 
tion fabule ufe  du  pays  veut  qu'il  y  ait  eu  autrefois  une  Ville  à  ta  place 
de  ce  lac  ;  mais  la  reconnotlTance  de  ce  volcan  nous  difpenfe  de  di (curer 
cette  opinion.  Le  centre  de  ce  lac,  c*efl>à-dire,  le  fond  du  volcan  s'eft 
trouvé  avoir  deux  cents  quarte- vingt- huit  pieds  de  profondeur.  C*efl  ce 
qui  a  été  vérifié  encore  en  dernier  lieu  par  M.  Chevalier  ,  Sous- Ingé- 
nieur de  la  Province.  On  peut  affûter  par  là  que  ce  lac  eft  une  des  plus 
effrayantes  tataraâes  de  la  terre,  Quant  à  l'eau  qui  le  remplir ,  on  ne 
fair  pas  précifémenr  doù  elle  vient.  On  connoît  cependant  un  trou  , 
appelle  k  creux  de  Souci  s  fitué  a  une  lieue  de  ce  lac>  que  Ton  croir  y 
correfpondre  ;  car,  en  y  jettant  quelque  chofe,  on  dit  qu'elle  paroît  fur 
ce  lac  au  bout  de  quelques  jours.  Cet  effet  ne  peut  être  dû  qu'a  un  cou- 
rant d'eau  qui  va  fe  rendre  dans  ce  lac. 
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Nous  croyons  devoir  diftinguer  les  roches  produites  par  les  volcans 
d'Auvergne  en  quatre  efpèces  ?  1 9  les  roches  de  taille*  telles  font  celles 
de  Volvic»  dont  la  plupart  des  maifons  de  Rioni  Se  de  Clermom  font 
bâties.  Ces  pierres  font  d'un  gris  d'ardoife  bleuâtre  ,  mais  un  peu  plu* 
clair;  elles  font  poreufes>  mais  pourtant  très  dures  a  travailler, 

i°.  Les  véritables  laves  'y  celles-ci  ont  coulé  à  demi  fondues  ;  en  fe 
roulant,  elles  ont  ramaffé  les  différentes  matières  pîerreufes  étrangères 
qu'on  y  obferve  :  celles  ci  ne  font  Se  ne  peuvent  être  d'aucun  ufagej  elles 
font  bourfouflées  comme  une  feorie  mal  faite  j  elles  font  les  plus  abondan- 
tes ,  &  celles  qu'on  rencontre  le  plus  communément  dans  lacampagnejon 
eft  forcé  de  les  raff^mbler  pour  lailler  la  furface  de  la  terre  libre*  De-IA 
vient  qu'on  voit  alfez  communément  en  Auvergne  les  champs  &  les  jar- 
dins enrourés  de  ces  pierres»  en  façon  de  muraille.  C'eft  dans  cette 
forte  de  pierre  qu'on  trouve  ordinairement  cette  matière  vitrifiée,  noi- 
râtre, que  quelques  Voyageurs  fe  font  avifés  de  nommer  fort  mal  d- 
propos  yoiffAm;  ôc  d'autres  çhotrl ;  fans  doute  f  a  caufe  de  la  letlem- 
biance  qu'ils  ont  cru  y  remarquer  avec  c^s  matières  naturelles.  Quoi 
qu'il  en  foir»  cette  matière  eft  d  autant  plus  digne  de  remarque,  qu  elle 
eft  comme  affectée  à  cette  forte  de  roche.  J'ai  reconnu  quelle  étoit 
très  fufible  ;  &C  mon  frère  a  cru  reconnoître  fon  origine  dans  la  matière 
verte,  qui  fe  trouve  alfez  louvent  dans  (a  partie  fupérieure  des  granits 
d'Auvergne  ,  &  qu'il  a  décrit  fous  le  nom  de  chocrl  purreux  :  jette  ma- 
tière fondue  lui  a  prefenté  un  verre  noirâtre  ,  tel  que  celui  qu  on 
voir  dans  ces  roches  de  lave.  Si ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  ,  ces 
laves  font  les  fécondes  matières  qui  aient  coulé  des  volcans  »  elles  pour- 
roient  avoir  emporté  avec  elles  cette  matière  fondue-  Quoique  cette 
pierte  fuir  allez  pelante  &  dure»  elle  ne  lailTê  pourtant  pas  de  fe  décom- 
pofer.  Que  ne  détruit  pas  le  tems  !  On  en  trouve  de  détériorées  &c  de, 
rougeâcres  dans  les  campagnes:  celles  qui  s'altèrent  5  font  recouvertes 
d'une  croûte  tougeâtre  ,  ou  elles  font  un  peu  moins  foncées  que  leur 
intérieur,  CelLs  qui  ont  éprouvé  plus  d'un  coup  de  feu  »  font  çendi 
&  difpofées  à  fe  réduire  en  cendres.  J'en  ai  ttouvé  de  telles  fur  la  mon- 
tagne du  Puy  de  Coran,  Eft-ce  donc  une  propriété  du  feu  de  défaire 
fou  ouvrage?  Quoi  quil  en  fuit,  j'ai  reconnu  dans  quelques-unes  de 
ces  roches  des  parties  de  granit  entières,  ou  prefque  pas  altérées  ;  le  mica 
eft  même  vifible  dans  quelques-unes.  N'eft-ce  pas  la  violence  du  feu 
qui  aura  lancé  au  coin  ces  matières,  avant  d  avoii  pu  les  fondre  entiè- 
rement ?  Aptes  avoir  éprouvé  par  l'eau  forte  qu'elles  n'ont  rien  de  cal- 
caire, j'ai  eiîayé  d'en  fondre  dans  un  creufec  i  &  j'ai  vu  qu'elles  cou- 
laient a(Tez  facilement,  comme  du  bitume.  Cependant  nous  favons,  & 
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il  en  faut  convenir  >  que  le  granit  réftfte  i  la  plus  grande  violence  du  feu  , 
fans  fe  fondre.  Y  auroit-îl  ici  quelque  matière  étrangère  au  granit  ? 
quelle  eft-elk  ?  Toujours  des  bornes  à  l'envie  de  favoir  ! 

Cependant  j'ai  obfervé  fur  le  Puy  de  Coran  ,  des  parties  de  cette 
roche  qui  contenoient  une  matière  vitrifiée  particulière  ,  très-dure, 
liée  &  polie  ,  ëc  qui  faifoit  reu  avec  le  briquer.  Je  ne  pus  me  dif- 
penfer  de  regarder  celle  ci  comme  étant  le  granit  même  ou  le  quartz 
fondu  :  Je  me  le  perfuadois  d'autant  plus  aï  feraient  3  que  je  ne  pouvois 
faire  la  moindre  comparaifon  entre  le  feu  des  volcans  &  celui  de  nos 
fourneaux.  Le  premier  me  parut  ii  lu  péri  eut ,  que  je  ne  balançois  pas  a* 
le  croire  capable  de  fondre  tour.  On  a  une  preuve  de  fon  a&iviré  dans 
Tefpècede  verre  noir  qu'on  trouve  en  Mande,  queCronftedr  &  d'autres 
Minéralogie  es  ont  nommé  a  caufe  de  fa  grande  dureté  ,  agatkc  de  vol" 
can*  Qu'eft-ce  que  cette  agatlie  ,  linon  le  quartz  lui  même  fondu  (  i  )  ?  il 
eft  pourtant  furprenant  que  je  n'en  aie  pas  encore  découvert  de  pareil  en 
Auvergne*  11  eft  vraï  que  mon  frère  a  obfervé  près  de  Murât  une  forte 
de  verre  brun  »  mais  ce  verre  n*a  aucune  rcllemblance  avec  la  faufle 
agnthe  dT  flan  de  ;  il  eft  friable  ;  &,  malgré  cela  ,  il  ne  fe  fond  que  diffi- 
cilement. Pour  la  fauiïe  agathe  d'iflande  ,  il  n'a  pas  été  même  poflible 
de  l'entamer  par  le  feu  le  plus  violent  qu'on  ait  pu  produire. 

$°.  Les  pierres  qui  forment  les  colonnes  dont  nous  avons  parlé.  Avec 
celles  ci  ,  nous  comprendrons  routes  celles  qui  font  aufli  très-fermes  & 
compactes,  telles  que  font  celles  de  Champeix,  qui  fonr  fonores  ,  parce 
quelles  font  d'un  ulfii  plus  fin  &  plus  ferré;  elles  fonr  plus  foncées  en 
couleur.  Dans  cette  qualité  fonore  ne  reconnoît-on  pas  celle  des  terres 
cuites  ou  fondues  ?  C'eft  à  cette  efpèce  qu'appartiennent  la  plupart  des 
fragmens  noirs  qu'on  trouve  dans  les  torrens  de  les  rivières  de  cette  Pro- 
vince; ils  font  lices  ôc  polis  a  la  furface  ,  &  trompent  jttfqna  les  faire 
prendre  pour  de  vrais  cailloux.  C  eft  a  cette  énorme  dureré  qu'ils  doi- 
vent leur  confervation  ;  ils  s*ufenr  en  fe  roulant  i- peu-près  comme  le 
quartz ,  &  prennent  comme  lui  une  forme  fphérique. 

Ces  pierres  font  comme  les  précédentes^  intactes  à  feau  forte,  &  fe  fon- 
dent incomparablement  bien  plus  difficilement  ;  ces  pierres  font  trouées 
ou  poreufesi-peu  près  comme  celles  de  la  première  efpèce.  Certe  reflem* 
btance  eft  encore  augmentée  par  la  couleur  qui  approche  beaucoup  de 
celle  de  ces  premières,  Les  variétés  qu'on  remarque  à  cet  égard  entre  ces 
pierres  ,  ne  font  que  du  plus  au  moins ,  peut-être  qu'elles  ne  font 
que  les  mêmes  etfent  tellement,  &  elles  ne  diffèrent  l'une  de  l'autre  que 
par  les  différentes  circonftancesoù  elles  fe  font  trouvées.  11  faut  ajouter 
i  ceci  qu'il  y  a  beaucoup  de  variétés  parmi  ces  fortes  de  pierres.  Celles 


(i )  On  ftit  que  plus  les  matières  font  difficiles  à  fondre  t  plus  elles  forment  de  corps 
durs  &  folidcs  après  leur  fufion. 
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de  Volvtt  fa  hvfe  tailler,  comme  on  fait,  tandis  que  la  plupart  de 
ces  colonnes  fe  laiiïeru  à  peine  entamer, 

La  quatrième  efpèce  ,  fonr  les  pierres-ponces.  Comme  celles-ci  font 
connues  de  tout  le  monde,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Il  ne  s'agïroir. 
que  de  favoir  quelle  eft  leur  origine  véritable.  Tout  ce  qu'on  en  fait,  eft 
qu'elL-s  lune  le  produit  des  feux  fouterreins  :  quelques-uns  onr  ajouté  a 
cela  qu'elles  font  le  quanz  lui-même  altéré  ou  à  demi-fondu,  ou  en 
efpèce  de  frire;  mais  a  t-on  remarqué  quelque  chofe:  de  pareil  dans 
cerre  pierre  fondamentale,  de  quelque  minière  qu'elle  foit  traitée,  pour 
ofer  fe  former  une  telle  idée  ?  Quelques  autres  l'ont  regardée  comme 
éranr  due  à  l'argille.  Ceux-ci  nom  pour  eux  d'aurre  fondement  de  leur 
opinion  »  que  l'odeur de  terre  particulière  que  donnent  les  marne*  ,  lorf* 
qu'on  les  délaie  dans  l'eau  \  odeur  qu'on  remarque  pareillement  aux 
pierres- ponces  friables,  lorfquon  les  trempe  dans  1  eau.  Les  Naturalises 
ont  déjà  remarqué  qu'il  y  a  beaucoup  de  variété  parmi  les  ponces  ;  ce 
qui  fait  voir  qu'elles  ne  doivent  pas  toutes  leur  origine  a  la  même  efpèce 
de  cerre  ou  de  piene, 

Cetl  ici  le  lieu  de  difeuter  fi  ,  parmi  nos  pierres  des  volcans  ,  il  y  en  a 
qui  méritent  la  dénomination  de  ba\aii£*  M,  Defmnrers,  qui  a  donné  cours 
à  cette  opinion,  nous  femble  n'avoir  pas  été  bien  fondé.  Si  le  mot  basalte 
employé  ici  ne  fignirîoit  rien  ,  ôt  qu'il  fut  fans  conféquence,  peu  nous 
imporreroit  qu'on  nommât  ainfî  ou  autrement  nos  pierres  de  volcans* 
Mais  fi  pardi  on  entend  le  bazalte  des  Anciens  ,  alors  je  ne  puis  nVeni pê- 
cher de  rejetter  cette  dénomination  comme  abutîve ,  &  comme  capable 
de  nous  induire  en  erreur. 

11  s1  agit  premièrement  de  favoïr  fi  la  pierre  que  les  Anciens  ont  défi- 
gnée  fous  le  nom  de  basalte  3  eft  une  piètre  de  volcan  comme  les  nattes  ; 
&  il  me  femble  que  non  t  d  après  les  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  fujet. 
J'ai  confulté  Pline  ,  qui  me  paroît  le  premier  Auteur  qui  ait  fait  men- 
tion du  bazalte  i  &  je  vois  dans  le  XXXVI*  Livre  de  l'Hiltoire  naturelle 
de  cet  Auteur,  parle  peu  qu'il  en  dit,  que  le  bazalte  eft  une  pierre  tare  &C 
jneme  précieufe.  Il  cite  peu  de  ces  pierres  \  il  ne  fair  mention  que  d  une 
qui  fe  voyoic  dans  le  temple  de  la  Paix  ,  bâti  par  Vefpafien  t  &  d'une 
autre  à  Thèbes ,  dans  le  temple  de  Sérapis ,  qu  on  croit  are  ta  ftatue  de 
Memnon  ,  fi  merveilleufe  qu'on  dit,  ajoute  -t-il ,  quelorfqut:  le  foleil  l*a 
dardée  de  fes  premiers  rayons,  elle  pétille*  Le  plus  inréreflaut  à  chercher 
dans  Pline  fur  ce  fujer ,  eft  fon  fenciment  fur  la  nature  de  cette  pierre. 
Or ,  après  maintes  recherches  chez  cet  Auteur  f  je  ne  puis  conclure  autre 
chofe  ,  finon  qu'il  regardoit  le  bazalte  comme  une  efpèce  de  marbre  (i). 

(i)  Il  faut  remarquer  que  cet  Auteur,  qui  paraît  n'avoir  jamais  eu  des  idées  bien 
diftm&cs  fur  cette  pierre  t  range  les  marbres  îndift incrément  parmi  les  cos.  Il  femble 
<]uc  ce  fou-U  le  nom  générique  qu'il  donne  aui  marbres. 
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11  eft  bien  vrai  que  par  le  mor  marbre  ^  cet  Auteur,  comme  plufîeurs 
autres  Anciens,  n'entendoient  pas  toujours  la  pierre  calcaire/  La  fur- 
face  &  [apparence  extérieure  font  ce  qui  les  déterminent  dans  leurs  déno- 
minations plus  que  la  nature  des  corps  qu'ils  ne  connoitTbiem  pas  ;  le 
luifant  &  le  poil  que  prenoient  les  pierres  j  fuffitoient  pour  les  faire 
nommer  marbre  ;  maïs  cela  même  prouveroit  contre  le  fentiment  que 
nous  combattons  >  Se  prouveroit  qu'il  n'y  a  aucune  forte  de  rapport  entre 
nos  pierres  de  volcan  ,  &  celles  qu'on  nommoit  basalte*  Les  nôtres  ne 
fautoient  ni  fe  polir ,  ni  acquérir  le  moindre  luifant.  Celles  qu  on  taille  t 
laiilcnc  toujours  appercevoir  un  tiflu  greffier  Se  fpongieux* 

Il  n'y  a  donc  que  la  configuration  cle  nos  pierres  prif manques  qui  ait 
pu  porter  à  cette  opinion  ;  aufli  eft- ce  à.  cette  efpèce  ,  comme  la  feule 
configurée  ,  qu'il  faur  faire  rapporter  le  fcnzalte  ,  félon  l'opinion  que 
nous  combattons.  La  couleur  plus  ou  moins  grisâtre  de  cette  pierre  eft 
encore  un  autre  point  fur  lequel  on  s'eft  cru  fondé  pour  fa  faire  rappor- 
ter au  bazalte  de  Pline*  Agricola ,  qui  eft  parmi  nos  Modernes  ,  celui  des 
Aureurs  qui  ait  le  mieux  commente  Pidée  des  Anciens  fur  le  mot  ba^ûltc^ 
dit  à  la  vérité  dans  fon  Livre  de  la  Nature  des  Fofliles ,  que  cette  pierre 
eft  d'un  gris  de  fer ,  &  quelle  eft  une  efpèce  de  marbre  fort  dur,  11  dit 
encore  que  cerre  pierre  eft  angulaire  y  Se  qu'on  en  voit  qui  ont  quatre  & 
jufquM  fept  côtes  ;  mais  eft-ce  d'après  ces  notions  imparfaites,  qu'on  peut 
juftement  faire  rapporrer  le  bazalte  des  Anciens  A  nos  roches  de  volcans  ï 
11  faudroit  favoir  avant,  s'il  n'y  a  pas  d'autres  efpèces  de  roches  qui 
aient  la  couleur  grife  de  fer  &:  la  figure  angulaire  >  que  celles  qui  pro- 
viennent de  volcans  ?  Il  faudroit  favoir  encore  fi  l'Ethiopie  ou  la  Haure- 
Thébaïde  d'où  avoient  été  tirées  les  pierres  dont  il  eft  fait  mention  dans 
Pline  ,  font  des  pays  qui  aient  éprouvé  l'effet  des  volcans.  Or,  il  nous 
paroït  que  non  ,  quand  nous  confu Irons  le  Géographe  Strabon  Se  les  au- 
tres Voyageurs  qui  ont  décrit  les  pierres  de  TEgypre  (i).  On  ne  peur 
s'empêcher  au  furplus  de  croire  que  les  pierres  dont  parle  Strabon  au 
XV  H*  Livre  de  fa  Géographie  y  ne  foïent  les  mêmes  dont  fait  mention 
Pline  ;  Se  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'obferver  que  ces  pierres 
n'ont  aucune  forte  de  rapport  avec  les  nôtres  ;  qu'elles  font  d'une  nature 
foute  différente.  Ces  pierres ,  félon  le  témoignage  de  cet  Auteur  3  font 
de  la  même  efpèce  que  celle  dont  on  fait  des  vafes  ,  Se  qu'on  travaille. 
Or  t  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  nôtres  ne  fauroient  l'trre.  Mon 
intention  étoit  de  poufter  bien  plus  loin  mes  recherches  fur  la  nature  du 
bazalte  des  Anciens  ;  mais  j'appris  de  mon  frère,  dans  le  rems que  j'étais 
ocaipé  A  ce  Mémoire  s  qu'il  en  exiftoir  un  très-grand  de  M.  Guctrard  , 


(i)  Ce  fentiment  eft  fortifié  par  rînfpcâion  âc%  fragment  de  pierres  venus  d'E- 
gypte. Il  a* y  en  a  pas  un  feiil  qui  ait  la  moindre  rctfcmblancc  avec  nos  pierres  de 
volcans. 
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fur  le  même  objet ,  inféré  dans  le  fécond  volume  de  fes  Mémoires  parti- 
culiers fur  différentes  parties  des  Sciences  &  des  Arts,  Ce  Mémoire 
très-favant  Se  rempli  d'érudition  ,  ne  biffe  rien  i  délirer  fur  ce  fnfet  ; 
mais  j'y  ai  vu  avec  peine  que  ce  favant  Naturalise  y  enibrafloit  une  opinion 
toute  contraire  à  celle  que  les  obfervations  les  plus  multipliées  &  les  plus 
réfléchies  m'ont  forcé  d  adopter  an  fujer  de  nos  colonnes  que  M.  Guet- 
tard  ne  peu:  (M  croire  être  l'ouvrage  du  feu,  objedfcnt  que  le  feu  ne 
faurolt  neu  produire  ,  qui  put  être  aufli  régulier  que  le  ft-nt  beaucoup 
de  ces  pierres  ;  mais  M,  Guettard  peut-  il  bien  a  (Tarer  que  les  matières 
minérales  fondues  ne  font  point  capables  de  prendre  une  forme  régu- 
lière en  fe  refroidiilant  ?  N  avons-nous  pas  au  contraire  l'exemple  de 
plufreurs  métaux,  comme  le  fer,  l'argent,  ie  régule  d'antimoine  qui,  en 
fe  refroidilïant  %  prennent  une  forint:  particulière  ?  Il  ne  faut  que  peu 
d'attention  pour  s'appercevoir  quetcut  fe  cryftallifedans  la  nature  y  tant 
par  le  feu  que  par  l'eau.  Qu'a  in  fi  il  peut  y  avoir  des  pierres  figurées  qui 
refferftblent  aux  nôtres ,  fans  que  pour  cela  elles  foient  l'ouvrage  du  feu  > 
comme  il  peut  y  en  avoir  d'autres  qui  foient  régulières  &  figurées  ,  fans 
qu'elles  foient  l'ouvrage  de  l'eau*  Je  crois  d  ailleurs  devoir  lever  h  princi- 
pale difficulté  que  forme  M.  Guettard  contre  la  caufe  de  la  configuration 
ce  nos  pierres  prifmariques.  Le  tumulte  ck  Pjgitatiun  violenre  font  les 
caufes  qui  >  félon  cet  Auteur  J  ont  dû  empêcher  cet  effet  ;  mais  nous  lui 
obfetvons  que  la  matière  de  nos  colonnes  écoir  fiable ,  Se  for  moi  t  le  fond 
des  volcans  :  leur  fituation  actuelle  eft  encore  pour  nous  un  témoignage 
authentique  i  ces  colonnes  n'y  font  pas  étrangères ,  comme  M.  Guettard 
s'efforce  de  le  faire  entendre  ;  elles  font  à  leur  place  naturelle,  c'efti- 
dire  dans  le  volcan  rmme  dont  elles  forment  encore  le  fond.  Le  lac  de 
Paven  doit  nous  avons  patlé  ,  peut  encore  venir  i  nore  appui  1  en  fai- 
fant  remarquer  que  ce  11  le  volcan  le  mieux  confervé  de  tous  ceux  d'Au- 
vergne. M*  Guettard  y  verra  les  colonnes  nullement  dérangées  >  cV  rien 
d'étranger  qui  puifle  faire  foupçonner  quelles  y  font  étrangères,  il  ne 
refteroit  a  cet  Auteur  que  de  prouver  mieux  qu  il  n'a  tait ,  que  ces  co- 
lonnes font  antérieures  au  volcan  y  &  qu'elles  onr  la  forme  naturelle 
qu'elles  avoient  avant  le  volcan.  La  réponfe  a  cette  objection  fer  oit,  que 
ces  pierres  ont  éproiflré  Tattion  du  feu  comme  les  autres  ,  qu'elles  font 
au  fond  de  la  même  nature  des  autres  laves ,  qu'elles  n'en  diffèrent  que 
par  un  tiflu  plus  fin  Se  pins  ferré,  parce  qu'elles  font  refiées  trait- 
ailles,  &  qu'elles  ont  éprouvé  plus  lentement  peut-être  Taétion  du 
eu  que  les  autres  pierres  des  volcans. 

Mais,  pour  revenir  au  bazale  de  Pline  &  d'Agricola,  je  dirai  qu'il  me 
iemble  qu'on  fçroit  beaucoup  mieux  fondé  à  le  regarder  comme  une  forte 
de  pierre  cooipofée  du  genre  des  cos  ou  pierre  de  touche  (i).  11  eft  vrai 


i 


(i)  Ccfl  le  fentiment  de  M,  Pote,  de  M.  Bomarc  ,  &  de  plulicors  antres;  mai* 
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que  l'extrême  dureté  qu'on  lui  attribue  ne  s'accorde  guères  avec  cette  idée* 
Mais  combien  n'obfervons^nous  pas  de  différence  parmi  les  pierres  de 
la  même  narnre  ?  car  nous  ne  coniidérons  ici  les  pierres  que  félon  leut 
compûfirion*  Mon  frère  cft  perfuadé  que  routes  les  pierres  de  ce  genre 
fonr  corn  pu  fées  de  pierre  argilleufe  ,  de  quartz  &  de  terre  ferrugineufei 
11  prétend  prouver  fon  opinion  par  l'analyfe  \  mais  il  faut  confulter  a 
ce  fujec ,  avant  tout ,  Agricola  ,  qui  fait  entendre  que  les  pierres  de 
Srolp  font  de  la  même  nature  que  celle  de  Pline,  Ceux  qui  ont  vu  ces 
pierres  ,  affurent  qu'elles  font  au  fond  de  la  même  nature  que  les 
cos  ;  &  leur  fentiment  fe  trouve  appuyé  par  celui  de  Bruckmann  ,  qui  , 
dans  fon  Traire  des  Pierres  précieufes3  page  99  ,  femble  avoir  en  vue 
les  mêmes  pierres  qu'Agricola,  11  eft  vrai  que  ce  Minéralogifte  les  range 
parmi  les  jafpes  ;  mais  il  n'y  aura  en  tout  cela  rien  de  conforme  à  nos 
pierres  de  volcans  ;  &  il  en  réfulcera  toujours  que  les  pierres  bazalciues 
ne  peuvent  pas  erre  confondues  avec  les  nôtres.  On  s'efl  encore  fait 
illuhoii  fur  la  forme  des  pierres  de  Stolp  ,  qu'on  a  cru  femblabie  à  celle 
des  narres  ;  mais  quand  je  ne  m'en  rapporteras  pas  à  ce  qu  on  m'en  a 
dit  »  il  n'y  a  qu'à  confulter  ce  même  Agricola ,  pour  voir  combien  elle 
diffère  de  nos  pierres!  cet  égard. 

M*  Bomare  comprenant  mieux»  fans  doute,  le  partage  d'Âgfkola, 
ou  ceux  des  aurres  Auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  pierres  »  fait  remarquer 
dans  fa  Minéralogie ,  tome  I ,  page  1 54 ,  que  les  pierres  de  Srolp  diffé- 
rent de  celles  du  Comté  d'Ancrim  en  Irlande,  en  ce  qu'elles  ne  font  pas 
compofées ,  comme  ces  dernières,  de  plu  (leurs  pièces  rapportées  &  arti- 
culées enfemble  ;  il  auroit  mieux  fait  encore  s'il  avoir  allure  qu  elles  ne 
fe  re  Ile  mb  lent  pas  du  tout  \  celles  d'An  tri  m  font  fans  doure  pro  venues  f 
comme  celles  d'Auvergne ,  des  volcans  ;  &  celles  de  Srolp  font  natu* 
relles,  &  ne  font  que  des  martes  énormes  en  raflées  fans  régularité,  les 
unes  fur  les  autres  ;  anguleufes  à  la  vériré ,  comme  le  dit  Agricola  ;  mail 
quelle  pierre  dans  fon  étar  naturel  n'eft  pas  pourvue  d  angles?  Quant  £ 
la  nature  de  ces  pierres ,  nous  ne  rapporterons  pas  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  :  l'examen  chymique  de  ces  pierres  ne  dément  point  ce  que  mon 
frère  Se  M.  Porte  n  difent  :  au  furplus ,  fi  on  vouloir  a  b  foin  ment  trouver 
en  Auvergne  des  pierres  femblables  au  bazalte  de  Pline  &  d'Agricola ,  ce 
ne  feroit  pas  dans  nos  volcans  qu'il  faudrott  les  chercher,  mais  dans 
plusieurs  autres  endroits  qui  n'ont  pas  été  altérés  par  le  feu*  Je  crois  en 
avoir  obfervé  auprès  du  Monr  d'Or  &  de  Belle  :  elles  font  auflî  très  dures , 
&c  fervent  à  aiguifer  les  outils.  Mon  frère  a  de  plus  obfervé,  que  la 
pierre  qui  entoure  ou  forme  le  badin  de  la  fontaine  célèbre  du  Cha- 


tons ces  Auteurs  confondent  mat-à-propos  ce  bazakc  avec  les  roches  de  volcans  ;  fit  la 
forme  de  ces  dernières  a  été  la  caufe  qu'on  l'a  attribuée  à  beaucoup  ci  autres  d  cfpccc 
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pitre  d'Aurillac  ,  eft  abfotument  de  la  même  qualité  que  celles  de  Stolp. 
Cette  pierre  eft  de  la  plus  grande  dureté  ;  mais  elle  ne  feroit  pas  pour 
cela  capable  de  fervir  d'enclume  ,  comme  le  dit  Agricola* 

Il  réfulre  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  par  une  conséquence  natu- 
relle, que  fi  les  pierres  dont  parle  Àgricola»  font  les  mêmes  que  celles 
dont  parle  Pline ,  cette  dernière  ne  peut  être  nullement  comparée  à 
nos  roches  prifmatiques  de  volcans  ;  &  j'ajouterai,  en  terminant  ce 
Mémoire,  une  réflexion  bien  naturelle,  qui  eft  que  les  Gaules  éroienc 
trop  connues  des  Romains  f  au  tems  de  Pline ,  pour  qu'ils  igno- 
raient qu'il  n'y  a  rien  de  fi  commun  en  Auvergne  que  ces  roches;  & 
Pline  auroit  été  bien  mal  infiruit,  s'il  n'avoit  pas  fu  qu'il  exiftoic 
dans  notte  Province  des  roches  femblables  à  celles  qu'il  déftgnoit  par 
le  nom  de  ba\ake  ;  cependant  le  filence  que  cet  Auteur  garde  à  ce  fujet , 
prouve  qu'il  ne  les  croyoit  pas  de  la  même  efpèce. 


OBSERVA    T  I   O    N 

Sur  le  faux  Bois  de  Camphre; 

Par   M9    Sonnera  t* 

Camphorata  falfa  Capenfis  ,  umbellata  frutefeens  foliis  oblongis 

dtntatis* 

I  ,  E  taux  boîs  de  camphre  eft  un  petit  arbriffeau  qui  ne  s'élève  qu'a  la 
hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds  \  la  fleur  eft  en  parafol  y  de  couleur 
blanche;  les  feuilles  font  oDlongues*  dentelées  fur  les  bords,  &  cou- 
vertes d'un  léger  duvet  blanchâtre  ;  (es  branches  font  également  cou- 
vertes de  ce  duvet.  Cet  arbrifTeau  eft  commun  fur  la  montagne  de  la 
Table  \  il  répand  une  odeur  forte ,  dcfagréable,  fut-  tout  lorfqu  on  frotte 
la  fleur  ou  la  feuille  entre  les  doigts.  Cette  odeur  a  un  peu  de  rapport 
avec  celle  de  camphre  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  dans  le  pays  te  nom  de 
faux  bois  de  camphre,  Voyc\  Planche  L 
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DES    C  R   I  P    T  I   O   N 

Du  Guaperva  cendré  j 

Par   M.    S  o  n  N  E  r  at  j    PI.    IL 

J\  p  r  è  s  avoir  fait  connoître  dans  le  tome  III  de  ce  Journal ,  p.  1 17  ôc 
445  ,  plufieurs  efpèces  du  genre  des  Guaperva  ,  il  eft  tems  de  parler  de 
la  troiuème  beaucoup  plus  rare  que  toutes  les  autres  ;  puifque  dans  le 
cours  de  deux  années ,  je  n'ai  pu  m'en  procurer  que  deux.  Je  la  nomme 
Guaperva  cinerea  _,  à  caufe  de  fa  couleur  d'un  gris  cendtc  fur  le  dos  »  8c 
d'un  gris  plus  clair  fous  le  ventre  :  fa  longueur  eft  de  dix  pouces  envi- 
ron ;  il  y  a  près  de  la  queue  une  tache  noire  ,  précédée  de  trois  cercles 
demi- circulaires  d'une  belle  couleur  bleue.  Deux  font  éloignés  du  troi- 
fième*  qui  eft  le  plus  proche  de  la  queue  ,  &  qui  couche  la  tache  noire 
d'un  pouce  environ  de  longueur.  Il  y  a  auflî  une  bande  noire  qui  prend 
au-deiïus  de  l'oeil,  &  fe  rermine  vers  la  nageoire  peûorale,  La  pre- 
mière nageoire  du  dos  a  quatre  rayons  épineux  liés  enfemble  par  une 
membrane  >  la  féconde  eft  compofée  de  vingt- quarte  portions  offcuies 
&  ramifiées  s  atnfî  que  celles  de  la  nageoire  de  l'anus  >  qui  font  au 
nombre  de  vingt-un,  La  nageoire  pectorale  en  a  quatorze ,  Se  la  queue 
douze. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 


%*AT  A  LQGu  E  de*  Cunojitcs  naturelles  qui  compofent  le  Cahinet  de 
M.  de  **  **  don:  la  vente  fe  fera  à  Paris  ,  rue  de  la  Sourdiere  ,  le  Lundi 
4  Juillet  1774  &  jours  fui  vans,  a  trois  heures  précifes  de  relevée,  t 
voL  i/:-8°»  de  194  pages,  A  Paris  3  cbez  Claude  HériiTanc  ,  rue  Neuve 
Notre-Dame. 

Depuis  la  vente  du  Cabinet  de  M,  Davila  ,  on  n'en  a  point  annonce 
dans  cette  Capitale  qui  fur  plus  digne  de  l'attention  des  Naturalises  ëc 
des  Curieux.  Ce  Catalogue  eft  rédigé  d  après  la  Defcripûon  méthodique 
d'une  Collection  de  minéraux  du  Cabinet  de  M,  D*  li.  D*  L*  dont  nous 
avons  parlé,  avec  cette  différence  cependant  qu'il  n'y  eft  fait  aucune 
mention  des  minéralifateurs,  &  chaque  morceau  y  eft  décrit  de  ma- 
nière a  les  faire  conneine. 

«  Quelques  perfonnes  inft mires ^  dit  le  rédacteur  de  ce  Catalogue  , 
»  mais  qui  vraifemblablement  ne  connoilTent  la  Minéralogie  que  de 
i»  nom  _,  fe  font  refafées  aux  preuves  que  nous  avons  déjà  données  3  de 
»  la  formation  de  certaines  mines  par  la  décompojïtion  d'auires  mines  primi- 
«  tives.  A  les  en  croire,  nous  fomrnes  des  vifionnaîres,  &  nos  afler- 
»  tions  font  dénuées  de  preuves j  mais  que  ces  perfonnes  viennent  & 
1»  voient  ,  3c  nous  ne  doutons  pas  qu'elles  ne  changent  de  langage  à 
s>  rinfpettion  d'un  grand  nombre  de  morceaux  qui  fe  trouvent  dans 
»  cette  collection  y  plusieurs  defqueis  font  caraftérifés  au  point  de  por- 
»  ter  la  conviction  dans  Teiprit  le  plus  prévenu* 

On  pourrait  demander  au  Rédacteur  fî  ces  perfonnes  inftruites  dont 
il  parle  ,  fe  refufenc  i  l'évidence,  ou  parce  qu'elles  envifagent  la  Miné* 
talogie  comme  une  feience  qui  n'admet  aucune  hypothèfe ,  ou  fi  la 
feience  mménlogique  qu'elfes  ne  conioîjjent  que  de  nom  ,  confifte  dans 
une  nomenclature  ?  Dans  le  fécond  cas  le  Réd.i&eur  a  rai fon  ;  mais  fi 
la  nomenclature  eft  une  feience  fi  néceflaire,  il  eft  important  qu'elle  foie 
julle  ,  &  qu'elle  ne  donne  pas  à  un  lieu  le  nom  d'un  homme ,  &  a  un 
homme  celu  d'un  lieu.  On  lie  page  89,  arricJe  }7*9  échantillons  de 
Galène  ;  deux  à  grandes  facettes ,  l'un  avec  une  mine  de  plomb  rou- 
ge âtre  danr  fes  cavités  *  de  BtatnêJHn  près  de  Vienne ,  &  l'autre  avec 
mine  de   plmib  blanche,  de  Bohème. 

On  connaît  dans  le  territoire  de  Vienne  croîs  différentes  mines  de 
plomb  june  au  nord  de  cette  Ville,  appeilée  trcjfiny  une  dans  la  Vaille 
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même  de  Vienne  t  quartier  de  Pont  Evêque  ;  fa  rroifième  enfin  à  une 
lieue  Se  demie  au-delTbus  de  Vienne  Aucune  de  ces  mines  ne  s'appelle 
Blâme /fin.  C'en;  le  nom  du  Ccmceftionnaire  ,  fils  du  célèbre  Mineur 
de  ce  nom,  que  Louis  XIV  fie  venir  d'Allemagne.  On  connoîr  tncore 
près  de  Vienne  une  autre  mine  de  plomb,  mais  c'eft  a  une  lieue  au- 
deiîous  de  cette  Ville  ,  de  l'autre  côte  du  Rhône ,  &  dans  le  Lyomnois» 
Elleeft  fituce  dans  le  Village  d'Ampius  au  territoire  de  Cote-Rôtie  ;  Se 
on  en  trouve  des  morceaux  détachés  dans  une  des  vignes  qui  donne  le 
vin  le  plus  renommé  de  ce  canron.  On  ne  parlera  pas  des  différentes 
fouilles  faites  dans  le  Lyonnois  vis-à-vis  Vienne  \  on  fe  contente  de  cer- 
tifier qu  aucune  mine  ni  fouille  ne  pottent  le  nom  de  Biumenfiin.  Cette 
erreur  de  nom  n'ell  pas  la  feule  de  ce  Catalogue. 

Suite  du  Précis  fur  les  Montres  marines  de  France  3  avec  un  Supplé- 
ment au  Mémoire  fur  ta  meilleure  manière  de  mefurer  le  teins  en  mer, 
far  M,  Le  Roy,  Horloger  du  Roi,  in-+*,  de  100  pages.  A  Paris,  chez 
Auteur,  rue  du  Harlai  ;  chez  Bailly ,  quai  des  Auguftins,  &c.  L'alterca- 
tion entre  M  M.  Berthoti  Se  Le  Roy  au  fujet  des  Montres  marines  fixe 
aujourd'hui  l'attention  du  Public  :  de  part  Se  d'autre  on  publie  des  Mé- 
moires qui  résoudront  bientôt  le  problème. 

Manuel  fecret  &  Ânalyfedes  Remèdes  de  MM*  Sutron7  pour  F  Inocu- 
lation de  la  paiie  Vérole  ;  par  M.  de  Villiers,  Docteur- Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  ancien  Médecin  des  armées  du  Roi  de 
France,  Se  Médecin  de  l'Ecole  Royale  vérétinaire,  m-H**  de  56  pages* 
A  Paris,  chez  Didor  ,  Libraire  ,  quai  des  Auguftins*  Chacun  connoît  oui 
a  entendu  parler  de  la  manière  d'inoculer  la  petite  vérole  ,  Se  des  fuccès 
que  MM,  Sutton  ont  eu  en  Angleterre  Se  en  France  ;  mais  on  ignoroit 
en  quoi  coniiftoit  leur  remède  àc  la  manière  de  l'adminiftrer.  On  doit 
des  éloges  au  zèle  ardent  de  M.  Villiers  ;  il  a  éré  aflez  heureux  pour 
connoîue  l'un  Se  1  autre  &  faire  jouir  le  Public  de  fes  découvertes* 

Détails  des  fuccis  de  Fitablïffemtnt  que  la  Fille  de  Paris  a  fait  en 
faveur  des  Pcrjbnnes  noyées  :  premier  Supplément  depuis  le  premier 
Avril  1775  >  îufqu'à  la  fin  de  cette  même  année;  par  M,  P.  A.  A  Paris  > 
cliuz  Lottin  Faîne,  Imprimeur-Libraire,  rue  Saint  Jacques,  près  S.  Yves. 
in- 1  z  de  1 1  j  pages,  11  eft  inutile  de  faire  l'éloge  de  cet  établi  dément* 
Il  parle  par  lui-même  ,  de  l'éloge  le  plus  Batteur  fans  contredit  fe  trouve 
dans  les  actions  de  grâces  des  perfonnes  qu  on  a  eu  le  bonheur  de  rap- 
peller  i  la  vie.  L'exemple  gagne  de  proche  en  proche  ;  tk  jamais  une  inf- 
rruébion  qui  rend  au  bien  de  l'humanité  n*eft  fans  fuccès.  Nous  rapport- 
erons à  Foccafion  des  Noyés  rappelés  à  la  vie  une  Lettre  écrite  de 
Sefanne,  par  M.  Roehard,  Docteur  en  Médecine  à  M,  de  Villiers,  Chi- 
rurgien principal  de  l'Hôtel  Royal  des  Invalides,  dont  le  zèle  les  con- 
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noifiances  fe  font  plufîeurs  fois  mamfeflé  à  Paris  dans  de  femblables 
occafions.  Voici  comment  s'exprime  M*  Rochatd.   - 

Le  $  Juin  dernier  ,  je  fus  appelle  pour  voir  une  petite  fille  5gée  de 
neuf  ans,  qu'on  venait  de  tirer  d'un  puits  très* profond  où  elle  croît 
tombée  ,  en  y  puifant  de  l'eau.  Heureufement  qu'on  la  vit  \  on  s'em- 
prelîa  de  defcendre  \  £k  après  des  recherches  qui  durèrent  plus  d'une 
demi- heure,  on  la  retira  du  fond  bourbeux  où  elle  étoit  enfoncée,  avec 
un  crochet  qui  s  attacha  à  ït%  juppes  ;  ce  quon  jugea  par  la  réhftance  Se 
par  la  terre  gralle  dont  fon  vifage  &  fes  vttemens  etoient  fouillés.  Quand 
j'arrivai ,  je  la  vis  entourée  de  plusieurs  perfonnes  qui  la  renoient  ,  les 
pieds  en  haut  pour  évacuer  ,difoîent- ils,  les  eaux  qu'elle  avoit  avalées: 

)'e  fis  ceffer  cette  dangeieufe  manœuvre,  Se  la  dépouillai  de  tout  ce  qui 
a  couvroir.  Elle  étoic  froide  partout  le  corps,  fans  refpiratîon  t  fans 
pouls,  ayant  les  yeux  fixes,  ternes  Se  à  moitié  fermés,  enfin  piéfen- 
tant  tous  les  fignes  de  la  mort.  Je  la  fis  pofer  tour  de  fon  long  fur  de  la 
cendre  chaude  mife  dans  les  plis  d'un  drap  ,  &  la  fis  frotter  par  tout  le 
corps  avec  des  flanelles  chauffées j  pendant  qu'on  employoitees  fecours, 
je  lui  foufflois  de  l'air  dans  la  bouche  avec  un  ruyau.de  plume,  en  lui 
bouchant  les  narines  j  une  demUheure  après,  la  chaleur  étant  revenue 
par  les  frictions  &  le  lit  de  cendres  s  le  fentiment  étant  toujours  abfent, 

i*e  fis  mettre  une  pcle  au  feu  ;  quand  elle  fut  rouge ,  je  l'approchai  fous 
e  nez  de  l'enfant,  &  je  mis  deffus  du  rabac  en  poudre,  dont  je  lui  fouf- 
flois la  fumée  dans  les  narines  ;  j'y  préfentai  auflï  par  intervalle  un  flacon 
d'eau  de  Luce  ,  qui  produiht  un  petit  mouvement  dans  ces  parties.  En- 
couragé par  ce  fuccès,  je  répétai  la  fumigation  de  tabac  ik  la  vapeur 
d'eau  de  Luce  :  je  joignis  â  cela  un  lavement  de  rabac  :  auflï-  tôt  qu'il  fut 

Eris,  Ieternuement  annonça  le  retour  à  la  vie;  la  Petite  malade  vomit 
eaucoups  Se  évacua  par  bas  :  elle  avoir  fur  le  bord  des  lèvres  un  écume 
fanguinolence  ,  la  refpiratîon  haletante,  effet  de  l'embarras  des  bron- 
ches Se  de  la  rupture  de  quelques  vailTeaux  capillaires  du  poumon*  Peu* 
dant  ces  évacuations,  le  vifage  s'animait ,  Se  les  artères  battoient  ;  Se 
comme  l'aûion  de  Peau  de  Luce  &  de  la  fumée  de  tabac  avoit  irrité  trop 
fortement  les  narines,  la  malade  y  portoit  A  tout  moment  les  mains. 
Au  bout  d'une  heure  elle  bégaya  quelques  mots,  Se  trois  quarts  d'heure 
après  elle  reconnut  ceux  qui  l'entouroient.  Comme  elle  avoit  quel- 
que coneufion  légère ,  Se  que  la  tete  étoit  gorgée  y  effet  ordinaire  de  la 
fubmerfion  :  que  d'ailleurs  la  hauteur  du  puits  pou  voit  avoir  excité  une 
commotion  ,  les  Chirurgiens  de  ce  pays  érant  tous  en  campagne  y  je  la 
faîgnai ,  &  j'eus  le  fatisfa&ioii  un  quart-d'heure  après,  de  l'entendre 
renir  une  converfation  fuivie  j  elle  fut  encore  faignée  quatre  heures 
après  \  le  lendemaiti  elle  fe  leva  ,  Se  n*avoit  d'autre  embarras  qu'un 
grand  mal  de  tète  ;  je  lui  fis  prendre  une  infufion  de  vulnéraires  Suiffes. 
e  la  purgeai  le  furlendemain  ,  &  lui  fis  continuer  pendant  pluïieurs  jours 
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les  vulnéraires;  le  cinquième  jour  elle  ne  fe  fentoïc  plus  d'incommodité; 
&depnis  ce  tems  elle  vaque  à  fes  petites  occupations.  Comme  cette  cure 
a  fait  du  bruit  dans  cette  Ville  ,  M.  Moutier  ,  Président  du  Bailliage ,  de 
Subdclégué]  de  M.  l'Intendant ,  rrfa  demandé  un  précis  de  cet  heureux 
événement  ,  qu'il  a  envoyé  à  M*  l'Intendant,  La  petite  malade  inter- 
rogée fur  ce  qu'elle  a  rejfenri  a  Pinftant  de  fa  chute t  a  dit  quelle  ne  fe 
fouvienr  de  rien  autre  chofe  que  devoir  éprouvé  comme  rimpreffion  d'un 
grand  mat  de  tete,  d  l'inflant  de  fa  chute  dans  le  puits  dont  les  bord  fur- 
paffènt  l'eau  de  vingt  pieds, 

Obfervauons  météorologiques  faites  à  Pékin  par  te  Père  Armât  j  mi  fes 
en  ordre  par  M*  Meflier,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences*  i  vol, 
to-4?-  de  85   pages*  A  l'Imprimerie  Royale* 

Ces  obfervacions  qui  commencent  au  premïet  Janvier  1757  ,  &  fe 
Terminent  au  5  l  Décembre  1761  ,  ont  été  envoyées  par  le  Père  Amiot , 
Mifiîonnaire  ,i  M.  Bertin,  Minîftre&  Secrétaire  d'Etat*  On  y  lit  des  faits 
dont  nous  allons  rapporter  deux  principaux  auxquels  nous  ajouterons 
quelques  obfervations. 

Pendant  Tété  de  1761  ileft  tombé  plus  de  cinq  pieds  d'eau  ;  des  VjHes 
ont  été  inondées  s  des  millions  d'hommes  noyés  *.  àc  dés  Villes 
entières  ont  été  englouties.  Une  fi  grande  quantité  d'eau  devoir  pro- 
duire de  tels  malheurs  ;  mais  quelle  proportion  y  a  tû  entre  cinq  pieds 
d'eau  tombés  a  Pékin ,  avec  celle  qui  tombe  ordinairement  a  Paris*  A 
peine  comptons -nous  dix -huit  a  vingt  pouces  d'eau  dans  les  années 
mêmes  les  plus  pluvieufes  ?  Et  te  terme  le  plus  fort  a  été  de  vingt- deux 
pouces. 

Si  on  ne  connoifToit  pas  les  obfervations  du  Père  Amiot  >  on  auroit 
peine  à  croire  qu'il  fît  auflî  froid  à  Pckin  qu'à  Paris,  vu  fa  pofirion  qui 
eft  d'environ  neuf  degrés  plus  méridionale  ;  lorfque  l'on  compare  ce  qui 
a  été  dit  il  y  a  dix-huit  ans,  dans  une  lettre  du  Père  Gaubil ,  Million- 
naire en  Chine ,  adreiïee  à  M.  de  Mairan  t  Se  datée  de  Pékin ,  du  16 
O&obre  1750,  dans  laquelle  il  eft  dit  :  *  Les  vieillards  de  Pékin  n'ont 
ij  vu  d'années  où  le  chaud  ait  étéaufli  grand  qu'au  mois  de  Juillet  17^$. 
*  Dis  le  1  \  Juillet  *  la  chaleur  parut  infupponable,  &  la  conflernation 
»  fut  générale  a  la  vue  de  beaucoup  de  pauvres  gens  ,  fur- tout  gens 
>*  gras  Se  replets  qui  moururent  fubitement ,  &  qu'on  trouvoit  morts  fur 
«  les  chemins ,  dans  les  rues  Se  dans  les  maifons  Les  Mandarins  %  par 
*s  ordre  de  l'Empereur  ,  délibérèrent  fur  les  moyens  de  foulager  le  peu- 
«  pie  :  dans  les  grandes  rues  &  aux  portes  de  la  Ville  on  diftnbuojc 
«  gratis  des  remèdes  ,  on  donnoit  de  la  glace,  &  on  faifoit  par- tout 
»  de  grandes  aumônes. 

«  Depuis  le  14  Juillet  jufqu'au  15  du  meme  mois,  les  grands  Man- 
»  darins  comptèrent  1  j  400  perfonnes  mortes  de  chaud  dans  la  Ville  3c 
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»  les  Fauxbourgs  de  Pékin  ,  tous  gens  pauvres,  comme  arrifans,  &ci 
»  On  ne  compta  pas  les  gens  aifés  &  en  place  »  mais  il  y  en  eut  un  aufll 
grand  nombre.  Cette  chaleur  extraordinaire  fut  mefurée  à  un  thermo- 
mètre, divifion  de  M.  de  Rcaumur ,  &  expofé  au  nord. 

Le  10  &  le  il  Juillet  à  trois  heures  après  midi,  le  thermomètre 
monta  à  3  3  j. 

Le  11  &  le  1$  à  la  même  heure  à  $4. 

Le  14  a  34  i-. 

Cette  chaleur  eft  forte  à  la  vérité  ;  mais  elle  eft  éloignée  de  celles  qu'on 
éprouve  en  Syrie  ,  qui  va  à  5c  de  celle  du  Sénégal  de  38  {•}&  on  eft  fur» 

(>ris  qu'elle  ait  été  fi  funefte  à  Pékin.  Ne  pouroit-on  pas  conclure  que 
e  pailage  à  cette  grandeur  a  été  trop  rapide ,  que  le  fang  a  éprouvé  trop 
fubitement  cette  grande  raréfadion.  Ces  50  degrés  de  chaleur  ne  paraî- 
tront plus  fi  extraordinaires»  s'il  eft  vrai,  comme  le  dit  M.  Sonnerat , 
(voyez  le  Cahier  d'Avril  1774*  page  156  )  que  dans  l'Iflë  de  Luçon ,  des 
poiflTons  vivent  dans  le  ruiffeau  de  Laguna  dont  l'eau  a  69  degrés  dé 
chaleur  ,  divifion  de  M.  de  Rcaumur.  Nous  avons  eu  en  France  un 
exemple  d'une  chaleur  auffi  confidérable.  M.  Plantadeécrivoit,  en  1705  > 
a  M.  de  Caflini,  que  de  mémoire  d'homme  on  n'avoit  éprouvé  à  Mont- 
pellier une  chaleur  comparable  £  celle  du  30  Juillet.  L'air  fut  ce  jour-U 
prefque  auflî  brûlant  que  celui  qui  fort  des  fours  d'une  verrerie,  &  on 
ne  trouva  point  d'autre  afile  que  les  caves.  En  plufieurs  endroits  on  fie 
cuire  des  œufs  jjau  foleil.  Les  thermomètres  de  M.  Hubin  cafTèrent  par 
la  liqueur  qui  monta  jufqu'au  haut.  Un  thermomètre  de  M.  Amon- 
tons,  quoique  placé  dans  un  lieu  où  l'air  n'entroit  pas  librement,  monta 
fort  près  du  degré  où  le  fuif  doit  fondre.  La  plus  grande  partie  des 
vignes  furent  brûlées  en  ce  feul  jour  ;  ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé  dam 
les  environs  de  Montpellier.  On  obferva  que  durant  cet  été  fi  atdent  les 
pendules  avancèrent  beaucoup. 

Si  on  confulte  encordes  Mémoires  de  l'Académie,  on  trouvera, 
anné  1774»  un  Mémoire  de  M.Tillet ,  fur  les  degrés  extraordinaires 
de  chaleur  auxquels  les  hommes  &  les  animaux  font  capables  de  réfifter, 
dans  lequel  il  eft  fait  mention  d'un  fait  très-fingulier.  Une  fille,  au 
fervice  d'un  four,  s'offrit  pour  y  entrer ,  Se  pour  marquer  la  chaleur  précife 
de  la  liqueur  du  thermomètre  :  elle  y  entra  j  & ,  après  avoir  refté  dans 
le  four  pendant  quelques  minutes ,  elle  marqua  le  thermomètre  à  efprit~ 
de  vin  pour  lors  monté  à  plus  de  100  degrés.  Craignant  qu'une  chaleur 
aufli  confidérable  ne  l'incommodât  ,  MM.  Duhamel  &  Tillet  l'enga- 
gèrent à  fortir  du  four  j  mais ,  malgré  leurs  inft  .nces ,  elle  voulut  y  relier 
encore,  &  leur  dit  qu'elle  étoit  accoutumée  à  y  refter  plus  long-tems, 
fans  avoir  befoin  de  refpirer  un  air  frais  j  enfin,  après  dix  minutes  ,  la 
fille  en  fortir,  &  le  thermomètre  étoit  à  cent  trente  degrés.  Cette  fille  avoir 
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alors  le  vifage  fort  rouge ,  mais  elle  ne  parut  pas  plus  incommodée  qu'on 
ne  l'eft  quelquefois  dans  l'été  *  à  la  fuite  d'une  chaleur  extraordinaire , 
&  fa  refpiration  n'avoit  rien  de  bien  précipité. 

Ces  exemples  nous  invitent  donc  à  peu  fer  que  la  mort  caufée  à  un  fi 
grand  nombre  d'habitans  de  Pékin  ,  vient  plutôt  de  la  trop  prompte  rare- 
faâion  du  fan^  (ou  peut-être  de  quelque  autre  caufe  dont  ne  parle  pas 
M,  Meflier ,  d'après  le  Père  Amiot  )  que  de  l'excès  de  cette  chaleur  qui 
eft  moins  forte  que  celle  qu'on  éprouve  au  Sénégal  ou  en  Syrie, 

Nouveau  &  parfait  Limonadier  >  ou  manière  de  préparer  le  thé  ,  le 
café,  le  chocolar,  &  les  autres  liqueurs ,  par  P,  Maflon.  A  Paris,  chez 
Lebûucher ,  Libraire»  quai  des  Àuguflîns. 

A  Difcôurs  Sec,  Difcôurs  fur  la  meilleure  méthode  de  faire  des  re- 
cherches médicinales ,  prononcé  le  18  Janvier  1774,  dans  une  affemblée 
de  la  Société  Royale  de  Londres,  par  M*  Jacques  Sims ,  DoÛeur  en 
Médecine >  &  Membre  de  cette  Société.  A  Londres  %  chez  Johnfon. 
L'Auteur,  après  avoir  parcouru  les  grandes  hypothèfes  fi  long*  tems 
difeurées  en  Médecine ,  fait  voir  que  la  meilleure  manière  de  s'mftruite 
dans  Tare  de  guérir,  confifte  à  bien  obferver  &  a  en  faire  d'heureufes 
applications. 

Traduction  Allemande  des  Mémoires  de  la  Société  économique  libre 
de  Saint  Pétesbourg,  pour  l'encouragement  de  PAgriculture  &  de  l'Eco- 
nomie rurale  en  Ruflie,  A  Riga,  chez  Hartknoch. 

Supplément  aux  CormoifTances  minéralogiqnes  qui  concernent  la 
Bohème,  par  M*  Ferèer  in- 8  **  A  Berlin ,  1 774.  écrit  en  Allemand* 

Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sien  ces  &  Belles- 
Lettres  de  Berlin, 

Introduclion  complet  te  a  la  connoiffance  &  à  fkifloire  des  Pierres  &  des 
Pétrifications  ,  par  M*  Schrater  3  premier  Pafteur  de  TEglife  de  Saint- 
Pierre  a  Weimar  ,  tome  premier ,  in*  4*.  A  Ahembourg  ,  chez  Richter. 
Cet  excellent  Ouvrage  ,  écrit  en  Allemand  ,  métiteroit  d  être  traduit  en 
François*  Ce  fera  l'Ouvrage  le  plus  étendu  qui  aura  paru  en  ce  genre» 


&.I. 


J^.Stnuierairdel. 


Juillet  1774* 
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RECHERCHES 

Sur  la  vraie  caufe  de  Tafcenfion  ,  &  de  la  defcente  du  Mer- 
cure  dans  le  Baromètre  ; 

Et  fur  les  moyens  de  tirer  tout  l'avantage  pojjîble  de  cet  Injlrument  ^  pour 
connoître  &  prévoir  les  variations  de  Vathmofphère  ; 

Par    M.    Changbux    (i). 
I. 

J.  oricelli,  Defcartes ,  Pafcal ,  nous  ont  appris  que  le  mercure  fuf- 

Î>endu  dans  un  baromèrre  ,defcend  d'auranr  plus  qu'on  l'élève  à  la  fur- 
ace  de  la  terre,  MM.  de  Caflîni ,  Maraldi  &  de  Chazelles  ont  trouvé 
environ  dix  toifes  d'élévation  pour  chaque  ligne  de  cette  defcente,  en 
ajoutant  un  pied  à  la  première  dizaine ,  deux  à  la  féconde  ,  trois  à  la 
troifième  ,  &ainfide  fuite.  On  peut  voir  dans  l'Ouvrage  de  M.  de  Luc  , 
{Recherches  fur  les  Modifications  de  l' athmofphère)  comment  il  faut 
fe  fervir  du  baromètre  pour  mefurer  les  hauteurs. 

Ces  expériences  ont  démontré  la  pefanteur  de  l'air  ;  &  les  conféquen- 
ces  qu'on  a  tirées  de  cette  découverte ,  ont  éclairé  prefque  toutes  les 
parties  de  la  Phyfique. 

Mais  le  baromètre  offre  d'autres  effets  aufli  curieux  ,  &  d'une  utilité 
plus  générale  ,  dont  les  caufes  ne  paroilTent  pas  avoir  été  aufli  bien  con- 
nues. Ces  effets  font  les  variations  ,  c'eft-à-dire  ,  l'afcenfion  ou  la  def- 
cente du  mercure  dans  un  même  lieu  pendant  les  changemens  de  l'ath- 
mofphère. 


(1)  Si  l'opinion  que  1* Auteur  embrafTc  dans  cette  Di (Te rtat ion  ,  eft  fufceptible  de 
qnclqucs  difficultés  ,  c'eft  au  moins  l'opinion  la  plus  (impie  &  la  plus  conforme  au  gé- 
nie de  la  nature.  Elle  a  cet  avantage  fur  celles  qui  ont  paru  jufqu'à  ce  jour ,  qu'on  ne 
fuppofe  point  fon  principe  5  les  Physiciens  verront  avec  plaifir  Ton  immenfe  fécondité  , 
pour  rendre  naturellement  raifon  de  tous  les  phénomènes  qui  ont  rapport  aux  diffé- 
xens  mouvemens  de  baromètre.  Cette  doctrine  peut ,  il  eft  vrai ,  fournir  quelques  dif- 
ficultés de  la  part  des  Lcibniticnsj  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  leur  opinon  foie 
suffi  bien  fondée. 

1774.  AOUST. 
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On  a  peine  à  concevoir  pourquoi  t  lorfque  rathmofphère  eft  le  plus 
chargé  de  muges  ,  le  mercure  defcend,  L  air  pèfe  donc  alors  moins  fur 
la  colonne  de  mercure  qui  eft  en  équilibre  avec  lui  j  mais  le  raifonne- 
ment  paroît  démontrer  que  la  prefllon  devroit  être  plus  considérable. 

Les  Pbyficiensj  qui  ont  tenté  d  expliquer  cette  efpèce  de  paradoxe» 
onr  propofé  destitutions  plus  ou  moins  ingénieufes  :  ces  folutions  n*onc 
pas  paru  également  fatisfaifantes  f  aucune  ne  répond  à  toutes  les  condi- 
tions du  problème. 

Selon  M,  Daniel  fiernoulli ,  ( voyez T Hydrodynamique  de  cet  Auteur)  > 
les  variations  du  baromètre  ont  deux  eau  Tes  \  la  raté  faction  ou  la  con- 
denfation  prompte  de  l'air*  &  fou  inertie.  Mais,  pôurs*a(Turer  du  pea 
de  fondement  de  cette  théorie  f  il  fuffu  t0.  d*opérer  la  condensation  & 
la  raréfaction  prompte  de  Tair  contenu  dans  un  vailTeau  de  verre  où  Ton 
enfermera  un  baromehre(i)  J  de  Von  verra  le  peu  d'effet  donc  ces  alter- 
natives font  fuivies;  t0.  il  ell  d'expérience  que  le  baromètre  defcend  dC 
monte  trcs-fenfîblement ,  fans  que  nous  éprouvions  les  alternatives  donc 
parle  le  favant  Géomètre.  11  n*a  donc  faic  que  fuppofer  la  caufe  qu'il 
admet;  &  une  fuppofition  n'eft  point  en  bonne  Phyfique  une  preuve 
concluante. 

M,  Leibnitz prétend  que  lorfqu*il  pleut  ,  rathmofphère  ne  foute nant 
plus  les  nuages  ,  n'en  ei\  plus  chargé  ;  il  eft  donc  plus  léger  ;  le  mercure 
moins  prefle  doit  par  conféquent  defeendre.  Ce  raifonnement  fetoic 
bon  ,  iî  le  mercure  defeendoit  toujours  lorfque  les  nuages  tombent  (i)  ; 
mais  l'expérience  prouve  le  contraire.  D'ailleurs ,  la  defeente  ou  i'af- 
cenfîon  ne  varieroient  point  fuivantles  climats.  Or,  les  pays  Septen- 
trionaux &  les  pays  méridionaux  apportent  des  change  mens  très-conlî- 
dérables  dans  les  vacillations  du  baromètre. 

M,  de  Mairan  a  recours  aux  agitations  de  rathmofphère  >  qui  lui  don- 
nent une  pefanteur  relative,  plus  ou  moins  grande ,  la  pefanteur  abfolua 
reftant  la  même.  Outre  ces  agitations  ou  ces  variétés  dans  les  vents,  lî 
communes  dans  les  zones  tempétées,  M.  Halley  admet  la  production 


(t)  On  fe  fer  vira  pour  cela  du  baromètre  réduit, 

(x)  C'eft  par  cette  raifon  que  je  ne  puis  me  prêter  au  fyftcrne  s  d'ailleurs  ingénieur 
d'un  Savant  de  mes  ami*.  Il  fuppofecuic  les  nuages  une  fois  condenfés»  &C  fc  diri- 
geant vers  la  terre  ,  doivent  agir  fur  l'air,  à-peu-près  comme  un  corps  Que  Ton 
plonge  dans  un  vafe  otdn  d'un  fluide  :  ce  corps  fait  remonter  la  liqueur  qu'il  déplace  ; 
&  le  déplacement  eft  en  raifon  de  fa  maite.  L'air,  dît  îl ,  eft  ce  fluide.  Quand  le* 
nuages  tombent  ou  fe  dirigent  vers  la  terre  ,  leur  malle  déplace  l'air  qui  »  par  fou  élaf- 
licite*  remonte  ou  reflue  dans  les  régions  voiJincs  de  celle  que  la  pluie  menace  ;  la  quan- 
tité de  rathmofphère  diminuant  dans  celle-ci ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  le  mercure 
ehde  ;  &  remarquct.»  ajoute*t-il ,  que  plus  les  nuages  font  confidéfablcs  ê  plus  te 
baromètre  defcend  ,  parce  que  le  déplacement  de  l'air  doit  être  en  raifon  du  volume 
des  nuages. 
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Bc  la  précipitation  des  vapeurs  dont  Tait  eft  plus  chargé  dans  un  tems 
que  dans  un  autre*  Le  Doéteur  Défaguiliers  prétend  expliquer  par  ces 
principes  les  variations  les  plus  bifarres  ;  mais  aucun  de  ces  trois  Auteurs 
n'a  érayé  fon  hypothèfe  d'une  manière  sure*  L'agitation  artificielle  de 
l'air  la  plus  conudérablene  produit  point  de  variations  feniïbles  ;  l'agi* 
tation  naturelle  de  L'air  peut  être  trèsconfidérable,  fans  que  le  mercure 
baifle.  Il  eft  des  vents  même  qui  le  font  monter  ,  comme  nous  le  ver- 
rons parla  fuite  à  l'égard  des  vapeurs  qui  tantôt  montent,  tantôt  def- 
cendenr  dans  l  'athmofphère  ,  Bc  qui»  dès  qu'elles  ne  font  pas  foutenues  * 
doivent  le  rendre  plus  léger  \  il  auroit  fallu  fpétifier  leur  nature  >  pour 
démontrer  l'effet  qu'on  leur  attribue  ;  dire  que  lorsqu'elles  defcendenr, 
elles  doivent  (comme  Leibnit2  l'a  (Tu  roi  c  des  nuages)  faire  baifler  l# 
mercure  ,  feroic  fuppofer  un  fait  général  que  l'expérience  dcmenr  tous 
les  purs. 

Plu  heurs  Philofophes  fe  perfuadent  que  l'élafticité  de  l'air  eft  la  caufe 
cachée  à  laquelle  il  faut  avoir  recours,  M,  de  Molières  renoît  à  ce  prin- 
cipe ;  Bc  l'on  en  fait  encore  plus  d'ufage  que  de  tous  les  autres.  Il  n'eft 
cependant  pas  plus  farisfaifanr  ;  l'eau,  dit-on»  diminue  l'élafticité  de 
lair  :  donc >  dans  les tems  fombres,  chargés  de  nuages  ,  ou  pluvieux  ,  il 
doit  agir  moins  fur  le  baromètre  ,  &  le  mercure  defcendra*  Dans  les 
tems  féreins&  fecs  il  agit  plus  ,  &  le  mercure  montera  plus  ou  moins  » 
fuivant  le  degré  de  fecherefTe  \  mais  il  faut  confidérer  que  dans  les 
tems  fecs  ,  c'eft- à-dire  ,  lorfque  les  nuages  ne  font  pas  rafTemblés ,  Bc 
que  les  vapeurs  aqueufes  font  à  une  très- grande  élévation  ,  il  eft  évident 
que  la  région  de  l'athmofphère  où  elles  fe  trouvent ,  eft  rrèi-humide  f  ce 
qui  dérruit  rout  le  fyftême  fondé  fur  l'élafticité  de  l'air  ;  car  ce  neft  pas 
l'état  de  lair  que  nous  refpironsà  la  furface  de  la  terre >  mais  l'état  des 
couches  fupérieures  ,  auffi  bien  que  des  couches  inférieures  qu'il  faut 
confidérer ,  quand  on  veut  évaluer  tes  effets  de  cet  élément.  D'ailleurs  , 
fi  Ton  rend  l'air  d'un  récipient  très-  humide  ,  &  qu'on  y  place  un  baro- 
mètre (  réduit  )  il  ne  defcend  point  \  une  grande  quantité  de  vapeurs  de 
diverfes  natures  >  produites  fucceflivemenrfous  ce  récipient  ,  ne  caufent 
aucune  variation.  Il  n'y  a  que  celles  qui  abforbent  de  Tait  &  qui  dimi- 
nuent fa  quantité  ,  qui  faite nr  defcendre  le  mercure  :  toutes  celles  aux- 
quelles on  attribue  la  diminution  de  l'élafticité  de  l'air  ^  font  fans  aucun 
effet  du  moins  apparent  (  i). 

Concluons  ;  ce  n'eft  ni  j  la  condenfation  &  à  la  raréfaction  fubîre  de 
l'air  ,  ni  à  fon  inertie ,  ni  i  la  condenfation  &  à  la  raréfaction  de  l'eau 
Bc  la  defeente  des  nuages  ,  ni  à  l'agitation  de  rathmofphère  6c  à  la 


(0  On  trouvera  quelques  autres  fy (ternes  encore  moins  famfaifans  dans  l'Encyclo- 
pédie, article  BiifQmhrt* 
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variété,  à  l  oppofirion  &  à  la  différence  combinai fon  des  vents,  ni  A  la 
>rodu£tion  &  ait  précipitation  des  vapeurs  >  ni  à  fclarttcïté  de  lair ,  que 
on  petit  attribuer  les  variations  du  baromètre.  Il  feroit  facile  de  prouver 
que  les  Sa  vans  qui  ont  eu  recours  i  ces  principes  ,  ont  pris  les  effets 
pour  les  eau  les. 

I  I. 


r 


Un  feul  coup  de  pifton  fait  fenfîblement  defeendre  le  mercure  d'un 
baromèrre  p'acé  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique.  Dans  une 
machine  de  compreflïon  on  fait  monter  a u fiî  le  mercure  dès  que  Ton 
augmente  la  quantité  de  l'air.  Or  f  quelque  cauie  jufqu'à  préfent  incon- 
nue ne  pourroit-ette  pas  produire  une  diminution  Se  une  augmentation 
réelle  dins  la  quantité  de  I  athmofphère  >  lors  des  changemens  des  tems  î 
Si  cela  érrit ,  il  feroir  aifé,  par  ce  principe  (împle,  d'expliquer  l'afcen- 
fion  de  ladefeentedu  mercure  dans  le  baromètre. 

Ainfi  >  loifque  L'athmofphère  eft  chargé  de  nuages,  Se  lorfqu'il  paroîc 
pur  &  ferain  ,  il  feroit  dans  deux  états  très  diftérens  »  par  rapport  à  la 
quantité  d'air  qu'il  contendroit.  Dans  le  premier  cas  s  (quelquexuaor- 
dinaire  que  cela  paroiffe  ) ,  il  auroit  beaucoup  moins  dair  que  dans  le 
fécond. 

Je  me  propofe  d'appuyer  cette  théorie  nouvelle,  mais  la  plus  palpable 
&  la  moins  compliquée  ,  par  des  raifons  folides. 

i°,  Je  rapporte  tous  les  effets  que  produifent  furie  baromèrre  les  chan* 
gemens  de  rathmofpèhre ,  à  labforption  de  l'air ,  foit  nature! ,  foit  fac- 
tice, qui  s'élève  dans  rathmofphère ,  de  qui  en  diminue  la  maflé  ou  la 
quantité ,  &  à  la  rcjUtutïon  ou  à  la  rçgcnérauott  de  ce  même  air  qui  Un 
rend  cette  malfe  ou  cette  quantité. 

i°.  Cette  abforption  &  cette  reftitmion  alrernatives  fe  font  prin- 
cipalement par  Peau  (on  les  nuages). 

Que  I  athmofphcre  foit  plus  ou  moins  pefant  dans  la  proportion  de 
fa  diminution  &  de  fon  augmentation  ,  6V  que  de-là  doivent  s'enfume 
des  degrés  divers  de  defeenre  ou  d'élévation  de  la  colonne  de  mercure 

3iu  elt  en  équilibre  avec  une  pareille  colonne- d'air  :  cela  eft  trop  évi- 
enr ,  pour  que  je  m*y  arrête  ;  il  doit  arriver  ici  le  meme  effec  que  dans 
une  balance  où  Ion  fuppofe  que  deux  corps  du  même  poids  font  placés  ; 
ces  deux  corps  font  en  équilibre  ;  mais  fi  vous  retranchez  à  l'un  d  eux 
une  partie  de  fa  malle  ,  l'équilibre  eft  aujîi-tot  rompu  ,  le  corps  auquel 
vous  n'avez  pas  touché  devenant  fpcçihquement  plus  pefant  que  l'autre  » 
fait  baiffer  ôc  entraîne  le  plat  delà  balance;  tandis  que  l'autre  corps 
s'élève,  parce  qu'il  eft  devenu  plus  léger;  reftituez  ce  que  vous  avez 
bté  au  premier,  l'équilibre  fe  rétablit.  Le  baromètre  ,  fntvant  moi ,  eft 
cène  Balance  :  l'un  des  poids  qui  refte  toujours  le  même,  eft  le  mer- 
cure  fufpendu  dans  le  tuyau  de  verre;  Se  l'air  eft  l'autre  poids  qui 

tantôt 
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tantôt  diminue  ,  &  tantôt  reprend  fa  malTe  j  ceft  ce  qu'il  s  agit  à  pré- 
fent  de  prouver. 

III, 

Soit  que  cewit  le  foleil  ou  le  feu  central  de  la  terre  ou  le*  fermenta- 
tions inteftines  du  globe  que  nous  habitons  ,  qui  caufe  les  exhalaifons 
aqueufes  qui  fe  forment  &  fe  raflTemblent  en  nuages,  foit  que  toutes  ces 
caufes  concourent  à  les  produire ,  on  convient  que  la  chaleur  eft  le  prin- 
cipe de  ces  exhalaifons  :  l'aâion  de  la  chaleur  fépare  de  l'eau  les  parti- 
cules les  plus  déliées  ;  ces  petites  maflesque  les  Phyficiens  fe  repréfen— 
tent  fous  la  forme  de  ballons  vuides ,  deviennent  plus  légères  qu'un 
pareil  volume  d'air  ;  &  ,  fuivant  les  loix  de  l'hydroftatique  «elles  vont  fe 
réunir  dans  une  région  de  l'athmofphère  où  elles  font  en  équilibre  avec 
un  air  moins  pefant  que  la  couche  qui  environne  immédiatement  la 
terre.  Se  raréfient- elles  davantage  par  i'aâion  du  foleil ,  elles  montent 
encore  jufqu'â  ce  que  des  froids  ou  des  vents  oppofés  les  rapprochent  tic 
les  condenlent  \  alors,  elles  forment  les  nuages  que  leur  poids  fait  rom- 
ber  ,  quand  ilfurpaffe  celui  de  l'air  qui  les  foutient.  Le  froid  fai(ït-il  les 
particules  de  l'eau  avant  qu'elles  foient  réunies  en  grofles  gouttes  ?  lés 
nuages  tombent  fous  la  forme  de  neige.  Quelque  vent  froid  condenfe- 
t-illes  grottes  gouttes?  c'eft  la  grêle.  S'il  n'arrive  point  de  congella- 
tion  ,  les  nuages  tombent  fous  la  forme  de  pluie. 

Qu'arrive  t-il  dans  tous  ces  cas?  un  dégagement  ou  une  production 
&  une  abforption  fucceflifs  d'air ,  foit  naturel  .,  foit  fa&ice. 

I0.  Quand  à  l'air  naturel,  l'eau  ,  en  fe  raréfiant  par  la  chaleur,  en 
laiffe  échapper  ,  comme  nous  le  verrons,  une  grande  quantité;  les  plan- 
tes &  tous  les  corps  en  font  autant.  Eft-il  étonnant  que  lorfque  l'eau 
s'élève  dans  l'athmofphère  ,  il  s'en  forme  beaucoup  ?  Ceft  cependant  le 
tems  où  ces  vapeurs  s'élèvent ,  (  que  nous  appelions  beau  ou  ferein  ) 
que  la  quantité  de  l'athmofphère  augmente ,  &  que  le  baromètre  plus 
preffé  doit  monter;  mais  l'eau  eft  fort  avide  de  reprendre  l'air  que  la 
chaleur  lui  a  fait  perdre.  Ainfi,  dès  que  les  vapeurs  aqueufes  fe  conden- 
fent ,  elles  reprennent  l'air  qu'elles  avoient  perdu  j  (  &  c'eft  ce  que  nous 
•  voyons  arriver  à  l'eau  que  l'on  a  fait  bouillir ,  ou  que  Ton  a  expofée  fous 
le  vuide  de  la  machine  pneumatique  )  ;  la  mafle  de  l'arhmofphère  dimi- 
nue alors  ;  car  ,  quoique  l'air  abforbé  foit  contenu  dans  les  nuages ,  les- 
quels eux-mêmes  fe  trouvent  dans  l'athmofphère  ,  comme  cet  air  n'a 
plusfes  propriétés  &  fon  élafticité  ,  il  n'agit  plus  que  par  fa  force  d'iner- 
tie qui  eft  très^petite,  &  par  conféquent ,  la  preflion  fur  le  merqure  eft 
prelque  réduite  à  \éro  ;  le  baromètre  doit  donc  defeendre,  lorfque  les 
nuages  fe  réunifient  &  caufent  l'abforption  dont  nous  parlons. 

Plus  les  nuages  font  expofés  aux  vents  froids  &  violens  &  aux  agio- 
tions de  l'athmofphère  ,  plus  la  pluie  eft  confidérable  ,  &  plus  il  fe  perd 
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d'air  dans  les  pores  de  l'eau  ;  c'eft  pour  cela  ,  comme  nous  le  verrons» 
que  dans  les  petites  pluies ,  Se  dans  celles  qui  font  chaudes,  le  baromè- 
tre ne  defcend  quelquefois  pas  ;  &  que  dans  les  grands  vents  ou  les  tem- 
pêtes f  &  dans  les  pluies  froides  Se  considérables ,  il  drfeeud  ordinaire- 
ment beaucoup. 

Si  Ton  veut  être  convaincu  que  Peau  contient  une  grande  quantité 
d'air  naturel*  Se  qu'elle  le  quitte  &  le  reprend  tour-à-tour  ,  que  Von 
obier ve  j 

io.  La  quantité  dair  queTeau  laiffe  échapper  fous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  jlorfqu  on  fait  agir  lepifton  j  i°*  les  bulles  d'air 
que  fait  naître  1  ebullirion  ;  30,  cette  même  quantité  ou  à-  peu- près  dair 
que  Peau  reprend  lorfqu  on  lui  en  redonne  ,  après  qu'elle  en  a  été  dé* 
fouillée. 

L'air  que  plusieurs  fermentations  abforbent  &  fournirent  tour- a-tour 
dans  des  vaifleaux  fermés  Remontrent  aulîi  ta  théorie  que  nous  propo- 
fon$  :  ce  fujec  fera  traité  dans  l'article  fui  van  t. 

Connoilfantla  capacité  d'un  tube  de  verre ,  &  la  quantité  d'eau  cpuifce 
d'air ,  autant  qu'il  eft  poiïible  ,  {  par  le  moyen  de  la  machine  pneuma- 
tique )  qu'on  introduit  dans  ce  tube,  on  trouve  qu'une  telle  malle  d'eau 
peut  ab  fur  ber  une  telle  partie  d'air  j  labforption  eft  en  rai  fan  de  la  quan- 
tité d'eau  &  de  Ton  agitation. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  phénomènes  que  nous  remarquons  dans 
rathmofphèrei  plus  les  nuages  font  agités  &  nombreux,  plus,  avons* 
nous- dit ,  il  fe  perd  d'air  dans  les  pores  de  l'eau  ,  c'eft-a-dire  ,  plus 
l'eau  reprend  ce  qu'elle  avoir  perdu. 

I  V. 

2g#  Voir  artificiel  ne  doit  point  être  oublié  dans  cette  théorie  \  lab- 
forption  5c  le  dégagement  fucceflîfs  de  cet  air  eft  peut-être  la  caufe  la 
plus  puillante  des  variations  du  baromètre  dans  toutes  les  faifons,  mais 
fur- tout  dans  celles  où  il  fe  fait  des  fermentations  vives  dans  le  fein  de 
la  terre  ,  c'eft-à  dire,  lorfqu'il  fe  dégage  de  deflus  fa  furface  une  grande 
quantité  de  fuhjlances  gàçeqfis}  £air  jaclicc  &  d'émanations  élajliques* 

Je  ne  prérends  prendre  aucun  parti  fur  la  nature  des  émanations  élaf- 
riquesquela  fermentation  dégage  des  corps  compris  fous  ladiviiîon  des 
trois  règnes  de  la  nature.  Je  ne  cherche  pas  fi  ces  émanations  font  un  air 
fixe  ou  quelques-unes  des  parties  élémentaires  Se  constituantes  de  ces 
memes  corps  *  je  m'en  tiens  à  des  faits  inconteftables ,  6c  qui  font  avoués 
par  d_*s  Phyficiens  qui  fur  cette  matière  ont  embrafleles  opinions  les  plus 
oppofées  ;  il  me  fumt  que  ces  vapeurs  foienc  élaftiques,  Se  quelles  aient 
les  plus  intimes  rapports  avec  l'air  naturel.  J'appellerai  donc  émanations 
«Uniques ,  air  factice  »  gas  ou  fubftances  gazeuies,  les  vapeurs  aériennes 
qui  s'élèvent  de  la  terre  Se  de  cous  les  corps  qu'elle  renferme  j  ces  vapeurs 
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naiftent  de  la  fermentation ,  &  je  prouverai  au  il  faut  avoir  égard  à  l'im- 
menfe  quantité  de  ces  exhalaifons  pour  expliquer  d'une  manière  fatis- 
faifance  les  variations  du  baromètre  ,  &  pour  fe  faire  une  théorie  cer- 
taine des  phénomènes  météorologiques. 

Paracelfe ,  Vanhelmont ,  Boyle  ,  ont  parlé  des  émanations  des  corps 
dans  leurs  fermentations  &  leurs  décompositions.  M.  Haies  ,  qui  a  été 
beaucoup  plus  loin  que  ces  Phyfîciens ,  a  obfervé  des  productions  &  des 
abforptions  de  ces  émanations  qu'il  a  examinées  avec  une  fagacité  admi- 
rable. M.  Prieftley  a  beaucoup  ajouté  à  ces  découvertes  ;&,ce  qui  eft . 
beaucoup  plus  important  ici ,  il  a  fait  voir  que  prefque  toutes  les  éma- 
nations ont  une  tendance  fi  grande  à  s'unir  avec  l'eau ,  que  ce  fluide  eft 
fufceptible  d'en  ditfbudre  un  volume  prefque  égal  au  fien. 

La  quantité  d'air  faâice  qui  fe  produit  dans  les  faifons  où  la  chaleur 
fait  fermenter ,  agite  ,  diflbut ,  reproduit  &  change  plus  ou  moins  tous 
les  corps ,  eft  immenfe.  On  en  peut  juger  par  celles  qu'ils  ont  fourni  à 
M.  Haies  lorfqu'il  les  a  fournis  a  la  diftolution  j  prefque  tous  ont  été  ana- 
lvfés  par  ce  favant  Phyficien ,  &  lui  ont  donné  plufieurs  fois  leur  volume 
d'émanations  élaftiques  &  aériennes  ;  un  grand  nombre  en  contient  plu- 
fieurs centaines  de  fois  leur  volume.  Cela  pofé,  voici  comme  nous  rai- 
Tonnerons. 

L'air  faâice ,  les  fubftances  vaporeufes  ou  gazeufes  qui  s'échappent  da 
fein  de  la  terre  ou  de  fa  furface  ,  s'élèvent  à  des  diftances  plus  ou  moins 
confidérables.  D'après  les  obfervations  les  plus  exa&es,  elles  reflemblent 
beaucoup  à  l'air  naturel  par  leur  élafticité  &  par  d'autres  propriétés  ;  elles 
ont  même  tant  de  rapport  avec  l'air,  que  plufieurs  Savans  les  ont  con- 
fondues avec  celui-ci.  Nous  ne  faifons  donc  pas  difficulté  de  dire  qu'elles 
augmentent  la  mafle  de  l'athmofphère  proprement  dit  ,  ou  de  1  air  ;  l'ath- 
mofphère  accru  de  quelques  degrés  commence  alors  à  faire  monter  le 
mercure  dans  le  baromètre. 

Le  volume  de  l'air  fa&ice  s'accroît  &  fe  joint  à  l'air  naturel ,  l'athmof- 
phère devient  de  plus  en  plus  lourd;  s'il  continuoit  à  fe  charger,  il  feroit 
môrtçl  ,  non-feulement  pour  les  animaux ,  mais  pour  les  plantes  elles- 
mêmes;  (  c'eft  ce  que  l'on  peut  inférer  des  expériences  de  M.  Prieftley  ). 
La  pellucidité  des  vapeurs  gazeufes,  aufli-bien  que  la  grande  raréfa&ion 
de  Veau ,  empêchent  que  iair  paroitfe  troublé  j  alors ,  il  n'y  a  point  de 
nuages ,  &  le  baromètre  monte  au  plus  haut  degré  du  tube. 

Mais  la  tendance  qu'a  l'air  fadfcice  à  fe  combiner  avec  l'eau  ,  vient  au 
fecours  des  animaux  &  de  tous  les  êtres  vivans  qui  périroient  bientôt  fi 
l'air  faftice  ou  les  émanations  continuoient  à  s'élever. 

Cette  combinaifon  ne  fe  fait  pas  lorfque  l'eau  eft  très-divifée ,  & 
laiflTe  elle-même  échapper  l'air  &  toutes  les  parties  hétérogènes  qu'elle 
contenoit  ;  mais  elle  a  lieu  aufii-tôt  que  les  nuages  fe  forment ,  c'eft  à- 
4ire,  lorfque  l'eau  fe  condenfe  :  ce  n'eft  qu'alors  que  Ton  connoît  corn* 
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ment  l'eau  reprend  avec  avidité  Pair  dont  elle  doit  fe  faturer*  pour  re- 
paroître  avec  coures  fes  propriétés.  Auffi  t  pendant  la  formation  des  nua*- 
ges ,  &  avant  même  qu'ils  foient  aflez  près  de  la  terre  pour  être  vifibles  > 
Parhmofphèi'e  qui  perd  de  fa  maiïe,  cefTe-t-il  de  prefler  auffi  puiflam- 
ment  fur  le  baromètre  >  6c  voit-on  bai  (Ter  le  mercure? 

La  combinai  fon  &  l'efpèce  de  faturation  qui  fe  fait  alors  de  Pair  fac- 
tice avec  l'eau ,  rend  celle-ci  moins  pure  que  dans  fon  état  naturel.  La 
condenfation  de  l'eau  jointe i  Pabforprion  de  l'air,  détruit  l'équilibre  de 
rathmofphère  dans  les  régions  fupérieures  ;  on  voit  alors  les  nuages  fe 
mouvoir  en  différons  fens  \  il  eft  probable  que  l'eau  ainfi  chargée ,  vapo- 
reufe  &  mofé  tique  s'épure  en  tombant  6c  en  fe  rafraîchi  (Tant  dans  les 
régions  de  rathmofphère  :  de  -là ,  les  divers  météores  ignés  que  Ton  voit 
paroître  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  de  la  terre  ;  météores  qui 
font  prefque  toujours  précédés  par  des  nuages,  des  vents,  &  fuivis  de 
pluies  coufidérables. 

Il  eft  certain  que  Peau  chargée  de  vapeurs  8c  d'air  faétîce  s'épure  a 
l'air  naturel  s  &  d'autant  plus  promptemenc  qu'elle  eft  plus  agitée  ;  auffi 
la  pluie  eft-elle  une  eau  très  parfaire. 

La  neige  &  la  grêle  ne  font  pas  tout- à- fait  dans  le  même  cas,  parce 
que  le  froid  qui  a  congelé  Peau  avant  qu'elle  parvînt  jufqu'a  la  terre  3  ne 
lui  a  pas  donné  le  tems  de  s'épurer  complètement.  Voila  pourquoi  la 
neige  Oc  la  grcle  paflent  pour  des  engrais,  c'eft-i  dire  ,  qu'elles  fécon- 
dent  la  terre. 

Les  pluies  d'orage  ne  font  pas  auffi  pures  que  les  autres,  foit  parce 
qu'elles  tombent  plus  rapidement ,  foit  parce  qu'en  balayant  avec  impé- 
tuofité  les  dernières  couches  de  rathmofphère  où  les  exhalaifons  fout 
les  plus  épai (Tes  ,  les  plus  Fixes  &c  les  plus  dangereufes  pour  les  animaux 
qui  les  refpirenr ,  elles  en  entraînent  quelques  parties* 


L'on  voit  que  tout  fe  réduit  dans  les  explications  que  nous  avons 
données  des  variations  du  baromètre  %  à  Pabforption  &  à  la  reftitution  de 
Pair,  foit  naturel  j  foit  fa&îce.  Cette  théorie  fimple  eft  fondée  fur  les 
rapports  de  Peau  avec  Pair ,  &  avec  les  émanations  élastiques.  En  vertu 
de  ces  nppons ,  ils  s'attirent  6c  fefarurent  mutuellement*  L'eau  réduite 
en  vapeurs  doit  biffer  échapper  beaucoup  d'air,  comme  cela  arrive  (ous 
nos  yeux  (  quand  on  la  fait  bouillir  Se  évaporer;  elle  en  reprend  enfuite , 
c'eft  à  dire ,  lorsqu'elle  fe  condenfe.  L'expérience  prouve  qu'elle  eft  auffi 
irès-avide  des  émanations  élaftiques  des  corps.  D'après  ces  phénomènes 
dont  perfmne  ne  peut  douter,  il  eft  facile  de  concevoir  que  Pathmof- 
phère  doit  augmentera  perdre  tour- à- tour  de  fa  quantité;  or ,  l'on  fait 
que  les  effets  de  Pair  font  proportionnels  à  fa  malle  :  fi  donc  celle-ci  dimi- 
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nue*  l'effort  total  de  rathmofphère  vers  le  centre  de  la  terre  doit  dimi- 
nuer, le  baromètre  doit  defcendre,  étant  moins  preflTé  par  la  colonne 
aérienne  qui  s'appuie  fur  lui  j  dans  le  cas  contraire ,  le  mercure  doic 
monter. 

Ainfi  ,  lorfque  le  foleil  ,  la  chaleur  centrale  de  la  terre  &  les  fer- 
mentations font  évaporer  l'eau,  &  dégagent  de  cette  même  eau  &  de 
tous  le$  corps  beaucoup  d'air,  foit  naturel,  foit  faftice,  la  quantité  de 
l'athmpfphère  devient  plus  grande ,  &  doit  pefer  davantage  fur  le  mer- 
cure contenu  dans  le  baromètre  ;  le  plus  haut  degré  de  quantité  de  force 
&  d'élafticité  de  l'air  équivaut  alors  à  vingt-huit ,  vingt-huit  &  demi,  & 
même  à  vingt- neuf  pouces  de  mercure  :7e  baromètre  monte  très- rare- 
ment à  ce  degré  extrême. 

Lorfque  les  vents  &  l'agitation  des  vapeurs  forment  les  nuages ,  l'ab- 
forption  de  l'air  diminue  la  quantité  de  rathmofphère  >  l'air  pèfe  moins 
fur  la  colonne  de  mercure ,  le  baromètre  defeend  quelquefois  jufqu'à 
.vingt- fept  pouces;  c'eft  le  plus  bas  degré  &  le  moins  commun. 

Les  nuages  perdant  leur  appui  lors  de  l'abforption  de  l'air ,  tombent 
fous  la  forme  de  pluie,  de  neige  ou  de  gcle;  l'athmofphère  balayé  ,  il 
fe  forme  de  nouvelles  exhalai fons  &  de  nouveaux  nuages,  ce  qui  établie 
une  alternative  éternelle  de  beau  Se  de  mauvais  tems ,  qui  était  fans 
doute  néceflaire  à  l'organifation ,  8c  en  quelque  forte  à  la  vie  du  globe 
que  nous  habitons. 

VI. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  expofé  comment  la  mafle  que  perd  Se 
reprend  cour- a -tour  rathmofphère,  eft  la  feule  caufe  des  variations  du 
baromètre  ;  il  faut  encore  démontrer  que  l'on  peut  rendre  raifon  par  ce 
feul  principe  de  tous  les  phénomènes  que  préfente  cet  inftrument.  & 
qui  ont  paru  jufqu'à  préfent  inexplicables. 

Premier    Problème» 

Pourquoi  le  tems  reliant  ferein ,  le  mercure  defcénd-t-il  &  remonte* 
t-il  quelquefois  trèsconfidérablemenr. 

Première    Réponse. 

Des  vents  froids  peuvent  condenfer  les  vapeurs ,  &  leur  faire  abforber 
de  l'air  ;  d'autres  vents  chauds  peuvent  les  réduire  dans  leur  premier 
état  de  dilatation ,  &  leur  faire  rendre  l'air  qu'elles  avoient  abforbé. 
Ainfi  l'athmofphère  aura  fucceffivement  pris  fa  marte  ,  &  en  aura  perdu 
fans  qu'il  ait  tombé  de  pluie,  ou  fans  que  la  férénité  du  tems  ait  paru 
altérée  fenfiblemenc. 

1774,   A  OUST. 


94      OBSERrATWNS  SUR  LÀ  PHYSIQUE f 

Réponse     II. 

Le  baromètre  ne  marque  pas  toujours  l'état  d'une  petite  partie  de 
rathmofphère  ,  mais  d'une  portion  très- confîdérable  ,  ou  quelquefois 
peut-être  de  rathmofphère  entier  f  parce  que  l'air  qui  environne  la  terre , 
tend,  comme  tous  les  fluides,  à  l'équilibre  :  ainfi ,  quoiqu'il  ne  pleuve 
pas  dans  les  pays  que  nous  habitons  quand  le  baromètre  defeend  s  il  n'en 
çft  pas  moins  vrai  de  dire  fouvent  qu'une  partie  des  nuages  eft  tombée 
ailleurs.  L'ait  diminué  par  la  condenfation  des  eaux ,  &  par  leur  chute  f 
cherche  à  fe  remettre  en  équilibre,  &  remplaçant  celui  qui  eft  perdu, 
diminue  en  quantité;  fa  preflîon  fur  le  mercure  devient  moindre  dans 
les  pays  ou  il  ne  pleut  pas,  comme  elle  peut  devenir  plus  grande  dans 
les  pays  où  il  pleut*  (  Vcyc%  le  Prohlcmt  /r)# 


PU    O    B    L    I    M 


IL 


Pourquoi  le  baromètre  defcend-H  quelquefois  avant  qu'il  pleuve ,  Se 
ne  defeend  il  d'autres  fois  que  pendant  la  pluie  ? 

RÉPONSE. 

Lorfque  les  nuages,  en  fe  condenfant ,  abforbent  plus  d  air  que  la 
chaleur  de  la  terre  n'en  fournit  à  I  athmofphère  ;  Pair  abforbé  dans  les 
régions  fupéricures  où  font  placés  les  nuages  ,  détruit  l'équilibre  de 
rathmofphère;  l'air  tendant  à  l'équilibre,  les  régions  inférieures  four- 
niiTent  aux  fupérieufes  ce  oui  leur  manque  ;  la  quantité  ou  la  rnafle 
totale  diminue  }  la  colonne  de  mercure  contenue  dans  le  baromètre  eft 
moins  preiTéej  elle  doit  par  conséquent  defeendre  avant  qu'il  pleuve. 

L'ébranlement  qui  naît  de  l'équilibre  rompu  a  prefque  toujours  lieu, 
êccaufetes  vents  irréguliers,  avant-coureurs  ordinaires  de  la  pluie. 

Mais  fi  rabforption  de  lair  dans  les  régions  fupérîeures  eft  réparée 
par  l'air  narurel  &  par  les  émanations  élaftiques  que  la  terre  fournit  aux 
régions  inférieures,  les  vents  feront  très-peu  fenfibles  ,  &  ce  ne  fera 
que  lorfque  la  pluie  viendra  abaifïer  ces  émanations ,  8c  les  faire  retom- 
ber vers  la  terre ,  que  l'athmofphère  acquerra  une  légèreté  confîdérable  J 
le  baromètre  ne  defeendra  que  pendant  la  pluie. 

Problème     III. 

Pourquoi  les  faifons,  les  climats  &  les  vents  ont-ils  tant  d'influence 
fur  le  baromètre  ? 

R   é   p   o    N     SE. 

Dans  certains  climats  &  dans  certaines  faifons,  la  fermentation  dé- 
gage plus  d'air,  fuit  naturel,  foit  factice,  que  dans  d'autres  j  les  vents 


SUR  VHIST.  NJfTVRELLE  ET  TES  ARTS.  95 
chauds  ou  froids  ont  auflî  des  effets  très-différens  à  cet  égard  ;  de- là  , 
comme  nous  le  verrons  ,  des  variétés  dans  les  indications  du  baromètre 
que  Ton  s'efïbrceroit  en  vain  d'expliquer,  en  multipliant  les  principes , 
&  qui  naiflent  tout  naturellement  du  feul  fcjue  nous  croyons  devoir  ad- 
mettre j  c'eft-à-dire,  de  i'abibrption  6c  de  la  régénération  de  l'air. 

Problème     IV. 

Pourquoi  dans  les  tems  de  brouillards  pendant  l'hyver  &  l'automne 
le  baromètre  monte-t-il  très-haut ,  même  jufqu'aa  beau  fixe  ,  quoiqu'il 
rombe  beaucoup  d'eau  ? 

RÉPONSE. 

Les  brouillards  fi  communs  dans  les  faifons  dont  il  eft  queftion  , 
n'ont  lieu  que  lorfque  les  vapeurs  &  les  émanations  aqueufes  qui  fe 
trouvent  à  la  furface  de  la  terre ,  font  furprifes  par  des  vents  froids  qui 
les  condenfent  avant  qu'elles  foient  raiTemblées  en  gouttes  ;  les  couches 
inférieures  de  i.'athmofphère  plus  condenfées  foutiennent  mieux  les 
images  ;  l'air  jouit  de  toute  fon  élafticité  &  de  toutes  fes  propriétés  ; 
enfin  ,  dans  ces  circonftances  il  arrive  quelquefois  que  la  pluie  eft  jointe 
aux  brouillards;  une  partie  des  nuages,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  font  les 
plus  près  de  la  terre  tombent ,  fans  que  le  baromètre  baifte  fenfible- 
ment ,  parce  que  les  nuages  fupérieurs  mieux  foutenus  s'élèvent ,  6c ,  par 
leur  évaporation ,  fournirent  autant  d  air  à  l'athmofphère ,  que  les  nua- 
ges qui  descendent  en  abforbent. 

Problème    V. 

Pourquoi  voie-on  en  tout  tems  des  pluies  tiès-confidérables  tomber 
lorfque  le  baromètre  eft  très-haut  ? 

RÉPONSE. 

Cette  queftion  fe  réfout ,  &  par  ce  que  nous  venons  de  dire  »  6c  par 
i'obfervation  contenue  dans  la  réponfe  au  premier  Problême. 

Problème     VI. 

Pourquoi  dans  l'été  &  dans  les  climats  très  chauds,  après  de  grandes 
pluies ,  l'air  devient-il  très-ferein ,  fans  que  le  baromètre  remonte  fen- 
fiblement  ? 

RÉPONSE     I. 

Les  pluies ,  fnr-tout  quand  elles  font  froides  &  qu'elles  durent  quel- 
que lems ,  arrêtent  ou  fufpendent  les  fermentations  j  elles  éteignent 
pendant  un  intervalle  plus  ou  moins  long  la  chaleur  inteftine  qui  déga- 
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geoic  des  corps  l'air  naturel  ou  artificiel,  le  gas,  les  émanations  aérien^ 
ries  Se  élaftiques  ;  l'air  eft  alors  très- pur ,  mais  n'augmentant  point,  i!  ne 
prelïc  pas  la  colonne  de  mercure  ,  &  le  baromètre  ne  doit  pas  mc.iter. 

Il  é  J»  O   N   S  E     IL 

Les  exhalaifons  putrides  Sfmofétiques  qui  forcent  delà  terre  dans  1  et 
grandes  chaleurs,  ne  font  pas  feulement  arrêtées  par  l'eau  qui  empêche 
les  ravages  quelles  cauferoiem  dans  le  règne  animal  ,  fans  les  grandes 
pluies  j  la  quantité  prodigieufe  de  plantes  qui  décorent  notre  globe,  eft 
une  des  caufes  de  la  falubrité  de  l'air,  M.  Prieftley  a  remarqué  qu'elles 
abforboient  beaucoup  d'air  factice.  On  peut  confulter  les  expériences 
quil  a  faites;  mais  il  me  femble  que  Ton  doit  étendre  ici  f^  vues  ,  & 
confidérer  dans  le  grand  laboratoire  de  la  nature  les  effets  que  le  Phyiï- 
cïen  que  je  viens  de  cher,  a  obfervés  en  petit. 

J'ajouterai  que  les  plantes  ne  me  femblent  opérer  en  grande  partie 
l'abforption  remarquée  par  l'Auteur  Anglois  ,  que  parce  qu'elles  fonc 
très  aqueufes  :  en  effet  ,  plusieurs  expériences  m'ont  prouvé  que  plus 
elles  font  sèches,  fibreufes  Se  compactes,  moins  elles  abforbenc  d'air 
faâice. 

Oeft  par  la  même  rai  fou  ,  que  lorfque  la  pluie  a  rafraîchi  les  plantes 
dont  les  feuilles»  les  fleurs  &  les  tiges  étoient  épuifées  par  la  chaleur 
du  foleil ,  elles  deviennent  infiniment  plus  avides  d'air  radiée ,  ou  même 
naturel;  leur  qualité  abforbante  ne  ferr  pas  peu  alors  à  purger  de  plus 
en  plus  l'élément  dans  lequel  nous  vivons. 

Problème     VU. 

Pourquoi,  dans  les  rems  que  Ton  appelle  lourds ,  le  baromètre  def- 
cend-il  ibuvent  ? 

R   Ê  P    O    N   S   £. 

Dans  certains  brouillards  épais  de  Thyver  ,  &  dans  les  chaleurs  de 
Tété,  après  des  matinées  humides,  la  tranfpiration  des  plantes  &  des 
animaux  eft  beaucoup  diminuée  par  l'humidité  de  Tathraolphère ,  ce  qui 
rend  les  fondions  Je  ceux-ci  pénibles ,  &  quelquefois  très-douteufes* 
Deux  raifons  alors  contribuent  a  faire  perdre  à  rathmofphère  de  fa  quan- 
tité ;  i*.  Tabforption  de  l'air  par  la  condenfation  des  vapeurs  aqueufes; 
i<\  rhumidité  qui  empêche  plutieurs  efpèces  de  fermentations  *auffi  bien 

ne  les  excrétions  chez  les  animaux ,  ôc  par  conféquent  le  dégagement 

e  fair  factice* 

Problème     VII I, 


a 


Pourquoi  >  dans  rifle  Sainte-Hélène,  comme  Ta  obfervé  M.  Halley  ; 
dans  les  lues  Barbades,  entre  les  Tropiques,  &  dans  les  contrées  voi- 

finè$ 
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fines  de  la  Lign^  &  l'Equar  ur ,  le  baromètre  fait  il  en  quelque  faifon 
que  ce  fo.t,  très-peu  de  variations,  quoiqu'il  y  combe  fouvenc  de  grandes 
pluies. 

RÉPONSE. 

Dans  ces  contrées,  l'air  naturel  &  fadfcice  &  les  émanations  de  toutes 
efpèces  font  fournis  à  l'a&ion  uniforme  du  Soleil.  On  a  remarqué  que 
le  mercure  eft  fujer  à  des  changemens  plus  considérables  dans  tes  pays 
feptentrionaux  que  dans  les  pays  méridionaux  j  rien  de  plus  inconf- 
tant  que  la  température  des  premiers ,  &  l'irrégularité  des  vents  ajoute 
'  à  cette  inconftance. 

Problème     IX. 

Pourquoi  le  baromètre  ,  fur- tout  dans  nos  contrées ,  baifle  t-il ,  quand 
le  vent  eft  à  l'oued  &  au  midi ,  quoique  fouvent  il  ne  pleuve  pas  ;  Se 
lorfqu'il  eft  à  l'eft  &  au  nord,  le  baromètre  eft-il  ordinairement  haut, 
quoiqu'il  pleuve  ? 

R  à  p   o  n  s  E. 

Les  vents  d'oueft  &  du  fud ,  comme  plus  chauds  que  ceux  du  nord  & 
de  l'eft ,  raréfient  les  couches  inférieures  de  lathmofphere  j  les  nuages 
moin$  foutenus  fe  rafTemblent  ;  le  tems  refte  mauvais  &  difpofé  à  la 
pluie;  le  baromètre  marque  variable ,  &  doit  refter  bas ,  ou  même  conti- 
nuer à  baiffer.  Le  vent  du  nord  &  quelquefois  celui  de  l'eft  condenfent 
l'air  ,  &  le  rendent  plus  propre  à  loutenir  les  nuages.  L'atmofphère  , 
lors  même  qu'il  fait  de  la  pluie,  peut  augmenter,  comme  nous  l'avons 
vu  au  quatrième  Problême. 


Pourquoi  peut -on  fouvent  prévoir  le  changement  de  tems  par  le  ther- 
momètre ,  avant  que  le  baromètre  l'indique  ? 

R  k  p   o  x  s  e. 

Si  le  froid  &  le  chaud  ont  tant  d'influence  fur  les  variations  du  baro- 
mètre ,  on  conçoit  pourquoi  *  i  °.  le  thermomètre  doit  indiquer  le  beau 
&  le  mauvais  tems  j  i°  pourquoi  il  doit  l'indiquer  avant  le  baromètre. 

Le  premier  point  eft  évident ,  le  fécond  ne  Tell  guères  moins  j  le  froid 
ou  la  chaleur  agirent  immédiatement  fur  le  thermomètre  ;  &  dès  qu'ils 
ont  lieu,  ils  font  monter  l'efprit  -de- vin  ouïe  mercure  contenus  dans 
cet  inftrument  :  il  n'en  eft  pas  de  même  du  baromètre  j  il  faut  que  le 
froid  ou-  le  chtud  aient  agi  fur  l'athmofphère  ,  pour  que  cet  athmof- 
phère  agifle  à  fon  tour  fur  le  mercure  contenu  dans  le  baromètre ,  8c 
que  le  preiTant  plus  ou  moins ,  il  caufe  fon  afeendon  ou  fa  defeente. 

Au  refte ,  les  règles  que  l'on  peut  établir  fur  les  préfages  tirés  des 
Tome  IV>  Part.  IL  1774*  A  OUST.      N 
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variations  du  thermomètre  ,  appuient  merveilieufement  bien  ce  que 
nous  avançons  fur  les  variations  du  baromètre. 

Voici  celles  qui  paroiflent  les  plus  générales  : 

i9.  En  hyvcr  jjl le  thermomètre  de  Reaumur  dcfcend  en  peu  d'heures 
de  fluficurs  degrés  plus  bas  que  8  ou  6  degrés  au-dejfus  de  o ,  il  y  a 
apparence  que  le  vent  va  tourner  au  nord,  ou  à  l'ejl  j  ou  au  nord-eft ,  s'il 
ny  ejl  pas  ;  &  s'il  y  ejl  déjà ,  il  va  s'y  fixer  pour  un  peu  de  tems  :  dans 
ces  deux  cas  il  fera  fec  ,fi  le  ciel  ejl  ferein  ;  &  s'il  ejl  couvert ,  on  peut 
craindre  la  neige. 

2°.  En  hyver yJi  le  thermomètre  monte  de  plufîeurs  degrés  en  peu 
d'iieurcs  au  de jf us  de  4  à  S  degrés  _,  le  vent  va  probablement  tourner  au 
fud  ou  à  l'ouc/l ,  ou  au  fud-  ouejl ,  s'il  n'y  ejl  pas  >  ou  s'il  y  ejl  déjà ,  il 
va  s'y  fixer  poiur  un  peu  de  tems  :  cela  annonce  ou  de  la  pluie ,  ou  de  la 
neige  j  ou  du  brouillard ,  ou  un  tems  couvert. 

j°.  En  été  j  fi  le  thermomètre  dcfcend  en  peu  d'heures  de  plujieuts 
degrés  au-dejjous  de  1  o  degrés ,  le  vent  va  tourner  au  nord  j  à  l'oueft  ou 
nord- ouejl  ce  qui  fera  accompagné  de  fraîcheur  s* il  devient  nord  j  ou  de 
pluie  s'il  devient  ouejl  :  s'il  y  ejl  déjà  j  il  refera  quelque  tems  à .  ce 
point. 

4°.  En  été 'y  fi  le  thermomètre  monte  en  peu  d'heures  de  plujieurs  degrés  , 
on  peut  s'attendre  à  un  vent  du  fud  ou  d'ejl  ;  ou  fud-cfl  y  s'il  ny  ejl  pas 
déjà  ;  ce  qui  ejl  accompagné  de  chaleur  ou  de  Jécherejfe  ;  &  s' il  y  ejl  déjà  , 
il  s'y  fixera  pour  un  peu  de  tems. 

Le  baromètre  marin  ,  qui  n'eft  cpmpofé  que  de  deux  thermomètres, 
l'un  d'air  &  l'autre  d'efprir-de-vin  ,  eft  au  rapport  de  M.  Halley  (Tran- 
fa&ions  philosophiques,  nc.  169)  un  instrument  très- sûr  :  il  me  fcmble 
en  effet  que  pour  mieux  prévoir  par  le  thermomètre ,  le  beau  &  le 
mauvais  tems ,  il  ne  faudroit  pas  fe  borner  aux  indu&ions  qu'un  feul 
peut  fournir  j  il  feroit  plus  avantageux  &  plus  facile  d'en  avoir  un  fermé, 
&  l'autre  ouvert  ;  le  premier  marqueroit  le  froid  &  le  chaud  j  le  fécond 
marqueroit  encore  le  poids  delathmofphèreavec  lequel  il  communique- 
roit  librement  ;  quoiqu'il  en  foit ,  fi  le  thermomètre  indique  les  chan- 
gemens  de  l'athmofphère ,  long- tems  avant  le  baromètre,  c'eft  qu'il 
eft  évident  que  ces  changemens  reconnoiflent  pour  caufe  première  & 
éloignée  la  chaleur  ou  le  froid ,  ce  qui  me  paroît  démontrer  de  plus  en 
plus  que  la  caufe  prochaine  &  immédiate  eft  celle  que  je  cherche  à  éta- 
blir. Sans  les  alternatives  du  froid  ou  du  chaud,  la  quantité  ou  la  maiïe 
de  l'air  refteroit  toujours  la  même  ;  cet  air  diminueroit  dans  un  égal 
degré  de  pureté  j  plus  d'abfôrptions ,  plus  de  vapeurs ,  d'émanations 
élaftiques ,  plus  de  deftru&ions  ni  de  générations  dans  la  nature. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  fur  cet  article.  Si  le  baromètre  monte  lorf- 
que  la  fermentation  eft  la  plus  abondante ,  &  lorfque  le  dégagement  des 
vapeurs  eft  le  plus  libre  ,  &  qu  elles  s'élèvent  en  quantité  confidérable 
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dans  les  ai^s ,  on  pourra  s'en  affurer  par  des  expériences  chymiques  : 
c'eft  en  effet  ce  que  j'invite  tous  les  Savans  à  vérifier  ;  ils  trouveront  que 
les  fermentations,  les  combinaifons,  &  plusieurs  cryftallifations  ne  fe 
font  jamais  mieux  que  lorfque  le  baromètre  monte  &  s'élève  au-deffus 
du  terme  18.  Eft-il  parvenu  à  fon  plus  haut  degré,  devient-il  ftation- 
naire,  ou  commence- 1- il  à  defcenare?  Les  opérations  chymiques  dont 
je  parle  ,  font  moins  faciles  &  moins  parfaites  ;  enfin  elles  deviennent 
quelquefois  impoflibles,  lorfque  le  baromètre  indique  les  tems  ora- 
geux ,  &  fur-tout  pluvieux  &  humides  ;  mais ,  à  ce  terme  ,  les  décompo- 
sitions &  diflblutions  acides  &  putrides  deviennent  très-faciles. 

Le  baromètre  pourra  être  un  inftrument  très-utile  en  Chymie ,  quand 
on  connoîtra  parfaitement  les  préfages  que  l'on  doit  tirer  de  fes  mou- 
vemens. 

Problème     XL 

D'après  les  obfervations  fcrupuleufes  des  variations  du  baromètre , 
faites  en  divers  pays ,  &  par  les  Savans  les  plus  diftingués ,  ne  pour- 
roit-on  pas  rendre  cet  infiniment  moins  infidèle ,  &  tenter  une  autre 
graduation  ? 

RÉPONSE. 

i°.  Pour  rendre  cet  inftrument  moins  infidèle  ,  il  feroit  néceflaire  de 
corriger  les  erreurs  que  la  raréfaûion  ou  la  condenfation  peuvent  caufer 
dans  l'élévation  ou  l'abaiffement  du  mercure,  le  baromètre  peut  en  cela 
êtrç  redreiTé  par  un  thermomètre  dont  je  donnerai  la  conftru&ion  dans 
un  autre  ouvrage. 

20.  Non-feulement,  on  peut,  mais  il  me  femble  que  l'on  doit  tenter 
une  graduation  plus  parfaite  du  baromètre  ;  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de 
marquer  à  chaque  degré  les  diverfes  indications  qu'il  donne.  N'eft-il 
pas  ridicule  de  voir  les  fignes  ou  indications  de  très-fec  ou  de  beau 
fixe,  placés  à  des  degrés  ou  il  eft  aufli  ordinaire  de  voir  monter  le  mer- 
cure aans  des  circonstances  qu'il  feroit  très-facile  de  fpécifier  ;  l'inftru- 
ment  ne  feroit  pas  plus  compliqué  ,  &  deviendroit  bien  plus  inftru&if , 
fi  Ton  y  metroit  une  autre  échelle. 

Je  voudrois  même  qu'aux  indications  dont  je  parle,  on  joignît  fur 
une  colonne  correfpondante  la  Table  des  caufes  des  variations  du  baro- 
mètre :  il  eft  vrai ,  qu'avant  d'en  venir  à  ce  point,  il  faudroit  que  tout 
le  monde  convînt  d'admettre  ces  caufes. 
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(I  f*4  ♦'*^jr  pJu«  que  d'établir  focdnâetnent  les  règles  far  les  pré&gçs 
/jr^  I'm,  fC>tf  tirer  de*  rangions  du  baromerre;  la  plupart  fe  trouvent 
'  /|Jj'j  </';*  '!w*  le»  rlponftt  aux  problèmes  précédens,  &  dans  les  autres 
pir'j't  'Je  "■»  refherr.be»;  la  graduation  précédente  en  offre  le  tableau 
r*' '  'nf  1  V  le  1 6  fumé  :  ainfi  ,  nous  n'avons  guères be'oin  que  dénoncer, 
le»  r/'/J':»  dont  ik/ui  parlons. 

PREMIERE     REGLE. 
/,«  ///r/c/z/r ,  y«i  #/<////#  *  dtfctnd  beaucoup  ,  annonu  changement  de  ums. 


SUR  UHIST.  NATURELLE  ET  LES  JRTS* 

E    3£    P    L 


IOI 


I    C    A    T    I    O    N. 


Les  agitations  de  l'arhrnofphère  affembtent  les  nuages,  Se  donnent 
lieu  à  rabforprion  de  l'air ,  ou  quelquefois ,  mais  plus  rarement ,  elles  dif- 
fipent  les  nuages,  les  rendent  plus  légers  »  &  leur  font  reftituer  l'air 
quils  avoient  abforbc  :  en  generd  les  différentes  inconftances  du  mer- 
cure dénotent  les  mêmes  inconftances  dans  le  tems* 

REGLE     11. 

La  defçtnte  du  mercure  n'annonce  pas  toujours  de  ta  plaît ,  mais  du  vent* 

E    X    1»    I     l    C     A    T    I    O    N, 

L'effet  des  vents  eft  de  raftembler  les  vapeurs  aqueufes  >  ou  de  les 
diiîiper  >  c'eft-i-dire  de  rendre  les  nuages  plus  ou  moins  propres  à  abfor- 
ber  l'air  ;  par  conféquenr,  d'augmenter  ou  de  diminuer  la  quantité  & 
la  malfe  de  rachmofphère  ;  les  vents  doivent  donc,  fuivant  leur  nature, 
faire  monter  ou  baiffer  le  baromètre  ;  &  cet  inftrument  indique  autant 
la  différence  des  vents  ,  que  la  pluie  ou  la  fccherelle  ,  de  là ,  la  règle 
fuivanre. 

REGLE     II L 

Le  mercure  défend  plus  ou  moins  y  fuivant  la  nature  des  vents  ;  le 
mercure  baiffe  moins  lorfque  nous  femons  un  vent  nord$  nord-cjl  &  eft  ^ 
que  pendant  tout  autre  vent. 

Explication, 

Les  vents  froids,  &  ceux  qui  régnent  dans  la  baffe  région ,  les  feuls 
que  nous  puUîîons  fentir,  condenfent  l'air ,  6c  le  rendent  plus  propre  i 
apporter  les  nuages  :  à  l'égard  des  vents  qui  régnent  dans  les  régions 
Supérieures  ,  ils  ont  un  effet  contraire  i  &  lorfqu'ils  agiffent  fur  les  nua- 
ges, ils  doivent  les  condenfer ,  8c  par  conféquenr  procurer  rabforpriori 
de  l'air  ,  Ôc  faire  baiffer  plus  fenfiblemem  le  mercure» 

REGLE  IV. 
Lorfqutly  a  deux  vents  en  memt-tems  F  un  près  la  terre  ,  &  l'autre  dans 
la  région  fiperieure  de  tathmofphère ,  fi  te  vent  le  plus  haut  eji  nord ,  &  que 
le  vent  tas  foït  fud ,  il  furvïent  quelquefois  de  la  pluie  _,  quoique  te  baro- 
mètre foit  alors  fort  haut  :  fi  au  contraire  ,  ceft  le  vent  du  fud  qui  eji  te 
plus  ckvt  $  &  te  vent  du  nord  le  plus  bas  ,  il  ne  pleuvra  point ,  quoique 
te  baromètre  Joit  très -bai* 

E    xplicaïio   H« 
Dans  le  premier  cas ,  les  nuages  font  condenfes,  &  rathmofphère  qui 
les  fouiienr  eft  raréfié  ;  l'équilibre  eft  donc  rompu  5  &  l'air  ne  peut  plus 
foutenir  les  nuages* 

Dans  le  fécond  cas  *  les  nuages  font  raréfiés,  &  lair  qui  les  foutienc 
eft  condenfé  j  il  fou  tiendra  d'autant  mieux  les  nuages* 
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^~T  -  1*8     Variable  >  cm  Tcnts  irrégulicrs, 

Pluie  ou  vent  fud  f  fud-OUcft  , 
uucft,  grande  chaleur. 

Grande  ptuîc  ou  grand  yen  t. 


2j     Tempête  ,  orages  f  atlimofphcrc 
'  putride»  tremblement  de  terre  ,&<% 


V  1  I. 

Il  ne  s'agît  plus  que  d'établir  fuccinftemenr  les  règles  fur  les  préfages 
qtie  l'on  doit  tirer  des  variations  du  baromètre  j  la  plupart  fe  irom 
expliquées  dans  les  réponfes  aux  problèmes  précédens,  &  dans  les  au 
pâmes  de  ces  recherches  ;  la  graduation  précédenre  en  ofte  le  tableau 
raccourci  &  le  réfumé  :  ainfi ,  nous  n'avons  guères  beoin  que  d  énoi 
les  règles  dont  nous  parlons. 

PREMIERE     REGLE. 

Le  mercure ,  qui  monte  &  defeend  beaucoup  ,  annonce  dmngtmcnt  Je  te 
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Explication* 

Le  conflit  qui  &*eft  opéré  entre  les  nuages  &  Tair  qui  les  foutient  ,  fait 
reflet  le  mercure  au  variable  ;  mais  quand  il  remonte  ou  defcend  *  c'eil 
qu'il  s'efl  opéré  des  changemens  qui,  s'ils  ne  font  pas  trop  considéra- 
bles ,  doivent  déterminer  te  tems  au  beau  ou  au  mauvais  ;  car  s'ils  étaient 
viok-ns ,  ils  ne  dureraient  pas,  (  Vtye\  les  deux  règles  précédentes). 

REGLE     IX. 

Dans  un  tems  fort  chaud  >  la  defeente  du  mercure  prédit  le  tonnerre  A 
quand  elle  efl  conjlderable  ;  &  fi  die  ejl  très-peùtc  >  il  y  a  encore  du  beau 
tems  à  efpcrer* 

Explication. 

Les  grands  changemens  qui  s'opèrent  par  la  condenfatîon  des  nuages 
&  par  rabforption  de  Tair ,  caufent  des  agitations  qui  éledrifent  les  nua- 
ges >  enflamment  l'air  mofénque  &  les  fubftances  gazeufes  qui  fe  font 
élevées  par  la  chaleur  à  différences  diftances;  de-la,  le  tonnerre  Se  les  mé- 
téores ignés  qui  fe  rapportent  a  ce  terrible  phénomène;  on  ne  doit  pas 
Être  éronné  que  dans  les  tremblemens  de  terre  ,  lorfque  l'air  eft  rempli 
dexhalaifons  chaudes  ,  qui  s  élèvent  du  fein  des  cavernes  échauffées  3c 
des  gouffres  qui  s'entrouvrent  6c  fe  crévaffent ,  le  baromètre  defeende 
au  plus  bas  degré  ;  Lair  efl  alors  très-raréfic;  &  comme  il  ne  foutient 
plus  les  nuages ,  il  tombe  fouvent  des  pluies  considérables  ,  il  fe  forme 
des  vents,  Sz  des  tempêtes  conrïdérables  agitent  &  foulèvent  les  Hots 
des  fleuves  ôc  des  mers  des  voifinages. 

REGLE     X. 

Quand  le  mercure  monte  en  hyver^  cela  annonce  de  la  gelée  ;  defccnd-il 
un  peu  fenjlblement}  il  y  aura  un  dégel  \  monte- t-îl  encore  lors  de  la 
gelée  ?  il  neigera* 

Explication, 

Le  mercure  monte  fouvent  en  hyver,  lorfque  le  vent  du  nord  fouffle 
dans  les  régions  inférieures  de  rarhmofphcre  ;  algis  les  nuages  mieux 
fupportes  ne  fe  condenfent  poinr ,  Ôc  par  conféquent  n'abforbent  point 
d'air  :  on  en  peut  inférer  qu  il  gèlera ,  parce  que  le  vent  du  nord  efl: 
très- froid. 

Si  un  vent  de  fud  vient  à  fouffler  ,  les  nuages  ceffent  d'être  auffi  bien 
foutenus ,  parce  que  l'air  qui  les  fupportoit  fe  raréfie  y  les  nuages  fe 
condenfent  tte  abforbent  de  lair  y  on  peut  préfumer  qu  il  le  fera  un  dégel , 
parce  que  le  vent  du  fud  efl  chaud. 

Enfin ,  quand  le  baromètre  monte  lors  de  la  gelée,  il  ne  le  fait  que 
Iprfque  les  nuages  ,  en  fe  condenfant  &  en  tombant ,  abforbent  l'air  s  ce 
qui  rend  l'athmofphère  plus  léger.  On  p réfume  qu'il  neigera  f  parce  que 
le  vent  reftant  très-froid  A  fainra  les  vapeurs  a^ant  qu'elles  puiffent  fe 
former  en  gouttes  d'eau> 
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ESSAI 

Sur  la    nature    du    Feu  ; 

Par   M.  BordeNAVEj  de   Genève  (i). 

X  retendre  que  le  feu  rVexïfrepas*  que  les  rayons  au  foleil  ne  font 
que  ténèbres;  c'eft  en  apparence  des  paradoxes  de  la  dernière  abfurdïcc  ; 
c'eft  cependant  ce  que  j'entreprends  de  prouver-  Je  ne  fais  fi  je  raidirai  ; 
mais  fi  je  m'égane  dans  une  route  fi  difficile,  j'efpçre  quon  ne  me 
blâmera  pas  d'avoir  ofé  la  parcourir» 

Le  Feu  $  comme  élément  ^  nexijie  pas  dans  la  Nature. 

Toutes  les  combinai  fons  Se  les  fermentations  naturelles  ,  toutes  les 
décompofitions  ou  définitions  qui  s'opèrent  journellement  dans  la  tnaîTç 
générale  de  notre  globe,  n'ont  lieu  que  par  le  transport  continuel  de  la 
matière  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  ou  agitées  de  différentes  manières  ; 
d'où  il  réfulte  diverfes  formes  &  différentes  propriétés.  Ainfi ,  la  nature 
ne  fera  autre  chofe  que  la  matière  en  mouvement. 

Cela  pofe  %  on  ne  fauroit  difeonvenir  que  les  combinaifons  &:  les  pro- 
ductions artificielles  n'a  yen  r  ïa  même  origine: 

Ce  rVeft  pas  le  feu  qui  produit  le  mouvement  j  mais  il  paroi  t  au  con* 
traire  que  c'eft  le  mouvement  qui  produit  ce  qu  on  nomme  feu  >  chaleur 
&  lumière. 

(I)  lettre  de  M*  MAÇQ.VER  ,  à  tAuttur  dt  ce  Journal* 
Voici  une  petite  differtation  qui  m'a  été  envoyée  de  Genève  par  M.  Botdcnavc, 
lequel  n'eft  pas  J'habiîc  Cbûurgicu  de  Paris  de  même  nom.  La  date  de  cet  Ecrit  eft 
déjà  ancienne ,  puifqu'clle  eftdu  mois  de  Novembre  1771  ,  tems  auquel  je  l'ai  reçu. 
Ma  première  idée  t  après  l'avoir  lu,  étoit  de  le  communiquer  à  l'Académie  des  Scien- 
ces ;  mais  deux  confédérations  m'en  ont  empêché  j  la  première  c'eft  que  comme  il  ne 
contient  aucuns  faits  nouveau*  ,  Se  qu'il  eft  tout  en  raifonnemens  >  j'ai  bien  fenti  qu'il 
n'était  point  du  tont  dam  l'esprit  de  cette  Compagnie  favante ,  laquelle  en  matière  de 
Phyflejuc,  ne  fait  attendu  qu  aux  expériences*  La  féconde,  ç*cft  que  l'idée  fyftéma- 
tique  expofée  dans  cet  écrie  ne  m'a  paru  qu'une  conféqueuce  de  celles  de  pîufieuis  an- 
ciens philofophcs,  dont  quelques-uns  ont  fouicnu  qu'il  n'y  a  qu'un  fcul  élément  oa 
principe  primitif  de  tous  les  corps É  en  fuppofant  que  fuivant  les  changement  qui  fur- 
viennent  a  la  maife  »  à  la  figure  Se  au  mouvement  de  fes  parties  ;  cet  élément  peut  acqué- 
rir les  propriétés  de  toutes  les  différentes  efpèccs  de  matières  qui  nous  font  connues. 

Ces  contïdérations  ont  été  caufe  que  l'écrit  de  M*  Bordenavc  eft  refté  chez  moi  avee 
d'autres  papiers ,  fans  que  j'en  aie  fait  aucun  ufage*  J'aurois  pu ,  à  la  vérité  ,  le 
dans  quelque  ouvrage  périodique  ,  comme  cela  paroîiTott  être  l'intention  de  f  Auteur, 
&  t  à  ce  fujet  >  j'ai  des  exeufes  a  lui  demander  de  ne  l'avoir  pas  fait:  car,  l'ayant  xt 
pai  oecafion  f  ces  jouts  patTés  ,  j'y  ai  trouvé  plufteurs  idées  qui  m'ont  paru  pouvoir  mé» 
titet  l'attention  de  ceux  desSavans  qui  aiment  U  fpéculation  de  la  haute 

Pou r  réparer  IV fpèce  de  tort  que  j'ai  eu  en  cela  ,  je  vous  envoie  *  Moniîcur ,  la  Dilîcr- 
tation  de  M.  Bordcnave, en  vous  priant  de  la  faire  imprimer  dans  votre  Journal. 
Je  fuis  B  ëcc 

Quand 
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Quand  je  vois  qu'un  frottement  violent ,  qu'une  fermentation  extrême 
échauffent  8c  fou  vent  enflamment  les  corps  ne  dois- je  pas  plutôt  con- 
clure que  les  parties  confticuantcs  de  ces  corps  font  mifes  dans  un  mouve- 
ment aiTez  rapide  pour  produire  fur  mes  organes  les  fenfatîons  que  nous 
appelions  chaleur  ,  lumière  %  brûlure  ;  que  de  penfer  que  ce  mouvement 
reflufcice,  &  mette  en  jeu  le  feu  caché  ou  combine  qu'on  fuppofe  dans 
la  nature  ?  Car ,  de  quelque  manière  que  Ton  explique  l'action  du  feu  , 
il  ne  peut  agir  fur  les  corps  qu'en  écartant ,  brifanr  &  divifant  leurs  par- 
ties ;  fans  avoir  recours  à  un  être  qu'on  ne  fauroit  concevoir  f  ne  trouve- 
t-on  pas  toutes  ces  propriétés  dans  les  parties  inttgrnntes  de  h  matière* 
auxquelles  on  aura  imprimé  un  mouvement  extrême  ? 

Une  pierre  à  fufil  *  frappée  lentement  avec  l'acier t  ne  produit  aucune 
étincelle  t  quoique  le  choc  ait  détaché  des  particules  de  Tune  &  de  tau- 
cre  fobftance  :  dans  ce  cas  ,  ces  portions  brifées  n'ont  pas  le  degré  de 
mouvement  requis  pour  paroître  en  feu  5  mais  fi  Ton  frappe  ces  corps 
brufquement»  on  verra  quantité  d'étincelles  voler  de  toutes  parts,  & 
enfin  s'éteindre. 

Je  conçois  donc  que  >  pour  qu'une  particule  de  matière  paroiffe  en 
feu  ,  de  qu'elle  en  ait  les  propriétés  y  il  faut  que  (es  parues  confluuantes 
forent  dans  un  très  grand  mouvement  circulaire»  &  en  tout  fens. 

Ilnaitde-Ià  deux  obfervations  bien  importantes;  la  première  ,  que 
ce  mouvement  particulier  a  la  propriété  de  changer  en  peu  de  tems  le 
tiiïii  des  corps,  comme  dans  la  collifion  du  fer  »  Se  de  la  pierre  à  feu , 
les  particulesdérachées  feconvertiirent  fur  le  champ  en  verre,  La  féconde 
observation  bien  plus  importante  encore  à  mon  fujet ,  eft  que  toutes  les 
fois  que  la  matière  acquerra  cette  forte  de  mouvement  »  elle  aura  non- 
feulement  la  propriété  de  brûler  ;  mais  encore  celle  d'éclairer  pour  l'or- 
dinaire :  cela  fe  conçoit  facilement  \  car  Ix  l'on  fe  re  pré  fente  un  tour- 
billon de  matière  mue  rapidement  Se  en  tous  fens ,  fon  effet  fera  de  brû- 
ler, c'eft  à-dire  ,  de  brifer  tk  déchirer  en  mille  manières  les  corps  qui 
feront  à  fa  portée  »  eu  les  forçant  de  prendre  en  quelque  forte  la  même 
meure  de  mouvement.  L'évaporation  fubice  de  l'eau  en  a  fourni  de 
cruels  exemples. 

Je  conçois  très-bien  aufli  que  la  matière  à  ce  degré  d'agitation  fera 
lumineufe  ;  propriété  que  la  puiffance  éternelle  aura  attachée  à  ce  degré 
de  mouvement. 

Il  eft  clair  f  d'un  autre  coté  j  que  cette  forte  de  mouvement  de  la  ma- 
tière eft  la  caufe  générale  de  routes  les  deftruCiions.  Ce  mouvement 
obfcur  &  deftruchr  eft  le  premier  c  igné  j  fans  lui  » 

la  nature  feroit  incoirupcible* 

La  chaleur  plus  ou  moins  foi  *.  même 

mouvement  :  celle ,  par  exemple  mimai 

&  a  la  végétation  ,  fera  luraire 

Tome  IF)  P^  ^^ 
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des  atomes  de  la  matière.  Car,  fi  le  feu  &  la  chaleur  procédaient  d'un 
feu  élémentaire  ou  de  la  matière  éthcrée  È  il  fe  feroit  fans  doute  d*e$ 
exploitons  continuelles  &  deftrudtives  ;  heureufement  cela  n'arrive  que 
d'une  manière  infenfïble. 

D'ailleurs*  la  madère  éthérée  nYpas  la  faculté  de  s*enflammer ,  ni 
de  produire  aucun  feu  :  elle  eft  même  incapable ,  ainfi  que  l' air ,  de  rece- 
voir l'impreflion  de  la  lumière  ,  comme  j  en  fournirai  la  preuve  dans  un 
moment. 

Comment  concevoir  qu'on  puifle  faire  pafler  le  feu  par  des  étars 
moyens  ,  depuis  la  chaleur  la  plus  douce  jufqua  l1  incandescence!  On  le 
fuppofe  dans  tous  les  corps  en  grande  abondance  dans  un  état  de  com- 
binai Ton  &  de  tepos  ,  êc  qu'il  raut  qu'une  caufe  étrangère  le  mette  en 
aâion  ,  en  mème-tems  qu'on  le  définit  *  un  être  très-fubtil  ôc  très- 
aftif.  II  femble  qu'il  devroir  pafler  fubirement  de  Vczaî  de  reposa  l'ac- 
tion la  plus  violente  ,  ce  qui  n'arrive  que  dans  des  cas  particuliers. 

Deux  corps  durs  fronts  l'un  contre  l'autre  avec  preftion  t  commencent 
par  le  premier  degré  de  chaleur  »  Se  finiffenr  par  s'embrafer  ;  il  eft  diffi- 
cile de  rendre  raifon  de  cette  augmentation  fucceflive  pat  les  principes 
reçus  j  ce  qui  s'explique  narurellement  par  mon  fyftcme  ,  puifque  le 
degré  de  chaleur  refulte  du  degré  de  mouvement  où  font  les  parties  élé- 
mentaires d'un  corps. 

Quelle  quantité  prodigïeufe  de  feu  n'eft-on  pas  obligé  d'admettre  dar 
la  narure  ?  Tout  eft  plein  de  ce  feu  tranquille  ,  on  peut  le  faire  paroître 
abondamment  ,  êc  embraffer  des  truffes  entières  par  la  moindre  humi- 
dité aqueufe:  comme,  par  exemple  *  le  pyrophore.  N  eft-il  pas  naturel 
de  penfer  que  le  changement  qui  arrive  à  ces  fubftances  s  n'a  d'autre 
caufe  que  la  fermentation  que  nous  favons  certainement  qui  s*y 
excite  ? 

Un  grand  Phyficien  de  notre  rems  a  fait  confifter  le  feu  dans  l'éther 
célefte  :  mais ,  bien  loin  que  cela  fou ,  il  eft  â  remarquer  que  cette  ma- 
tière fubtile  t  ainfi  que  l'air ,  ne  peuvent  le  confticuer  en  aucune  manière. 
S'il  enétoit  autrement»  ilarriveroit  que  l'air  ëc  la  matière  échérée  frap* 
peroient  l'organe  de  la  vue  ;  ce  qu'on  n'a  jamais  dit  :  car  aucun  corps 
ne  peut  erre  dans  l'état  de  feu  ,  fans  devenir  vifible.  Mais  la  preuve  que 
si  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  corps  ne  (au r oient  devenir  feu ,  eft ,  que  lî 
Ton  ralleinble  les  rayons  folaires  par  le  moyen  du  miroir  concave  ,  on  ne 
remarque  dans  leur  foyer  aucune  apparence  de  lumière  *  quoiqu'il  y  ait 
un  mouvement  prodigieux  &  capable  de  fondre  ou  d  enflammer  fur  le 
champ  telle  fubftance  qu'on  y  placera.  Delà  f  on  doit  tirer  les  confé- 
quences  Suivantes  :  qu'il  s'excite  un  mouvement  extrême  >  feulement  au 
point  d'incerfe£ti on  des  rayons  folaires  ,  mais  que  l'air  &  la  matière 
éthcrée  où  cette  fe&ion  fe  fait ,  font  trop  atténués  pour  confirmer  ou 
paroître  en  feu  ;  &r,  par  conséquent*  le  royer  d'un  miroir  ardent  n'eft 
pzs  un  reu5  comme  on  l'a  penfe  ;  &  que  pour  eue  tel  >  il  eft  neceflaire 
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<Ty  ajouter  une  matière  moins  divifée ,  à  laquelle  le  foyer  communi- 
quant fon  propre  mouvement ,  le  feu  fe  forme  fur- le  champ ,  &  il  n'en 
refte  aucune  trace  dès  l'inftant  qu'on  en  retire  le  corps  qu'on  y  a  voit  placé. 

Ce  que  je  viens  de  dire ,  femble  prouver  que  le  feu  n'eft  pas  un  être 
exiftant ,  &  ce  qu'on  nomme  ainfi ,  ne  paroît  être  autre  chofe  qu'un  mou- 
vement particulier  de  la  matière  ou  de  toute  fubftance  qui  a  aflez  de 
maiîe  pour  être  apperçue. 

J'ai  tâché  de  prouver  que  les  rayons  du  foleil  ne  produisent  par  eux- 
mêmes  ni  feu  ni  lumière;  ce  qui  eft  contraire  à  l'opinion  commune  : 
c'eft  pourquoi  j'en  dirai  encore  un  mot. 

Ce  qu'on  appelle  lumière  ou  rayons  de  lumière  »  eft  une  matière  fub- 
tile  toujours  en  mouvement ,  &  qu'il  nous  eft  impoflîble  d'appercevoir  j 

1>ar  conséquent ,  privée  de  toute  lumière  par  rapport  à  l'homme  ,  dont 
organe  de  la  vue  n'eft  pas  difpofé  à  en  recevoir  l'impreflion.  Ainfi, 
qn  rayon  qui  traverfera  unefpaceobfcur,ne  fera  apperçu  qu'autant  qu'il 
fe  trouvera  quelque  objet  ou  quelques  atomes  de  poudière  dans  la  ligne 
qu'il  parcourt. 

(Cependant  cette  émanation  folaire  éclaire  les  objets;  cela  n'eft  pas 
^QUteux  :  mais  cette  difficulté  eft  facile  à  réfoudre.  Nous  avons  dit  que 
Mlle  matière  étoit  toujours  en  mouvement.  Eclairer  un  objet ,  n'eft  rien 
4f  plus  que  mettre  fa  furface  en  aftion ,  &  ce  fera  là  le  premier  degré 
v}ûple  du  mouvement  igné.  Je  dis  le  premier  degré  vifible ,  parce  que 
la  fomentation  continuelle  des  parties  conftituantes  des  corps  n'eft  pas 
fejtâble  }  cependant  il  forme  le  premier  degré  de  la  chaleur.  C'eft  ce 
mouvement  obfcur  qui  s'oppofe  au  froid  abiolu. 

Quelle  que  foit  la  matière  des  rayous  folaires  ,  elle  communique  fon 
mouvement  aux  atomes  fuperficiels  des  cof  ps  qu'elle  rencontre  ,  par  là , 
les  rend  vifibles  j  propriété  bien  remarquable,  qui  vient  du  foleil, 
ou  de  l'Auteur  de  la  Nature. 

-  Tout  eft  lié  dans  l'univers  ;  nous  avons  vu  que  l'air  &  la  matière 
éthérée  ne  (karoient  acquérir  les  propriétés  du  feu  ,  que  les  objets  vifi- 
bles en  étoient  les  feuls  capables  ;  mais  la  différence  feroit  rrop  fenfi- 
(le ,  s'il  n'exiftoit  une  matière  moyenne  pour  en  former  la  nuance.  Nous 
ja  trouvons  cette  matière  dans  les  fubftances  qui  éclairent  fans  brûler  : 
fçlles  font  la  flamme  de  certaines  fubftances ,  la  lumière  de  quelques 
yers ,  du  bois  pourri ,  &c.  &  peut  être  aufli  la  lumière  de  la  lune. 

L'abondance  de  la  matière  m'oblige  d'abréger  cet  EflTai  fur  la  nature 
du  feu  :  fi  je  me  fuis  trompé ,  tout  ce  que  je  pourrois  dire  de  plus ,  feroic 
fuperflu.  Puiique  la  folution  que  je  pourrois  donner  des  différens  phé- 
nomènes que  le  feu  &  la  chaleur  nous  préfentent ,  feroit  tirée  du  même 
principe.  Je  me  bornerai  à  un  court  examen  de  quelques  propriétés  du 
feu  ,  connues  de  tous  les  Phyficiens,  &  à  quelques  autres  points  rela- 
tifs à  mon  fm'et ,  que  je  ne  pouvois  me  difpenfer  de  toucher ,  en  paflinfc 
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Iof  Le  feu  eft  fi  fubtit  j  qu'il échappe  aux  recherches  les  plus  pouftees* 

Boerhaave. 

L'on  pourrait  ajourer  qu'il  échoppera  toujours,  tant  qu'on  le  cher- 
chera par  la  route  qu'on  a  fuîvîe  jufqu'ici  ;  &  il  faut  convenir  qu'on  s'eft 
donné  bien  de  la  peine  dans  cette  recherche  chimérique. 

1 1°,    Le  Feu  raréfie  tous  les  Corps* 

Suivant  le  principe  que  j'ai  pofé ,  le  feu  n'étant  rien  de  plus  qu'un 
mouvement  particulier  de  la  matière  3  il  eft  évident  que  ce  mouvement 
ne  peut  avoir  lieu ,  fans  que  les  parties  conftituantes  d'un  corps  s  écar- 
tent les  unes  des  autres;  ce  qui  ne  fauroit  arriver  fans  que  la  maiTe 
augmente  de  volume. 

Illfr»   Plus  un  Corps  eft  chaud,  plus  il  Je  dilate. 

Cette  dilatation  augmenrera  à  mefure  que  les  parties  d'un  corps  ac- 
querront un  nouveau  degré  de  mouvement ,  parce  que  la  matière  fe 
fubdivife  toujours  de  plus  en  plus  y  Técatteuient  &  les  dim  en  fions  en 
feront  plus  considérables. 

I  V°.    Quand  les  Corps  folide s  font  fondus  %  leur  dilatation   cejfe* 

Il  y  a  dans  la  nature  un  mouvement  continuel  de  dilatation  &  de  «m- 
traction  \  cependant  Ton  dit  que  les  parties  d'un  corps  font  en  repos, 
quand  ce  mouvement  n'eft  pas  fenfible.  Un  corps  fufïble ,  qu'on  expofe 
au  feu  >  commence  par  acquérir  de  la  chaleur  ;  fes  parties  s'écartent  & 
fe  mettent  en  mouvement  par  degrés ,  jufquà  ce  qu  enfin  devenues 
libres  >  elles  roulent  facilement  les  unes  fur  les  autres  ,  alors  ce  corps  eft 
dir  en  fufion.  Cet  état  eft  le  dernier  degré  de  divihon  ou  Farrpuiire 
réduire  un  corps  fufible  fans  le  détruire  jainfi  il  n'eft  pas  étonnant  fi  la 
dilatation  ttne* 

Va«  Les  particules  de  deux  métaux  r  dans  quelque  proportion  que  ce  foity 
fondues  enfemble ,  fe  difttibuent  également  dans  toute  la  majje* 

Ce  phénomène  fêta  inconcevable  ,  tant  que  1  on  fera  agir  un  feu  élé- 
mentaire ;  un  être  qu'on  fuppofe  paffer  librement  au  travers  des  corps 
les  plusdenfes,  pourroit-il  faire  des  diftribucions  fi  exactes  dans  Tin f- 
tant  même  de  leur  fufion  ?  Un  corps  qui  pafle  librement  au  travers  des 
autres ,  nie  paraît  peu  propre  à  faire  des  mélanges  ;  mais  le  mouvement 
qui  ^  félon  moi ,  conftitue  le  feu  étant  fi  rapide  Se  fe  fixant  en  tout  fens , 
à  la  manière  d'un  éclair  >  eft  plus  que  fufifant  pour  opérer  cetre  distri- 
bution fubice. 


SUR  L'HIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     109 

V  I©.  Un  Corps  pénétré  de  feu  n'augmente  point  de  poids. 

Un  corps  pénétré  de  feu  ne  peut  augmenter  de  poids ,  puifqu'il  ne 
s'y  fait  aucune  addition  de  matière  ;  l'étonnant  feroit  j  s'il  devenoit  plus 
pefant.  11  y  a  cependant  ici  une  exception  remarquable  :  la  chaux  de 
plomb,  par  exemple,  augmente  ordinairement  par  la  calcination  d'un 
dixième  de  fon  poids.  Ce  n'eft  pas  dans  les  parties  ignées  qu'on  doit  en 
chercher  lacaufe,  puisqu'elles  n'exiftent  pas.  Si  les  particules  de  feu  en- 
gagées dans  cette  chaux  produifoient  cette  augmentation ,  pourquoi  un 
fer  pénétré  de  feu  ,  autant  qu'il  peut  l'être ,  n'augmenteroit-il  pas  auffi  ? 
L'on  fait  que  l'air  eft  pefant ,  &  qu'il  eft  un  des  principes  conftituans 
des  corps  ;  il  feroit  poiEble  qu'il  fe  fît  ici  une  nouvelle  combinaifon  de 
cet  élément. 

Du  Soleil. 

Ce  globe  immenfe ,  qui  brûle  depuis  tant  de  fiècles ,  a  donné  la  tor- 
ture aux  Philofophes,  pour  trouver  l'aliment  qui  l'entretient  ;  tous  en  ' 
ont  reconnu  la  néceflité,&  aucun  n'a  pu  l'aflîgner  raisonnablement  nulle 

Earr.  Suivant  les  principes  que  je  viens  d'expofer ,  cet  aftre  n'a  plus 
efoin  d'alimens  pour  fubfifter  ;  cela  eft  facile  à  comprendre. 
Le  foleil  eft  un  globe  d'une  matière  quelconque ,  à  laquelle  le  Créa* 
teur  aura  imprime  le  mouvement  néceflaire  pour  paroître  feu ,  &  pour 
en  avoir  toutes  les  propriétés,  l'ayant  deftiné  pour  être  le  centre  du  mou- 
vement &  le  principal  reftbrt  qui  anime  la  nature.  C'eft  principalement 
le  foleil  qui  met  en  mouvement  cette  matière  fubtile  qui  agite  la  furface 
des  corps  ,  dont  l'effet  eft  de  conftituer  la  lumière,  comme  nous  l'avons 
dit ,  en  parlant  des  rayons  folaires. 

Du  Phlogiftique. 

C'eft  le  phlogiftique  qui  joue  ici  le  rôle  le  plus  brillant  ;  lui  feul  pro- 
duit la  flamme  dans  la  combuftion  des  corps.  Cette  matière ,  dont  l'exif- 
tence  eft  bien  prouvée,  a  la  propriété  d'acquérir  éminemment  lt  mouve- 
ment igné ,  &  de  le  communiquer  à  d'autre  matière  de  la  même  nature 
qui  fera  à  fa  portée  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  rencontre  ,  ou  qu'on  lui 
oppofe  quelque  obftacle. 

Le  phlogiftique  eft  de  toutes  les  matières  celle  qui  acquiert  le  plus 
parfaitement  le  mouvement  igné.  H  pofsède  alors  à  un  degré  fuperieur 
toutes  les  propriétés  du  feu,  &  a  de  plus ,  àl'exclufion  de  toute  autre 
fubftance  ,  la  faculté  de  s'enflammer  :  c'eft  pourquoi  elleméritede  tenir 
le  premier  rang  à  cet  égard.  Le  fécond  ordre  fera  compofé  des  corps  qui 
acquièrent  la  même  nature  de  mouvement ,  mais  qui  ne  s'enflamment 
point  ;  tels  font  les  pierres,  les  terres  pures ,  &  la  plupart  des  métaux. 
La  troisième  clafle  eft  fournie  par  cette  matière  qui  éclaire  fans  commu- 
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niquer  aucune  chaleur  fenfîble  j  enfin  nous  avons  vu  que  l'air  &  la  ma- 
tière éthérée  peuvent  bien  acquérir  le  mouvement  igné  >  mais  nullement 
fa  propriété  de  s'enflammer  ,  ni  même  d'éclairer,  ce  qui  formera  la  qua- 
trième clafle. 

De  tAir ,  par  rapport  à  la  Déflagration. 

L'on  (aie  que  fans  le  concours  de  l'air  libre  ,  le  phlogiftique  ne  fauroït 
s'enflammer  ni  fe  diftïperen  aucune  manière,  llrefte  inhérent  aux  corps  , 
quelque  degré  de  feu  qu'on  leur  applique-  Voici  comme  jeçonçois  que 
cela  arrive* 

Tout  corps  en  mouvemenr  tend  à  parcourir  une  ligne  droite  :  cette 
manière  defe  mouvoir  eiteontraire  à  TefTence  du  feu,  puifque  nous  l'avons 
fait  conhfter  dans  un  mouvement  de  circulation.  Àinfi  ,  ce  fera  la  réfîf- 
rance  6c  le  refTort  de  l'oie  qui  lui  feront  prendre  le  mouvement  circulaire. 
L  air  ,  A  fon  tour  9  fera  contraint  de  fe  mouvoir  de  la  même  manière  ; 

{>ar  Tobftacle  réciproque  qu'ils  soppofcnr ,  ce  mouvement  conjugué  de 
'air  &  du  phlogiftique  conftitue  la  flamme. 

J'ai  dit  que  Pair,  conjointement  avec  le  phlogiftique,  prenok  le 
mouvement  igné*  Je  ne  fais  (i  Ton  pourroit  porter  en  preuve  ce  que 
l'on  remarque  autour  des  fourneaux  qui  ont  été  violemment  échauffés  ; 
ce  qu'il  y  a  de  vrai»  ceft  que  Ion  apperçoit  alors  dans  l'air  un  mou* 
vement  dofcillation  très-vif  ,  &  qui  ceffe  à  mefure  que  le  fourneau  fe 
refroidit.  Ce  phénomène  me  paraît  fort  fîngulier.  L'air  étant  abfolumenc 
inviiïble  ,  ces  corpufcules  en  mouvement  qu'on  y  apperçoit  rrès-diftinc* 
renient ,  ne  peuvent  être  que  les  parties  hétérogènes  dont  lair  eft  abon- 
damment charge,  qui  font  forcées  auiîî  de  fe  mouvoir  de  la  même 
manière. 

Du  Froid. 

Une  vraie  théorie  du  feu  conduirait  infailliblement  à  laconnoilFance 
de  la  nature  du  froid.  Ce  ne  fera  plus  Tabfence  du  feu  >  comme  on  Ta 

f détendu  ;  mais  ce  fera  le  défaut  de  mouvement  dans  les  corps  parcicu- 
iers  s  ou  dans  la  nature  entière  qui  confUtuerale  froid  :  car  d  1  on  veut 
le  faire  confifterdans  rexiinc~ïion  des  parties  ignées,  il  fera  bien  diffi- 
cile d'affigner  le  lieu  où  fe  retire  pendant  un  rude  hiver  cette  quantité 
de  feu  qui  a  régné  pendant  l'été. 

La  caufe  du  froid  fe  trouve  ici  tfès-  naturel  le  ment  ;  ce  fera  une  dimi- 
nution de  mouvement  dans  la  nature*  Le  froid  abfolu  feroir  le  repos 
pat  fait  de  la  matière  ,  ce  qui  ne  pourroit  activer  fans  Pexcin&ion  géné- 
rale de  tous  les  corps  oreanifés* 

Cette  théorie  de  la  chaleur  ôc  du  froid  bien  conftatee  nous  tondui- 
roit  A  connoître  la  manière  d'agir  de  certaines  fubftances  donc  on  fe 
fert  pour  exciter  un  froid  extraordinaire* 
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Le  plus  grand  degré  de  froid  artificiel  connu  a  été  produit  par  un 

mélange  de  glace  pilee  &  d'efprit  de  nitre  fumant  :  de- là  ,  on  pourroit 

conclure  que  l'efprir  de  nitre  a  la  propriété  de  diminuer  le  mouvement 

des  corps ,  en  intôrpofant  fes  pointes  roides  entre  leurs  parties. 

Ces  deux  état*  oppofés  9  la  chaleur  &  le  froid ,  c'eft-à-dire ,  le  mou- 
vement &  le  repos  apparent  qui*  fuccèdent  alternativement  dans  la 
nature  produiront  les  plus  grands  effets  :  la  raifon  de  ces  effets,  une 
fois  bien  connuç ,  auroit  fans  doute  de  grandes  influences  dans  la  Phy- 
sique ,  &  particulièrement  dans  la  Médecine. 


vie.  Si  Ton  pouvoit  parvenir  à  connoître  la  nature  du  feu,  de  cet  agent 
univerfel  qui  produit  tout  le  bien  &  tout  le  mal  dans  la  nature  ,  &  de 
la  propriété  dhes  corps  par  rapport  àfon  aâion,  peut- être  qu'un  nou- 
veau jour  viendroit  éclairer  cette  fcience  ,  de  toutes  ,  la  plus  nécef- 
faire. 

La  nature  eft  (impie  dans  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  produire 
une  infinité  d'effets  variés.  Il  eft  plus  conforme  à  la  grandeur  de  Dieu  & 
à  fa  puiffance  ,  de  n'employer  que  peu  d'inftrumens  pour  opérer  toutes 
les  merveilles  que  le  fpeftacle  de  la  nature  nous  offre.  Voilà  déjà  ,  fi 
je  ne  me  trompe  ,  un  élément  de  moins  :  &  qui  fait  à  quelle  (implicite 
on  pourroit  réduire  les  matériaux  qui  entrent  dans  la  conftru&ion  de 
cet  univers  ? 

.  Enfin  il  me  femble  que  par  la  route  que  je  viens  de  tracer  f  on  pour- 
roit parvenir  à  réfoudre  les  phénomènes  que  le  feu  ou  fon  adion  nous 
préfente  beaucoup  mieux  que  par  aucune  nypothèfe  qu'on  ait  imaginé 
jufqu'ici.  Mais  ce  fujet  eft  trop  délicat  pour  être  manié  par  desmainsfi 
mal-adroites  j  aufli  je  n'ai  fait  qu'effleurer  légèrement  la  matière  ,  crainte 
de  la  défigurer. 
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NOUVELLE    CONSTRUCTION 

DES   QUARTS-DE-CERCLE    A    RÊ  FLECTION* 

Connus  fous  le  nom  <f  Oûants  &  Sextants  Ànglois  j 

I/iventec  pur  Af.  /,  H.  DE  Magaihaens  9  Membre  de  la  Société  Royale 
de  Londres  ,  6"  Correfpondant  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de 

Paris. 

i .  L/  E  tous  les  inftnimens  qu*on  tonnoît  pour  faire  des  obfervations  far 
Mer,  les  Quarts-de-cercle  a  réfleéHon  ,  connus  fous  le  nom  ûVotlants  & 
fextants  Anglais ,  font  les  feuls  fur  lefquels  on  puilTe  compter ,  pour  pren* 
dre  les  hauteurs  des  aftres  &  leurs  diflances  refpe&ives  f  ann  de  détermi- 
ner avec  aftez  de  précilion  les  latitudes  t  &  même  pour  obtenir  les  longi* 
tudes  jufqu  à  un  point  prefque  furEfanr  dans  la  pratique  de  la  Navigation. 
La  fupériorké  de  ces  inftrumens  fur  tous  les  autres  qu'on  employoic  au- 

Karavanc  >  eft  (\  reconnue  dans  toute  l'Europe  ,  à  l'exception  de  quelques 
favigateurs  dont  les  connoi (Tances  ne  vont  pas  au-delà  de  la  vieille  rou- 
tine >  que  ce  feroît  abufer  du  tems  8c  de  la  patience  des  Lecïeurs*  fi  je 
mTarrêrois  a  le  prouver.  Ces  inftrumens  font  également  très- avantageux 
pour  obfervet  fur  terre  ,  &  prendre  toutes  forces  de  diftances  angulaires 
entre  différens  objets  ;  ce  qui  les  rend  également  précieux  à  l'Aftronome 
qui  voyage  f  au  Géographe  ,  &c  à  l'Arpenteur.  11  eft  facile  de  fe  procurer 
ces  inftrumens*  dont  le  prix  eft  fort  modique  j  on  les  tranfporte  fans 
peine  ,  &  on  s'en  fert  plus  commodément  que  des  cadrans  agronomiques 
d'un  rayon  deux  fois  plus  petit. 

i,  M.  Hadley  »  favant  Anglois ,  &  Vice-Prcfident  de  la  Société  Royale 
de  Londres  ,  fut  le  premier  qui  publia  T  dans  les  Tranfadtions  philofo- 
phiques  de  la  même  Société  ,  en  ijji  ,  la  conftru&ion  de  ces  inftru- 
mens >  qui  portent  encore  aujourd'hui  fon  nom  en  Angleterre*  11  y 
donna  deux  manières  de  les  conftruire  un  peu  différentes  l'une  de  l'au- 
tre y  quoique  fondées  fut  les  mêmes  principes,  On  trouva  onze  ans  après 
dans  les  papiers  du  Docleur  Halley*  un  écrit  de  la  propre  main  du  Che- 
valier Newton ,  contenant  la  description  d'un  infiniment  femblable  au 
premier  des  deux  quavoit  décrits  M»  Hadley ,  qui,  peut-être,  n'en  avoir 
jamais  eu  aucune  notion.  Ce  fait  eft  inféré  dans  les  mêmes  Tranfacî, 
philofopru  année  1741  ,n°*4<j$  (1)  {//);  &  il  eft  bon  de  remarquer  que 


(1}  Voyez  la  Note  (Â)  h  la  fin  dt  u  Mémoire.  Nous  renvoyons  ainfi  toutes  ces 
noces,  afin  de  ne  point  interrompre  la  fuite  des  idées. 

M. 
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M.  de  Fouchy  1  actuellement  Secréraire  perpétuel  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  de  Pâtis  ,  donc  le  caraûère  eft  au-deiTus  de  tout  foupçon  , 
inventa  auflî  un  infiniment  3  peu- p tes  femblable  ,  en  1732 ,  fans  avoir 
aucune  idée  de  celui  du  Chevalier  Newton  ,  qui  réellement  ne  fut  pu- 
blié que  dix  ans  après  ,  ni  de  la  publication  que  M*  Hadley  en  avoir 
faite  dans  Tannée  précédente  en  Angleterre,  Dans  la  fuite ,  ce  Savant 
inventa  un  autre  o&ant  bien  fupérieur  au  premier ,  où  il  a  corrigé  quel- 
ques défauts,  êc  qu'il  a  perfectionné  par  des  applications  &  par  des 
pièces  fort  ingénieufes ,  dont  il  donna  la  description  dans  les  Mémoires 
de  la  même  Académie  ,  pour  Tannée  1740  (  if  )■ 

$~  Avant  le  fécond  oftant  de  M*  de  Fouchy  ,  il  y  en  avoir  eu  deux  au- 
tres» ainfî  qu'il  le  dit  lui-même ,  indépendamment  de  ceux  de  M.  Had- 
ley. Un  de  cesoÉfcantsécoit  de  M*  Caleb  Smith*  Cer  inllrument  portoit 
un  prifme  triangulaire  au  lieu  de  miroir  ;  &  Ton  peut  en  avoir  une  des- 
cription afTez  détaillée  dans  le  Recueil  des  Obfervations  du  P,  Pezenas, 
faites  a  Marfeille  »  édition  d'Avignon,  175  y ,  ainfi  que  dans  fon  Agro- 
nomie des  Marins.  L'autre  optant  portoit  un  niveau  à  bulle  d  air ,  8c 
avoir  été  inventé  par  M.  Elton  j  il  était  fort  différent  des  autres.  On  en 
trouve  la  description  dans  les  m  cm  es  Tran  factions  phlofophiqucs  de 
17  j  t ,  n*\  41  )  j  &  dans  TAppendix  de  M,  Stone  à  L'Ouvrage  de  Bion 
fut  les  intlrumens  de  Mathématique  s  qu'il  traduisit  en  Angloiss  p.  ij% 
de  Tédiiion  de  17(8-  Mais  le  Public  n'adopta  dans  la  fuite  que  le  fécond 
infiniment  de  M*  Hadley.  A  la  vérité ,  ce  fut  avec  une  lenteur  bien  peu 
digne  de  l'importance  de  L'objet,  que  les  Marins  fe  déterminèrent  à 
fecouer  les  préjuges  qui  hs  tenoient  attachés  à  leurs  vieilles  flèches  ou 
arbaleiïrilles,  Se  à  d'autres  inftrumens  anciens  >  également  défectueux. 

4*  Cependant  >  quoique  le  nouvel  oâant,  connu  fous  le  nom  de 
M.  Hadley  ,  fût  devenu  l'objet  des  attentions  &  des  recherches  de  plu- 
sieurs Savans  Se  d'autres  perfonnes  fort  ingéryeufes ,  pendant  plus  de 
quarante  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis  fa  publication  \  on  peut  dire 
néanmoins  qu'on  n'a  fait  encore  aucun  changement  aflez  considérable 
dans  les  parties  elfentielles  de  cette  conftrudion  ,  ni  dont  les  réfuluts 
prodiiifitfefu  aucunes  propriétés  nouvelles  d'une  aiFex  grande  confé- 
quence.  Les  ttavaux  ae  ces  grands  Hommes  auroient  pu  me  découra- 
ger ,  li  je  n  a  vois  lu  que  nous  fommes  redevables  au  haiard  d'un  afTez 
grand  nombre  de  découvertes  fort  utiles. 

Ainfî  ,  fans  craînre  d'être  aceufé  d'une  vaine  préfomptlon ,  on  peut,  & 
même  on  doit  fe  porter  i  la  recherche  des  mêmes  objets  où  Ton  a 
vu  échouer  des  talens  fort  fupérieurs*  Autrement ,  prefque  routes  les 
découverts,  fans  en  excepter  celle  du  Détroit  qui  potte  le  nom  de 
ma  famille  f  C)  ,  dans  l'Amérique  méridionale ,  nedevroient  être  miles 
qu'au  nombre  des  témérités  abfurdes* 
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5.  La  nouvelle  conftruékion.que  j'ai  Imaginée  des  Quarts-de-tercle  a 
réflexion  ,  ou,  pour  le  due  autrement ,  le  changement  que  j  ai  fait  dans 
leur  conrtrufflion  ordinaire ,  renferme,  fi  je  ne  me  trompe ,  Us  plus  grands 
avantages-  Peut-être  l'amour  propre  m*en  împofe  ;  mais  quelle  que  (bit 
1  opinion  qoe  }*aï  de  mesdciruuvi-rrcs,  elle  neihaiigera  fien  ï  U-ui  for 
elle  pourra  feulement  piquer  la  curioiïu:  du  Public ,,  6:  les  Élite  Tournent* 
à  un  plus  férîeux  examen.  En  effet  *  l'impôt tiahrc  de  (on  juv  ,  & 

le  fuccès  de  la  pratique  feront  les  meilleurs  garants  du  vrai  mente  de 
cette  invention. 

tf.  Un  des  plus  grands  avantages  de  cette  conftruftion  efl  ,  félon 
moi,  que  lesObfervareurs  pourront  être  déformais  à  l'abri  des  erreurs , 
mal-adreffes  &  méprifes  des  Arrives,  aulfibien  que  des  dérangemens 
qui  pourraient,  par  quelque  caufe  accidentelle  ,  fur  venir  à  cet  inftru- 
ment,  pourvu  qu  ils  veuillent  fe  donner  la  peine  de  l'examiner  :  ce  qu'ils 
feront  à  même  de  fairetanr  fur  mer,  que  fur  terre;  car  ces  ïnftrumens 
pot  têtu  en  eux  mêmes  leur  propre  rectification* 

11  femble  que  cette  circonftance  efl  une  des  plus  dcfirables  pour  route 
forte  d'innrrumens ,  mais  particulièrement  pour  ceux  dont  on  fait  ufage 
fur  mer  j  où  TObfervateur  manque  des  moyens  néceffaires  pour  y  fup- 
pléer.  Outre  cela,  cette  méthode  rend  beaucoup  plus  étendue  l'applica- 
tion de  ces  ïnftrumens,  quand  on  veut  prendre  des  angles  plus  grands 
que  ne  le  permet  leur  limbe  ,  fuivant  la  conftruéHon  ordinaire;  de  façon 
qu'un  Oftant  dont  le  limbe  eft  feulement  de  quarante-cinq  degrés,  qui 
valent  quatre-vingt  dix  par  la  double  réflexion  des  rayons  vifuels ,  peut 
fervit,  étant  confit utt  fuivant  ma  méthode  j  pour  obferver  pat  devant  des 
angles  au-delà  de  cent  vingt  degrés.  On  peut  les  reûifier  exactement  par 
un  feul  objet,  pour  obfeiver  par  deirière,  fans  aucune  dépendance  des 
deux  parties  oppofées  de  l'horifon  ,  comme  à  l'ordinaire*  Enfin  on  verra 
par  les  problèmes  fuivans,  que  cette  invention  fournit  d'autres  avan- 
tages allez  confidérabies  È  qu'on  n'obtenoit  point  auparavant  avec  ces 
ïuurumens. 

7.  L'eflemiel  de  cette  conftru6Hon  confille  i  difpofer  les  miroirs  hori- 
fomaux  de  F  infiniment  ,  de  façon  qu'ils  puiffent  tourner  fur  un  axe  com- 
mun y  &  à  déterminer  F  angle  de  leur  inçiinatfon  refpeclive  »  par  le  moyen  de 
leur  paraitciifme  avec  le  miroir  de  F Index  ou  Alidade  j  en  fe  fervant  des 
mêmes  divijions  du  limbe  de  tinflrument  (D). 

8«  On  peut  donner  cette  conftru&ion  aux  Odants  &  Sextants  ma- 
tins en  différentes  manières  ,  comme  on  le  montrera  dans  la  fuite  j 
mais  je  commencerai  par  celle  qui  eft  repréfentée  dans  la  Figure  1  , 
Planche  1  ;  elle  me  paroît  la  plus  commode  pour  faciliter  l'intelligence 
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de  fes  propriétés  *  &  elle  les  conrient  tomes  enfemble.  C'eft  un  ïnftru- 
ment  de  cette  conftru&ion  ,  que  j'ai  préfenté  à  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  (  E  ) ,  avec  un  petit  précis  des  avantages  qui  en  ré- 
fultenr,  dont  un  rapport  honorable  (  F)  fut  fait  le  10  Janvier  1773  i 
la  même  Académie ,  par  Meilleurs  Lemonnier  &  le  Chevalier  de  Bory , 
qu'elle  avoir  nommé  Commiflaïres  pour  cet  objet, 

5*  La  figure  %  repréfente  un  de  ces  O&anrs  nouveaux*  A  eft  le  miroir 
horifontal  qui  fert  pour  obferver ,  ayant  le  dos  tourné  1  un  des  objets, 
ou ,  comme  on  le  dît  f  pour  obferver  pat  derrière.  Ce  miroir  eft  fixé  fur 
le  cercle  Z  P»  qui  peut  être  arrêté  à  volonté  fur  chaque  point  de  fa  péri- 
phérie par  l'agraff?  a  double  charnière  marquée  X  :  laquelle  parole  fous 
une  échelle  plus  grande  dans  la  figure  $  (  G  )* 

10.  B  eft  un  miroir  pareil  »  qui  fer c  i  obferver  par  devant*  Il  eft  fixé  au 
bout  de  la  plaque  ou  bras  B  À  (  voyez  la  Figure  j  )  qui  peut  tourner 
autour  de  Taxe,  ou  centre  A:  Se  on  l'arrête  lorfqu'on  le  veur ,  par  une 
vis  ou  agraffe,  fur  le  cercle  Z  P.  Le  rroifième  miroir  C  eft  tout- à  fait 
femblabîe  au  fécond  B  :  il  peut  cependant  être  omts  dans  cette  conftnic- 
tion  ;  car  il  n'y  eft  pas  abfotument  néceflaire  ,  comme  on  le  verra  bientôt. 
Le  cercle  Z  P  doit  être  élevé  ou  furbailfé  tant  fait  peu  fur  le  plan  de 
l'inftrument »  afin  que  l'alidade  N  M  ne  foir  pas  arrêtée  par  la  patrie  P  t 
lorfquon  l'amène  au  bout  R  des  diviïions  du  limbe,  La  figure  3  repré- 
fenre  ce  même  cercle  fépavémcnc ,  6c  fur  une  échelle  plus  grande  ^  avec 
les  deux  bras  dont  je  viens  de  parler. 

1 1.  La  figure  r  repréfente  un  autre  Octant ,  dont  la  conftruftion  peut 
paroître  plus  fimple  ,  car  les  miroirs  B  Se  C  y  font  fimplement  arrêtés 
fur  le  cercle  Z  P  »  aufli-bien  que  le  miroir  A  j  &  on  peut  les  ôcer  ou  les 
remettre  à  volonté  dans  les  coultlfes  ,  qu'on  y  voit  marquées  par  des 
points*  La  figure  4  montre  un  Sextant ,  conftruit  pat  la  même  méthode* 
Chaque  miroir  horifontal  t  ou  fa  coulilTe  ,  doit  être  garni  d'un  périt 
levier  ou  d  une  vis  fans  fin  ,  comme  i  1  ordinaire  y  pour  pouvoir  l'a- 
jufter  comme  il  faut.  Et  *  pour  ce  qui  regarde  Us  autres  pièces  »  on 
les  fuppofe  telles  qu'on  les  pratique  dans  les  autres  inftrumens  de  ce 
genre.  % 

ri.  Cependant  il  eft  bon  d'avertir,  que  la  forme  &  les  proportions 
refpe&ives  des  pièces  de  ces  inftrumens  s'arrangent  beaucoup  mieux  dans 
la  pratique  f  qu'elles  ne  font  repréfentées  par  les  figures  ;  car  on  les  ré- 
duit, &  on  les  difpofe  alors  félon  les  dimenlions  êc  les  diftances  refpce- 
rives  les  plus  convenables  :  &,  pour  éviter  les  incidences  trop  obliques 
des  rayons  fur  les  miroirs  ,  on  donne  à  celui  de  l'alidade  >  une  direc- 
rton  bien  différente  de  la  ligue  N  M,  Mais  j'abandonne  tous  ces  détails 
à  l'habileté  desArtiftes.  Je  n'ai  voulu  m'oceuper  qu'à  repréfenter  ici 
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bien  diftin&emenr  à  mes  Le&eurs  les  propriétés  etTentielles  de  mon  fujec. 

ij.  Les  problêmes  fuivans  montreront  les  avantages  de  cette  tonf- 
rructiorh  On  ne  les  avait  jamais  refolu  par  aucun  infiniment  connu  juf- 
qua  préfent  rf  6c  leur  réfolution  ne  dépend  d'aucune  autre  théorie 
que  tfe  celle  fi  généralement  connue,  qui  feir  de  bafe  à  la  conftrttc- 
tion  des  Oftants  &  Sextants  marins  j  favoir ,  que  les  rayons  de  lumière  , 
réfléchis  par  deux  miroirs  plans ,  parallèles  l'un  â  f  autre  j  continuent  dans 
la  mime  dire  ci Ion  qu'ils  avoient  auparavant  *  mais  ji  les  miroirs  ne  font 
point  parallèles ,  pour  lors  la  direction  des  rayons  réfléchis  w  jera  un  angle 
double  de  celui  Je  t  inclinai fen  des  deux  miroirs  ^  avec  la  première  direction* 
On  peut  voir  ces  principes  dérailles  Se  démontrés  félon  les  loix  deCa- 
roptrique  3  en  difïerens  Ouvrages  ,  &  particulièrement  dans  le  chapi- 
tre XU  du  livre  111  de  l'Optique  de  Smith t  traduite  de  TAnglois  »  pat 
le  Père  Pezetias  ;  &  dans  le  Mémoire  Anglais  du  même  M  Hadley  >  qui 
efl  publié  dans  le  n°*  420  déjà  cité,  des  Tranfaftions  philofophiques 
de  Londres»  année  175 1  j  ou  dans  leur  Abrégé,  par  Eames  &  Martin, 
VIe  vol.  page  1 39,  Enfin  je  donnerai  auiiï  une  autre  Démonftration,  que 
je  crois  plus  â  la  portée  de  tout  le  monde,  dans  la  Note  (#)* 

PROBLÈME     PREMIER 

Mettre  ,  par  un  feul  objet  ,  le  Quart-de-  cercle  en  àat  de  mefurer  des 
angles  plus  grands  que  la  valeur  de  fon  limée* 

Solution, 

14.  Mettez  le  miroir  B  (  F}gé  %  )  parallèle  au  miroir  N  ,  ayant 
l'index  ou  alidade  a  quatre-vingt-dix  degrés  du  limbe  ,  par  la  méthode 
connue  de  voir  la  coïncidence  exafte  des  deux  images  du  même  objet  j 
par  exemple  s  Ufoleil ,  la  lune  ,  une  étoile ,  &c*  Tune  vue  par  des  rayons 
dire&s ,  â  travers  la  partie  diaphane  du  miroir  B,  Se  l'autre  par  des 
rayons  réfléchis  de  N  en  B.  Obier  vez  que  les  lettres  K  5  Q  ,  T ,  H ,  E , 
F,  G,  montrent  les  endroits  de  rinftrument,  où  l'œil  de  rObfervateur 
doit  être  ,  pour  vifer  à  l'objet  ,  félon  les  différentes  pofitions  des 
miroirs. 

Menez  enfuite  l'alidade  â  o  degré,  &  faites  A  Se  C  parallèles  â  N  p 
pat  la  même  méthode  j  pour  lors  les  deux  miroirs  A  ëc  C  feront  un  angle 
de  quarante*cinq  degrés  avec  B  :  c*eft  à  dire ,  L'angle  de  l'interfeéVion  de 
leurs  plans  avec  celui  du  miroir  B,  fera  de  quarante-cinq  degrés  j  car 
on  fait  bien  que  le  limbe  des  Oftanrs  marins  n'a  feulement  que  qua- 
rante cinq  degrés,  quoiqu'effe&ivement  on  y  mefure  jufqu'à  quatre- 
vingt-dix  degrés,  à  caufe  de  la  double  réflexion  de  l'image  d'un  des 
deux  objets. 
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Tournez  le  cercle  Z  P ,  fans  toucher  aucunement  A  ces  miroirs  >  jufqu'â 
ce  que  B  arrivant  en  I,  devienne  parallèle  à  N ,  ce  que  vous  reconnoî- 
rrez  par  la  coïncidence  des  deux  images  du  même  objet.  Dans  ce  cas» 
les  miroirs  A  G  auront  tourne  en  arrière  quarante-cinq  degrés  ,  Se 
feroient  parallèles  à  N,  fi  Palidade  avoit  reculé  autant ,  c'eft  à*  a  ire,  qua- 
rante-cinq degrés  jufqu a  la  dire&ion  N  W.  Par  conféquenr  ,  fi  ton 
regarde  par  le  Pinule  H ,  on  pourra  obferver  des  angles  au- delà  de  qua- 
tre-vingt'dix  degrés  fur  le  miroir  C  qui  fera  pour  lors  en  V  i  &  on  pourra 
obferver  les  angles  au-defïous  de  quatre  vingt  dix  degrés  fur  le  miroir 
D  y  qui  fe  trouve  pour  lors  en  l  ;  de  façon  qu'on  me  tu  re  ra  par- de  va  ne 
avec  cer  infiniment  des  angles  beaucoup  plus  grands  que  la  valeur  de 
ion  limbe* 

t  ;.  On  a  trouvé  par  expérience»  qu'on  peut  bien  mefurer  des  angles 
de  cent  foixante  degrés  &  même  plus ,  en  obfervant  par  devant  avec  ces 
infmimcTis.  M.iis  peut-être  lesObfetvateurs  peu  habiles  y  trouveront  de 
la  difficulté;  car*  en  effet,  il  y  en  a  dans  cette  profeffionqui  vantent  leur 
merveiîleufe  fagacité  dans  Tart  d'obferver,  &  qui  cependanr  ne  rou- 
girent pas  d'avancer  ,  comme  mon  Cenfeur  Ta  fait  dans  fe$  ïemai- 
ques ,  qu'à  peine  peut-on  bien  obfervcr  avec  les  Sextants  ,  des  an- 
gles de  cent  vingt  degrés  ~f  Bc ,  à  plus  forte  raifon  ,  ceux  qui  les  excè- 
dent j  quoique  tout  le  monde  foie  bien  à  portée  de  vérifier  le  contraire. 
Voyez  la  Note  (  /  )• 

16*  Si  rOdant  eft  conftruit ,  comme  on  le  voir  dans  la  figure  pre- 
mière j  on  mettra  le  miroir  A ,  ou  B,  dans  la  coitlifle  C ,  en  la  tournant 
un  peu  >  pour  que  le  rayon  réfléchi  de  ce  miroir,pui(le  tomber  en  Q.  On 
fera  l'autre  miroir  parallèle  à  celui  N  de  l'index  a  quatre  -vingt-dix  degrés. 
Après  cela  on  amènera  le  même  index  à  zéro  ;  on  rendra  le  miroir  A  ,  ou 
B,  parallèle  à  celui  N  de  l'index,  en  faifant  tourner  le  cercle  Z  P  autant 
qu'U  fera  néceffaire.  Dans  ce  cas ,  le  miroir  C  fe  trouvera  enV,&  feroit 
parallèle  au  miroir  de  l'alidade  ,  fi  on  la  reculoit  de  quatre- vingt  dix 
degrés  au-delà  de  o%  c'eft-à-dire,  dans  la  direction  N  W  *  &c. 

17,  Si  Ton  fait  ufage  'd'un  Seélant  au  lieu  de  l'Oâanc,  il  fuffit  de 
prendre  pour  lors  foixante  degrés  dans  la  première  opération  j  car  les 
trente  degrés  de  leur  valeur  réelle  fur  le  limbe ,  avec  les  foixante  degrés 
de  fa  longueur  totale  >  font  quatre-vingt-dix  degrés,  comme  ci  de  fi  us  ; 
mais,  en  général  il  n'eft  pas  nécefTaïre  de  prendre  au  delà  du  nomfcte 
qu'on  peur  oblerver  ;  &  ,  par  conféquenr»  c*eft  aflez  de  mettre  l'index  d 
foïxante-dix  ou  quatre- vingt  degrés  dans  la  première  pou  non  fur  les 
O&anrs,  Se  à  quarante  ou  cinquante  degrés  dans  celle  des  Sextants. 

18,  Un  grand  avantage  de  cette  méthode  eft  celui  de  rectifier  dans 

1774.  A  OUST. 


i is  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 
le  même  tems  le  parallelifme  du  mouvement  des  miroirs,  à  l'égard  àx\ 
plan  de  rinftrumenr,  c eft  à-dire*  le  parallelifme  de  ce  plan  avec  celui 
des  rayons  dire&s  &  réfléchis,  moyennant  les  deux  portions  diBérentes 
du  miroir  horifontal  &  de  celai  de  l'alidade;  &  les  différentes  diftances 
de  l'œil  a  l'égard  des  centres  de  ces  miroirs*  Voyez  ta  note{K). 

PROBLÊME    II. 

Ajufter  le  miroir  A  à  un  angle  droit  avec  te  miroir  N  par  un  feul  ohjet ,  afin 
de  pouvoir  obfirver%  le  dos  tourne' vers  Vun  des  deux  objets  ;  ou  ±  comme 
on  t  exprime  >  pour  ohfervtr  par-derrière* 

Sol    u  t  i  o  n. 

19*  Faîtes  l'opération  du  problème  précédent  encore  une  fois  ,  & 
alors  le  miroir  A  (  Fig*  II)  aura  tourné  deux  fois  quarante-cinq  degrés  » 
c'eft-a-dire,  fera  un  angle  de  quatre-vingt-dix  degrés  avec  le  miroir  N, 
au  bout  de  la  féconde  opérarion.  Si  POtianr  eft  confiant  comme  celui 
qui  eft  repréfenté  dans  la  figure  première;  aufll-tôt  que  le  miroir  B  eft 
en  1 ,  de  qu'on  le  trouve  parallèle  â  N  avec  l'alidade  à  o°  ,  on  le  remet 
dans  la  coulitfc  S  qui  fe  trouvera  alors  en  B ,  pour  faire  la  feconde^péra- 
cion,  moyennant  laquelle  le  miroir  A  aura  reculé  deux  fois  quarante- 
cinq  degrés. 

10,  On  fait  bien  les  difficultés  qu'on  rencontre  pour  ajufter  Se  recti- 
fier ces  inftrumens  par  la  méthode  ordinaire,  lorfqu'on  veut  faire  une 
obfervation  ,  le  dos  roi^né  vers  un  des  objets  \  car  il  faut  avoir  les  deux 
parties  oppofees  de  Thorifon  bien  nettes  &:  diftin&es,  ce  qui  n'arrive 


part 


pas  toujours  lotfqu'on  en  a  befoia  m7  Se  qui  d  ailleurs  n'eft  point  praticable 
dans  ta  nuit ,  lorfque  ces  obfervations  font  les  plus  néce  flaires  pour  mc- 
furer  les  grandes  diftances  de  la  lune  aux  étoiles  ,  &c.  C'eft  peut-être  la 
rai fon  pourquoi  on  a  fi  fort  négligé  jufqu'a  préfent  cette  manière  d  ob- 
ferver.  Je  donnerai  une  autre  méthode  générale ,  qui  eft  très-sure  & 
trop  aifée  pour  faire  cette  même  rectification  après  les  derniers  pro- 
blèmes, n°.  )i. 

11,  M.  Doîlond,  Opticien  célèbre  de  Londres,  fort  connu  par  fe$ 
lunettes  achromatiques  ,  avoir  imaginé  avant  moi  une  autre  méthode 
pdftr  ajufter  le  même  miroir  horifontal  f  afin  d'obferver  par-derrière;  ÔC 
obtint  un  privilège  exclufif  pour  faire  les  inftrumens  de  cette  conftruc- 
non.  Voyez  ta  Note  (  L  ). 

Cette  méthode  confifte  a  mettre  une  efpcce  d'index  ou  queue  au 
miroir  horifontal  s  deftiné  à  ceite  obfervation.  On  l'arrête  fur  une  mar- 
que faite  exprès  dans  le  corps  de  rinftruurent.  On  l'y  fait  parallèle  par 
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la  méthode  connue  de  h  coïncidence  de  deux  images  ,  ayant  l'index  à 
o°  ;  &  après  cela  on  arrête  cette  queue,  qui  porte  le  miroir  horifontal 
dans  fon  centre  T  furune  autre  marque  faite  par  l' Artifte  à  ]a  diftance  de 
5?o°  de  la  première.  On  en  peut  voit  la  description  donnée  par  le  même 
M.  Dollond  ,  dam  le  volume  des  Tranfaftions  philofophiques  de  Lon- 
dres» année  1772.,  M.  Maskelyne  en  avoir  déjà  par  lé  dans  Y  A  ppendix,  de 
fou  Almanach  Nautique  pour  1774  >qui  parur  avant  ce  volume  des-Tran-» 
faûions  philofophiques  ;  &  en  parle  encore  dans  un  Mémoire  qui  fuit 
celui  de  M.  Dollond  >  page  101  du  même  volume.  Voici  fes  paroles  : 

ai.  Par  bonheur  _>  dit  M.  Maskelyne ,  ce  defîderatumTir  exécuté  depuis 
jhu  par  un  ingénUux  artifice  iuventé par  M*  DcitonJ-,  ...  moyennant 
un  index  au  il  a  ajouté  au  "miroir  de  fo^/irvatîon  parade  mère  ;  de  f^coa 
que  les  deux  ajujiemens  peuvent  être  pratiqués  paries  mêmes  obfervatLons , 
prefque  avec  la  même  exactitude  que  ceux  d-t  miroir  honjontal  de  devant* 

On  voir  par  le  mot  prefque  ou  approchant  qui  fe  trouve  également 
dans  lappendix de  1  A Imanach  Nautique  ,  que  i'exaftitude  de  cette Mé* 
thode  n'ell  qu'approchante  >  &  pas  auflîexafte  comme  celle  de  !ajufte- 
ment  par-devant.  L'égard  qui  eft  dû  à  ce  Monfieur  ,  me  porre  non- feule- 
ment a  adopter  fon  opinion  ,  mais  a  montrer  les  circonftances  qui  la 
rendent  indubitable  \  car  efte&ivement  cette  méthode  nouvelle  de  reni- 
fler le  miroir  en  queftion ,  ne  peut  pas  être  aufïî  exacte  comme  celte  pour 
ajufter  l'autre  miroir  t  fans  lesfuppofitions  fuivantes  ;  i*.  Que  l'Obfcr- 
vateur  puiffe  mettre  la  queue  du  miroir  en  queftion  ,  précifément  fur 
les  deux  marques  que  Y  Artifte  a  faites  fur  l'inltrument  ;  i°.  que  ces  deux 
marques  aient  été  mefurées  exactement  par  un  arc  de  quatre-vingt-dix 
degrés;  J°.  que  l'angle  de  cet  arc  tombe  précifément  dans  le  centre  du 
mouvement  de  cette  queue.  Voyez  la  Note  (  Q  )*+**  Que  cette  diftance, 
qui  eft  nécessairement  prife  entre  ,  ou  fur  les  deux  bras  de  L'alTemblage 
de  l'instrument ,  n'ait  pas  été  autrement  altérée  par  quelque  accident , 
depuis  que  l'inftrument  a  été  achevé. 

1  j.  50.  Que  ces  deux  marques  foient  précifément  dans  le  même  plan  de 
l'inftrumenttOudans  un  autre  qui  lui  foit  parfaitement  parallèle  jtf°.  enfin, 
que  l'axe  du  mouvement  de  ce  miroir  foit  parfaitement  perpendiculaire 
au  plan  de  l'inltrumenr.  Mais  routes  ces  circonftances  font  telles  que 
rObfervateur  ne  pourra  pas  fy nappercevoir,  fans  recourir  à  d'autres  mé- 
thodes qui  ne  font  pas  aiféespour  tout  te  monde,  fi  Ton  en  excepte  un 
très-petit  nombre;  8e  , outre  cela,  ileft  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
poflîhle  j  de  les  pratiquer  toutes  fur  Mer  pendant  le  jour,  &  encore  moins 
pendant  la  nuit.  11  fuftït  qu'il  y  manque  une  feule  de  ces  fix  conditions  , 
pour  que  lajuftement  foie  erroné;  au- lieu  que  ma  conftruflion  eft  affran- 
chie des  trois  premières  entièrement  ;  &  fi  TObfervateur  veut  y  faire 
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attention  >  il  s  appercevra  fans  peine  sïl  y  manque  à  quelques-unes  des 
trois  autres.  Voyez  la  Note  (M). 

PROBLÊME.     II  I. 

Reconnaître  tant  fur  Mer  que  fur    Terre  la  valeur  de  F  arc  de  Cinjlru* 
ment ,   en  Remployant  quun  feul  objet* 

Solution, 

*4,  Répétez  trois  fois  le  problème  II ,  &  le  miroir  A  aura  parcouru 
tous  les  trois  cents  foixantedegrés  du  cercle  entier.  Si  ce  miroir  fe  trou- 
ve »  au  bout  de  cette  opération  s  parallèle  au  miroir  N  de  l'index ,  ta 
grandeur  de  Tare  ,  ou  limbe  des  divifions  ,  eft  exaâe  \  mais  s'il  y  a 
quelque  différence  ,  on  divifera  par  huit ,  ôc  le  quotient  ajouté  ou 
retranché  de  quarante-cinq  degrés  s  félon  que  la  différence  fera  en  plus 
ou  en  moins ,  donnera  la  valeur  réelle  de  Tare  de  L'Oftant,  Sic'eft  un  Sex- 
tant qu'on  examine  »  la  révolution  entière  pourra  erre  finie  en  fix 
opérations  ,  en  prenant  foixante  degrés  à  chaque  fois  ;  alors  on  divifera 
la  différence,  s'il  y  en  a  ,  par  Jtx  au  lieu  de  huit, 

Obfervez ,  que  pour  ré  foudre  ce  problême  avec  TOûant  de  la  figure  t , 
on  doit  mettre  les  miroirs  horifontaux  fuccefllvement  tournés  du  même 
coté  t  comme  celui  du  miroir  B  ;  au  lieu  que  dans  le  problème  I  &  11  il 
faut  mettre  le  miroir  C  dans  le  fens  contraire. 

Ceux  qui  connoitTcnt  un  peu  la  conftrucUon- pratique  des  inftrumcns 
à  limbe  ,  conviendront  qu'il  eft  fort  difficile  de  déterminer  exactement 
la  longueur  de  l'arc  correspondant  à  la  longueur  du  rayon  pris  dans  l'ali- 
dade. Pour  peu  que  la  pointe  du  compas  à  verge  qui  fert  de  centre,  fort 
hors  du  plan  du  cercle  qu'il  décrit,  c*eft-â-  dire,  qu'elle  s'enfonce  dans  ce 
plan  un  peu  plus  que  l'autre  qui  décrit  la  périphérie  de  lare,  la  di  fiance 
entre  les  deux  pointes  fera  effectivement  plus  grande  que  le  vrai  rayon 
de  cet  arc.  Outre  cela,  la  moindre  excentricité  de  l'axe  de  l'alidade  peut 
caufer  des  erreurs  confidérables  dans  les  divifions  du  limbe.  Un  centième 
de  pouce  d'excentricité  donne  trois  minutes  d'erreur  dans  un  arc  de  foi- 
xantedegrés dont  la  corde  diffère  de  cette  quantité  fur  ce  rayon  de  douze 
pouces j  ëc  fix  minutes  d'erreur,  fi  le  raycpp  n'eft  que  de  iîx  pouces, 

x6.  Combien  n*y  a-t-il  pas  d'accidens  fur  un  vaiffeau  dans  les  voya- 
ges longs  qui  peuvent  caufer  des  dérangemens  pareils  &  même  plus 
grands  ,  foie  dans  Taxe  de  l'alidade  f  ou  dans  Paffemblage  des  bras  6c 
parties  de  cet  inftrument ,  lors  même  qu'il  fera  de  métal  ?  Même,  en 
iuppofaiu  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  accident  j  qu'on  pourroir  avoir 

aifément 
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aîfément  de  ces  inftrumens  faits  par  des  Aniftes  rrès-haMles;  &  qu'on 
ne  feroit  pas  diffieu  réde  payer  un  allez  grand  prix  :  ne  feroit-ce  pas  un 
véritable  avantage  He  fie  trouver  à  l'abri  des  méprifes  »  do  u  les  plus 
grands  Aniftes  ne  font  q  iclquefois  pas  exempts  >&  de  pouvoir  trouvée 
par  foi- même,  ces  erreurs  t  pour  en  tenir  compte ,  au  milieu  de  la  Mer  , 
&  fans  aucun  autre  fecours  que  fon  propre  inftrument  ?  Ne  feroic-ce  pas 
un  avantage  qu'un  inftrument  de  cette  conftru&ion  ,  étant  merhe  mé- 
diocrement fait,  puiife  rendre  un  aulTi  bon  fervice  entre  les  mains  d'un 
Obfervareur  habile  Se  curieux  »  qu'un  autre  inftrument  bien  mieux  fait , 
&  par  conséquent  bien  plus  cher  ?  Voyez  la  Note  (  N). 

PROBLÊME     IV. 

Reconnaître  par  un  feul  objet  la  valeur  précife  de  chaque  trente  degrés  , 
vingt  degrés  3  ou  autre  nombre  aliquot  des  degrés  du  limbe  de  l'ins- 
trument* 

Solution, 


27*  Mettez  les  deux  miroirs  C  &  B ,  ou  B  &  À ,  à  l'angle  que  vous  fuu- 
haitez  examiner  t  félon  la  méthode  du  premier  Problème  :  parcourez 
lare ,  ou  limbe,  du  n  bour  à  T  autre  avec  cer  angle ,  tournant  alternative- 
ment l'index  de  le  cercle  ZP;&  divifez  la  différence  trouvée  au  bout  de 
routes  les  opérations  *  en  cas  qu'il  y  en  ait  quelqu'une ,  par  le  nombre 
de  ces  opérations;  &  Faites  le  refte  comme  dans  le  nombre  14. 

xS.  On  fera  par  cette  méthode  une  table  des  valeurs  réelles  de  cha- 
que intervalle  des  divifions  du  limbe  qui  fervira  à  déterminer  la  valeur 
exaâe  des  angles  obfervés  avec  rinftrument.  Lorfqu'on  examinera  des 
arcs  plus  petits  que  le  Nonius  f  Voyez/a  Note  0)t  qui  eft  gravé  dans 
l'alidade  ,&  dont  la  longueur  n*eft  ordinairement  que  deiïx  degrés  vingt 
minutes  ;  dans  ce  cas ,  il  fera  plus  aifé  de  fe  fervir  du  même  Nonius  % 
pourvu  qu  il  n'y  ait  aucune  erreur  ,  comme  il  arrive  quelquefois  ,  ce 
qu'il  faur  examiner  avec  attention* 

Observez  que  ces  deux  derniers  Problèmes  doivent  précéder  les  deux 
premiers  dans  la  pratique;  car  ils  ne  peuvent  donner  des  résultats  qui 
(oient  vrais  ,  fans  que  ta  longueur  du  limbe  ,  &  l'exaëticude  des  divi- 
sons ne  fubfiftsnt  dans  T  inftrument. 

29*  Quoique  ce  Problême  ,  ainfî  que  le  précédent ,  puifTe  être  € éfolu 
par  d'autres  méthodes;  cependant  elles  ne  font  pas  auilî  générales ,  ni 
également  praticables  fur  Mer ,  où  les  erreurs  de  ces  inftrumens  peu- 
vent quelquefois  êtrç  caufées  par  des  accidens  furvenus  depuis  qu'on 
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s'eft  embarqué  ;  &  pourront  avoir  les  confcquencef  les  plus  funefres» 
fi  l*on  n'y  apporte  pas  du  remède. 

|0.  Il  eft  bon  d'avertir  que,  même  en  fuppofant  la  plus  grande  im- 
perfc<fUon  dans  l'axe  fur  lequel  fe  fait  le  mouvement  de  la  platine  qui 
porte  les  miroirs  horifontaux5  c'euVà-dire,  en  fuppofant  qu*ilait  autant 
d'excentricité  qu'on  le  voudra  :  ce  défaut  ne  caufera  point  la  moindre 
erreur  dans  les  opérations  des  Problèmes  précédent  ,  comme  mon  Cen- 
feur  Ta  objecté  avec  fa  candeur  ordinaire  j  car  il  eft  évident  ,  par  la  conf- 
tru&ion  s  que  les  miroirs  hocifontaux  relient  fans  aucune  altération  de 
l'angle  fous  lequel  on  les  a  mis  ,  randis  qu'on  tourne  la  platine  qui  les 
porte,  pour  les  rendre  fucceiTivement  parallèles  au  miroir  de  l alidade* 
Tout  au  plus  cette  excentricité,  en  cas  quelle  foit  forr  confidérable  , 
ferait  changer  un  peu  l'endroit  ,  ou  la  pofiuon  de  la  pinule  oculaire  H  ; 
mais  la  vraie  valeur  de  cet  angle  reliera  toujours  la  même  ,  &  fera  par 
conféquem  mefurée  par  le  même  arc  du  limbe.  Voyes  la  Note  (P }. 

ji.  En  général,  quelle  que  foit  la  caiife  du  dérangemenr  ou  de  l'er- 
reur de  Pinftrument  ,  il  ne  manquera  pas  de  devenir  fenfible ,  en  em- 
ployant ces  deux  derniers  Problèmes  avec  un  peu  d'attention  ;  même  f\ 
le  défaut  provenoir  de  celui  du  miroir  de  Pindcx  ;  car  fi  l'on  y  fait  une 
marque  >  ou  (i  l'on  y  palle  une  raie  fur  fa  fut  face  ,  de  façon  qu'on  prenne 
toujours  Pimage  réfléchie  dans  le  même  endroit  de  cette  furface ,  ce  qui 
eflaffez  praticable  lorfqu'on  n'emploie  pas  la  lunette  >  on  trouvera  après 
l'opération  de  cqs  Problèmes  routes  les  erreurs  qui  en  réfultent.  Mais  il 
faut  avouer  ,  que  fans  un  cas  extrêmement  prerfant ,  il  feroit  fort  im- 
prudent de  faire  uiage  de  miroirs  qui  ne  feroieut  pas  bons. 

PROBLÈME     V. 

Trouver  les  erreurs  de  divijïon  j  ou  celles  qui  font  eaufees  par  quelque 
dérangement  accidentel  dans  tes  Quarts  -de* Cercle afironomiques* 

Solution. 

ji.  Ajourez  un  miroir  femblable  au  miroir  N,  au  bout  de  Palidade 
ou  i  la  pièce  qui  porte  la  lunette  du  Quart  de  Cercle  ,  furie  centre  de  fon 
mouvement  \  &  un  appareil  de  miroirs  horifontaur  ,  comme  celui  repré- 
fenté  dans  la  figure  |  ,  fut  le  coté  du  même  Cadran*  Examinez  par  le 
Problème  II!  la  vraie  longueur  de  fon  limbe,  &  par  le  Problême  précé- 
dent la  vraie  valeur  dés  autres  divifions  :  vous  en  reconnoûrez  les  erreurs, 
s  il  y  en  a  ;  &  vous  en  ferez  une  table  pour  rectifier  vos  obfervations  , 
comme  ou  Pa  dit  ci-dêflus  dans  le  n°.  zS,  Voyez  la  Note  (  il). 


SUR  VRÎST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS,     ni 
PROBLÈME    VI 

Divifer  un  Arc  ,    ou  Cercle  donné* 

Solution. 

}  j*  Prenez  un  arc  à-p'eu  près  égal  au  rayon  du  cercle,  &  rectifiez  fa 
valeur  précife  pat  les  Problèmes  V  àc  111  ;  chercher  enluiie  les  divi- 
fions  &  lubJiviiïons  de  cet  arc  ,  comme  on  vient  de  le  montrer  dans  le 
Problème  IV,  Le  premier  Sextant  étant  divifé  ,  on  pourra  transférer  fes 
dividons  aux  autres  arcs  du  cercle  ,  par  la  méthode  iniînuée  dans  le  même 
Problème  IV. 

PROBLÈME     VIL 

Confiruire  des  Sextants  3  félon  les  mêmes  principes  y  en  fine  que  fajufic- 
me  m  pour  ohferver  par devant ,  &  celui  pour  ohferver  par- derrière  , 
/oient  faks  par  une  feule  opération. 

Solution. 

Î4-  Menez  l'index  du  Sextant  (  Fig*  4  )  i  cent  vingt  degrés  $  &  faîtes 
le  miroir  B  parallèle  au  miroir  N  ;  ramenez  l'index  à  o°  ,  6c  faites  le 
tniroir  A  parallèle  au  même  miroir  N  de  l'index*  Pour* lors  ces  deux 
miroirs  feront  entr'eux  un  angle  de  foixante  degrés  \  car  on  a  démontré 
{  Note  fft  n°.  4)  que  les  angles  obfervés  avec  ces  infttumens  fonr  dou- 
bles de  ceux  marqués  par  l'alidade.  Dans  cet  état  vousobfervez ,  comme 
a  l'ordinaire  ,  par-devant  fur  le  miroir  A.  Et  quand  vous  voulez  ohfer- 
ver par- derrière  »  vous  n*avez  qu'à  retourner  la  platine  ou  le  cercle  qui 
contient  ces  miroirs  horifontaux  ,  Jufqu'A  ce  que  regardant  par  la  pi- 
nule  G  ,  vous  trouviez  le  miroir  B  (qui  pour*Iors  fera  en  I  )  parallèle 
au  miroir  de  l'alidade.  Voyez  ta  Note  (  R  ). 

Cela  fait ,  vous  avancetez  l'alidade  jufqu'au  foixanrième  degré,  & 
vous  aurez  le  miroir  Ai  l'angle  droit  avec  celui  de  l'alidade  j  Car  les  foi- 
xante degrés  que  la  platine  a  tourné  en-arrière  >  avec  les  trente  degrés , 
valeur  des  foixante  degrés  *  marqués  par  l'alidade  fur  le  limbe»  font 
quatre  vingt-dix  degrés.  Eftc'eft  la  pofîtion  néceffaire  des  deux  miroirs  f 
pour  obfervcr  par-derrière  s  comme  on  Pa  dit  dans  le  IIe-  Problême  9  ÔC 
dans  le  n°.  5  de  la  Note  {  //  )* 

3  j ,  On  peut  employer  dans  ces  Sextants  la  méthode  du  Problème  III , 
pour  rectifier  la  longueur  du  limbe  ,  tant  fur  mer  que  fur  terre  „  par  nn 
feul  objet  ;  ôc  celle  duProblcme  IV,  pour  en  reconnoîtreles  dividons  : 
cependant  (i  Ton  met  les  deux  miroirs  A  B  fur  une  platine  étroite,  au 
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lieu  du  cercle  ZP,  on  rendra  par- ta  l'infttument  plus  fimple.  On 
pourra  fe  contenter  alors  delà  rectification  dont  on  parlera  tout-à  d'heure 
dans  len°.  $9  ,  pour  s'a^Turer  de  l'exacte  longueur  du  limbe  total;  8c  on 
emploiera  le  Nonius  pour  en  reconnoîrre  les  divifions  &  fubdivifions. 

$<ï,  Les  figures  5  Se  £repréfententdeux  autres  manières  de  eonftruire 

ces  Sextants  qui  font  fort  commodes.  On  voir  dans  la  figure  5  ,  que  le 
miroir  B  eft  le  centre  du  mouvement  du  miroir  À;  &  qu'on  emploie 
feulement  la  pinulc  H  pour  ajufterleparallélifme  du  miroir  A  ,  iorfqu'il 
eft  en  V  y  &:  que  l'alidade  eft  au  o°.  du  limbe  ;  &  c'eft  de  la  même 
pinule  H  qu'on  faitufage  pour  obferver  par  devant.  Dans  cette  conftmc- 
tion  ,  on  mer  le  miroir  N  environ  quinze  degrés  au- delà  du  rayon  N  M  t 
pour  que  le  miroir  À  foit  à  une  di (lance  convenable  deB  ;  Se  on  pourra 
employer  un  prifme  ifocelle  au  lieu  de  ce  dernier  >  pour  éviter  l'inci- 
dence trop  aiguë  du  rayon  NBK.  On  trouvera  dans  la  Section  11  Ides 
Mémoires  du  Père  Pezcnas  5  déjà  cité  dans  la  Nore  (B)i  les  formules 
néceflaires  >  de  des  avis  avantageux  pour  employer  les  prifmes  au-iien 
de  miroirs,  &  pour  en  déterminer  les  variations. 

37«  Mais  je  confeilleroîs  d'employer  plutôt  un  troifïème  miroir  affea 
jetir  ,&  qui  fe  trouve  marqué  en  Cpar  de  petits  points  fur  L'alidade  de 
a  même  figure  5  \  de  façon  ,  que  recevanr  le  rayon  de  l'objet  par-dcllous 
c  miroir  B  ,  la  première  réflexion  foie  de  C  en  B  ,  &  la  féconde  foit  de 
B  en  E  où  fe  trouvera  l'oeil  de  TObfervareur  $  pour  voir  le  parallélifme 
de  ce  fécond  miroir  C  avec  le  même  miroir  Bf  après  avoir  mis  ce  der- 
nier parallèle  au  miroir  N  de  l'alidade  ;  alors  ,  fi  l'on  mène  l'alidade  au 
bout  du  limbe  à  cent  vingt  degrés,  le  petit  miroir  fe  trouvera  en  D  ,  & 
le  rayon  qui  réfléchira  de  D  en  B  *  aura  une  incidence  bien  moins  laté- 
rale que  s'il  réfléchi  (Toit  deN  :  l'œil  de  PObfervareur  fera  alors  en  F  bien 
>lus  commodément  que  dans  l'endroit  K  *  pour  voir  fous  des  angles 
]  )ien  plus  grands  la  coïncidence  des  deux  images.  11  dépendra  de  l'habi- 
eté  de  rAnifte  d'arranger  avantageufemenr  c^tte  contraction  ,  mettant 
1  pinule  H  un  ou  deux  pouces  au-detlbusde  l'endroit  repréfemépar  la 
figure  ,  &c. 

58.  Pour  ce  qui  regarde  l'autre  Sextant  représenté  par  la  figure  6 ,  on 
doit  obferver  que  le  cenrre  commun  des  miroirs  horifontaux  B  &  À  fe 
trouve  dans  L  s  quoique  j'en  aie  fait  exécuter  qui  a  voient  ce  mimé  cen- 
tre un  peu  au-delTus  de  B,  &  qui  néanmoins  produifoienr  un  afTez  bon 
effet.  C'eft  en  regardant  par  la  pinule  G  ,  qu'on  obferve  alors  la  coïnci- 
dence des  deux  images  de  l'objet  fur  le  miroir  A  ,  qui  pour-lors  fe 
trouve  en  V-  Voyez  la  Notc{  T}% 
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PROBLÈME    VIII. 

Reconnaître  la  vraie  longueur  de  Parc  7  ou  limbe  de  ces  nouveaux  Sextants , 
conJlruLîs  juivant  le  Problème  précédent* 

Solution» 

?ç,  Mettez  l'index  i  cent  vingt  degrés  ;  obfervez  par-devant  la  coïn- 
cidence des  images  de  deux  objets  ,  comme  de  la  lune  8e  d'une  étoile  » 
&c,  ou  de  deux  objets  rerreftres  afTez  éloignés  èc  bien  définis,  par  exem- 
ple ,  de  deux  promontoires,  &c.  tournez  le  Sextant ,  &  obfervez  par  der- 
rière la  même  diftance  angulaire  de  ces  deux  objets  ;  Se  s'il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  la  coïncidence  des  deux  images,  pour  lors  la  longueur 
du  limbe  eft  exacte. 

40,  Car  langleobfervé  par-derricte  avec  ce  genre  d'inftrumens,  n'eft 
proprement  que  le  fupplément  de  la  diftance  angulaire  encre  deux  objets 
obfervés  par-devant  tain  fi,  un  angle  de  trente  degrés  obfervé  par-devant 
fera  vu  fous  un  angle  de  cenr  cinquante  degrés  ,  lorfqu'on  Pobfervera 
par-derrière  :  la  ration  en  eft,  que  dans  le  premier  cas  on  compare  un 
des  deux  objets  avec  l'autre  objet  ,  dont  limage  vue  par  des  rayons  directs 
à  une  grande  diftance ,  coincideroit  avec  fa  même  image  vue  par  des 
rayons  réfléchis ,  fi  l'alidade  étoit  i  o  degré  ;  ëc  dans  le  (econd  cas  on  le 
compare  avec  un  autre  objet  diamétralement  oppofe  au  dernier,  c'eft  à- 
dire  à  la  diftance  de  cent  quatre-vingt  degrés.  Voyez  la  note  {H). 

C'eft  par  cette  raifon  qu'on  marque  les  degrés  J  en  arrière  de  cent 
quatre- vingt  degrés  du  limbe)  dans  un  ordre  rétrograde  de  ceux  qui  fer- 
vent pour  tes  observations  par-devanr  ,  comme  on  le  voit  dans  les  figu- 
res 4  ,  5  >  6,  La  même  chofe  arrive  dans  les  Gâtants;  mais  on  n'y  mec 
ordinairement  que  le  feul  rang  de  chiffres  qui  fere  pour  obferver  par- 
devant  ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  1  ,  dans  l'intention  que  TOb- 
fervateur  ne  manquera  pas  d'y  prendre  garde  ,  lorfqu'il  fera  des  obfer- 
vauons   par-derrière. 

41.  Or  >  puifque  l'index  doit  fe  trouver  à  foixante  degrés,  félon  le 
Problème  précédent,  lorfque  les  images  de  ces  deux  objers  diamétrale- 
ment oppofés  fe  trouvent  en  parfaite  coïncidence  :  il  eft  clair  que ,  (i  1  in- 
dex fe  trouve  foixanre  degrés  au-deli  de  cet  endroit  >  c'eft-àVdire  à  cent 
vingt  degrés  de  l'obfervauon  par-devant  $  il  fe  trouve  aulli  à  foixante 
degrés  en  arrière  de  cent  quatre- ving  degrés,  c'eft-à-dire  à  cent- vingt 
degrés ,  en  obfervant  par  derrière  ;  car  cent  quatre- vingt  degrés  moins 
foixante  degrés ,  font  cent  vingt  degrés»  On  voit  donc  que  fi ,  après  avoir 
obfervé  par-devant  un  angle  de  cent  vingt  degrés  avec  ces  inïlrumens »  on 
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y  trouve  également  la  même  coïncidence  des  deux  images  obfervées  par- 
derrière  ;  on  elt  pour  lors  allure  qu'il  n'y  a  point  d'erreur  dans  la  vraie 
longueur  de  Tare  ou  limbe  de  l'inft  rumen  t. 

41,  Mais  (i  Tare  de  l'inftrumeot  n'eft  pas  de  la  grandeur  qu'il  faut  ; 

f>ar  exemple,  s'il  eft  de  foixaiue  un  ou  de  cinquante  neuf  degrés,  au 
Jeu  de  foixante  ,  comme  il  doit  Têtre;  pour  lors,  la  différence  du  même 
angle  obfetvc  par-devant  &:  par-derrière  ,  fera  même  (Ix  fois  plus  grande 
que  Terreur  réelle  du  limbe.  Il  eft  fort  aifé  de  s  en  convaincre ,  en  remar- 
quant, 1  °.  que  le  rneme  angle  étant  obfervé  par-devant  5c  par-derrière , 
fe  rrouve  deux  fois  au  deux  extrémités  d'un  même  demi-cercle  3  comme 
on  le  voit  pat  ce  qui  a  été  dit  au  nv.  7  de  la  Note  (  H*) 

4j.  i**>  Que  l'excès  ou  te  défaut  de  chaque  angle  devient  double  dans 
le  point  de  l'union,  commune  où  ces  deux  angles  devroient  fe  toucher  : 
par  exemple,  il  Ton  prend  quatre-vingt-neuf»  ouquarre- vingt  onze  degrés, 
au  lieu  de  quatre-vingt-dix  ,  il  y  aura  deux  degrés  de  moins  dans  le 
premier  cas ,  ëc  autant  de  plus  dans  le  fécond  ;  f*.  Que  fi  Ton  prend  cenc 
vin^t-un  ou  cent  dix  neuf  degrés  au  Heu  de  cent  vingt,  on  trouvera  alors 
foixante-deux  degrés  de  ditférence  dans  le  premier  cas,  &  cinquante- 
huit  dans  le  fécond;  4J.  enfin,  li  les  divisions  du  limbe  appartiennent 
a  un  autre  cercle  d'un  rayon  plus  petit  ou  plus  long,  alors  on  y  trouvera 
la  fomme  totale  de  l'excès  ou  du  défaut  de  chaque  divifion  au-delà  du 
degré  réel  qui  de  voit  y  être  marqué.  On  verra  dans  la  Note  (Î7)  le 
relui  ta  t  de  ces  erreurs  dans  un  plus  grand  détail. 

Remarques  générales. 

44.  Il  y  a  encore  d'autres  avantages  i  tirer  de  ces  ïnftrumens,  lors- 
qu'ils feront  conftruits  feton  ma  méthode  ,  que  les  gens  habiles  ne  man- 
3ueront  pas  de  trouver  aîfément  j  mais  je  ne  croîs  pas  nece  flaire  d'en 
cuiller  les  réfultats,  pour  ne  pas  trop  amplifier  ce  Mémoire*  Il  ne 
faut  que  conlidérer  Telfentiel  de  cette  eonftrudtion,  expliqué  dans  le 
n*\  7  &  fuivans,  pour  en  déduire  un  nombre  de  conféquences  utiles 
dans  la  pratique  des  observations.  Le  miroir  A  étant  mobile  dans  un 
plan  parallèle  à  celui  de  l'instrument,  ainfi  que  l'autre  miroir  B,  donc 
le  mouvement  fe  fait  fur  le  même  axe,  &  pouvant  tourner  enfemble  ou 
fc parement ,  comment  eft  expliqué  dans  le  uv,  7  ci-detfus  &  fuivans  : 
on  eft  a  même  de  pouvoir  prendre  toutes  fortes  d'angles  bien  nu- delà 
de  la  valeur  du  limbe  5  non-feulement  par  devant,  comme  on  la  dé- 
muncré  dans  le  problème  I  ;  mais  également  par-derrière,  comme  il  eft 
très-aifé  de  le  voir,  en  y  appliquant  les  mêmes  raifonnemens.  Car  tout 
l'objet  de  ces  inftrumens  à  réflexion  confifte  uniquement  à  concoure 
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l'angle  que  fait  le  miroir  de  l'alidade  avec  le  rayon  réfléchi  dn  miroir 
horifontal ,  par  lequel  forcent  contaminent  ceux  qui  y  tombent  du  pre- 
mier ,  c'eft-à  dire  les  rayons  qui  font  réfléchis  par  la  furface  du  premier 
miroir  fur  celle  du  fécond. 

45.  Ainfi,  ayant,  par  ma  méthode,  la  manière  de  mettre  le  miioir 
horifontal  à  l'angle  qu'on  fouhaite  avec  celui  de  l'alidade,  en  employant 
les  mêmes  divifions  du  limbe  de  l'inftrument ,  on  eft  maître  de  donner 
la  valeur  numérique  qu'on  fouhaite  à  ces  mêmes  divifions ,  Se  de  les  faire 
fervir  pour  déterminer  l'angle  qu'on  veut  obferver  ;  car  on  lui  ajoute 
une  quantité  connue  de  l'autre  angle ,  auquel  on  a  mis  déjà  le  miroir 
horifontal  avec  le  zéro  degré  du  limbe. 

46.  La  pofition  de  la  pinule  ou  de  la  lunette  _,  pour  obferver  la  coïn- 
cidence des  deux  images,  dont  les  diftances  angulaires  doivent  être  obfer- 
vées ,  ne  change  rien  à  la  précifion  de  l'obfervation  j  pourvu  cependant 
que  le  plan  de  la  réfleétion  des  rayons ,  &  de  la  vifion  diredbe ,  foit  parai* 
lèle  à  celui  du  limbe.  Pour  déterminer  l'endroit  où  l'œil  de  l'Obierva- 
teur  doit  être  appliqué,  c'eft-à- dire  celui  de  la  pinule  ou  de  la  lunette ,  il 
ne  faut  que  chercher  autour  du  limbe  MR  ,  ou  des  côtés  N  M  &  NR  de 
rinftrument,  un  endroit  d'où  l'image  de  la  furface  étamée  du  miroir 
de  l'alidade  foie  vue  par  réfleâion  dans  le  miroir  horifontal  dont  on 
veut  fe  fervir,  après  l'avoir  mis  au  degré  convenable  pour  l'angle  qu'on 
fe  propofe  d'obferver ,  moyenant  la  méthode  des  premiers  Problèmes 
ci-deflus. 


quarante  < 
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dans  le  limbe ,  il  faut  feulement  cinquante  degrés  de  plus  \  mettez 
donc  l'alidade  à  cinquante  degrés  du  limbe ,  &  faites  que  le  miroir  B 
foit  parallèle  à  N  \  remettez  l'alidade  à  o  degré ,  Se  tournez  le  cercle  ZP 
(  fans  toucher  les  deux  miroirs  qui  y  font  «fixés  )  jufqu'à  ce  que  le  miroir 
B  foit  parallèle  au  miroir  N  dans  cette  pofition  ,  comme  il  a  été  dit  dans 
le  problême  I.  Alors ,  il  ne  vous  refte  qu'à  chercher  l'endroit  entre  N  Q , 
duquel  vous  puifliez  voir  l'image  réfléchie  du  miroir  N  fur  le  miroir  A  , 
que  je  fuppofe  être  l'endroit  H  j  Se  c'eft  là  qu'il  faudra  mettre  la  pinule 
avec  la  lunette ,  &c. 

48.  Lorfqu'on  mène  l'alidade  au  bout  du  limbe  des  inftrumens  de 
cette  conftruftion  ,  pour  trouver  le  parallélifme  du  miroir  horifontal  avec 
celui  de  l'alidade,  on  peut  bien  fe  lervir  de  cette  difpofition  de  l'inftru- 
inenc,  pour  prendre  aufïi  des  angles  par-devant; ce  qui  ne  manquera  pas 
de  réullïr,  pourvu  qu'il  y  air  une  diftance  convenable  entre  les  deux 
miroirs.  Voyez  la  Noce  (JT).  Mais  alors  il  faudra  compter  les  degrés 
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obiervés  dans  an  ordre  rétrograde  des  nombres  marqués  dans  le  rang 
fupérieur  du  limbe  *  ou  les  retrancher  de  quatre-vingt-dix  degrés  dans 
Us  Oclanrs ,  &  de  cent  vingt  dans  les  Sextans ,  pour  avoir  leur  valeur 
réelle»  On  doit  remarquer  dans  cette  difpofirion  de  l'infinimcnt,  que  les 
angles  les  plus  grands  ont  une  meilleure  incidence  fur  le  premier  miroir  ; 
ce  qui  raie  voie  le  defavantage  qui  rcfulte  de  la  pratique  ordinaire  des 
Attiftes  qui  mettent  prefque  toujours  le  miroir  de  l'alidade  quelques 
degrés  en  avant  de  fa  direction  ,  comme  dans  la  figure  j  ;  d'où  il  s'enfuie 
que*  pour  obferver  des  angles  de  cenr  vingt  degrés  &  plus ,  on  trouve 
quelquefois  l'incidence  des  rayons  trop  oblique  fur  ce  miroir.  Pour  obvier  à 
cer  inconvénient,  on  devroirle  mettre  dans  unepofition  tout-à-fait  con- 
traire, c*eft-à-diret  plusieurs  degrés  en  arrière,  comme  je  le  fais  ordi- 
nairement pratiquer  aux  Artiftes  qui  fuivent  mes  directions, 

49,  Suppofons  à  préfetic  qu'on  veut  obferver  par-derrière  un  angle  de 
cenr.  foixan te- quinze  degrés:  &  qu'on  veuille  rectifier  cette  obfervatioïi, 
en  prenant  fon  fupplément,  cent  quatre-vingt-cinq  degrés  s  avec  riuftru- 
metit  tourné  dans  le  fens  contraire.  Nous  favous  déjà  par  le  Problème  II 3 
n*\  19  j  qu'il  faut  tourner  le  miroir  À  deux  fois  quarante  cinq  degrés  * 
pour  que  le  cent  quatre- vingtième  degré  de  l'observation  par  derrière 
tombe  dans  le  o  du  limbe  \  mais ,  comme  nous  voulons  obferver  encore 
cinq  degrés  au-delà  des  cent  quatre-vingt,  iJ  nous  faudra  faire  en  forte 
que  le  degré  cent  quatre-vingt ,  au  lieu  de  tomber  dans  le  o  degré  >  tombe 
dans  le  degré  cinq  du  limbe*  Ainfi,  après  avoir  fait  tourner  le  miroir  A 
par  la  première  opération  quarante-cinq  degrés  qui  valent  quatre-vingt- 
dix  degrés,  par  la  propriété  elïentielle  de  ces  inftrumensà  réfleftion  ,  on 
doit  prendre  feulement  quarante-deux  degrés  trente  minutes  (8  5**.)  dans 
la  féconde  opération  du  Problème  II  \  &  pour  lors  *  on  aura  l'angle  de  cent 
foixante-quinze  degrés  avec  l'alidade  fur  les  dix  degrés  du  rang  fupérieur; 
du  limbe  :  &  ,  en  tournant  rinftrument  dans  l'autre  fens  ^  on  trouvera 
le  fupplément  au  cercle  entier,  qui  font  les  cent  quatre-vingt-cinq  de- 
grés en  queftion ,  en  mettant  l'alidade  au  o  degré  du  limbe, 

$  o.  Par  un  pareil  raifonnement  on  verra ,  qu'après  la  premicreopération 
du  Problème  1,  np.  14. ,  la  coïncidence  de  deux  objets  diamétralement 
oppofés  doit  fe  trouver  en  mettant  l'alidade  au  quatre-vingt-dixième 
degré  du  rang  fupérieur  du  limbe  \  ce  qui  ferviroit  à  bien  rectifier  cette 
opération  jmais  l'interposition  de  la  tète  de  l'obfervateur  empêchera  de 
voir  l'objet  qui  eft  derrière.  Peut-être  que  quelque  Curieux  trouvera  le 
moyen  d'y  réuflir  >  en  ajoutant  un  troidème  miroir  j  ce  qui  rendra  l'inG* 
crûment  peut-être  trop  compliqué  &  moins  à  la  portée  de  toutes  fortes 
d'Qbfervareurs. 

j  i.  La  méthode  dont  je  viens  de  parler  dans  len°.  49  ,  eft  fort  ijâ&é 

pour 
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pour  rectifier  la  pofîtion  du  miroir  horifontal  pour  l'obfervation  par-der- 
rière y  car  fi  l'on  obferve  deux  objets  aflez  éloignés  en  ligne  droite ,  ou 
dont  la  aiftance  foit  de  cent  quatre-vingt  degrés  ;  & ,  qu'en  tournant 
rinftrument ,  on  trouve  la  même  coïncidence  de  leurs  images ,  on  eft 
pour  lors  bien  afluré  que  la  pofîtion  du  miroir  horifontal  eft,  comme  il 
faut  être  pour  obferver  par-derrière. 

51.  De  même  ,  après  avoir  mis  le  miroir  horifontal  qui  fert  aux 
observations  par  derrière  ,  à- peu- près  perpendiculaire  à  une  ligne  ima- 
ginaire qui  feroic  produite  fuivant  le  plan  du  miroir  de  l'alidade ,  il  fera 
aifé  de  re&ifier  exactement  fa  position  ,  en  obfervant  un  angle  de  qua-  ' 
tre-vingt-dix  degrés  par-devanr  &  par-derrière  fur  chaque  miroir  hori- 
fontal refpe&if ,  fans  mouvoir  l'alidade  %  qui  doit  être  toujours  au  degré 
quatre-vingt-dix  du  limbe  ;  car  on  démontrera  par  un  raifonnement  pareil 
a  celui  du  nQ.  }$&c  fuivans,  que  ces  deux  angles  doivent,  quoiqu'obiervés 
différemment ,  tomber  précisément  fur  le  même  degré  du  limbe,  HfufEc 
que  le  Leéteur  y  fafle  un  peu  d'attention,  pour  fe  convaincre  de  cette 
Ycrité  &  pour  trouver  peut-être  plus  que  ce  que  j  avance. 

5J.  M.  Ludlam  eft  le  feul  que  je  fâche,  qui  ait  fait  mention  de 
cette  Méthode  ,  pour  trouver  l'erreur  de  l'alidade  dans  les  Oûants  01  bi- 
naires; &  il  paroît  qu'il  n'y  penfa  pas  aflez  pour  déclarer. qu'elle  eit  la 
manière  la  plus  fimple  &  la  plus  exaéke  pour  mettre  ce  miroir  horifon- 
tal dans  la  vraie  pofition  pour  obfetver  par-derrière.  Voyez  le  Traité  que 
ce  Savant  compofa  en  Anglois  fur  les  Odfcants  de  Hadley ,  dans  le  n°.  76  & 
77,  p.  5}.  de  l'édition  i/2-80.  de  Londres  ,  de  1 771.  Je  fuis  fâché  qu'il  aie 
pris  cant  de  peine  pour  enfeigner  aux  Marins  à  tenir  compte  des  erreu.s  41 
de  l'alidade  ou  index  y  puisqu'il  ne  peut  y  en  avoir  aucune,  lorfque 
]*Obfervateur  prend  le  foin  de  re&ifiec  fon  instrument  avant  de  faire 
robfervation ,  tournant,  autant  qu  il  eft  néceflaire,  le  petit  levier  ou 
vis  qui  fert  à  mettre  le  miroir  horifontal  parallèle  à  ce|ui  de  l'alidade. 

54.  Cependant,  il  y  a  des  Obfervateurs  négligens ,  &  aflez  ignorant 
du  méchanifme  de  ces  inftrumens  ,  qui  n'ofent  pas  les  toucher,  &  peut- 
être  .aiment  mieux  s'expofer  a  quelque  méprife  dans  l'application  de 
cette  correttion.  C  eft  une  pratique  que  je  ne  puis  approuver  ;rar  je  fou- 
haite  très  fort  que  tous  les  Obfervareurs  s'empreflent  de  bien  connoî- 
tre  la  nature  &  la  conftruction  de  leurs  inftrumens  :  qu'ils  tachent  de 
s'affranchir ,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  de  l'efclavage  de  fe  voir  dépendant 
.  de  la  fantaifie  &  de  l'humeur  des  Artiftes  qui  ne  font  bien  fouvent  que 
de  Amples  Artifans  ,  fans  la  moindre  connoiflance  théorique  j  6c  qu'enfin 
ils  fachenr  tirer  tout  le  parti  poflible  du  plus  petit  nombre  d'inftruaiens9 
£n  augmentant  l'extenfion  de  leurs  ufages. 

Tome  ir>  Part.  IL  1774.  A  OU  S  T.      R 
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NOTES  (0. 

Note     A, 

L  paroîr  par  lena.  415  des  Tranfaftions  phîlofophiques  delà  Société 
Royale  de  Londres,  de  Tannée  17 \t  ,  que  le  Dofleur  Halley  étoir  prc** 
fent  aux  Elïais  qu'on  fir  avec  L'Oftanc  de  M,  Hadley,  Il  n*w  donc  pat 
aifé  de  concevoir  comment  le  Docteur  Halley  n  pu  gardcf  le  fitence  fur 
l'invention  antérieure  du  Chevalier  Newron*  concernant  k  même  objet, 
Car  M*  Stone  dit  dans  VAppendix  de  l'Ouvrage  de  Bien  ,  furie*  înjïru- 
mens  de  Mathématique  ^  page  i<S8  de  l  édition  de  Londres,  en  1758  ,  que 
le  premier  O&anc  de  cette  cfpèce  avoir  été  confhuit  fuivant  les  vues  Se 
les  directions  du  Chevalier  Newton,  dans  le  tems  tnime  que  le  Doc- 
teur Halley  ailoit  partir  pour  faire  le  catalogue  des  étoiles  fixes  dans  la 
Mer  du  Sud ,  en  1671  ;  ce  qui  eft  environ  foixante  ans  avant  la  publica- 
tion que  M.  Hadley  fie  de  fon  nouvel  O&ant  ,  fans  dire  un  feul  mot  du 
Fremier  Inventeur.  M.  Stone  ajoute  qu'il  n'y  avoir  pjs  long  tems  que 
on  voyoit  encore  dans  la  boutique  de  M,  Heath  ,  Faifeur  d  inftrumens 
de  Mathématique  à  Londres  >  ce  même  premier  Gelant  du  ChevaliA 
Newton. 

Note     B. 

Ce  fut  pat  hafard  que  je  trouvai  une  efquiffe  du  fécond  Oftanr  de 
M.  de  Fouchy ,  dont  il  donna  la  defeription  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Paris,  pour  Tanné  17^0,  pages  468.  Je  la 
vis  dans  le  Cabiner  de  Phyfique  de  M,  l'Abbé  flourior  ,  Chanoine  de 
Bazas,  Se  connu  d'une  manière  bien  diftinguee  par  fon  goût  Se  par  fes 
connoiflances  philofophiques. 

Pour  ce  qui  regarde  le  premier  Quartier  à  réfieûion  que  M.  de  Fouchy 
inventa  en  175 1  >  on  peur  le  voii  dans  le  Recueil  des  Machines  de  la 
même  Académie,  publié  par  M.  Gallon,  page  79  ,  tome  VI  de  l'édition 
îrt-40.  de  Paris,  173  j  j  &  dans  les  Mémoires  de  Mathématiques  du  Père 
Pezenas ,  rédigés  a  rObfervatoite  de  Matfeille ,  imprimés  à  Avignon  en 
175  5  *  W3*4W*  Patrie  1 ,  page  1  ji.  On  trouve  auflî  dans  cet  Ouvrage  la 
defeription  de  quelques  aucres  inftrumens,  pour  prendre  des  hauteurs 


(1)  Les  Mores  fui  vantes  contiennent  quelques  particularités ,  que  Ion  a  cm  devoir 
icnvoycr  à  fa  fin  de  l*0Mftge  >  de  peur  qu'elles  ne  fiiTcat  perdre  de  vue  lux  Lecteurs 
1 objet  peincipai  de  ce  Mémoire» 
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fur  Mer ,  particulièrement  dans  l'article  troifième  de  la  même  Partie  pre- 
mière de  Tes  Mémoires. 

Note     C. 

Fernando  de  Magalhaens ,  que  prefque  toute  l'Europe  appelle  Magel- 
lan ,  à  caufe  de  la  difficulté  de  bien  prononcer  ce  nom  Portugais ,  dé- 
couvrit, en  1510,  le  Détroit  de  l'Amérique  méridionale  j  qui  porte 
encore  aujourd'hui  Ton  nom.  Il  étoit  Portugais ,  &  de  la  même  famille 
de  l'Auteur  de  ce  Mémoire,  étant  frère  puîné  de  Jacques  de  Maga- 
lhaens ,  fon  cinquième  aïeul.  Mais  ce  fut  au  fervice  du  Roi  d'Efpagne 
qu'il  fit  fa  découverte,  après  avoir  abandonné  par  choix ,  comme  l'Au- 
teur l'a  fait  aufli ,  fon  pays  natal ,  à  caufe  de  quelques  défagrémens  qu'il 
y  effiiya  de  la  part  des  envieux  de  fon  mérite» 

Note    D. 

Ce  fut  le  17  Mars  1771  que  l'Auteur  eut  la  première  idée  de  cette 
nouvelle  conftruftion.  Il  en  rendit  bientôt  compte  à  M.  le  Chevalier 
de  Bory ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  qui  avoit  été 
nommé  par  la  même  Académie ,  pour  entretenir  avec  lui  la  correfpon- 
dance  :  &  peu  de  tems  après  ,  il  en  fit  part  à  M*  Bernoulli ,  Aftronome 
Royal  de  Pruffe  ,  qui  l'annonça  dans  le  fécond  volume  de  fon  Recueil 
pour  les  AJlronomes ,  imprimé  à  Berlin  dans  la  même  année  1771 ,  où 
Ion  lit,  page  309  ces  paroles  : 

»  11  y  aura  un  article  considérable  dans  mon  troifième  volume ,  expo- 
»  fant  d'après  M.  Magalhaens,  une  idée  fort  heureufe,  que  ce  Savant  a 

»  eue  nouvellement,  6c  qui  offre  de  fi  grands  avantages &c  «• 

Mais  une  maladie  chronique ,  que  des  applications  littéraires  aug- 
mentoient  de  plus  en  plus ,  empêcha  cet  habile  Aftronome  ,  fi  digne  du 
nom  illuftre  qu'il  porte ,  de  publier  ce  troifième  volume ,  que  les  Savans 
attendoient  avec  empreflement.  Et  l'Auteur  n'a  pas  voulu  rendre  public 
le  détail  de  cette  invention ,  avant  d'être  bien  allure  par  des  inftrumens 
conftruirs ,  fuivant  fes  principes ,  par  différens  Ouvriers  ,  &  bien  éprou- 
vés, que  la  pratique  en  étoit  aifée,  &  s'accordoit  parfaitement  avec  fa 
théorie. 

N  Q  t  b     E. 

l/inftrument  que  je  ptéfentai  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris,  confiftoit  dans  un  O&ant  ordinaire,  auquel  j'avois  fait  adapter 
l'Appareil  repréfenté  par  la  figure  3.  Voyez  la  Note  (R). 

Mais  le  premier  inftrument  qu'on  fit  tout  entier  fuivant  ma  conftruc- 
tion, avoit  feulement  les  deux  miroirs  marqués  A  &  Bdans  la  figure  1 8c  3. 
Ce  fut  M.  Ramfden,  habile  Artifte  de  Londres ,  qui  l'exécuta  parfaite* 
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ment  bien.  Je  n'eus  que  le  rems  de  le  montrer  dans  cette  Vilte  i 
M-  le  Docteur  Franklin  ;  car  écanta  la  veille  de  partir  pour  la  Flandre, 
je  le  fis  embarquer  tour  de  fuite  pour  la  France  à  laquelle  je  le  defhnois  M» 
Maskeline  s  Àftronome  Royal ,  l'avoit  également  vu  chez  FAnifte  3  enrre 
mes  mains  ;  Ôc  peut-être  le  vit  il  plu  (leurs  autres  fois,  tandis  qu  on  y  traj 
vailloir.  Cette  feule  circonftance  fuffir  pour  montrer  la  mauvaife  fùidei 
objections  faites  contre  la  conftruélion  pratique  de  cet  inftrumepc  »  peu 
de  rems  après  mon  départ  de  Londres,  Il  fut  envoyé  i  Breft ,  adreifé  à 
M.  de  Briqueville  ,  Capitaine  des  Vailfeaux  du  Roi ,  Officier  fort  diftin- 
gué  par  fou  mérite  >  &  dont  les  talens  ëc  les  connoiffàn ces  ne  font  point 
du  tout  équivoques  ;  5;  il  ne  manqua  pas  de  m'en  remercier  dan1;  la  fuite 
par  une  lettre  tort  polie ,  avec  les  éloges  les  plus  flatteurs  fut  la  bonté  de 
cet  infiniment* 

x°.  Le  même  Artifte  fit  différens  autres  ïnfttumens  de  cette  même 
efpcce  ,  dans  la  forme  repréfentée  par  la  figure  6  ,  dont  un  fut  envoyé 
l'année  fuivante  au  même  M-  de  Briqueville»  qui  avoir  cédé  le  premier 
à  un  de  Ces  amis;  ôc  un  autre  fut  employé  avec  toute  fatisfaÛion  ,  à  ce 
que  j'ai  entendu  dire  ,  par  le  Capitaine  Phips  *  dans  fon  voyage  a  la  Mer 
du  Nord.  Dans  la  fuite,  l'Auteur  fit  exécuter  ptufieurs  de  ces  inflmmeti* 
par  des  Àrriftes  qui  n'en  avoient  jamais  fait  d aucune  forte;  &  ,  malgré 
cela»  ils  rendirent  aulîî-bien  qu'on  pouvoir  le  défirer.  On  a  adrefle  au 
même  M.  de  Briqueville  deux  de  ces  derniers  tnftrumens  t  qui  peut-être 
dans  le  tems  qu  on  imprime  ce  Mémoire  y  ne  font  pas  encore  parvenus 
entre  ks  mains  $  mais  j'efpère  qu'il  en  fera  égalemenrfatisfaiu 


N  o 


T     E 


J'auroïs  un  grand  tort  d'en  attendre  autant  de  la  part  de  mon 
Cenfeoi  Anglois  ,  dont  le  caractère  vient  d'être  expofé  aux  yeux  du 
Public,  dans  une  Note  qui  fe  trouve  à  la  page  xviij  de  l'Introduction  du 
premier  tome  du  froyage  fait  par  ordre  du  Roi  Très  -  Chrétien  ^  en 
176$  &  17*9»  &c.  publié  à  Paris  cette  année  1774,  in  4*\  par  M-  de 
Fleurieu.  CVil  en  parlant  des  rracalTeries  du  mêmeCenfeur,  contre  la 
Montre  marine  de  M.  H— fon,  qu'on  y  dit:  on  a  vu  ce  que  peut  la  foif 
de  dominer  t  &  la  prétention  de  faire  valoir  une  découverte ,  à  texclufion 
de  toute  autre.  On  a  vu  un  AJlronome.  »•«.«.  attaquer  avec  un  acharne* 
ment  cruel t  &  décrier  par  toutes  Jones  de  voies  les  produ citons  ingénieur 
fts*  .♦.♦.,*,  &c.  En  effet  cet  homme  intéreffé  déchira  la  méthode  de 
Ivf*  H-'-  fon,  afin  de  pouvoir  établir  plus  facilement  celles  des  longitudes 
par  les  d'tftances  de  la  bine  aux  étoiles.  Pour  remplir  cet  objet,  il  rendit 
néce  Lia  ires  les  Ephémérides  marins  qu'il  compofe  >  &  dont  il  tire 
Jes  émolumens.  On  peut  fuppofer  qu'il  avoir  quelqu'autre  projet  lucratif 
en  vue  lorf qu'il  lecommanduit  il  fort  l'invention  de  fon  protégé ,  Se  s  ar 
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charnoû  fi  violemmenr  contre  le  Précis  de  ce  Mémoire  >  dans  lequel  on 
trouve  quelque  chofe  de  mieux.  Peut  erre  y  voyoïr  il  un  obftacle  pour 
établir  la  réputation  de  l'inftrument  de  fon  Favori  à  dont  il  vouloir 
partager  les  profits  qui  en  dévoient  refaite  r. 

Note     G. 

Tout  le  monde  conçoit  que  Pagraffe  a  double  charnière  ne  peut  pai 
caufer  la  moindre  déviation  ou  dépreflïon  dans  le  cercle  ZP-On  en  fait 
ufage  à  prefent  dans  les  ïnftrumens  lesj^lus  déliears,  avec  tout  le  fuccès 
pollible.  il  y  a  auffi  des  agraffes  à  coulilTe  ,  qui  produifent  parfaitement 
bien  les  mêmes  effets}  mais  mon  Cenfeur  ne  veut  pas  connoitre  ces 
reflourees. 

Note     H. 

i*  Je  vais  donner  une  autre  démonftrarion  de  la  théorie  de  ces  înftra* 
mens,  qui  fera,  je  crois,  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde*  Soir  h  nç 
(  Planche  II \  Fig.  8  )  !e  premier  plan  de  réfleétion,  c'eft  â-dire  f  le  miroir 
de  l'alidade  qui  eft  mobile  ;  &  j  d  g  le  fécond  plan  >  ou  le  miroir  hori- 
zontal pour  les  obfervations  par-devant ,  qu  on  fuppofe  immobile ,  comme 
à  l'ordinaire.  Soir  a  o  n  le  rayon  incident  fur  le*point  n  :  &  que  les  angle» 
autour  du  centre  du  miroir  b  c  f jient  marqués  par  leur  nombre  de  degrés 
fucceifivement  depuis  le  rayon  n^o,afin  d'en  faciliter  l'intelligence. Si 
l'angle  d'incidence  a  n  i  eft  de  quatre-vingt  degrés,  celui  de  rcflt&ioû 
end  doit  lut  être  égal ,  comme  tout  le  monde  le  fait.  Or ,  en  ôtanr  deux 
fois  quatre-vingt  degrés,  c'eft  à-dire>cenr  foixante,  des  cent  quatre- vingr, 
formés  par  le  plan  réfléchirtant  bnc;  le  relie  vingt,  fera  l'angle  and 
formé  entre  le  rayon  incident  &  le  réfléchi.  J'appelle  cer  angle  ~m[îru- 
mental ,  ou  angle  de  tinjlrumtnt  ;  car  il  dépend  de  la  diftance  &c  pofiuo» 
refpe£tive  des  deux  miroirs  de  rinftrumenr. 

i.  Si  le  miroir  fdg  eft  parallèle  a  b  n  c  >  les  angles  alternes  fdn  y 
dnc^Scgdn^dnb  feront  égaux  *y  Ôc  par  conféquent  l'angle  hdn  fera 
égal  a  l'angle  d  n  a:  car  g  d  h  doir  ctre  égale  a / d  n ^  par  la  même  raifort 
que  a  n  h  eft  égale  à  dnc:  ainfi  le  rayon  dh  depuis  k  féconde  réfleûioa 
fera  parallèle  au  rayon  a o/r. Qu'on  applique  donc  Tceil  en^  il  verra  l'objet 
a  dans  l'endroit  e  ;  de  façon  que  fi  le  miroir  g  d  j  eft  moitié  diaphane  & 
moitié  étamé,  on  verra  la  moitié  de  l'objet  a  par  rcrk&iou  en  ef  unie 
avec  l'autre  moitié  de  l'objet  e  ,  vue  par  des  rayons  directs. 

Lorfqu'on  trouve  fa  coineidence  de  ces  deux  images ,  &  que  l'alidade  eft 
a  o  degrés  >  on  dit  que  l'inftrument  eft  reihfié  pour  obfetver  par  devant» 

j-  Si  la  diftance  de  l'objet  a  eft  infinie  *  c'eft  4- dire  >  fi  le  lînus  ru 
de  l'angle  inftrumenral  rdn  y  égal  a  dnat  n'a  aucune  proportion  fenfi- 
ble  pour  le  rayon  a  /z>  alors  on  verra  la  coïncidence  de  l'image  d'un 
même  objet  par  des  rayons  réfléchis,  avec  1  autre  vue  par  des  rayons 
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directs ,  pendant  que  les  deux  miroirs  font  dans  un  parfait  parallèlînne. 
Mais  fi  l'objet  »  vu  par  réflection  >  n'eft  pas  à  une  diftance  infinie  t  il  y 
aura  un  pérît  angle  paralactique  qu'il  faudra  corriger*  Voyez  le  n*.  10 
ci-defTous  de  certe  Note. 

4.  Soit  à  ptéfenc  un  objçt  dans  la  direction  n  Ly  dont  ta  diftance 
angulaire  an  h  foie  de  90  degrés,  &  qu'on  veuille  amener  fou  image 
dans  la  direction  niy  pour  la  voir  coïncider  avec  l'objet  c:  il  eft  certain 
qu'il  faut  Tourner  le  miroir  h  c  %  45  degrés  en  arrière  depuis  80  degrés 
où  il  croie  jufqu'â  1 15  degrés,  pour  que  l'angle  d'incidence  Lnm  fait 
égal  à  celui  de  réflection  c  n  p.  Car  nous  avons  l'angle  inftrumemai 
and  de  10  d.  qui  joint  à  90  d,  l'angle  anLy  font  1 10  d.  Cette  fomme 
étant  déduite  de  180  <f,s  refte  70  d.  dont  la  moitié  3  j  d,  montrevque 
l'angle  d'incidence  &  celui  de  réflection  >  n'auront  que  cette  valeur 
chacun.  Or  y  fi  Ton  ajoute  jj  degrés  à  90  degrés,  on  aura  115  ;  ÔC 
c'eft  dans  cette  pofition  qu'il  faut  mettre  l'alidade  avec  fou  miroir  m  p 
qui  étoit  auparavant  dans  la  polît  un  h  c,  Il  eft  donc  évident  que,  pour 
mefurer  l'angle  L  n  a  de  90  degrés ,  il  faudra  tourner  l'alidade  pendant 
Tefpace  de  45  degrés  au-delà  de  la  première  pofition  f  depuis  le  degré 
80  degrés  ou  elle  étoit  auparavant ,  jufqu  a  1 1 5  d.  où  elle  doit  erre  dans 
le  fécond  cas  \  &  par  conféquent  l'angle  formé  par  les  deux  pofition  s  de 
l'alidade  ne  fera  que  la  moitié  des  diftances  angulaires  entre  deux  objets 
dont  on  obferve  la  coïncidence  de  leurs  images ,  1  une  par  des  rayons  di- 
rects, 8c  l'autre  par  des  rayons  réfléchis  ;  ou  (  comme  je  Tai  énoncé  dans 
le  n°  1  $  du  Mémoire  )  la  direction  du  rayon  L  n3  réfléchi  de  n  en  d9 
ëc  de  d  en  h ,  fera  un  angle  Lnaf  onLrd^  avec  la  première  direction 
an  jOU  dr  fa  parallèle»  qui  fera  double  de  l'angle  ^/t/n  ou  pne  de  l'incli- 
naifon  mutuelle  du  miroir  mp  au  miroir  fdg  :  c'eft  par  cette  raifon  que 
chaque  demi-degré  du  limbe  des  Octants  Se  Sextants  à  réflection  eft 
marqué  pour  un  degré  entier. 

5»  Je  vais  démontrer  la  même  proposition  dans  la  difpofîrion  de  l'inf- 
trument  t  pour  ubferver  par*derrière.  Soit  $  s  a  >  un  fécond  miroir  hori* 
fontal  a  angle  droit  avec  le  miroir  h  c  ;  que  le  rayon  w%n  tombe  fur  n  j 
fous  l'angle  w  n  h  de  foîxante  degrés  ;  fa  réfection  fera  par  n  j,  for- 
mant l'angle  égal  c  ns  de  faisante  degrés  :  5c  l'angle  inftrumental  w  ns 
fera  a  uni  de  60  degrés \  car  ôtant  deux  fois  foîxante ,  c'eft-à  dire,  cent 
vingt  degrés  j  de  cent  quatre-vingt ,  le  refte  eft  de  faisante.  Prolongez  la 
ligne  bc  jufqu'à  *,  5e  tirez  par /une  parallèle  ic  au  rayon  incident  wi?m 
Dans  ce  cas ,  Tangle  u  s  n  y  qui  eft  langle  d'incidence  du  rayon  réfléchi 
de  n  en  s ,  fera  la  moitié  de  l'angle  inftrumenral  wn  s  t  ou  de  fon  alterne 
n  si;  car  fi  Ton  tire  par  n  U  perpendiculaire  fn*  parallèle  à  su,  l'angle 
w  n  h  étant  égal  a  s  n  c  >  les  deux  complémens  f  n  w  Se  f  n  s  doivent  être 
égaux  »  de  de  même  leurs  alternes  u  s  n  9f  n  stik^  nw  ^  ust^  auflî-bien 
que  1  angle  oppofé  à  ce  dernier  <f  s  t  >  qui  fera  par  conféquent  égal  à  u  j/î. 
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Ainfi,  en  mettant  l'œil  en  i,  on  verra  l'image  de  w(  après  les  deu*  ré- 
fl huions  en  n  &  en  s  )  dans  la  direction  de  la  ligne  *  j  r  enfemble  avec 
l'objet  qui  fera  en  t ,  c'eft  à-dire  ,  dans  la  partie  oppofée  de  la  première 
dir.e&ion  du  rayon  w  n ,  ou  à  cent  quatre- vingt  degrés  de  la  po fit  ion  de 
l'objet  tv.  Lorfque  ces  deux  images  de  deux  objets  à  cent  quatre  vingt 
degrés  l'un  de  l'autre  fe  trouvent  unies,  on  dit  que  l'inftrument  eft 
redfcifié  pour  obfirver  par- derrière. 

6.  Suppofons  à  préfent  qu'il  y  a  un  objet  à  quatre  vingt  dix  degrés 
de  la  poution  de  w  n>  c'eft  à-dire  »  formant  l'angle  x  n  w  de  quatre- 
vingt-dix  degrés.  Nous  avons  fuppolé  que  l'angle  inftrumental  eft  de 
foixante  degrés  ;  ainfi  leur  fomme  fera  de  cent  cinquante  ;  Ton  fupplé- 
ment  pour  cent  quatre- vingt  deg.  eft  de  30  deg.  do.nt  la  moitié  1 5  deg. 
fera  l'angle  d'incidence  ,  &  autant  celui  de  réfleâion.  On  voit  par  la 
figure ,  que  le  rayon  w  n  paffe  par  le  degré  vingt  \  car  il  faut  un  angle 
d'incidence  wnb  de  foixante  degrés  ,  &  b  n  eft  à  quatre- vingt  degrés  de 
0/2.  Si  l'angle  wnx  eft  de  quatre-vingt  dix  degrés,  le  rayon  xn  paflera 

Far  le  degré  cent  dix  ;  car  90+  zo  =  1 10.  Or ,  puifque  dans  ce  cas, 
angle  incident  doit  être  de  quinze  degrés ,  il  faudra  mettre  le  miroir 
de  l'alidade  à  cent  vingt-cinq ,  c'eft-à-dire ,  quarante-cinq  au-dt  1  de  qua- 
tre vingt  où  il  étoit  auparavant  j  &  par  conféquent ,  la  coïncidence  des 
images  de  deux  objets  y  x  ou  t  x>  dont  la  diftance  angulaire  eft  de  $0 
degrés,  fera  vue  en  obfervant  par  derrière,  lorfqu'on  mettra  l'index 
avec  fon  miroir  b  c  à  quarante- cinq  degtés,  ce  qui  eft  la  moitié  de  l'an- 
gle entier  entre  les  deux  objets. 

7.  On  voit  que  l'image  de  l'objet  w  derrière  l'Obfcrvateur  en  i,  eft 
repréfentép  dans  la  dire&ion  de  la  ligne  i  s  t ,  en  coïncidence  avec  un 
objet  t ,  qui  eft  diamétralement  oppoie  à  la  vraie  pofltion  de  l'objet  w. 
Ainfi  les  angles  mefurés  de  la  forte  ne  font  réellement  que  les  fupplé- 
mens  des  angles  obfervés  par-devant ,  lorfqu'on  compare  l'objet  avec  un 
autre ,  qui  eft  du  même  côté;  c'eft-à-dire,  l'angle  L  ny  eft  le  fupplémenc 
de  l'angle  Lnw>  ou  L  X  i ,  &c. 

8.  Si  la  diftance  de  l'objet  w  eft  infinie  ,  ccftà-dire,  fi  le  finus  s\  de 
l'angle  inftrumental  snw  n'a  pas  de  proportion  fenfible  pour  le  rayon 
12  w  ;  la  coïncidence  des  rayons  réfléchis  par  les  deux  miroirs  bc  &  çq  , 
tombera  fur  l'objet  qui  lui  eft  diamétralement  oppofé ,  c'eft- à-dire,  qui 
eft  effectivement  à  cent  quatre-vingt  degrés  de  lui ,  lorfque  le  miroir 
.4 s q  eft  parfaitement  à  angle  droit  avec  la  ligne  continuée  b  eut  du  plan 

du  miroir  de  l'alidade  b  c. 

9. .  Mais  fi  l'objet  a  ou  w  n'eft  pas  à  une  diftance  infinie  ,  il  faudra 

{>our  lors  que  le  miroir  b  c  de  l'alidade  foit  hors  de  fon  parallèlifme  avec 
e  miroir  fg>  ou  hors  de  fa  perpendicularité  au  miroir  çq ,  dans  le  fens 
X  f,  formant  un  petit  angle  Vn  c  ,  qui  fera  plus  ou  moins  grand  , 
feloWa  diftance  de  ce  même  objet.  Dans  un  cas  pareil ,  il  faudra  avoir 
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foin  de  corriger  toujours  cette  parallaxe  dans  les  obfervarions  entre  deux 

objets,  dont  les  diilances  ue  font  pas  très  grandes. 

10*  Pour  reconnoîcre  ces  petits  angles  en  queftion  ,  on  fait  premiè- 
rement tes  ajuftemens  dont  j'ai  parlé  au  n°.  i  &  j  de  cette  Note ,  par  des 
objets  eéleftes  ,  ou  qui  foient  très  éloignes  :  après  cela  on  obferve  la  coïn- 
cidence des  deux  images  de  l'objet  peu  diftant,  dont  on  prendta  l'image 
réfléchie  par  vition  directe  j  &  l'alidade  montrera  le  petit  angle  paral- 
Uctique  qu'on  doit  corriger,  en  les  obfervant  par-devant.  Mais  11  Ton 
veut  les  obferver  par-derrière,  il  faudra  comparer  l'image  réfléchie  de 
l'objet  qui  eft  derrière  l'Obfer  vateuc ,  en  coïncidence  (dans  le  miroir  $q  ) 
avec  que  (qu'objet  qui  lui  fuit  oppofé  en  ligne  droite ,  vu  par  des  rayons 
dire&s;  ÔC  alors  l'alidade,  qui  d'ailleurs  devroit  erre  a  cent  quatre- vingt 
degrés  ,  a  caufe  de  fon  ajuftement  par  des  objets  trè^-éloignés,  montrera 
fur  le  limbe  le  petit  angle  paralla&ique  ,  dont  il  faut  corriger  l'obier- 
vation. 

1 1.  Il  eft  effentiellemenr  néceflaire  de  conferver  le  centre  du  miroir 
de  l'alidade  dans  le  même  endroit  précifémenc,  lorfqu'on  fair  ch  cune 
de  ces  opérations*  Mais  lurfqu'il  y  a  un  feul  obïet  à  peu  de  diftance ,  qu'on 
veut  oblerver  avec  un  autre  très  éloigné:  dans  ce  cas,  il  fumr  de  pren- 
dre ce  dernier  par  vifion  directe,  &  l'autre  peu  éloigné  par  réflection  , 
fans  qu'd  y  ait  aucune  eocre&ion  à  faire* 

12*  On  voit  par  la  figure  8  ,  que  les  différentes  diftances  fenfibles  de 
l'objet  a  ou  w  doivent  être  comme  les  rangentes  des  angles  de  la  paral- 
laxe,  dont  je  viens  de  parler*:  par  conféquenr,  fi  la  perpendiculaire  n  r 
ou  %s  eft  connue  bien  exactement,  on  pourra  aîfcment  reconnoître  la 
vraie  diftance  de  chacun  de  ces  objets*  Àmli  il  ne  fera  pas  difficile  de 
confiante  un  infiniment  félon  ces  principes,  qui  fera  très  fimple  ik  fore 
peu  volumineux  ,  pour  mefurer  exactement  la  diftance  des  objets  inae- 
cctlibles,  qui  ne  feront  pas  très- éloignés  de  l'Obfervateur* 

Note     I. 


i.  Il  n'eft  point  du  tour  douteux  qu*on  peut  bien  voir  une  image  réflé- 
chie par  un  miroir  plan ,  fous  un  angle  de  dix  degrés  (  de  même  de  cinq  ) 
d'incidence.  Qui  pourrait  en  douter  ,  n*a  qu'a  en  faire  1  expérience. 
Or,  til'onôîe  le  double  de  cet  angle,  c'eft  à  dire»  *o  d.  (  ou  même  iod.  ) 
de  1S0  degrés  de  la  furface  réflechiflante,  Se  quon  donne  feulement 
1  o  degrés  à  l'angle  i  nft  rumenta  I ,  le  relie  fera  de  i  ;  o  degrés  ;  ou  même  de 
i<5û  degrés ,  fi  les  angles  d'incidence  ÔC  de  réfledion  ne  font  enfemble 
que  io  degrés*  Ainli  il  eft  évident  quon  pourra  obferver  par-devant 
itfû  degrés,  de  même  plus  >  félon  ma  méthode,  pourvu  qu'on  donne  £ 
iïnftrument  la  conftruâion  qui  fera  convenable  pour  cet  effet. 

*<  La  feule  différence  dans  ce  dernier  cas  >  fera  que  les  deux  réflec- 

nooi 
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tîons  feront  faites  vers  le  bord  inférieur  c  du  miroir  b  c{voye\  lafig.  8  ) 
&  du  bord  fupérieur/du  miroir /#  ,  lorfqu'on  ajufte  ou  qu'on  re&ifie 
rinftrument  j  mais  à  mefure  que  la  diftance  entre  les  deux  miroirs  fera 
plus  grande  ,  &  que  l'angle  instrumentai  dont  j'ai  parlé  dans  la  Note 
précédente,  fera  plus  petit  (ce  qui  dépend  de  l'arrangement  que  I'Ar- 
tifte  donnera  à  la  pofirion  des  deux  miroirs  )  mieux  on  pourra  tirer 
avantage  de  cette  méthode. 

3.  Je  fuis  néanmoins  de  l'opinion  de  mon  Cenfeur,  en  ce  que  les 
observations  dont  je  viens  de  parler,  ne  font  pas  aifécs  à  faire  par 
des  Obfervateurs  comme  lui  ;  car*  je  me  fouviens  avoir  entendu  dire 
plus  d'une  fois  à  feu  M.  Short  ,  bien  reconnu  pour  un  très  honnête 
nomme  &  fort  habile  Aftronome  de  nos  jours,  que  mon  Cenfeur 
comptoir  lui-même  fi  peu  fur  fes  propres  obfervations ,  qu'il  fe  gardoic 
bien  de  les  publier,  avant  d'attrapper  celles  des  autres  Aftronomes  , 
pour  en  déduire  &  corriger  les  fiennes ,  félon  la  pofition  de  fon  obferva- 
coire ,  à  quelque  petite  variation  près  ,  pour  mieux  cacher  fon  plagiat» 

Note    K. 

i.  Il  eft  delà  detnière  évidence,  que  fi  le  miroir  horifontal  Beft  paral- 
lèle au  miroir.  N ,  non-  feulement  lorfque  l'alidade  eft  à  quatre-  vingt^dix 
degrés ,  ou  à  cent  vingt  du  limbe  \  mais  aufli  lorfqu'on  la  ramène  à  o  du 
même  limbe  ;  &  que  le  miroir  N  foit  perpendiculaire  au  plan  de  l'inf- 
trument ,  comme  on  le  fuppofe  toujours,  &  comme  il  eft  aifé  de  s'en 
tffliirer  atfez  fouvent  par  la  méthode  connue  de  tous  les  Curieux  j  alors 
le  mouvement  commun  des  deux  miroirs  B  &  A  ne  peut  manquer 
"  d'être  fait  dans  un  plan  parfaitement  parallèle  au  plan  'du  mouvement 
dutniroir  N  de  l'alidade,  c'eft  à  dire  ,  à  celui  del'inftrumetitj  car  fi  ces 
deux  plans  n'étoient  pas  parallèles,  leur  interfeckion  feroit  une  1  gne 
droite  ;  &  il  n'y  auroit  que  deux  feules  pofitions  éloignées  de  cent  quatre- 
vingt  degrés  lune  de  l'autre,  &  non  pas  de  quarante  cinq  ou  foixanre 
degrés,  comme  dans  le  cas  en  queftion  fôù  l'on  trouveroit  la  coïnci- 
dence des  deux  images;  au-'ieu  que  dans  l'inftrument  favori  de  mon 
Cenfeur,  on  ne  peut  pas  favoir  fi  le  mouvement  du  miroir  horifontal, 
après  qu'il  a  été  mis  parallèle  à  celui  de  l'alidade  ,  eft  fait  ou  non,  dans 
on  plan  parallèle  à  celui  de  l'inftrument. 

z.  Il  eft  également  de  la  dernière  évidence,  que  fi   le  miroir  N, 

{voyc\  fig.  4)  eft  parellèle  au  miroir  B,  en  regardant  par  la  pinule  K  ; 

.  ic  qu'on  les  trouve  encore  parellèles,  lorfqu'on  regard*  parla  pinule  H, 

&  que  B  eft  en  I  ;  pour- lors  les  axes  A  &  N  du  mouvement  de  ces  deux 

miroirs  doivent  être  aufli  parallèles. 

1    j.  A  préfent ,  fuppofons  que  les  plans  de  ces  deux  miroirs  parallèles  ne 
font  pas  perpendiculaires  au  plan  de  l'inftrument ,  comme  mon  Cenfeur 
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veut  les  fuppofer  ;  mais  dans  le  même  tems  que  ta  hauteur  de  la  pinule 
K  foit  égale  à  ta  hauteur  de  la  partie  ctamée  du  miroir  B  »  comme  elle 
doit  l'Être  ;  Se  que  rObfervareur  ait  foin  de  voir  l'image  de  l'objet  réflé- 
chie  dans  le  miroir  N  a  une  hauteur  égale  ,  foit  en  la  prenant  près  de  la 
ligne  qui  fépare  la  partie  étamée  de  ce  miroir  de  l'autre  ,  qui  eft  noir- 
cie ,  foit  qu'il  y  ait  fait  exprès  une  marque  fur  cette  furface  f  pour  fe 
guider  dans  fon  obfer vation  ,  ce  que  tout  Ôbfervateur  curieux  doit  avoir 
foin  de  prévenir.  Dans  ce  casf  dis  je ,  il  ne  fera  pas  pofllble  de  voit  la 
parfaite  coïncidence  des  deux  image* ,  une  par  vilion  directe  >  &  l'autre 
par  des  rayons  réfléchis  fur  les  deux  miroirs. 

4.  Car  il  y  aura  quaire  points  fixes  K  BNG  qui  font  également  di£> 
tans  ,  félon  Li  Supposition  ,  du  plan  de  1  infiniment  ,  par  trots  defquels 
doit  pafïer  à  la  rois  le  plan  de  vifïon  direct  de  de  viiîon  réfléchie:  Se 
comme  les  plans  rtflécnifTans  font  inclinés  au  plan  de  l'inftrument, 
les  rayons  qui  feront  réfléchis  dans  Us  deux  miroirs  N  B  à  des  hauteurs 
égales  du  plan  de  l'instrument  f  feront  un  angle  double  de  l'inclinaiiori 
de  ces  plans  avec  celui  qui  eft  perpendiculaire  a  leurs  axes  ,  comme  tout 
le  monde  le  conçoit  my  &  par  confequent,  ils  ne  pourront  pas  tomber  dans 
le  troifième  point  de  la  pinule  G  également  diftant  ;  mais  li  >  par  un  dé- 
faut d'exadtitude  de  rObfervaceui  *  il  y  trou  voir  la  coïncidence  ,  il  ne 
manqueront  pas  de  voir  double  ce  défaut  d 'exactitude  ,  lorfqu'it  regar* 
deroit  par  la  pinule  K  ,  qui  eft  deux  fois  plus  éloignée  de  B  *  que  G  ne 
l'ttt  de  U 

y.  On  fera  donc  forcé  d'avouer,  malgré  toutes  les  chicanes  &  fub- 
terfuges  de  mon  Cenfeur,  que  cette  nouvelle  conftruction  des  Ocrants 
&  Sextants  a  réfle&ion,  porte  avec  elle  même  la  rectification  de  TinAm- 
ment,  non-feulement  à  1  égard  de  la  perpendiculaire  des  deux  axes  {  de 
l'alftdade  Si  des  miroirs  horifontaux  )  mais  auJli  à  l'égard  de  la  perpendi- 
cularité  de  ces  miroirs  au  plan  de  Tinlt rumen r3  pourvu  que  l'Qbfervateui 
veuille  y  prêter  Ta  ttencion  néce  flair  e  pour  bien  faire  ces  obfer  valions. 

N   o  t  1    L. 


Comme  fai  cm  que  mon  invention  croit  décidément  ftipérieurel 
celle  de  M.  Dollondpar  les  raifons  que  j'ai  données  dans  lesn*.  z%  Se 
a I  de  ce  Mémoire,  je  n'ai  pas  manqué  de  lui  en  parler  le  même  jour* 
que  je  Pavois  imaginée,  qui  fut  le  17  Mars  1771.  Je  lui  dis  ce  que  je 

E  enfuis  fur  l'avantage  de  mes  principes  ;  cV  j'ajoutai  que  s'il  croyoit  que 
ï  publication  de  mes  idées  fur  cet  objet  lui  caufat  quelque  préjudice,  4 
caufe  de  la  dépenfe  qiul  avoir  faite  pour  obtenir  fon  privilège,  ce  qui 
ordinairement  monte  à  près  de  cent  gui  nées  :  je  lui  effrois  mon  invention 
fans  aucun  autre  intérêt  que  le  plaide  de  le  voir  uni  avec  fon  beau  frère 
M*  Ramfden  y  pour  L'emreprife  de  ta  Manufacture  de  ces  inft  rumens  ; 
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cette  cïrconftance  étant  la  feule  condition  que  fexigeois  de  lui ,  s'il  ac~ 
cëptoit  mon  offre.  M.  Dollond  me  remercia  poliment  de  cette  atten- 
tion :  8c  peu  de  jours  après,  il  me  dit  y  avoir  penfé  ;  mais  qu'il  avoir  des 
jnifons  pour  ne  pas  fe  prévaloir  de  mon  offre  obligeance.  C'eft  un  fait 
donc  jai  cru  néceffaire  d'ioftruire  le  Lecteur  t  pour  qu'il  fâche  que  fe 
ne  oublie  point  cette  invention  ,  dans  la  vue  de  faire  tort  à  qui  que 
ce  foit. 

Note    M, 


. 


Quelqu'un  eut  la  fantaifîe  de  dire  nue  ma  nouvelle  conftruttïon  étoît 
la  même  chofe  que  celle  de  M,  Dollond  t  dont  j'ai  parlé  dans  le  n*.  1 1 
de  ce  Mémoire.  11  faut  avoir  bien  envie  de  critiquer ,  pour  rrouver  des 
identités  pareilles.  Je  fuis  rrès-perfuadé  que  M.  Dollond  lui-même  n'a 
jamais  eu  une  telle  idée*  Je  m'en  rapporte  fut  ce  fujec ,  au  jugement  du 
Public. 

Note    N. 

Mon  Cenfeur  fait  une  objection  des  plus  comiques  contre  la  folutron 
de  ce  Problème.  Il  dît  que  les  Obfervateurs  ne  peuvent  répondre  qu'à 
une  minute  près  de  l'exactitude  de  chaque  obfervatton  avec  les  Octants 
&  Sextants  marins  ;  ce  qui  en  effet  eft  bien  généreux  ,  s'il  fe  met  du 
nombre  des  Obfervateurs  ;  mais  je  fuis  perfuadé  que  tous  tes  bons  marins 
font  convaincus  du  contraire.  Alors ,  par  une  fuppofition  gratuite  ,  il 
veut  que  toutes  ces  méprifes  tombent  d'un  côté  3  fans  qu'il  y  ait  la  moin- 
dre compenfation  ;  &  de  11 ,  il  conclut  avec  fa  bonne  foi  ordinaire  ,  qu'il 
peut  y  avoir  une  meprife  totale  de  fd\t  minutes  dans  la  réfolurion  de  ce 
Problème  ,  à  caufe  d'autant  dobfervations  qui  font  requifes  pour  véri- 
fier un  Octant.  Cette  logique  n'eft  pas  tecevablejpuifqu'elle  eft  fondée 
fur  la  mauvaife  foi.  Car,  félon  la  fûlution  du  Problème,  on  doit  divifec 
la  femme  des  erreurs  qu'on  trouvera  au  bout  de  toutes  fei  opérations 


f>ar  huit  dans  lesOftants  ;  &  le  quotient  fera  Terreur  de  divifion.  Or  , 
e  quotient  de  feize  par  huit  n'eft  que  deux  f  8c  non  pas  feize;  &  ce 
n 'eft  ni  plus  ni  moins  la  même  quantité  que  cet  Obfervateur  doit  avoir 


dans  chaque  obfervarion  qu'il  fera ,  même  fans  réfoudre  mon  Problème; 
car ,  par  l'aflertion  de  mon  Cenfeur ,  il  peut  fe  méprendre  d'une  minu- 
te jehaque  fois  qu'il  obferve  :  ainiî  f  une  minute  d'erreur,  lorfqu'il  ajuf- 
tera  fon  infiniment  »  &  une  minute  lorfqu'il  obfervera  auelque  atigle  » 
font  les  deux  mêmes  minutes  qu'il  auroic  trouvées  par  fa  mal-adrelïe  à 
léfuudre  ce  Problème* 

Note    O, 


r.  Je  conferve  l'ancien  nom  de  Nomus  à  rette  pièce  ,  que  MeflSeurs 
les  Petits- Maîtres  de  la  Littérature  inftrumemnle  commencèrent  à  ap- 
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peller  Fermer  depuis  peu  d'années,  avec  un  fuccès  pareil  à  celui  des 

cocffures  de  femmes  qui»  malgré  tout  le  ridicule  d'une  nouveauté  ina* 
tile  &  gênante,  ne  manquent  pas  d'être  imitées  dans  la  fuite  par  les 
femmes  de  bon  fens,de  peur  d  erre  marquéesau  coin  du  mauvais  g  ûr. 

1.  C*ett  avec  une  vraie  joie  que  je  recommande  à  ces  Meilleurs  un 
autre  nom  bien  plus  joli  pouf  la  ~nême  pièce  ,  fa  voir  et  lui  de  Giûvius* 
La  prononciation  eft  il  agréable  qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  fortune 
parmi   tous  les  Aftronomes  &  Injirumenttflts  du  bon  ton. 

j.  Mon  garant  pour  cette  nouveauté ,  eft  le  Père  Pezenas  »  dans  le 
chapitre  III  ,  page  8  j  de  fon  A/lronomk  des  Marins ,  imprimée  i  Avi- 
gnon en  i 7^6,  ,  in-h°*  où  il  obfetve  que  fon  Confrère  le  Père  Clavius 
avoir  dé;a  parlé  de  cet  ce  diviùon  du  Nomus*  vingt  ans  avant  Pierre  Vtr- 
nier,  Il  eft  remarquable  que  le  même  Auteur  confetve  ,  après  cette 
anecdote  ,  le  même  nom  de  îfpnius*  C'eft  apparemment  qu'il  n'a  pas 
plus  de  bon  goût  que  moi.  J'en  fuis  bien  fâché  pour  tous  les  deux. 

Note    P. 

Il  eft  fingulier  que  mon  Cenfeur  n'ait  pas  prévu  que  toute  la  force 
de  cette  objection  tombe  entièrement  fur  la  conftruétion  de  fon  inftru* 
ment  favori ,  fans  pouvoir  affecter  aucunement  le  mien.  Car  t\  le  vrai 
ceivre  du  mouvement  de  la  queue  de  fon  miroir  horifontal  ne  coïncide 
exactement  avec  le  point  du  vrai  centre  dont  on  a  tr  ce  l'arc  de  90 
degrés  ,  pour  le  porter  d  une  extrémité  de  cet  arc  à  l'autre  extrémité 
dans  fon  ajufrement ,  toute  l'erreur  de  cette  excentricité  fera  changer  la 
valeur  réelle  de  cet  arc  i  de  façon  que  û  la  longueurde  ceire  queue  n'uft 
que  de  quatre  pouces  %  un  feul  centième  de  pouce  dans  l'excentricité  de 
ion  axe  produira  une  en  eut  de  tteize  minutes  &  demie  dans  f-n  angle; 
qui  vaudront  17  minutes  dans  fobfervarion* 

1,  En  voici  le  calcul  ordinaire  pour  ceux  qui  ne  conn  01  fient  pas  celui 
des  logarithmes.  Si  le  diamètre  eft  de  btitt  ponces ,  la  périphérie  aura 
2.5  ,  14185714  pouces»  fui  vant  la  proportion  de  1  pour  ri  ;  la  quatrième 
partie  de  cette  périphérie  fera  6,  1^5714185  pouces  :  tkfi  le  rayon  eft  de 
4,01  pouc es ,  la  cir conférence  fera  de  15  ,  10571418  pouces,  dont  laqua* 
trième  partie  eft  6  ,  joi  41S jti  pouces;  la  différence  de  ces  deux  quarts 
de  cercle  eft  ,oi  $714*86  de  pouce  :  or,  la  minute  n'occupe  dans  le 
premier  cas  que  feulement  jcoi  16401  de  pouce  t  ainii  ,  endivifant  la 
différence  toi  57  141S6  par  cette  valeur  ,ooi  16401 ,  on  trouvera  i$  ,  j 
minutes,  ôcc'ell  Terreur  qu  il  y  aura  dans  la  pofition  du  miroir  horifon- 
tal qui  ,  par  conféquent ,  fera  double  dans  robfervation.  Je  voudrois 
favoir  fi  mon  Cenfeur  peur  répondre  de  la  coïncidence  du  centre  du  mou- 
vement de  fon  miroir  horifontal  à  un  centième  de  pouce  près,  avec  le 
vrai  centre  de  Tare  de  quatre- vingt  dix  degrés ,  que  TA  1  tille  doit  mar- 
quer dans  le  plan  de  fon  milrumcu:  ? 
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J'ai  fait  faire  chez  un  des  meilleurs  Artiftes  de  Londres  un  Appareil 
ou  machine  ,  comme  celle  repié  entée  par  la  figure  3  ;  &  ie  l'ajoutai  à 
tin  O&ant  ordinaire,  pour  léfoudre  les  Pi obIC cries  de  ce  Mén.cîre.  Il 
rendit  fi  bien,  que  ce  Ait  d'api  es  cet  infl  ruinent  que  les  (  ommiffaires 
del'Aca  lémie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  rendirent  le  jugement  dont 
j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire,  n°.  8.  Ce  même  Appareil 
fe  trouve  a&nellement  dans  le  Cabinet  des  Inftrumehs  de  Mathcmati* 
que  &de  Phy fi que  expérimentale  de  l'Uni verfité  de  Louvain  ,  dont  eft 
Directeur  M.  l'Abbé Thisbaert,  Profeiïeur  delà  même  Univerfité , fort 
diftingué  par  fes  talens.  Je  fuis  bien  petfuadéque  ce  Savant  tirera  beau- 
coup d'avantage  de  cet  infiniment , étant  fort  habile  lui  même ,  &  fâchant 
unir  très -adroitement  lesconnoitfances  théoriques  avec  la  pratique. 

N  O    T    B      R. 

Lorfque  j'annonce  de  réfoudre  ce  Problême  par  une  fimple  opération , 
cela  c(l  relatif  au  problème  II ,  qui  en  effet  en  contient  le  double.  Mon 
Cenfeur  n'a  pas  manqué  d'aceufer  cette  expreflion  de  fautieté,  à  caufe 
des  différentes  aékions  qu'elle  renferme;  ce  qui  marque  fon  peu  decon- 
noiffmc  ?  fur  la  propriété  des  termes.  Une  adion  fimple ,  &  une  opération 
fimple  font  deux  exp  reliions  tout- à  fait  différentes.  La  dernière*  peut 
avoir  plufieurs  des  peemières ,  fans  rien  perdre  de  fa  /implicite.  Par  exen> 
pie  ,  une  opération  arithmétique  renferme  plufieurs  aûions  phyfiques 
&  intelle&uelles  :  &  cependant  elle  n'eft  qu'une  feule  opération  ;  mais 
mon  Cenfeur  n'a  pas  voulu  perdre  la  plus  petite  particularité,  fàiis  faire 
naître  des  tracafferies. 

Note    S. 

Certaine  perfonne  a  prétendu  s'approprier  le  Sextant  de  la  fig.  G. 
comme  de  fon  invention  ,  après  que  je  lui  avois  communiqué  &  expli- 
qué les  principes  de  ma  conftru&ion.  Comme  il  avouoit  la  communica- 
tion que  je  lui  en  avois  faite ,  Je  regardois  fa  prétention  comme  une 
preuve  de  l'excellence  de  ma  nouvelle  conftru&ion  :  d'autant  plus  que 
chacun  voit  que  cet  arrangement  ne  diffère  en  rien  efTenrielltment  de 
ceux  exprimés  par  les  figutes  4  &  >  :  &  que  s'il  y  a  une  différence  ,  c'eft 
feukment  dans  la  pofition  de  l'axe  des  miroirs  horifontaux,  qui  eft  un 
peu  plus  du  côté  intéi  ieur  de  l'inftrument  ;  ce  qui  doit  être  compté  pour 
rien.  Cependant  mon  Cenfeur  n'oublia  pas  de  profiter  de  la  foiblefle  de 
cet  Artifte ,  pour  tâcher  de  me  noircir  pendant  mon  abfence ,  afin 
d'indifpofer  contre  le  Précis  de  ce  Mémoire  ,  ceux  qui  entendirent 
fes  remarques.  Plus  on  considérera  fes  mouvemens  &  fes  démarches, plus 
on  fera  convaincu  ,  qu'il  avoit  quelque  defTein  fort  intéreflant  en  vue  , 
comme  on  t'a  remarqué  dans  la  Note  F. 
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Note    T* 

ï.  SuppofonsqacVarc  du  Sextant  fait  réellement  de  cinquante-neuf 
degrés  ,  au-lieu  de  foixante.  Dans  ce  cas ,  en  y  obfervanr  un  angle  qu'on 
fuppoJe  de  cent  vingt  degrés  ,  on  n'aura  en  effet  pris  qu'un  angle  de 
cent  dix- huit  degrés.  Nommons  ceux-ci  angles  réels  ,  &  les  autres  angles 
fuppofés.  On  voit  pat  le  Problème  VII,  que  pour  avoir  la  coïncidence  de 
deux  objets  oppofés  de  180  degrés  réels  ,  il  faut  mettre  l'alidade  a  60 
degrés  du  limbe  de  ces  Sextants  ;  car  on  a  déjà  les  1 10  degrés  dans  l'an- 
gle formé  par  les  deux  miroirs  AB.  Mais  dans  le  cas  préfent ,  nous  avons 
feulement  cent  dix-huit  degrés  réels  encre  ces  miroirs.  Ainfï ,  il  faudra 
mener  l'alidade  à  61  degrés  réels  au- lieu  de  60.  Or,  les  degrés  de  ce 
limbe  ayant  une  minute  de  moins  chacun  ,  il  eft  clair  que ,  pour  avoir 
Si  degrés  réels  dans  ce  limbe ,  il  faut  prendre  6$  degrés  fuppofés  $t 
deux  minutes. 

A  préfent  on  vient  dobferver  w  fuivant  ce  Problème,  un  angle  de 
1 10  degrés  fuppofés  f  qui  vaut  feulement  1 18<*.  réels.  Pour  trouver  cet 
angle ,  en  obfervant  par-denière  ,  il  faut  mener  l'alidade  autant  de  de- 
grés réels  au  delà  de  -l'endroit  du  limbe  où  elle  feroir  à  180  degrés 
réels ,  comme  eft  le  fupplémenr  de  ces  cent  dix-huit  degrés  ;  6c  Ion  fait 
que  tordre  des  chiffres  pour  les  obfervations  par-derrière ,  eft  rétrograde 
de  celui  qui  fertpout  lesobfervationspar  devant*  Or,  le  fupplément  de 
1 1 3  degrés  réels  eft  61  degrés  réels  qui ,  par  la  fuppofîcion  du  défaut  de 
la  divifion  du  limbe  ,  y  correfpondent  i  6\  degrés  fuppofés  8c  deux 
minutes.  Ainfî,  il  faudra  mettre  l'alidade  à  deux  fois  6$  degrés  fuppofés 
Se  deux  minutes  du  limbe,  c'eft-àdirej  à  1 16  degrés  fuppofés  quatre 
minutes  au-deU  du  zéro  dans  le  rang  fupérieur  des  chiffres ,  pour  trouver 
l'angle  de  cent  dix-huit  degrés  qu'on  avoir  obfervé  par  devant,  croyant 
ou  il  étoît  de  cent  vingt  degrés  ;  mais  on  voit  parla  difpoiition  des  chif- 
fres dans  les  deux  rangs  qui  y  font  gravés,  que  les  cent  vingt^fîx  degrés 
quatre  minutes  du  rang  fupérieur  correfpondent  à  cent  treize  degrés  cin- 
quante (tx  minutes  du  rang  inférieur, 

j ,  11  eft  donc  évidenr ,  qu'en  obfervant  par-devant  &  par  derrière  ,  un 
angle  qui  eft  marqué  1  %Q  degrés  fuppofés  fur  un  limbe,  qui  en  effet  n'eft 
que  de  59  degrés  au- lieu  de  60  degrés  de  longueur,  on  trouvera 
une  différence  à -peu -près  fix  fois  plus  grande  que  Terreur  réelle  du 
limbe  ;  &  la  même  choie  arrivera  lorfque  l'erreur  eft  en  plus  ;  car  h  Ton 
fuppofe  que  les  foixante  degrés  du  limbe  valent  réellement  foixante  un 
degrés,  on  trouvera  égalemenr  par  un  raifonnemenr  pareil ,  que  la  coïn- 
cidence des  deux  images  dans  Tobfervarion  par-derrière ,  ne  fe  fera  qu'au 
cent  quatorzième  degré  quatre  minutes  du  rang  fupérieur  des  divihons 
ce  qui  correfpond  tu  cent  vingt-cinquième  degré  cinquante-fix  minutes 
du  rang  inférieur. 
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4.  Lors  même  qu'il  n'y  auroic  aucune  erreur  dans  la  longueur  de  l'arc  ' 
de  l'inftrument  ,  mais  qu'il  y  auroir  une  méprife  dans  la  pofition  des 
nombres»  mettant,  par  exemple,  cent  vingt-un  ,  au  lieu  de  cent  vingt 
deg.  &c.  ou  que  l'Obteivateur  fe  méprend  roit  d'ailleurs  dans  l'a juftemenc 
ou  rectification  piéparatoire  de  l'inftrument ,  en  prenant  un  degré  de 
plus  ou  de  moins  qu'il  lui  en  falloit  :  encore  ,  dans  ce  cas ,  il  trouvera  fa 
méprife  ,  en  faifant  cette  même  épreuve ,  comme  on  peut  le  voir  par 
foi- même  ;  car  on  trouvera  alors  une  quantité  double  de  la  méprife 
réelle  qu'on  auroir  faift. 

5.  La  raifon  de  cette  variété  procède  de  ce  que  les  deux  angles  ob- 
fervés  par-devant  &  par-derrière ,  font  pris  aux  extrémités  oppofées  du 
demi-cercle ,  comme  il  paroît  par  le  n°.  7  de  la  note  H.  Ainu  ,  chaque 
méprife  en  plus  ou  en  moins,  doit  donner  deux  furplus  ou  deux  dé- 
fauts dans  la  partie  fupérieure ,  où  les  bouts  de  ces  angles  fe  croifent  j  ce 
qui  arrive  dans  le  cas  qu'on  vient  de  confidérer.  Mais ,  lorfqu'il  y  a  quel- 

3ue  erreur  dans  la  vraie  grandeur  de  l'arc  de  l'inftrument,  elle  devient 
ouble ,  parce  que  les  degrés  du  limbe  valent  pour  deux  degrés  chacun  : 
elle  devient  quadruple ,  à  caufe  de  la  méprife  dans  la  numération 
mentionnée  de  ce  dernier  cas  >  &  outre  cela ,  elle  devient  encore 
prefque  deux  fois  plus  grande,  à  caufe  de  l'augmentation  ou  diminution 
qu'elle  caufe  dans  les  deux  rangs  de  chiffres,  qui  effectivement  marquent 
les  degrés  plus  ou  moins  grands  qu'ils  ne  font. 

Note    U. 


de  60  degrés  }  leur  fupplément  pour  1 80  degrés  eft  1x0  degrés  ;  &  c  eft 
l'angle  qu'on  pourra  obferver  avec  le  Sextant  dans  cette  di (pofition ,  en 
comptant  le  o  degré  fur  le  1  20  degré  du  limbe,  &  ainfi  de  fuite  dans 
l'ordre  rétrograde  des  chiffres  du  rang  fupérieur ,  qui  y  font  gravés. 

Des  inftrumens  pareils  à  ceux  des  figures  1 ,  z  ,  4 ,  &  même  ceux  de 
la  figure  5  ,  pourront  être  employés  de  la  forte  ;  mais  peut  être  l'Obfer- 
vateur  ne  trouvera  pas  cette  pofition  de  l'inftrument  aufli  aifee  ,  comme 
celle  des  obfeivations  ordinaires. 


au* 
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i<4       OBSERVATIONS  SUR  LA  PHrSIQUE, 


LETTRE 

De  M,  Parmintier,  Apothicaire-Major  de  l'Hôtel- 
Royal  des  Invalides  , 

Ecrite  à   fAxtew  de  et   Rcc%< 

xJh  h  $  le  nombre  des  lettres  ,  Moniïeur  ,  qu'on  m*a  fait  Phonneor  de 
mccrire  ,  relativement  à  l'ergot ,  je  n  ai  rien  trouvé  qui  fut  contraire  a 
l'opinion  de  M*  Mt>Jei  >fur  {'origine  &  les  effets  de  cette  eieroitfance 
particulière  du  feigle  ;  j  ofe  même  aflurer  que  tout  confirme  %  d'après 
excellences  ,  que  les  aceufations  formées  à  ce  fujet  ,  n'ont  abfotu* 
ment  aucun  fondemenr  mf  cependant,  comme  ce  n'eft  qj'après  une  loti* 
gue  fuite  de  témoignages  que  le  fenriment  du  célèbre  Chyraifte  de 
Saint-Pétersbourg  prévaudra  *  je  crois  devoir,  en  attendant y  vous  com- 
muniquer des  observations,  dont  la  lîngularité  ma  para  mériter  1  at- 
tention des  Médecins  êc  des  Phy  lïcicns.  Voici  ce  que  Madame 
Du  pi  Ile  ,  dont  la  principale  occupation  femble  être  le  fouiagemem  des 
malheureux  j  voici  ê  dis  je »  ce  qu  elle  a  eu  la  bonté  de  m'éatre  concer- 
nant l'Ergot- 

*  J  ai  lu  »  Moniteur  %  dans  le  dernier  Mercure  de  Jum  1774  1  un  ex- 
trait de  vos  Ouvr.  g  s  ,  touchant  le  Seigle  ergoté*  Il  y  a  quelques  années 
que  j'entendis  parler  du  danger  de  ce  grain  Se  des  maladies  affreufes 
que  Ion  prétendoit  qu'il  avoir  caufees  en  Alface,  autant  que  je  puis 
m'en  fouvenir ,  ou  dans  les  environs  »  ce  qui  me  furprit  intimaient:  car , 
depuis  mon  enfance ,  Je  lui  connais  une  propriété  dont  je  n  ai  jamais  vu 
de  mauvais  effets  ,  non  plus  que  ma  mère,  qui  en  a  fait  prendre  aux 
femmes  qui  ont  de  la  peine  a  accrue het.  Je  ne  fais  de  qui  elle  tient  cette 
recette  ;  elle  n'a,  non  plus  que  moi,  d'autre  feience  en  Médecine»  que 
l'envie  de  rendre  fervice  aux  personnes  qui  manquent  de  fecours ,  &  qui 
en  ont  befoin.  Voici  comme  elle  le  fait  prendre,  &  comme  j'en  ai 
donné  plufieuxs  fois  à  différentes  femmes  »  &  entrVures ,  à  la  Fermière 
de  Bcrrichère,  près  Chaumonc-Vexin ,  Heu  que  j'habite  ;  elle  s*en  eft 
bien  trouvée,  a  eu  un  enfant  depuis,  &  va  inceflamment  en  avoir  en- 
core un* 

Je  pile  ce  grain  (  que  nous  nommons  communément  faux  fàqlc  )  le 
plus  que  ie  peux;  j'en  prends  enfuite  p!e:n  un  dez  i  coudre,  que  je  fais 
avaler  dans  une  cuillerée  d'eau  ou  de  vin,  ou  de  bouillon  s  fclun  ce  que 
je  trouve  fous  la  main. 

La  femme  qui  en  a  pris ,  doit  accoucher  dans  le  quart- d'heure.  Je  n'en 

donne 
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donne  ,  d'après  ce  que  m'a  recommandé  ma  mère  *  que  lorsqu'on  efl  (uc 
que  l'enfant  fe  préfcnte  bien,  ôc  que  le  travail  eft  trop  lent  :  jamais  les 
femmes,  qui  en  ont  pris,  nom  été  malades  après;  Se  certainement  elles 

■  font  plus  iufcepcibles  alors  des  mauvaifes  imprefiions  que  d'autres, 
Voili,  Monsieur  ,  tout  ce  que  je  fais  par  l'expérience  de  ma  mère 
Ijc  de  moi  ,  fur  le  feigle  ergoré  j  fî  cela  petil  vous  être  de  quelque  utilité 
pour  vos  travaux,  j'en  ferai  charmée*  Votre diEÏeuat ion  ma  fort  raffu- 
rée  fur  les  effets  de  ce  grain  . ,  que  je  craignois  de  faire  prendre  d'après 
tout  ce  que  j'en  avois  entendu  dire  ,  &  me  rend  la  fatisfa£tion  de  pou- 
voir délivrer  en  un  quart -d1  heure  ,  de  fesfouffrances,  une  femme  fati*- 
gnée  d'un  travail  long  Se  pénible;  car  ma  mère  nVaaiïurée,  &  j'ai  vu 
effectivement  qu'elles  accouchoient  dans  le  quart- d'heure  (  »  )•  * 

Je  ctots  devoir  vous  ajouter  ,  Moniteur ,  que  dans  quelques  herborï- 
fanons  que  j'ai  faites  aux  environs  de  Paris»  j'ai  eu  occafion  de  remar- 
quer cette  année  ,  que  l'ergot  étoit  d'autant  plus  commun  dans  lef 
pièces  de  feigle,  que  ces  dernières  étoient  plus  riches»  &  les  épis 
mieux  fournis  ,  que  c'eft  toujours  fur  les  bords  des  pièces  qu'on  le  ren- 
contre le  plus  abondamment  ;  ôc  qu'enfin ,  même  avant  la  maturité  pat- 
faite  du  feigle  ,  cet  ergot  rient,  lors  de  la  récolte  ,  fi  peu  dans  la  balle  9 
que  le  Ample  mouvement  de  la  faucille  fuffîr  poUr  le  détacher  ;  enforte 
que  c'en:  un  grand  hafard,  quand  il  en  arrive  quelques  grains  à  la 
grange. 


Je  fuis,  &c. 


(1)  En  fuppofant  même  que  l'ergot  foh  inutile  dans  ce  cas,  ce  rail  prouve  au 
raoîn*  qu'il  neft  pas  dangereux  ,  S:  concourt  avec  kseipericncts  de  MM.  MoJct  6e 
[\iLmcnuer  à  dimper  les  al  Larmes  que  la  prccipkatba  à  juger  avoir  fait  naître* 


**&#** 
**£*&* 
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M*      OBSERrATÎONS  SUR   LA  PHYSIQUE, 


MÉMOIRE 


Sur  la  réduction  dis  Chaux  métalliques  f  par  k  feu  éleSrigue  M 
LU  A  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS, 

le  xq  Mai   1774* 


I 


Par  M*  le   Comte  J>E   MlLLY. 

o  u  s  les  Savans  &  les  Phyficiens  qui  fe  font  occupés  de  l'Electrîcïr^» 

&  aux  travaux  defquels  nous  devons  la  connoiflance  du  phénomène  le 
>lus  fingulier  qui  exifte  y  &  qui  paroît  avoir  été  ignoré  des  Anciens  , 
emble  n'avoir  eu  pour  but  que  la  manière  de  manifefter  ce  feu  élémen- 
taire* Les  expériences  ingénieufes  &  varices  à  l'infini  qu'ils  ont  faites 
fur  ce  fujet  j  n'ont  fervi  jufqu1!  préfenr  qui  démontrer,  d'une  manière 
évidente  a  la  vérité,  Texiftence  de  ce  feu  invîfible  %  répandu  dans  la  na- 
ture ,  8c  qu'on  peur  reudrtf  fenfïble  2  la  vue  &  au  ta<5b  t  avec  Taide  des 
machines  inventées  pour  cet  objets  enfuite  ,  ils  font  parvenus  à  apperce- 
voir  l'analogie  qui  exifte  entre  le  feu  éleftrique  &  celui  du  tonnerre,  ëc 
c  eft  déjà  une  découverte  bien  in  té  reliante  ;  car  iufqu\alors  >  Téle^tricité 
croit  un  phénomène  ïfolé  qui  fembloit  n'exifter  que  pour  lamufe- 
ment  des  Phyficiens  'f  mais  le  but  de  la  nature  dans  la  formation 
d«  la  matière  élcûrique ,  &c  l'emploi  qu'elle  en  fait  dans  la  compo*- 
fition  des  corps  r  $  eftoienr  encore  ignores ,  Se  femblotent  avoti  échappé 
aux  recherches  des  favans  Phyficiens  qui  s'en  font  occupés.  Cette  partie 
de  réltttricirc  ,  qui  regarde  la  compofition  des  corps»  appartient  à  U 
Chymie;3c  je  réfolus  de  l'examiner  fous  ce  nouveau  point  de  vue. 

Depuis  longtems  fe  croyois  appercevoir  de  l'analogie  entre  Ite  phlo- 
gtftique  des  Chyniiftes,  &  le  teu  électrique  \  car  ii  les  métaux,  me 
difois  je  ,  font  électriques  par  communication  &  non  par  frottement  f 
c'efl  vraifeniblablement  en  rai  Ion  du  phlopirtique  qui  entre  dans  leur 
compofition  t  &  qui  ,  par  les  loi*  d'une  affinité  d  homogénéité  t  attire 
la  macère  éledrique  (i  ).  Dans  ce  cas,  les  chaux  des  mér.tux  doivent 


(i)  M*  Le  Roy ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  femblc  avoir  appereu  cène 
vcrùé  dans  un  Mémoire  fur  l'Electricité  viireufe  &  réftncufc,  publié  dîna  ceux  de 
I* Académie  ,  de  Tannée  17e**  Voici  comme  s'exprime  ce  favant  Phyficien  t  »  Ils  font 
»  (  lev  métaux  )  comme  on  fait»  formés  en  générai  d'une  terre  vitririabfe  &  du  phîo- 
»  giftic|ue*  Cette  terre  répond  au  verre,  liftfi  que  le  phloeifttque  aux  fubftances  réfi» 
**  ncuici  j  car  on  peut  d'autant  plus  fuppofc  r  c^uil  cft  la  lourcc  de  leur  venu  élc&rx- 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  147 
perdre  la  propriété  d'être  élcâxiques  par  communication  ,  à  proportion 
qu'elles  feront  plus  ou  moins  dépouillées  de  phlogiftique. 

Pour  conftater  la  chofe ,  je  remplis  des  tubes  de  verre  de  plnfieurs 
chaux  métalliques,  favoir  de  minium ,  de  cémfe ,  de  chaux,  de  bif- 
muth ,  de  fafran  de  Mars,  de  potée  d  etain ,  de  pompholix  ou  chaux  de 
sine.  Je  foulai  ces  chaux  dans  leurs  tubes  avec  une  baguette  de  bois  U 
plus  ferme  que  je  pus,  &  je  bouchai  les  deux  extrémités  des  tubes  avec 
des  morceaux  de  liège  ,  dans  le  milieu  defquels  j'enfonçai  une  pointe  de 
fer  qui  pénétroit  julqu'à  la  chaux;  j'expofai  enfuite  ces  tubes  a  un  cou- 
rant de  matière  cledhique ,  après  les  avoir  ifolés  fur  un  fupport  de 
verre  (1);  &  je  m'apperçus  avec  fatisfaâion  ,  que  ces  chaux  don- 
noient  moins  d'aigrettes  éle&riques ,  en  raifon  qu'elles  étoient  plus  ou 
moins  privées  de  phlogiftique.  Par  exemple,  les  aigrettes  lumineufes  qui 
fortoient  par  les  pointes  qui  étoient  enfoncées  dans  les  tubes ,  contenant 
les  chaux  d'étain  &  de  bifmuth ,  étoient  moins  fortes ,  à  ce  qu'il  me  parut , 
que  celle  du  minium  ;  mais  le  minium  étoit  moins  éleftrique  par  commu- 
nication que  le  plomb  dont  il  eft  la  chaux  (  3  ) ,  ce  qui  m'engagea  à  faire 
d'autres  expériences  plus  décifives ,  &  je  dis  :  s'il  eft  vrai  que  le  feu  élec- 
trique &  le  phlogiftique  des  métaux  loient  identiques,  en  expofant  les 
chaux  métalliques  à  une  forte  commotion  éleârique ,  ces  mêmes  chaux 
doivent  fe  revivifier  &  reparoître  fous  leur  forme  métallique.  Pour  cec 
effet ,  je  préparai  une  batterie  compofée  de  fix  vafe  de  verre  de  huit 
pouces  de  haut  fur  autant  de  diamètre ,  garnis  de  feuilles  d'étain  \  le  tout 
pofé  dans  une  caifle  de  bois  doublée  intérieurement  d'étain  ,  qui  a  fur 
un  de  fes  côtés  pour  conduâeur  une  platine  de  cuivre  de  quatre  à  cinq 
lignes  d'épaiflèur,  qui  communique  du  dedans  au  dehors  de  la  caiffe. 
Cette  platine  a  un  rebord  extérieurement  de  quatre  pouces  de  faillie  qui 
forme  un  angle  droit  avec  la  platine ,  &  qui  iert  à  recevoir  les  matières 
qu'on  met  en  expérience  (4) 

Je  mis  toutes  les  chaux  dont  j'ai  fait  mention  entre  des  cartes ,  &  ayant 
établi  la  communication  néceflaire,  par  le  moyen  de  petites  lames  d'étain 


*  que ,  que  cette  vertu  fembîe  augmenter  \  mefure  que  ces  fubftances  contiennent  da- 
»  vantage  de  ce  principe  inflammable  «. 

•  (x)  Je  ne  d&ris  pas  l'appareil  qui  eft  des  plus  fi  m  pi  es ,  6c  qui  eft  connu  de  tout  le 
monde,  pour  ne  pas  charger  ce  Mémoire ,  &  le  rendre  minutieux. 
.  (5)  Les  chaux  métalliques  n'étant  jamais  dépouillées  entièrement  du  phlogiftique, 
Ibnt  toujours  plus  ou  moins  éleétrifables  par  communication.  Mais  on  remarque  une 
différence  fenfible  entre  les  aigrettes  lumineufes  qu'elles  produifent,  &  celles  dit 
métal  d'où  elles  font  tirées. 

(4)  Pour  rendre  la  defeription  de  cette  batterie  électrique  plus  intelligible* pour 
ceux  qui  n'en  ont  point  to  ,  il  feroit  néceflaire  d'y  joindre  des  figures  >  mais  ce  Mé- 
moire n'a  été  fait  que  pour  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  6c  les  gens  iaftruits  qui 
entendent  la  matière  dont  il  s'agit. 
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qui  fervoient  de  conducteurs,  je  fixai  le  roue  fous  une  preiîe  de  bois  } 
j  expofii  cet  appareil  a  la  eommorion  foudroyante  de  fix  vaft'S ,  &  je  vis 
avec  la  plus  grande  fatisfa£tion  que  roures  les  différentes  chaux  métal- 
liques furent  revivifiées*  excepté  le  feul  fafrait  Je  Mars,  qui,  comme 
ou  le  fait*  eft  prefque  irréductible  fous  un  petit  volume-  J'ai  fa ir  la  même 
expérience  fur  le  verre  de  plomb  qui  s'eft  réduit  comme  les  thaux ,  &c  a» 
reparu  fous  une  forme  nierai! i que. 

J\ii  préfemé  toutes  les  cartes  au  nombre  de  vingt,  contenant  les  chaux 
réduites»  à  l'Académie  des  Sciences ,  dans  la  Séance  du  10  Mai  dernier  ; 
mais  Ion  m?  fit  robfervation  rrès- judicieufe  ,  ûtlc  l.i  réduction  des 
chaux  pouvoir  être  attribuée  au  phlogiftique  de  la  matière  végétale  qui 
compofe  le  cirroii  ,  ôc  qui  avoir  été  mis  en  aftion  par  le  feu  éectnque. 
Cette  obfeâion  était  plauhble*  Pour  tacher  d'y  répondre  d'une  manière 
farisraifante  ,  je  recommençai  toutes  les  opérations  4  cV  je  fubll  ruai  aux 
carres,  des  lames  de  verreT  entre  lefquePes  je  mis  mes  chaux  métalliques; 
l'eus  le  phifir  de  voir  que  l'expérience  téulliiîoic  beaucoup  mieux  f 
c'eft  a  dire,  que  la  chaux  prenoie  une  teinte  métalhque  beaucoup  plus 
fettfibte;  mais  ileft  fort  difficile  de  ton  ferv et  les  h  mes  de  verre  en  entier* 
La  commotion  néceflaire  pour  la  réduction  lI^s  chaux  eft  G  f  me*  quVUe 
brife  &  met  en  poudre  les  lames  de  verre*  De  p  us  de  cinquante  1ht,  s, 
je  n\ii  pu  en  conferver  que  trois  entières  ;  maïs  ce  nombre  eft  hiffif-nr 
pour  prouver  que  h  réduction  des  chaux  métalliques  n*cft  due  qu'a  l'ac- 
tion feule  du  feu  électrique  qui  ,  d'après  cette  expériences  paroit  i  len- 
tique  au  phlogiftique  des  Chymiftes. 

Je  me  propre,  lorfque  mon  f:rviee  auprès  de  Monfi^ur,  frère  du 
Roi,  me  permettra  de  m'en  occuper  t  de  fuivrecesexpérienc  s  ,  &  d'en 
faire  de  nouvelles  pour  fatfir ,  s'il  m'eft  poftible,  l'analogie  du  feu  élec- 
trique avec  le  phlogiftique  dans  les  crois  règnes  de  la  nature,  &  de 
démontrer  par  cLs  expériences,  aurant  que  je  le  pourni,  que  ce  feu  eft 
tin  des  principaux  matériaux  que  la  nature  emploie  dans  la  formation 
des  corps*  En  attendant,  je  crois  que  je  peux  conclure  fans  témériré, 
d'après  les  expériences  que  je  viens  de  citer,  que  l  électricité  n'eu:  point 
un  phénomène  ifolé,  cVque  cette  matière  fui fureufe  répandue  dans  l'air 
fous  le  nom  de  feu  électrique ,  eft  un  des  principes  fecondaires  donr  la 
nature  fe  ferr,  au  moins  pour  la  formation  des  métaux,  Se  que  c'eft  par 
lui  quelle  difpofe  la  terre  vitrifiable  argilleufe  à  la  métallifation.  Voici 
comment  je  le  conçois. 

La  lumière  du  foleit,  que  je  regarde,  airciï  que  ptulîeurs  Phyficient 
fie  Cbymiftes^  comme  le  teu  principe  (  j  ]  travetïe  ,  pour  arriver  jufqu'à 

ff  )  Plufîcurs  Pbilofophcs  anciens  ont  regardé  h  feu  comme  le  principe  de  toutes 
dtofes.  M.  Baume  ,  un  des  plus  favaus  Chymiftci  d'entre  le*  modernes  ,  penfe  fjue  le 
feueft  la  feule  fubll  an  ce  adive  dam  la  nature,  de  laquelle  coures  les  autres  tiennent 
leur  action.  Chymtttxpirimcntûk  c/  ratjQnnct ,  page  +&  t  tome  I* 


SUR  VH1ST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.    149 

nous,  la  vafte  région  de  l'air.  Cet  air  eft  le  réceptacle  de  toutes  les  éma- 
nations rerreftres  :  tous  les  corps  qui  fe  décompofent  fur  lafurface  &dan$ 
l'intérieur  des  terres ,  font  avec  le  tems  portés  dans  Tarhmofphère.  Ainfi  > 
toutes  les  fubftances  poflibles  exiftent  clans  l'air.  Les  acides  s'y  trouvent 
en  abondance,  comme  le  prouvent  différentes  expériences  faites  à  ce 
fu;et  (4)  Or ,  de  tous  les  corps  qui  font  difpofés  à  s'unir  ,  il  n'en  eft  point 
où  l'affinité  chymique  foit  plus  décidée  qu'entre  le  feu  &  l'acide.  Ainfi  , 
une  partie  du  feu  folaire  doit  donc  fe  combiner  fuivant  la  lui  des  affinités, 
de  ptéférence  avec  l'acide  de  l'air  ,  dont  il  réfulte  un  foufre  éthéré- 
volatilquife  trouve  difleminé  entre  les  paities  de  l'air  où  il  a  été  formé, 
&  des  autres  corps  qui  y  nagent ,  d'où  il  fe  manifelte  enfuite  ,  lorfque  , 
par  un  mouvement  convenable  ou  une  autre  caufe  quelconque ,  les  parties 
de  ce  feu  difperfles  &  féparées  par  PinterpoGtion  des  corps  hétérogènes 
viennent  à  fe  réunir  \  d'où  il  réfulte  le  tonnerre  ,  les  éclairs  ,  le^  feux 
météoriques ,  enfin  l'éleétricité  en  grand  &  en  petit,  fuivant  les  circonf- 
tances  plus  ou  moins  favorables. 

Le  feu  folaire  ,  devenu  plus  fixe  par  fon  union  avec  l'acide ,  agit  in- 
fenfiblement  fur  tous  les  corps  terreftres.  .1  donne  la  chaleur  aux  ani- 
maux, l'a&ivité  aux  fucs  végétaux  j  il  s'infinue  dans  limé. ieur. des  ter- 
res, les  pénètre  infenfiblement,  &  fe  combine  avec  elles.  Avec  le  tems, 
ks  terres  vitnfiables-argilleufes  s'avivent ,  s'imprègnent  de  ce  foufre 
aérien  ,  &  fe  trouvent  par  cette  première  combinaifon,  préparées  à  en 
recevoir  davantage,  parce  que  les  parties  analogues  de  la  matière  s'unif- 
fent  de  préférence^  Les  terres  avivées  de  feu  éleâ.ique  doivent  nécef- 
fairement  fe  faifir  plus  aifément  du  phlogiftique  qui  fe  rencontre  dans' 
leur  fphère  d'attivité*  de  même  que  deux  gouttes  d'eau  ,  ou  deux  glo- 
bules de  mercure  fe  rejoignent,  lorfqu'elles  font  à  une  diftance  conve- 
nable. Ceft  fans  doute  ce  qui  arrive  dans  le  traitement  des  mines  où 
l'art ,  pour  métallifer  le  minerai ,  ajoute  du  phlogiftique  à  celui  que  la 
nature  a  déjà  mis  dans  les  terres  métalliques.  Le  minerai  n'eft  vrai- 
femblablement  pas  autre  chofe  qu'une  terre  vitrifiable ,  imprégnée  (7} 
de   feu  folaire   qui  a  été   précédemment  combinée  avec  •  un  acicje  ; 


{6)  Nous  avons  fait  l'expérience,  dit  M.  de  Romare  dans  fa  Minéralogie.,  page 
461  y  tome  I  ,  fur  des  linges  imbibés  d'huile  de  tarcre  par  défaillance  ,  que  nous  avons 
expofés  au  bout  d'une  perche  attachée  à  un  arbre  fur  la  cime  de  la  montagne  de 
Vienne  en  Daupbiné  ,  au  mois  cTO&obre  de  l'année  1757  Ces  linges  charges  d'alkali 
fluor,  fetrouvèrcnt,  au  bout  de  trois  mois,  couverts  de  tartre  vitriolé." 

(7)  M.  de  Morvcau  a  dit  dans  fon  excellent  Ouvrarge  fur  le  P.ilogiftique  ,  »  que 
»  le  principe  métallifant  n'eft  que  le  feu  élémentaire  ,  parce  que  c'eft  lui  fcul  qui  refte 
»  uni  à  toutes  les  terres  métalliques  qui  acquièrent  l'état  de  métal  «  quoiqu'il  ne  puifTe 
■»  fe  combiner  avec  le  pins  grand  nombre  ,  lorfqu'il  eft  fcul  &.  dégage  de  toute  bnfc  w. 
"Dilatation  fur  le  Phlogiftique  >  page  iéi.  Cclt  ainfi  que  la  vérité  peut  frapper  d'une 
manière  univoque  les  yeux  de  ceux  qui  la  recherchent  de  bonne  foi.  Jcn'avcis  ça* 
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combinaifon  qui,  à  ce  que  je  croîs ,  conftirue  le  feu  éîe&rique  (3). 

Les  métaux  natifs  font  ceux  dont  les  ferres  ont  cté  le  plus  long  temt 
expofées  à  l'action  du  feu  cleârique*  D'après  ces  aflertions  s  la  rerre 
mercurielle  que  Becker  a  éré  obligé  de  créer  pour  expliquer  la  métalli Ta- 
lion, devient  inuûles  &  ne  feroît  que  le  foufre  aérien  donc  je  viens  de 
parler;  ce  qui  paraît  au  moins  plus  vraifemblable  Se  moins  compliqué. 

Enfin  j'efpère  que  dans  quelque  tems  j'aurai  raflemblé  aflez  de  ma- 
tériaux pour  donner  plus  de  confiftance  &  plus  d'étendue  a  ces  premières 
idées;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que,  d'après  cette  hyporhèfe  ,  le* 
phénomènes  de  lelc&ricicé  s'expliquent  ttès-aifément ,  éc  ceux  de  la 
niéraUifation,  de  la  production  des  végétaux,  6c  peut-être  même  de  la 
génération  des  animaux  >  deviendront  moins  obfcurs  au/  yeux  des  Phy- 
siciens &c  des  Chymiftes  plus  habiles  que  moi  s  s'ils  veulent  fuivre  la 
carrière  nouvelle  que  je  viens  d'ouvrir.  11  m'a  fallu  toutes  mes  forces 
pour  foulever  un  très-petit  coin  du  voile,  il  faudrait  celles  d'un  Géant 
pour  pouvoir  le  déchirer. 


encore  lu  Je  livre  de  M-  de  Morveau*  quand  j'ai  eu  les  idécj  que  j'expofe  dans  ce 
Mémoire  ,  qui  différent  cependant  des  lïcnnes  s  en  ce  qu'il  croit  que  c'cfl  le  rea 
pur  qui  eonftiuic  les  mérau*  ;  Se  mol  je  penfc  qu*M  cft  combiné  avec  un  acide 
fous  l'eut  de  fouffre^crcs-édiéré  ïorfqu'iï  s'unit  aux  terres  qu'il  irn'tallifc. 

(8)  Je  réferve  pour  un  aurre  Ouvrage  les  rai  Tons  que  j'ai  de  penfer  ainft  ,  dans 
la  crainte  de  donner  ttop  d'étendue  à  ce  Mémoire  à  qui  n'eft  peut-itre  déjà  que 
trop  Long» 


SUPPLÉMENT 

A  la  Réponfc  de  M.  Mauduit,  Dofteur  en  Médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  à  une  Lettre  de  M.  Bêcheur, 
Apothicaire  à  Metz  ,  inférée  dans  le  Journal  Encyclopé- 
dique du  mois  d'Avril  1774. 

Par  M,  Nicolas j   Apothicaire  à  Nancy. 

KjE  n'eft  pas  par  envie  de  devenir  votre  Critique  ,  ni  pour  enibraffer 
la  défenfe  de  M.Maudtut  ,  qoe  j'ajoute  quelques  mots  &  la  réponfe  qu'il 
vous  a  ad  reliée  dans  le  Journal  de  Phyfique  (  1)  ï  il  n'a  pas  befoin  de  mou 


(t)  Voyez  tome  III  ,  page  jéo* 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     i5i 

apologie  \  il  n'a  rien  laiffé  à  ajouter  à  fa  justification  ;  fes  raifonnemens 
font  juftes  &  avoués  par  l'expérience.  Ceft  ma  propre  caufe  que  j'ai  in- 
tention de  défendre  aans  celle  de  M.  Mauduit  »  adhérant  à  fon  fenti- 
ment,  je  foutiens  que  les  animaux  préparés  avec  les  poifons  même  les 
plus  violens ,  ne  font  pas  à  l'abri  des  infe&es  rongeurs ,  &  qu'ils  peuvent 
en  devenir  la  proie  fans  que  cela  puiflc  nuire  à  la  fécondité  de  ces  der- 
niers :  que  conclure  de  ce  fait ,  dites-vous ,  finon  fabfence  du  poifon  ? 
Confluence  fpécieufe  au  premier  coup-d  œil ,  mais  que  l'on  trouvera 
mal  déduite ,  en  examinant  la  nature  aes  poifons ,  &  la  manière  de  les 
employer.  Les  poifons  les  plus  en  ufage  dans  ces  fortes  de  préparations  9 
font  le  fublime  corrofif ,  le  verd-de  gris,  les  arfénics  blanc  ,  jaune  & 
rouge ,  connus  fous  les  noms  d'orpiment  &  de  réalgal.  On  réduit  ces 
fubftances  en  molécules  aflez  fines  pour  pouvoir  en  faupoudrer  l'intérieur 
des  peaux  que  l'on  veut  préparer  ;  il  eft  aifé  de  s'appercevoir  qu'une  telle 
préparation  eft  infuffifante  pour  communiquer  aux  poifons  la  propriété 
de  pénétrer  par  les  glandes  de  la  peau  dans  le  tiflu  aélié  des  poils  &  des 
plumes  ,  qu'ils  ne  peuvent  conféquemment  défendre  de  la  voracité  des 
infeltes* 

Cette  préparation  ,  me  direz-vous  ,  n'eft  pas  employée  généralement 
par  tous  les  Préparateurs  ;  plufieurs  d'entr'eux  fe  fervent  de  ces  fubftances 
difîbutes  dans  l'eau  qui  leur  donne  la  facilité  de  pénétrer  dans  le  corps 
glanduleux. 

Je  répondrai  à  cela,  que  cette  méthode  a  l'avantage  fur  la  première, 
d'éviter  à  l'Artifte  le  danger  de  refpirer  les  parties  les  plus  fubtiles  qui 
s'élèvent  néceflairement  lorfque  l'on  fe  fert  ae  ces  fubftances  réduites  en 
poudre  \  mais  j'ajoute  que  cela  n'eft  pas  plus  concluant  pour  vous. 

Quoique  ces  fubftances  foient  diflblubles  dans  l'eau,  elles  ne  le  font 
qu'à  un  certain  point ,  &  cela  demande  encore  des  précautions  ;  le  fu- 
blime corrofif  ne  fe  difTbut  que  dans  feize  parties  d'eau,  s'il  faut  foi- 
xante  quatre  parties  d'eau  bouillante  pour  en  difïbudre  une  d'arfénic  , 
l'orpiment  &  le  réalgal  qui  ne  font  que  des  arfénics  combinés  avec  le 
foufre,  font  encore  moins  folubles dans  l'eau;  le  verd-de  gris  ne  l'eft  pas 
davantage.  Cela  pofé ,  je  vous  demande  fi  tous  les  Préparateurs  obfervenc 
ces  loix  de  diftblution  ,  je  vais  plus  loin  ;  je  fuppofe,  pour  un  moment, 
|uc  toutes  ces  précautions  aient  été  prifes,  que  l'on  ne  fe  foit  fervi  que  de 
iîTblutions  parfaites,  que  s'enfuivroit-il  ?  que  huit  onces  d'eau  auroient 
jréduit  à-peu-près  un  gros  de  mélange  de  ces  poifonsà  fes  parties  intégran- 
tes. Pourroit  on  conclure  de- là  que  deux  gros  de  cette  diffolution  (  c'eft 
ce  qu'il  faut ,  à-peu  près,  pour  préparer  unoifeau  )  qui  ne  contiendroient 
environ  que  deux  grains  de  poifon,  en  pénétrant  par  les  glandes  de  la 
peau  dans  le  tiifu  des  plumes,  fuffiroient  pour  faire  périr  tous  Us  infeftes 
qui  viendroienr  attaquer  l'oifeau  ?  Non ,  quand  bien  même  on  fuppoferoit 
que  tout  le  poifon  contenu  dans  les  deux  gros  de  di(folution  que  l'on 
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fiblemem:  diminuée  ,  puis  la  retirer  encore  jufqu'a  ce  qu'enfin  elle  fut 
devenue  imperceptible.  Je  regardai  cette  manœuvre  comme  rendante  A 
l'élaboration  de  la  liqueur  ik  comme  une  efpèce  de  rumination*  Plein 
de  U  lecture  de  M*  de  Buffbn  &  de  ce  qu'il  die  contre  ti  méthode  de 
clafTer  les  êtres  par  un  perte  nombre  ,  ou  même  par  une  feule  de  leurs 
propriétés ,  il  me  parut  fingulier  que  la  mouche  put  ainù  être  delà  même 
clafte  que  le  bœuf,  ôc  cette  idée  me  relia.  Ayant  fait  part  depuis  de  cetre 
obfervauon  &  de  l'idée  qu'elle  avoir  fait  naître,  à  M,  valmont  de 
Bomare  ,  ce  lavant  Naturalise  me  parue  penfer  que  cela  meritoit  atten- 
tion ,  &  je  me  promis  bien  d'y  en  hure  dans  Poceafion  ,  qui  s'eft  préfen- 
tée  encore  comme  il  fuir, 

Le  9  Octobre  1770,  vers  midi,  à  Breft  »  j'ai  apperçu  fur  une  des 
vitres  de  la  fenêtre  de  ma  chambre  ,  une  petite  mouche  commune» 
portant  au  bout  de  fa  trompe  entièrement  retirée»  ou  à- peu- près  ,  une 
goutte  de  liqueur  d'un  btanc-faleâc  demi*  tranfparente.  Apres  lavoir 
retirée  en  la  faïfanc  diminuer  peu-à-peu  ,  elle  a  allongé  fa  trompe  à  di* 
verfes  reprifes  ,  s'eft  beaucoup  broffée  les  pattes  &  la  tète  j  puis  étant 
redevenue  tranquille,  a  fait  relfortir  la  goutte  à diverfes  reprifes  jufqu'i 
midi  10  quelle  s'eft  envolée  ,  après  avoir  retiré  la  goutte  encore  aifez 
grofîe.  Auftitôt  ,  j'en  ai  apperçu  une  autre  munie  d'une  pareille  goutte. 
Pendant  quelques  momens ,  elle  Ta  laUïée  dans  l'érat  où  je  Pavois  vue 
d'abord  ,  puis  l'a  retirée  &  s'eft  envolée:  le  tour  a  duré  environ  trois 
minutes  &  demie,  Cette  goutte  étoit  femblableà  Pautre.  Dans  ces  deux 
obfervatious,  la  trompe  n'etoit  point  fai liante  ,  ou  Pctoit  bien  peujlorf- 
qtie  la  goutre  fortoit  ou  lorsqu'elle  étoit  en  dehors  ;  mais  la  mouche 
lallongeoit  après  que  la  goutte  étoit  rentrée  &  la  mouvoir  rapidement 
de  dehors  en  dedans  avant  que  de  faire  repaxoître  la  goutte. 

Le  17  Août  1771,"  à  midi,  j'ai  vu  fur  une  toile  cirée  étendue  fur  lafene- 
rre  de  ma  chambre,  une  mouche  commune,  à  la  trompe  de  laquelle  étoit 
une  goutte  de  liqueur  paroiflanr  blanchâtre  à  la  vue  fimple  :  avec  la  loupe, 
fa  couleur  étoit  celle  d'une  opale  fale  &  peu  colorée  :  a  Paide  de  cette 
loupe  ,  on  voyoit  dans  Pintcrieur  &  dans  le  bas  de  la  goutte  ,  quelques 
petites  butes  juxta-pofées,  La  mouche  a  retiré  peu- a- peu  cette  goutre, 
enfuite  a  beaucoup  agité  fa  trompe,  rallongeant  &  la  raedurciflant  avec 
allez  de  rapidité  :  après  cela  ,  elle  s'eft  beaucoup  broffée  ,  puis  a  fait 
reiïbnir  la  goutte  qui  m'a  paru  plus  homogène  ,  mais  à- peu- près  de  la 
même  grolleur  -y  le  nombre  des  bules  m'a  paru  diminué  ,  la  mouche  a 
retiré  cette  goutte  peu-à-peu,  a  fait  beaucoup  mouvoir  fa  trompe  comme 
ci-delTus ,  s'eft  broffée ,  a  changé  de  place  plufieurs  fois,  a  appliqué  fur 
la  toile  circe,  à  diverfes  reprifes,  le  champignon  qui  terminoit  fa 
trompe  Se  dont  la  partie  la  plus  extérieure  étoit  hériffée  de  poils ,  comme 
pour  ramafTer  au  moyen  de  ces  poils  de  petits  grains  de  pouflîère  blan- 
châtre j  logés  dans  les  cavités  des  rugolités  de  U  toile;  enfuite  elle  a  de 
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nouveau  fait  fortir  la  goutte  qui  m'a  paru  fenfiblcmcnt  diminuée  & 
encore  plus  homogène  :  elle  Ta  retirée  enfuite  peu  -à-  peu  ,  a  fait  les 
mêmes  mouvemens  de  fa  trompe  ,  puiss'eft  miieen  mouvement  a  leur 
manière  avec  un  air  fi  dégage ,  que  j'ai  cru  pouvoir  l'abandonner.  Le 
tout  a  duré  un  peu  plus  d'une  demi-heure. 

11  femble  que  dans  cette  obfervation,  laprogrcflïon'de  l'homogénéité 
de  la  goutte  a  pris  l'idée  de  la  rumination  :  je  fais  bien  que  l'anatomie 
comparée  pourroit  jetter  beaucoup  de  jour  fur  cette  queftion  ;  cependant 
la  pluralitédes  eftomacs  elt-elle  nécelïaire  pour  la  rumination  ?  n'y  .  at- 
il  qu'une  manière  de  ruminer  ? 


MÉTHODE 

Pour  renforcer  les  Poutres ,  &  ajfurerlafoliditc  des  Planchers; 

LUE    A   L'ACADÉMIE    DE   DIJON, 

Par  M.   de   Morve  av. 

J-j  orsque  les  bois  croient  beaucoup  plus  communs  qu'ils  ne  le  font  au- 
jourd'hui ,  on  pouvoit  fe  procurer  à  un  prix  modique  des  poutres  dont  la 
grofleur  proportionnée  à  leur  longueur  en  alTuroit  la  folidité  :  on  fe  conten- 
toitalorsde  les  décorer  par  des  peintures  &  des  dorures  qui  ne  pouvoienc 
fe  détériorer  par  le  léger  furbaiirement  au'une  grande  portée  leur  fai- 
foit  éprouver  ;  au  lieu  que  l'ufage  aûuel  de  les  revêtir  en  plâtre ,  exige 
la  plus  grande  ftabilité  pour  la  confervation  de  cette  croûte  gypfeufe  , 
nullement  fufceptible  de  fuivre  les  mouvemens  que  la  charge  imprime 
à  un  plancher ,  &  dont  la  force  confiftedans  la  rigidité  même  de  fes  par- 
ties :  ainfi  les  fommiers  d'une  certaine  force  feroient  aujourd'hui  bien 
plus  néceflaires  ;  &  perfonne  n'ignore  qu'ils  font  infiniment  plus  rares  : 
d'où  il  arrive  que  la  plupart  de  ceux  qui  bâtiffent ,  ou  même  des  Ou- 
vriers auxquels  ils  s'adreflenr  ,  incapables  d'eftimer  l'énorme  difpropor- 
tion  qui  fe  trouve  entre  la  réfiftance  d'une  poutre  de  3  o  pieds ,  par  exem- 
ple ,  &  la  réfiftance  d'une  de  :  9 ,  en  fuppoiant  les  côtés  égaux,  emploient 
indifféremment  fur  toutes  les  longueurs,  des  bois  qui  ne  porteroient  pas 
même  un  pied  de  toute  face  ,  s'ils  étoient  équarris  à  vive  arrête  ;  &  que 
ces  planchers  font  Ci  peu  folides  ,  qu'il  faut  renoncer  à  les  furmarctar  f 
ous'expofer  à  voir  s'enfoncer  inégalement  les  pavés  qui  les  couvrent ,  à 
voir  fendre  &  tomber  en  mortfcaux  les  plâtres  qui  les  revérifient,  &  à 
des  inconvéniens  quelquefois  encore  plus  confidérables. 
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L'induftrie  doit  fuppléer  aux  matériaux  qui  nous  manquent,  &  rem- 
placer par  Tes  inventions  ceux  que  leur  rareté  mer  à  un  prix  exceflif  :  elle 
sVft  occupée  depuis  long-ceinps  à  rechercher  tous  les  moyens  poffibles 
d'augmenter  k  Force  des  dois  dans  la  conftruftion  des  ponts  ;  mais  je  ne 
crois  pas  que  Ton  en  air  propofé  aucun  jufqiùi  préfentqui  puifle  convenir 
aux  planchers  d'un  édifice  à  plufieurs  étages  i  5c  c'eft  ce  qui  me  détermine 
â  communiquer  la  méthode  que  je  viens  de  mettre  en  ufage  pour  aflurer 
quelques  poutres  dont  la  portée  me  femblok  excéder  leur  force  *  &  qui 
nie  paroît  réunir  tous  les  avantages  que  l'on  peut  defirer,  puifqu'elle  ne 
gène  ni  le  nivellement  du  pavé,  ni  la  décoration  du  plafond  y  puifqu'elle 
prévient  les  furbaiffemens,  &  triple  la  force  des  fommiers  ;  puifqu'enfm 
elle  eft ,  on  ne  peut  pas  moins  difpendieufe  ;  condition  fans  laquelle 
les  meilleures  inventions  font  infrudueufes*  Je  vais  en  développer  la  rné- 
chanique  >  après  avoir  rappelle  les  règles  qui  doivent  fervir  à  en  évaluer 
le  produit. 

Il  feroit  împoffible  de  donner  des  règles  certaines  pour  évaluer  avec 

firécifion  la  force  des  poutres ,  parce  qu'elle  dépend  en  grande  partie  de 
%  nature  du  bois ,  du  climat  où  l'arbre  a  végété  ,  de  la  difpofition  de  fes 
fibres  s  delà  quantité  de  nœuds  qui  en  coupent  ou  interrompent  la  direc- 
tion ,  &  d'une  infinité  d'autres  accidens  qui  forment  autant  de  variétés  j 
cependant ,  il  y  a  quelques  rapporrs  généraux  qui  peuvent  donner  une 
approximation  fatisfaifante,&  rarement démenriedansla  pratique  :  c'eft 
ainiï  qu'après  avoir  trouvé  par  l'expérience  la  fomme  des  poids  nécef- 
faires  pour  rompre  un  parallèlipipède  de  cœur  dec  henejon  calcule  celle 
qui  fera  néce (faire  pour  rompre  également  une  poutre  dans  la  même  pofi- 
tion.  11  fuffic  pour  cela ,  i°,  de  confiderer  la  poutre  dans  toute  fa  lon- 
gueur s  fuppofant  fes  côtés  égaux  à  ceux  du  petit  parallèlipipède  ,&  de 
trouver  le  poids  qui  la  romproit ,  par  le  rapport  que  donnent  les  lon- 
gueurs de  ces  diftérens  leviers  ï  i°.  de  mettre  enfuite  en  proportion  la 
quantité  des  poids  avec  les  mefures  des  côtés,  eu  dillinguant  néanmoins 
ceux  des  côtés  qui  font  parallèles  à  Thorifon  ,qui  fe  courbent  en  confé- 
quence  fous  le  poids  de  ceux  qui  font  perpendiculaires,  Se  qui  ne  fe 
courbent  pas  j  parce  qu'en  effet  les  forces  des  bois  chargés  comme  les 
poutres,  font  entr'eltes  comme  les  épaifleurs  des  côtés  horifonrauxj& 
comme  les  qnarres  des  épaiiFeurs  des  côtés  perpendiculaires, 

Que  l'on  juge  maintenant  de  combien  une  poutre  devient  foible 
pour  réfifter  à  la  charge  j  fi  ,  tandis  que  d'une  part  on  prolonge  arbitrai- 
rement le  brasdu  levier  ,  on  néglige  de  l'autre  de  donner  à  (es  côtés,  au 
moins  à  ceux  qui  font  pofés  de  champ,  une  épailîeur  proportionnelle  à 
fa  puctee*  La  différence  qui  fe  trouve  entre  deux  pourres  dont  l'une  a 
quKorze  pouces  dequarri  liage  »  &Tautre  douze  feulement ,  eft  capable 
d'effrayer  tous  ceux  qui  les  emploient  fan%  examen:  la  force  de  la  pre- 
mière fera,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  à  la  force  de  la  féconde  t 
comme  $744  :  171  S, 
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*  Il  y  a  une  aucre  confidérçuion  importante.  Tout  le  monde  fait  que 
Ton  bâtit  actuellement  les  murs  fur  une  bien  moindre  épaiffuir  que  Ion 
ne  le  faifoic  anciennement  ;  il  cft  aifé  de  prouver  que  par  ce  changement 
dans  la  manière  de  conftruire  +  la  force  des  fommiers  fe  trouve  encore 
considérablement  diminuée  :  en  effet ,  il  va  une  différence  fenfible  entre 
la  force  d'une  poutre  dont  les  deux  extrémités  font  fcellccs  folidement , 
Se  chargées  de  toute  la  hauteur  du  mur  ,  &  une  poutre  qui  repofe  libre- 
ment fur  deux  murs.  Pour  s'en  convaincre ,  il  ne  faut  qu'eftimer  ce  que 
chaque  moitié  de  la  première  pourroit  fupporter ,  en  fuppofant  que  la 
feie  l'eût  partagée  dans  fon  milieu.  Mufchembroek  a  évalué  à  18659 
livres  la  quantité  de  poids  qu'il  faudroit  pour  rompre  une  poutre  de  bois 
de  chêne,  d'un  pied  feulement  d'équarriflage,  folidement  enclavée  dans 
un  mur  qui  le  dépafleroit  de  dix  pieds.  Voilà  donc  37178  livres  pour 
les  deux  portions  de  la  même  poutre  ainfi  fcellée  ;  &  elle  devra  cette 
force  ,  cette  réfiftance  toute  entière  au  contrepoids  du  mur  :  ce  n'ell  pas 
tout ,  fi  on  fuppofe  maintenant  cette  poutre  ainfi  fcellée  par  les  deux 
bouts  ,  &  néanmoins  d'une  feule  pièce,  alors  la  refiftance  de  la  fibre 
ligneufe  dans  le  milieu  ,  s'oppofant  fans  cefie  à  ce  que  chacun  des  deux 
leviers  re  rompe  contre  le  mur,  augmentera  conîîdcrablement  fa  force, 
ou  plutôt  raccourcira  le  levier  total  fur  lequel  la  puilTancc  agit ,  jufqu'au 
point  que  le  contrepoids  du  mur  maintient  en  équilibre.  Auffi  Muf- 
chembroek a-t-il  éprouvé  qu'un  parallèlipipède  de  1 8  pouces  de  long  ,  de 
35  pouces  de  toutes  faces ,  ainfi  ïcellé  par  fes  extrémités,  avoit  foutenu 
en  Ion  milieu  ,  avant  de  rompre  ,  un  poids  de  57  livres;  ce»qui  donne 

Eour  une  poutre  de  2  5  pieds  de  long  &  d'un  pied  de  chaque  face  1 37163 
vres  trente-fept  quarante-neuvièmes. 
Je  fais  bien  que, même  dans  les  anciennes  conftru&ions,  le  fcellemenc 
fur  rextrémitéfupérieure,auquel  on  n'a  jamais  fait  affezd'attentionjn'étoic 
peut-être  pas  allez  exaâ  pour  produire  tout  l'effet  que  lui  donne  cette 
expérience  j  que  d'ailleurs  les  murs  n'avoientpas  toujours  la  hauteur  né- 
ceflaire,  ou  même  lafolidité  fuppofée  ;  enfin  ,  que  cette  puiffance  étoic 
bien  diminuée  pour  les  planchers  du  deiïiis.,  quoique  l'épaiifeur  des  murs 
donnât  la  facilité  d'y  enfoncer  davantage  les  jambes  de  force  ,  &  de  fup- 
pléer  ainfi  le  poids  du  mur  par  le  poids  de  la  charpente  &  de  la  couverture  j 
mais  toujours  eft-il  vrai  de  dire  qu'il  reftoit  un  effet  quelconque  du  con- 
cours de  ces  puifTances.  Cet  effet ,  quelque  foible  qu'il  pût  être  ,  deve- 
noic  très-fenfible  par  la  faillie  des  corbeaux  de  pierre  qui  reculant  la 
charge  de  l'un  des  leviers  ,  &  raccourciflant  l'autre ,  enrretenoient  dou- 
blement l'équilibre  ,  &  qui ,  comme  l'on  fait ,  ont  encore  été  facrifiés , 
peut-être  trop  légèrement  à  la  régularité  des  plafonds  ;au-lieu  que,  dans 
tes  conftru&ions  a&uelles  ,  nos  poutres,  foibles  par  elles-mêmes ,  enga- 
gées dans  des  murs  peu  épais  ,  fouvent  trop  peu  folides  pour  réfifter  à 
Fextrémité  du  très- petit  levier  engagé  qui  tend  à  fe  foule  ver ,  font  à  très- 
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peu  de  chofe  près  >  comme  fi  elles  repofbienr  librement  fur  deux  points 
d'appui*  Or  jU  différence  de  cette  pofinon  eft  comme  de  11  a  5 1 ,  nu  nie 
fans  raire  eue  des  anciens  corbeaux.  Ilnelî  donc  pas  fut  prenant  que  ces 
poutres  plient  à  la  plus  légère  charge  ;  qu'en  pliant,  eles  pouuent  les 
murs,filTent  éclater  tes  plâtres,  &  rendent  le  pavement  inégal. 

C'elt  pour  parer  à  ces  inconvéniens  ,  que  j'ai  imaginé  de  décharger 
Jes  fommiers  À  par  deux  pièces  de  bois  ED  ,  F  1 ,  PL  IL  qui  ,  pofées  dans 
la  poutre  même  s  creuféeen  gargouille  *  à  peu  de  diftance  des  murs  B  Ct 
fe  rencontrent  far  fon  milieu  à  huit  ou  neuf  pieds  de  fa  fur  face  par  les 
extrémités  oppofées ,  &  s'étayant  réciproquement,  la  foutiennenr  par  un 
boulon  à  clavette  ou  à  écrou.  La  figure  en  donnera  tout  de  fuite  une 
idée  plus  exafte  que  tout  ce  que  je  pourrais  ajouter, 

Pour  eftimer  maintenant  toute  la  force  que  donne  cette  décharge» 
j'obferve  d  abord  que  le  bois  que  j'emploie  ,  n'ayant  que  quatre  pouces 
d'épai  fleur  s  ou  ne  doit  pas  craindre  que  la  poutre  foit  elle-même  affoi- 
blie  par  le  peu  de  bois  qu'il  faut  orer  pour  les  loger ,  fur  tout  (î  Ton  fait 
attention  que  cet  évuidement  fe  fait  dans  une  partie  très-prochaine  da 
nuir  *  &  qu'un  enfoncement  de  trois  pouces  venant  a  rien  fur  une  efpace 
qui  n'eft  pas  le  huitième  de  toute  la  longueur  9  fuffic  pour  donner  à  ces 
étais  un  point  d'appui  capable  de  réfitler  a  un  effort  de  reculemeiu  bien 
fuperieur  à  celui  qu*ils  pourront  jamais  éprouver;  car  cet  efforrn'eft  autre 
que  celui  qui  tend  à  allonger  les  fibres  perpendiculaires  d  un  bois  auquel 
on  a  fufpendu  des  poids.  Or ,  perfonne  n'ignore  que  c'eft  en  ce  feus 
que  fa  réfiftance  eft  plus  confiderable,  &  meme  prodigieufe.  Une  plan- 
che de  10  pieds  de  longueur  f  de  la  largeur  d'un  pied ,  d'un  pouce  d'é- 
paiifeur ,  loutîent  189165  livres  (  1  ), 

On  peut  donc  déjà  être  affuré  que  les  étais  ne  reculeront  pas;  & 
comme  leurs  extrémités  qui  fe  touchent  ne  peuvent  defeendre  nilaitfer 
defeendre  le  fommier  qui  eft  attache,  qu'autant  qu'ils  fe  rompront; 
évaluons  la  force  néceflaire  pour  les  rompre  :  foit,  par  exemple,  une 
poutre  de  vingr-fîx  pieds  de  portée  entre  les  deux  murs,  en  éloignant 
d'un  pied  l'entaille  qui  doit  recevoir  les  bois  de  décharge  ,  leur  longueur 
entière  fera  de  vingt-quatre  pieds;  mais  ces  bois  ne  peuvent  jamais  être 
coniîdérés  comme  un  feul  levier,  ils  en  font  exactement  deux;  car  la 
point  où  ils  aboutirent  eft  déterminé  par  le  boulon  de  fer;(  voyex  la 
Figure  l  )  ;  ils  y  font  aflujenis  par  une  plaque  qui  les  embralfe  :  00  ne 
doit  pas  craindre  dàs-lors  qu'ils  fe  courbent  ou  fe  rompent  en  cet  en- 
droit ,  qui  ferait  jullement  le  point  le  plus  faible  d'un  levier  de  ving- 
quatre  pieds  ;  &  par  conféquent  ; 

Le  levier  aufli  partagé  en  deux ,  chacun  de  douze  pieds  de  longueur  f 


(i)  Yoyci  Mufchembrock,  J  6Sj, 
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Je  quatre  pouces  d'épaifleur  de  chaque  face  horifontale ,  &  de  huit 
pouces  de  chaque  face  perpendiculaire  ,  leur  force  eft  aifée  à  évaluer. 
Pour  y  parvenir  ,  j'ai  placé  fur  le  même  angle  que  forment  mes  bois  de 
décharge  un  parallélépipède  de  bois  de  chêne  ,  dont  un  des  bouts  s'ap« 
puyoit  de  même  dans  une  entaille  faite  dans  une  planche ,  &  l'autre  bouc 
contre  un  morceau  de  la  même  planche  qui  avoit  été  laifle  à  deflein  ; 
ayant  pafle  une  corde  fur  ce  dernier  qui  le  tiroit  dans  la  même  dire&ion 
que  fera  le  boulon  de  fer;  j'ai  fufpendu  différents  poids ,  &  j'y  ai  ajouté 
iucceflivement  jufqu'à  1 88  livres  avant  de  parvenir,  je  ne  dis  pas  à 
le  rompre ,  mais  à  lui  donner  une  courbure  fenfible  :  or ,  le  calcul  établi 
fur  cette  expérience ,  donne  pour  réfulrat  une  force  de  8 1 63 1  livres  f  ; 
&  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  le  croire  ,  lorfqu  on  faura  qu'en  pofant  une 
de  ces  décharges  fur  une  poutre  de  16  pieds ,  on  eft  parvenu ,  en  for- 
çant l'écrou,  a  la  faire  remonter  de  cinq  quarts  de  pouces. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  faire  obferver  que  les  travaux  venant  appuyée 
fur  les  côtes  de  ces  bois  en  entretiendront  encore  la  force  ,  en  les  env 
pêchant  de  fe  courber  fur  leurs  côtés  foibles.  J'ai  fait  voir  fur  la  figure , 
comment  on  pouvoit  pofer  les  pavés  ,  &  à  plus  forte  raifon  les  parquets 
fans  gêne  ;  la  tête  du  boulon  de  fer  érant  logée  dans  la  poutre ,  ne 
gâtera  pas  le  plafond  ;  il  fuffira  de  la  couvrir  de  papier,  pour  empêcher 

3ue  la  rouille  ne  vienne  falir  le  plâtre  ;  enfin }  pour  armer  une  poutre 
e  cette  manière ,  il  ne  faut  qu'un  boulon  de  fer  de  vingt  pouces  de 
long  ,  de  quinze  lignes  de  diamètre  &  une  pièce  de  bois  de  plan  de  11 
pieds  de  longueur ,  de  8  pouces  de  groiïeur  ,  que  l'on  fait  refendre.    . 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  communiquer  ,  fans  autre  prétention  que 
futilité  publique  ?  laiffant  aux  Maîtres  de  l'Art  à  prononcer  fur  le  mér 
rite  de  cette  méthode ,  ou  à  en  propofer  une  meilleure. 

P.  S.  Depuis  la  ledfcure  de  ce  Mémoire  à  l'Académie ,  j'ai  eu  occafion 
de  faire  une  nouvelle  épreuve  des  avantages  de  cette  conftruftion.  Etant 
entré  dans  le  Magafin  de  la  Rafinerie  de  fucre  de  cette  Ville  ,  au  mo- 
ment où  l'on  faifoit  une  pefée  confidérable ,  j  obfervai  que  l'on  avoir 
pointé  deux  étais  vers  le  milieu  de  la  poutre  à  laquelle  la  balance  étoic 
fufpendue  :  il  n'eft  pas  befoin  de  dire  combien  cette  fujéttion  étoit  em- 
barraflante  &  genoit  le  fervice;  le  fieur  Bafire,  propriétaire  de  cette 
Manufacture,  qui  étoit  préfent ,  me  demanda  pour  lors  fi  je  ne  con- 
noiflbis  pas  quelques  moyens  de  renforcer  cette  poutre ,  fans  produire 
aucune  difformité  dans  l'appartement  quï  étoit  au-deflus  :  je  lui  propofai 
les  deux  arbalétriers  en  décharge ,  fuivant  la  méthode  que  l'on  vient  de 
voir:  il  m'envoya ,  en  conféquence,  fes  Ouvriers,  pour  leur  en  commu- 
niquer les  plans  &  proportions.  Je  crus  devoir  leur  recommander  par- 
ticulièrement les  coupes  des  deux  abouts  deftincs  à  s'appuyer  l'un  fur 
l'autre,  pour  que  leur  face  fût  bien  dégauchie  &  leur  plan  aflez  uni  ^ 
pour  diftribuer  uniformément  la  preffion  Se  empêcher  les  refoulemens  j 
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je  leur  confeiltai  mrme ,  à  cer  effet,  de  placer  enrre  deux  une  lame  de 
plomb  de  chaque  cote  du  boulon  :  ils  ont  parauenient  réufli  dans  l'exé- 
cution. On  a  coupé  fur  place  les  planches  1&  travaux  pour  loger  les  arba- 
létriers \  au-lieu  d'un  boulon  à  tête  perdue»  on  a  rraverfc  la  poutre  par 
un  boulon  portant  crochet  5  pour  y  fuf pendre  la  balance* 

C'eft  peu  de  dire  que  depuis  ce  rems,  on  neut  plus  befoin  detayer  ; 
le  fait  que  je  vais  rapporter  eft  bien  autrement  décifif.  Les  Ouvriers  de 
cette  Manufacture,  qui,  dans  les  comniencemens  multiplioienr  encore 
les  pefées  pour  divifer  la  charge;  qui  n'avoient  pu  fe  ramîliatifer  que 
par  degrés  à  l'idée  de  folidité  que  l'on  avoit  voulu  leur  donner  de  cetre 
court  tutti  on,  pafferent  bientôt  à  l'excès  oppofé.  La  théorie  n'avoit  pas 
diminue  leurs  craintes;  elle  ne  put  modérer  leur  confiance ,  ils  trouvèrent 
À  là  lin  (heureuiement  fans  accident)  le  terme  de  cette  force  tant  de 
fois  éprouvée  &  jamais  eftimée;  mais  ce  tut  le  crochet  de  fer  qui  cafta  j 
la  poutre  ne  bougea  point. 

ÏjïvucATroN  ors  Fiûtjsitî,  La  première  repre  fente  une  pou  ire  A  pofêc  fur  les  mur*  BC  ,  DE  É 
fom  les  bol»  de  4cdiargc,  On  j  marqué  du  coït  B  la  ligne  de  niveau  dtî  pavement ,  pout  faire  voir 
que  U  décharge  UstTc  luiit  Tcfpace  ucccfliirc  pont  lei  tiavau*  *  kf  planches  p  le  fcrrcip  6c  le  pavé* 

La  féconde  tigtiie  rep  ri  fente  te  boulon  i  clavette  +,  fur  une  plut  granic  échelle  M  ,  cil  fa  claverte. 
f  eit  le  même  boulon  tcimi«é  par  une  yb.  la  tTolliéinc  lait  voit  de  face  Ja  pièce  V  de  U  6g.  %m 
La  tig.  4  ref  jcfciue  Une  planche  G  H  poice  de  champ  ,  fur  laquelle  on  a  mis  cû  expérience  le  paulie- 
hppèd*  t  j  chargé  de  icus  tes  poids  camctiiu  dans  le  panier  K. 


CONSIDÉRATIONS 

Sur  la  découverte  de  M.  Loriot  (i),*dans  l'Art  de 
bâtir  ,  avec  un  projet  d'expérience  pour  en  juftifier  la 
fupértorité  ; 

Par  M*  Flachon  dm  la  Jomarîere  >  Capitaine  au  Corps  du  Génie. 

JlN  ne  doutant  pas  de  tous  les  avantages  de  cette  découverte,  ne 
feroit-ce  pas  en  reculer  l'heureufe  application  que  d'attendre  que  les 
années  eneufTent  juftifié  la  vérité  ?  ne  pourroit-on  pas  même  craindre 
que  hs  réfiftances  de  l'habitude  &c  de  la  pratique  journalière  ne  reçu* 
lairenc  un  emploi  dont  la  routine  Se  la  mauvaife  volonté  des  Ouvriers 
pourroient  même  altérer  le  crédit  jufqu'au  point  de  la  faire  négliger? 
On  fait  avec  quelle  opiniâtreté  8c  quel  acharnement  les  anciens  préjugés 
fe  défendent  contre  les  pratiques  nouvelles;  quelque  fimples  6c  quelque 
avantageuses  qu'elles  paroiflent  aux  gens  éclairés  dans  les  Arts  méc  lia- 
niques  ,  comme  l'ufage  en  eft  toujours  livré  i  des  gens  moins   infhuits, 
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ce  n'eft  qu'avec  une  peine  infinie  &  une  confiance  foutenue  que  loti 
peut  parvenir  à  les  raire  prévaloir. 

Si  cette  difficulté  fe  rencontre  dans  les  objets  dont  les  avantages  fe 
démontrent  facilement  &  fur  lefquels  l'intérêt  journalier  éclaire  conf- 
tamqpent  ;  quelle  réfiftance  ne  doit-on  pas  attendie  dans  ceux  dont 
l'ufa£e  ne  peut  garantir  la  fupériorité  qu'après  un  tems  confidérable  ? 
Le  plus  grand  nombre ,  même  avec  quelque  bonne  volonté  ,  aimera 
mieux  fmvre  les  routes  défa  frayées  que  de  fe  livrer  des  premiers  à 
une  confiance  qu'il  voudroit  voir  dans  d'autres.  Dailleurs,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  fi  le  fceau  feul  du  tems  peut  garantir  une  nouvelle 
découverte ,  &  qu'il  ne  refte  pas  d'autres  moyens  de  s'aflTurer  de  fa  bonté  ; 
il  en  réfulrera.  néceflairement  un  refroidillement  dans  les  efprits  qui 
ne  verront  jamais  que  des  efpérances  où  ils  voudroient  la  réalité. 
L/heureufe  découverte  de  M.  Loriot,  dans  l'art  de  bâtir}  la  compôficioti 
de  fon  ciment  ou  mortier»  qui  fans  faire  ceffer  notre  admiration  pour 
les  Ouvrages  des  Romains ,  eft  venu  nous  éclairer  fur  la  facilité  que 
leur  pratique  leur  donnoit,  a  mérité  de  la  part  du  Gouvernement  une 
attention  qui  a  réveillé  tous  les  Conftru&eurs  fur  un  ob[et  aufli  inté- 
teflant  :  mais  c'eft  prefque  envain  qu'il  a  développé  publiquement  fes 
principes  &  fes  préceptes  fur  cette  matière  ,  &  qu'il  a  donné  enfuite 

Î>our  preuve  fes  propres  expé^ences,  s'il  ne  refte  pas  aux  autres  Artiftes  & 
ur-tout  à  ceux  qui  font  éloignés  de  la  Capitale ,  des  moyens  de  s'a  durer 
par  eux-mêmes  d'une  vérité  que  tout  invite  à  faire  croire,  mais  fur  laquelle 
il  feroit  à  defirer  qu'il  reftât  une  perfuafion  &  uneconvi&ion  complétées. 
Un  très-grand  nombre  a  déjà  fait  deseflais,  qui  à  fes  yeux  ont  plus  ou 
moins  juftifié  ce  qu'il  attendoit  de  cette  découverte  :  mais  plusieurs  d'en- 
tr'eux  ne  pouvant  fe  défendre  de  cet  amour  du  merveilleux  qui  écarte  tout 
efpritd'oDfervations,ont  été  déconcertés  de  ne  pas  trouver  à  la  lettre  dans 
leurs  expériences  l'expreflïdh  des  énoncés  qui  ne  fe  font  pas  trouvés  aflez 
développés  pour  la  vivacité  de  leur  imagination;  ils  ont  cru  de  voir  rencon- 
trer tout  de  fuite  dans  leur  réfultat  cette  folidité ,  cette  ténacité  &  cette 
intimité  de  parties  que  le  tems  feul  peut  donner  &  augmenter  dans  des 
amalgames  faits  peut  être  d'ailleurs  avec  psu  de  foin  &  d'intelligence. 

Us  ont  pris  une  déification  apparente  &  fubite  pour  une  fixité  confiante 
&  parvenue  à  fon  dernier  terme ,  fans  réfléchir  que  ce  n'eft  pas-là  la  mar- 
che de  la  nature,  &  qu'ici  ce  n'eft  que  par  une  opération  très  lente  que 
les  parties  de  l'eau  fe  combinent  avec  la  chaux.  Elle  femble,  il  eft  viai, 
l'en  faturer  rapidement  ;  mais  ce  n'eft-la  qu'un  premier  mouvement 
réfultant  de  la  pénétration  réciproque  des  parties  fenfibles  ou  les  plus 
groflîères.  Ce  n'eft  proprement  que  le  début  de  lopératiou  ;  les  patties 
enfuite  fe  recherchent  plus  intimement ,  &  fe  fubdivifent  pour  parvenir 
enfin  à  un  contadfc  immédiat  où  l'eau  ne  peut  plus  être  confiderée  que 
comme  principe,  ou  réduite  à  des  parties  fixes 
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Loin  qu'une  fétlierelfe  apparente  3c  fuperficielle  paille  fervir  d'indi- 
cation fuffifamc  ,  il  femble  quelle  ne  doive  eue  comptée  pour  rien  :  on 
feroit  même  tenté  de  croire  s  que  lorfque  cette  combinaifon  fe  pafïe  dant 
l'eau,  les  malTesy  acquièrent  progreiljvçment  plus  de  dureté  &  d  adhé- 
rence ;  ne  pourtoit-iî  pas  fe  faire,  que  dans  cet  état  la  chaux  fe  farure 
précisément  de  la  quantité  d'eau  qui  lui  convient ,  au  lieu  que  dans  l'aie 
on  nfa  pu  lui  donner  que  partie  de  celle  qu'elle  pourroit  contenir?  La 
dureté  prodigieufe  qu'acquièrent  dans  l'eau  les  anciens  bettons  que  nous 
y  avons  coules  ,  ne  femble- t-e lie  pas  démontrer  ce  qu'on  avance  ici. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  quelques  perfonnes  >  avec  de  l'attention  &  de  la 

fiatience,  ne  fe  font  pas  prelTées  de  conclure,  elles  fe  fonr  apperçues  que 
e  tems  ajouroit  tous  les  jours  à  ce  qu'elles  doivent  attendre  de  leurs 
différentes  expériences;  beaucoup  y  ont  reconnu, quand  la  manipulation 
y  a  été  bien  faite  ,  cette  éminenre  propriété  qu'a  le  ciment  en  queftion  , 
de  devenir  impénétrable  à  l'eau*  Ils  ont  même  pu  s'a r; percevoir  que  la 
dureté  de  ces  matières  augmentoit  à  mefure  que  les  différens  corps  qu'ils 
avoient  compofés,  paffoient  fucce Hivernent  de  Tait  dans  l'eau;  avantage 
d'autant  plus  grand,  qu'ils  femblenr  par  la,  défier  les  viciiTitudes  des 
tems  ,  &  fe  fortifier  contre  des  circonftances  qui  parohïctit  jufqu'ici 
avoir  été  le  ptincipe  de  route  deltruâion* 

Tout  fait  donc  préfumer  que  fuccelliveAent  on  parviendra  a  tirer  le 
meilleur  parti  de  la  découverte  de  M*  Loriot  ;  mais  ce  ne  fera  qu'après 
avoir  dans  chaque  lieu  différent  fait  une  multitude  d'eflais  &  d'expé- 
riences relatifs  aux  matériaux  que  chique  Pays  fournira  avec  plus  on 
moins  des  qualités  propres  aux  emplois  que  l'on  voudra  faire. 

Ne  feroit  ce  donc  pas  rendre  fervice  à  l'Art  en  général  s  que  d*imagi- 
ner  un  moyen  (impie  &  fuîsfailanr  qui  pu i lie  d'abord  rendre  un  compte 
fenfible,  &  fervir  comme  d  échelle  de  comparaifon  entre  les  différens 
degrés  de  ténacité  ou  d'adhérence  que  chaque  compofé  particulier  pourra, 
acquérir  en  plus  ou  moins  de  tems. 

Ceft  fans  doute  cette  ténacité  ,  certe  adhérence,  cette  intimité  d'un 
tout  dans  toutes  fes  parties  qui  doivent  particulièrement  csracîérifer  le$ 
différens  mélanges  que  ptopofe  M.  Loriot ,  &  en  faire  efpérer  cette  foli- 
dité  où  les  Anciens  éroienr  parvenu  dans  leurs  conftrucîions  >  8c  dont 
notre  Art  a  toujours  été  fi  éloigné;  niais 3  encore  une  fois,  quel  moyen 
d'en  mefurer  &  d'en  calculer  les  différens  degrés  au  point  de  fe  déter- 
miner en  fuite  à  des  préférences  dans  lefqu^Ucs  Tefprit  de  prévention 
n'entre  pour  rien  ? 

Voilà  quel  a  été  le  but  de  notre  recherche  ;  &  nous  avons  cru ,  à  l'aide 
de  la  théorie,  trouver  une  méthode  propre  à  déterminer  en  peu  de 
rems  ces  différens  degrés  de  fotidité  fur  laquelle  une  multitude  d'autres 
expériences  mettraient  difficilement  d'accord. 

Si  Ton  parvient  à  (bumetrte  des  corps  fembkbles  &  parfaitement  fy  ow 
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métriques  dans  leur  figure,  compofés  d'ailleurs  de  différentes  efpèces 
de  matières  à  des  chocs  occafionncs  par  une  force  dont  la  valeur  foit  bien 
connue:  ne  ferat-on  pas  en  droit  de  conclure  du  plus  ou  du-moias  de 
réfiftance  de  ces  différens  corps ,  de  leur  dureté,  de  leur  adhérence  ,  ou 
de  leur  ténacité  ? 

Ceft  dans  la  force  des  percutions  ou  dans  le  choc  des  corps  éîaftiques 
confidérés  dans  la  chute  des  graves ,  qu'on  a  cru  appercevoir  le  vrai  moyen 
d'apprécier  les  différentes  relations  de  ces  qualités. 

Ûon  fait  que  la  force  ou  la  quantité  de  mouvemenr  que  deux  corps 
graves  acquièrent  en  tombant  librement  de  deux  hauteurs  différentes  , 
cft  exprimée  par  le  produit  de  leur  marte  &  de  leur  vîtefle  acquife  par 
un  mouvement  accéléré;  que  ces  vîteffes  font  enrr'elles  comme  la  racine 
quarrée  des  efpaces  parcourues  }  Se  que  par  conséquent ,  la  force  de-ces 
corps,  ou  leur  choc  â  la  fin  de  leur  chute ,  eft  proportionnel  aux  mafTes 
de  ces  corps,  multipliées  par  la  racine  quarrée  des  hauteurs  dont  ils 
feront  tombés. 

Si  donc ,  avec  deux  demi-fphères  concaves  ,  Ton  forme  une  quantité 
fuffifante  de  fphéroïdes  ou  de  boules  bien  régulières  de  même  diamè- 
tre ,  &  qu'on  en  diftingue  différentes  claffes  ,  chacune  compofée  féparé- 
ment,  non-feulement  des  différentes  matières  indiquées,  mais  encore 
dans  les  diverfes  proportions  qu'il  conviendra  d'eflayer  ,  fans  oublier 
d'en  former  avec  les  mélanges  anciens,  &  fuivant  leurs  procédés,  afin 
d'avoir  toutes  les  comparaisons  defirables  j  ne  fera-t-on  pas  en  droit  , 
«près  un  certain  tems ,  de  confiderer  toutes  ces  boules  comme  autant  de 
corps  plus  ou  moins  élaftiques  \  &  leur  plus  ou  moins  d'élafticité  ne 
devient- elle  pas  la  mefure  de  la  ténacité  &  de  l'adhérence  de  toutes 
leurs  parties ,  &  même  de  leur  plus  ou  moins  de  propriété  à  réfifter  i 
la  pénétration  des  eaux  * 

En  effet ,  après  avoir  tenu  bien  régulièrement  féparées  toutes  les  claf- 
fes de  ces  différentes  boules  manipulées  le  même  jour,  étant  néceffaire 
que  cette  condirion  foit  la  même  pour  toutes ,  fi  on  en  élève  une  de 
chaque  efpèce  féparément ,  jufqu'à  ce  que  par  fa  chute  fur  une  pierre 
horifontale  elle  vienne  à  s'écrafer ,  en  rompant  fon  reffort ,  &  en  fépa- 
rant  toutes  fes  parties,  &  que  Ton  tienne  un  compte  exaét  des  diffé- 
rentes hauteurs  que  chaque  efpèce  aura  exigées  pour  fe  décçmpofer  par 
fon  choc,  alors  ,  par  la  comparaison  qu'on  en  fera,  ne  fera-t-il  pas  aifé 
.  de  parvenir  à  fixer  les  différens  degrés  de  ténacité  que  chaque  corps 
aura  acquis  par  rapport  à  tous  les  autres  ,  fur-tout ,  fi  l'on  commence  plu- 
fieurs  fois  la  même  expérience  pour  s'affurer  qu'aucune  circonftance  par- 
ticulière ne  dérange  les  proportions  que  1  on  veut  avoir  ? 

Enfuite ,  à  différentes  époques ,  répétant  encore  les  mêmes  effais  pour 
s'affurer  de  ce  que  le  temps  peut  produire  fur  tous  ces  divers  mélanges  , 
ne  pamendra-t-on  pas  enfin ,  au  bout  de  quelques  mois ,  à  afligner  défi- 
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nîrîvemenr  à  chacun  d'eux  la  place  qu'il  doit  occuper  fuivant  les  diffc- 
rens  degrés  de  réiïftance  qu'on  aura  remarqués  ? 

On  doit  pourtant  obferver  qu'il  faur,  tu  commencement  de  chaque 
expérience,  pefer  exactement  une  boule  de  chaque  efpècejcar  la  force 
ou  la  quantité  de  mouvement  â  laquelle  chaque  boule  aura  cédé  >  eft  en 
rai  fo  n  cotnpoféc  de  fa  ma  (Te  &  de  fa  vite  ffe  ;  il  faut  donc  néceiraïremenc 
renir  compte  des  maffes  ,  pour  avoir  de  juftes  rapports  ;  8c  elles  varie- 
ront d'autant  plus ,  qu'elles  doivent  être  tompofées  de  matières  très- 
fendblemenr  plus  ou  moins  pefentes. 

Par  exemple  ,  f\  Ton  fuppole  deux  boules  de  même  diamètre,  pefanc 
Tune  dix  onces,  3c  l'autre  onze  \  que  la  première  fe  décompofe  par  une 
chute  de  neuf  pouces ,  tandis  qu'il  en  faudra  une  de  ieize  pour  la 
féconde,  on  n'a  qu'à*  multiplier  dix  par  rrois  racines  quarrées  de  neuf  p 
&  onze  par  quatre  racines  quarrées  de  feue»  on  aura  les  deux  produits 
trente  Se  quarante-quatre  qui  juftifieronr  que  le  fécond  corps  eft  a-peu* 
près  d'un  tiers  plus  dur  &  plus  élaftique  que  le  premier. 

L'on  pourra  donc  de  cette  manière  former  des  tables  qui  fixent  pour 
toujours  les  différeras  degrés  de  ténacité  qu'acquerront  tous  les  mélanges 
que  Ton  voudra  manipuler  fuivanr  le  principe  de  M,  Loriot. 

On  n'indique  point  ici  de  combien  d'efpèces  on  en  peur  compofer  : 
elles  varieront  plus  ou  moins,  fuivanr  les  matières  que  les  lieux  Fourni- 
ront j  &  fuivanr  les  proportions  différentes  que  Ton  voudra  elïayer  pour 
en  rechercher  les  dofes  qui  fe  conviendront  le  mieux*  Il  fera  même  con- 
venable de  tenir  compte  des  différentes  exportions  auxquelles  tous  ces 
corps  auront  été  placés  »  comme  dans  des  endroits  plus  iecs  ou  plus  hu- 
mides ,  plus  froids  ou  plus  chauds ,  cou (Uniment  plongés  dans  l'eau  ,  oit 
paflant  fûccelîivement  de  cet  état  dans  l'air  ,  &c. 

Qu'il  nous  foit  permis  d'inviter  M,  de  la  Jomariere  a  faire  les  ingé* 
nîeufcs  expériences  qu'il  propofe.  Ce  n'eft  pas  affe£  d'indiquer  le  bien 

3u'il  y  a  à  faire;  l'Ouvrier,  ëc  même  quelquefois  l'Arrifte  ont  befuin 
'avoir  l'exemple  fous  les  yeux  &  d'être  guidés  dans  les  opérations  lei 
plus  fimples. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 

'^OURS  complet  de  Mathématiques  3  par  M.  l'Abbé  S  A  uni,  ancien 
Profefleur  de  Philofophie  en  rUniverfité  de  Montpellier  ;  j  volumes 
i/i-8u.  avec  figures.  A  Pans,  chez  Ruault,  Libraire  rue  de  la  Harpe  ; 
xeliés  $6  livres. 

Ce  Cours ,  qui  eft  une  Bibliothèque  de  Mathématiques ,  a  paru  au 
jugement  du  célèbre  M.  Delalande ,  plus  complet  que  tous  ceux  que  l'on 
ait  vu  jufqu'à  préfent ,  foit  en  France,  foit  dans  le  refte  de  l'Europe.  On 
y  trouve  laGéométrie,  une  Algèbre  très-complet  te,  la  théorie  des  Sinus, 
celle  des  Courbes  algébriques,  tranfcendantes ,  &  à  double  courbure ,  & 
tout  ce  que  les  plus  rameux  Géomètres  ont  découvert  fur  le  calcul  diffé- 
rentiel &  intégral ,  Se  celui  des  Variations  ,  avec  une  application  aux 
plus  beaux  problêmes  de  Méchanique  j  l'Optique  &  une  belle  Théorie 
iur  les  forces  phyfiques,  Sec.  de  manière  que  cet  Ouvrage  peut  tenir  lieu 
de  beaucoup  de  Livres  de  Mathématiques. 

Voyages  métallurgiques ,  ou  Recherches  &  Obfervatîons  fur  les  Mines 
&  Forges  de  Fer ,  la  Fabrication  de  t  Acier ,  celle  du  Fer  blanc  ,  &  plu* 
Jieurs  Mines  de  charbon  de  Terre,  faites  depuis  l'année  %  175  7  ,  jufques  &: 
compris  1 769  ,  en  Allemagne ,  en  Suède ,  Norwege  ,  Angleterre  & 
Ecofle,  &c.  par  feu  M.  Jars,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  \  dédiés 
a  cette  Académie,  Se  publiés  par  M.  G.  Jars  ,  Correfpondant  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Se  Aiïbcié  à  celle  de  Lyon,  1  vol.  in-+*.  A  Lyon, 
chez  Regnault.  On  fera  connoître  cet  Ouvrage  eflentiel  dans  les  Cahiers 
iuivans. 

Le  Secret  des  SVTTONS  dévoilé j  ou  rinoculation  tnifi  à  la  portée  de 
tout  le  monde y  par  M.  Gardane  ,  Do&eur-Régent  de  la  Faculté  de 
Paris,  //mi  de  96  pages.  A  Paris,  chez  Ruault  j  Libraire,  rue  de  la 
Harpe.  Prix  18  fols  j  franc  de  port  par  la  Pofte  par  tout  le  Royaume. 

C'eft  avec  raifon  que  l'Auteur  a  choifi  pour  l'épigraphe  de  fon  Livre , 
cette  phrafe  des  Aphorifmes  du  célèbre  Van-Swieten.  La  médecine  la 
plusfimple  eft  la  meilleure.  On  ne  peut  plus  révoquer  en  doute  les  fuccès 
de  l'Inoculation  ;  les  exemples  font  multipliés  j  Se  font  donnés  par  les 
perfonnes  les  plus  chères  &  les  plus  précieufes  pour  l'Etat.  11  ne  s'agit 
plus  que  de  mettre  à  la  portée  même  des  bonnes  femmes ,  la  mé- 
thode la  plus  fimple  Se  la  moins  fujette  aux  inconvéniens.  C'eft  auflî 
ce  que  ce  Médecin  Citoyen  vient  de  faire  dans  l'Ouvrage  que  nous 
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annonçons  :  il  fe  ptcfente  un  problème  affez  difficile  à  réfoudre.  Ori 
demande  pourquoi  les  nouveautés  ,  les  bagatelles  %  les  frivolités  font- 
elles  failles  avec  avidité  en  France,  tandis  que  les  objets  vraiment  utiles 
font  toujours  expofés  aux  contradictions ,  à  la  perfécution  même  j  5c 
enfin  pourquoi  faut  il  un  tems  très-coniîdérable  ,  pour  qu'ils  y  foienc 
généralement  adoptés  ? 

Dlffertation  fur  tufage  des  Caufiiques  pour  là  guérîfbn  radicale  &t 
abfolut  des  Hernies  ou  Defctmes  A  de  façon  à  n*  avoir  plus  befoin  de  ban- 
dages pour  le  refit  de  fa  vie ,  par  M.  Gauthier  ,  Confe  il  1er- Médecin  du 
Roi,  Docteur Régenc  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  i  vol.  ïn-i% 
de  141  pages.  A  Paris,  chez  Jombert,  rue  Dauphine,  cVchezrAurcur, 
aux  Ecoles  de  Médecine ,  rue  de  la  Bucherie. 

Le  but  de  l'Auteur  eft  de  prouver  qu'on  peut  guérir  les  Defcentes  & 
les  Hernies  par  les  cauftiques  \  qu'il  en  a  guén  beaucoup  ;^ue  les  ban- 
dées fonr  infufïifans;  que  fa  méthode,  qui  eft  la  même  que  celle  de 
M-  Magec,  Chirurgien ,  qu'il  a  rectifiée,  eft  fupérieure  à  tous  les  traite- 
mens  connus  jufquM  ce  jour.  L'expérience  feule,  foutenue  &  multt- 
pliée,  peur  décider  la  queftion. 

On  voit  dans  cet  Ouvrage  ,  page  S  t  ,  desobfervarions  générales  fu 
un  Mémoire  lu  à  la  Séance  publique  de  l'Académie  Royale  de  Chiruc* 
gie  ,  le  4  Août  1774,  par  M*  Bordenave.  M.  Gautier  lui  reproche 
d'avoir  fonné  le  toefin  contre  fa  nouvelle  Méthode*  &c  d'avoir  nié  des 
faits  j  fans  donner  aucune  preuve,  Ce  n'eft  pas  à  nous  à  enrrer  dans  ces 
difeuffions  polémiques  ;  mais  le  Public  dira  avec  nous  qu'il  eft  furpris 
de  voir  un  Médecin  difeuter  avec  aigreur,  &  employer  des  expreflïons 
fouvent  dures,  quelquefois  bafles,  &t  toujours  mal  anorries.  11  eft  fi  aife 
de  prouver  à  un  homme  qu'il  a  tort ,  fans  lui  dire  de  gros  mots  ! 

Le  Socrate  rufiique^  ou  Dcfcriptîon  de  la  conduite  économique  &  morale 
d'un  Payfan ,  traduit  de  l'Allemand  de  M,  Hirzel  ,  Premier  Médecin 
de  la  République  de  Zurich  \  par  un  Officier  Suifle  au  Service  de 
France  ;  &  dédié  à  l'Ami  des  Hommes*  Seconde  édition  corrigée  ëc 
augmentée,  A  Zurich,  chez  Heidegguer  &  Compagnie.  1  vol»  in-11*  de 
408  pages. 

Le  f  n  ce  es  de  cet  Ouvrage  eft  décidé  par  l'accueil  qu'il  a  reçu  dam  fe 
tems  que  parut  la  première  édition.  En  effet,  c'eft  un  des  meilleurs 
Livres-pratiques  dont  on  ait  enrichi  l'Agriculture  depuis  plulïeurs  an** 
nées.  La  beauté  typogoAique  de  la  nouvelle  édition  feroit  honneur  aux 
preffes  les  plus  célçb tarde  cette  Capitale.  Tout  y  eft  iquni,  l'utile  êç 
l'agréable.  w 
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OBSERFATTONS 

Sur  les  Queftions  relatives  à  la  vifibilité  des  Alpes ,  regardée 
comme  un  préfage  de  pluie  \ 

Par  M.  D.  S*** >  Chevalier  Je  l'Ordre  Militaire  de  Saint-Louis. 

.Lorsque  je  lus  les  obfervations  faites  à  Lyon  &  à  Beaune,  au  fujet  de 
lavifibilitédes  Alpes,  que  Ton  regarde  dans  cette  Ville  comme  un  préfage 

3uele  vent  doit  tourner  au  fud ,  &  à  Beaune ,  qu'il  doit  pleuvoir  le  len- 
emain  ou  le  furlendemain  ;  je  me  flattai  de  pouvoir  confirmer  ces  deux 
obfervations ,  par  celles  que  l'on  a  faites  depuis  long-tems  dans  la  partie 
du  Vivarais  où  j'habite.  On  y  cite  communément  l'afpeâ:  des  Alpes  bien 
vifibles  &  bien  découvertes ,  comme  un  pronoftic  afliiré  que  le  vent  doit 
tourner  au  fud,  &  qu'il  amènera  de  la  pluie  ;  ce  feroit  ainfi  une  troi- 
fième  obfervation  qui  montreroit  que  cet  effet  peut  être  général  dans  les 
pofitions  femblables  à  celle  de  Lyon ,  &  à  celle  de  Beaune  ;  &  ,  comme 
M.  l'Abbé  Rozier  a  jugé  ce  point  de  Phyfique  aflez  intéreflant  pour  mé- 
riter qu'on  en  cherchât  la  folution  ,  je  crus  que  ,  me  trouvant  dans  une 
Situation  des  plus  favorables  pour  examiner  ce  phénomène  avec  fes  diver- 
ses circonftarices  ,  je  pourrois  en  obferver  quelqu'une  qui  feroit  propre 
à  m'en  faire  appercevoir  la  caufe  phyfique  *,  mais  je  crus  en  meme-tems 
que  je  devois  me  défier  de  refprit  de  fyftcme  qui  fouvent  cherche  à 
donner  l'explication  d'un  fait  avant  qu'il  foit  bien  avéré. 

Le  Vivarais  eft,  par  rapport  aux  Alpes ,  dans  une  fituation  aflez  Sem- 
blable à  celle  du  Lyonnois  ;  l'endroit  où  j'habite  ,  eft  comme  Lyon  ,  à 
une  diftance  de  quinze  à  dix-huit  lieues  des  hautes  montagnes  du  Dau- 
phiné  &  de  la  Savoie  :  ces  montagnes  nous  paroi  (Te  nt  de  même  dans  une 
direftion  du  nord  au  fudj  &  nous  les  voyons  dans  une  étendue  qui  doit 
être  de  plus  de  trente  lieues.  Ces  montagnes  nous  font  prefque  toujours 
vifibles;  mais  nous  ne  les  voyons  bien  diftin&ement,  ou,  félon  l'exprc-flioii 
de  ce  pays  ,  elles  ne  font  bien  découvertes  qu'en  certains  tems  ;  tels  que 
ceux  qui ,  dans  l'opinion  vulgaire,  doivent  précéder  la  pluie.  Je  Pavois 
oui  dire  plufieurs  fois ,  &  je  me  rappellois  que  l'effet  avoit  confirmé  le 
préfage  j  mais ,  comme  je  ne  m'étois  jamais  attaché  à  vérifier  cette  obfer- 
vation ,  je  crus  devoir  examiner  fi  le  préfage  étoit  en  etfet  aufli  générai 
&  aufli  conftaté  qu'on  le  difoit }  Se  au  cas  qu'il  le  fut ,  quel  pouvoit  être 
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1*  rapport  des  circonftances  qui  dévoient  le  concerner.  Voici  enfin  ce 
qui  m'en  a  paru,  Lorfque  le  tems  eft  ferein  ,  Se  de  quelque  côté  que 
foient  tournées  les  girouettes,  nous  ne  voyons  communément  les  Alpes 
qu'un  peu  confufément;  maisdans  cette  obfervation générale  j'ai  vu  plu- 
heurs  fois  le  vent  tourner  au  fud  ,  quoique  les  Alpes  n'euflent  point  été 
précédemment  découvertes  ,  Si  ce  vent  du  fud  eft  ordinairement  ce  que 
dans  ce  pays  on  nomme  vent  blanc  ;  vent  afleft  impétueux  ,  qui  fouffle 
fouvent  fans  troubler  la  férénttc  de  l'air,  &  qui  fouvent  auflî  le  termine 
fans  pluie»  ou  qui»  du  moins,  n'efl  terminé  que  pat  une  pluie  paffagère, 
très  foi ble,  &de  peu  de  durée.  J'ai  vu  de  même  fur  venir  des  pluies  abon- 
dantes Se  de  longue  durée  a  fans  que  les  Alpes  euffent  été  précédemment 
plus  viables  qu'elles  ne  le  font  communément  :  &  c'eft  ce  qui  arrive  tou- 
jours lorfqu'il  pleut  par  les  divers  vents  d'oueft:  qui  font  très-fouvenc 
pluvieux.  J  ai  vu  enfin  ,  quoique  rarement  p  les  Alpes  découvertes 
fans  que  leur  vifibilitc  bien  nette  ait  été  fuivie  d'aucune  pluie.  Je  ne  par- 
lerai point  de  plufieurs  autres  variétés  *  telles  qu'un  tems  plus  ou 
moins  nébuleux  ,  ou  un  air  plus  ou  moins  vaporeux ,  qui ,  fujets  A  varier 
dans  des  intervalles  affez  courts  ,  m'ont  paru  cependant  rendre  les 
Alpes  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  vilîbles.  Jobferverai  feulement,  au 
fujet  de  ces  variétés  palîagères  f  qu'elles  m'ont  paru  produites  par  des 
irrégularités  dans  le  mouvement  de  l'air  que  nous  oofervons  très-fré- 
quemment :  nous  voyons  en  effet ,  £c  fort  fouvent ,  les  nuages  les  plus 
élevés  ,  mus  dans  une  direction  totalement  contraire  à  celle  des  nuages 
inférieurs.  J  ai  vu  même  dans  un  tems  où  Ton  ne  fentoit  aucune  impret 
iîon  du  mouvement  de  l'air  ,  les  nuages  pouffes  trcs-diftinélemenr  par 
trois  vents  différent  ,  les  uns  par  le  vent  du  nord  s  d'autres  pat  celui  du 
fud ,  &  le  troilïème  pat  le  vent  doueft.  J'ai  vu  de  même  dans  un  tems 
où  les  girouettes  du  cnâreau  les  plus  mobiles  étoient  tournées  au  fud  ,  la 
fumée  des  cheminées  tournée  &  pou  (Fée  vers  le  nord  ,  de  dans  le  même 
tems ,  la  fumée  des  maifons  plus  baffes  que  le  château ,  pouffees  vers  le 
fud ,  &  cette  différence  enfin,  fe  maintenir  pendant  plus  dune  demi- 
heure  ,  &  jufqu'au  moment  où  l'on  vit  le  mouvemenr  de  lair  plus  régu* 
lier  ,  &  toutes  les  fumées,  ainiï  cjue  les  girouettes  ,  marquer  le  même 
vent  :  c'eft-à-peu  près  ce  que  voyou  Bernier  en  Languedoc  en  itfSS.  *Oo 
voit  ici ,  dit- il  8  les  vents  fe  mêler,  &  comme  fe  pouffer  les  uns  les  autres; 
ceux-là  prendre  le  deffus ,  ceux  cigliffer  par  deflbus ,  &  d'autres  s'echap* 
per  par  les  côtés  ;  &  tandis  que  le  combat  fe  donne  là  haut ,  régner  quel- 
que tems  ici-bas  une  efpèce  de  calme  qui  dure  jufqu a  ce  que  lun  des 
deux  vents  arrête  l'autre  ,  le  fait  rebrouffer  :  6e  ce  vent  qui  a  pris  le 
dclTus ,  dit  enfuite  Bernier ,  balaie  Tait  de  nuages ,  &c  «*,  {Journal  dei 
Savans  7  Juin  i68#  ).  Ces  obfervations  nous  montrent  dans  Tait  une 
irrégularité  de  mouvement,  que  je  regarde  comme  caufe  immédiate  des 
variétés  partager  es  que  nous  obfervons  au  fujet  de  la  vilibilicé  des  Alpes  : 
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mais,  comme  je  n'oferois  en  hafarder  l'explication  ,  &  qu'elles  ne  for- 
menr  point  d'ailleurs  l'objet  delà  queftion  ,  je  nie  borne  aux  deux  obfer- 
vations  qui  m'ont  paru  les  plus  confiantes ,  qui  font  le  vent  du  fud  plu- 
vieux que  préfagela  vifibilitc  des  Alpes;  &  lèvent  blanc  qui,  quoique 
du  mcmerumb,furvient  fans  que  les  Alpes  aient  cté  découvertes.  Je  con- 
viens donc  que  ,  félon  Pobfervation  la  plus  générale  ,  la  vifibilitc  bien 
nette  des  Alpes  précède  d'un  jour  ou  deux  le  tems  où  lèvent  tourne  au 
fud  ;  &  que  lorfque  la  vue  des  montagnes  redevient  confufe  ,  il  tombe 
une  pluie  ou  forte  ou  de  longue  durée  ;  ainfi  l'obfervation  que  cite  le 
vulgaire  ne  me  paroît  défe&ueufe  qu'en  ce  qu'il  la  regarde  comme  une 
marque  infaillible ,  ou  du  moins  trop  générale  d'une  pluie  prochaine.  Je 
puis  affurer  qu'elle  l'eft  encore  moins  que  la  defeente  du  mercure  dans  le 
baromètre,  qui  n'eft  pas  un  indice  infaillible,  comme  le  favent  tous  ceux 

3ui  l'ont  bien  obfervé.  Quant  à  l'explication  du  phénomène  &  de  fe$ 
iverfes  circonftances,  voici  celle  que  je  crois  pouvoir  hafarder. 
On  peut  regarder  le  Vivarais,  le  Lyonnois  &  la  Bourgogne  comme 
une  rrès-vafte  vallée  dirigée  du  nord  au  fud,  &  qui  eft  bornée  au 
levant  par  les  Alpes  &:  les  montagnes  de  la  Franche-Comté,  &  que  bor- 
nent au  couchant  les  montagnes  des  Cévennes ,  du  Velay,  du  Lyonnois  , 
du  Beaujollois  &  de  la  Bourgogne;  de  façon  que  ces  montagnes  forment 
dans  leur  plus  grande  étendue  une  efpèce  de  parallélifme  ,  mais  qui  eft 
divergent  au  fud,  en  s'approchant  de  la  Méditerranée  ,  Se  divergent  au 
nord  ,en  s'approchant  des  vaftes  plaines  de  la  Champagne.  L'air  de  cette 
vallée  ,  félon  les  judicieufesobfervationsduPhyficien  habitant  les  bords 
du  Lac  de  Genève  ,  eft  dans  le  tems  ferein  ,  chargé  de  vapeurs  &  d'ex- 
halaifons  opaques  ,  qui  interceptent  les  rayons  de  lumière  que  doivent 
nous  réfléchir  les  montagnes  des  Alpes.  Ces  vapeurs  nous  en  rendent 
ainfi  la  vue  confufe  j  8c  d'autant  plus  qu'elles  font  rétenues  par  les  mon- 
tagnes collatérales ,  &  vraifemblablement  par  uneplus  grande  dilatation 
de  l'air  fupérieur  qui  ne  leur  permet  pas  de  s'élever.  On  voit  en  effet 
que  lorfque  les  Alpes  font  peu  vifibles ,  les  fumées ,  au-lieu  de  s'élever 
s'abattent  fouvent  fur  la  terre.  Quant  à  la  caufe  qui  nous  fait  découvrir  les 
Alpes  lorfque  le  vent  doit  tourner  au  fud  Se  nous  donner  de  la  pluie  , 
voici  quelle  eft  ma  conjeéture  :  Parmi  les  diverfes  caufes  des  vents,  il  en 
eft  une  qu'admettent  les  Phyficiens.  Tout  ce  qui  peut,  difent-ils  ,  faire 
changer  de  place  à  une  partie  de  Pathmofphère  ,  &  la  pouffer  vers  quel- 
que endroit,  peut  ctre  regardé  comme  lacaufed'un  vent;  &  dès  qu'il  y 
a  différence  de  poids  dans  les  parties  de  l'air  ,  il  s'y  forme  un  courant  ; 
&  ,  pour  s'en  convaincre  ,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  en  hiver  la  porte  d'une 
chambre  échauffée  :  s'il  furvient  donc  au  nord  de  la  vallée  quelque  dila- 
tation d'air,  quelle  qu'en  foit  la  caufe  ,  les  parties  de  cet  air  qui  par- là 
feront  plus  légères  ,  tendront  à  s'élever  ,  feront  remplacées  &  fuivies  par 
d'autres  qui  éprouveront  le  même  changement ,  &  fe  porteront  enfuit? 
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du  fud  au  nord,  qui  eft  la  dire&îon  de  notre  Vallée  :  ainfi,  les  vapenrr 
quidonnoient  à  notre  air  une  efpèce  d'opacité,  s'étant  élevées  &  portées 
au  nord,  nous  laiflent  un  air  plus  dégagé,  plus  net  de  plus  diaphane» 
jufqu'l  ce  que  d'autres  vapeurs  les  viennent  remplacer  j  &  c'eft  ce  qui 
ne  doit  guères  tarder.  Notre  Vallée  ,  comme  nous  lavons  dit  5  divergente 
en  s'jpprochant  de  la  Méditerranée,  y  forme  une vafte  embouchure  qui 
lui  fait  recevoir  les  vapeurs  de  cette  Mer  \  ces  vapeurs  Auvent  le  courant 
d'air  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  fe  porte  du  ftid  au  nord,  &  leur  abon- 
dance joint  au  reflerrementdes  montagnes  *  produir  communément  la 
pluie  que  nous  obfervons  après  la  vifibilité  des  Alpes.  Ce  qui  me  paroîc 
confirmer  cette  explication  ,  eft  une  obier  va  t  ion  que  j'ai  faite  fur  la  façon 
dont  fe  manifefte  cette  viabilité  diftm&e  ;  il  m'a  toujours  paru  qu'élis 
commençoic  par  la  partie  méridionale  y  &£  c'eftee  qui  doitetreen  effet, 
fi  1  opération  fe  forme  félon  nos  conjectures. 

On  m'objeftera  fans  doute  qu'il  réfukeroir  de  cette  explication  >  que 
la  vihbilité  des  Alpes  devrait  fe  manifefter  lorfquele  vent  doit  tourner 
au  nord  j  comme  lorfqu  il  tourne  an  fud  ;  aufli  cela  arrive- r-il  quelques- 
fois  ,  mais  beaucoup  plus  rarement  ;  &cela  ne  peut  nous  furprendre  : 
les  vapeurs  dont  lait  eft  chargé ,  ne  doivent  pas  fe  difliper  aufli  aifément 
en  fe  portant  vers  la  Méditerranée  qui  en  abonde ,  qu'en  fe  portant  vers 
le  nord  qui  en  eft  beaucoup  moins  chargé  j  ik  l'air  qui  court  du  nord  au 
fud  ,  n'eit  pas  propre  à  nous  donner  de  la  pluie ,  comme  tout  le  monde 
le  fait ,  ëc  en  eonnoît  la  raifon. 

Il  me  refte  i  expliquer  le  phénomène  du  vent  blanc  qui  quelquefoit 
fe  termine  fans  pluie  *  ou  qui  du  moins  n'en  donne  que  rrès-  peu ,  de  qui  ? 
félon  des  obfervations  très- réitérées ,  n'eft  pas  précédé  d'une  vihbilité 
des  Alpes;  voici  fur  cefait  une  explication  que  je  hafarde  encore*  Noua 
avons obfervé  que  toure  raréfaction  de  Taîr  furvenue  dans  i'athn-iofphère, 
y  caufe  tin  mouvement  ou  courant  d'air-  Mais  fi  ce  courant  eft  arrêté  pac 
un  obftacle ,  il  s'en  fait  un  remoux  femblable  à  celui  que  l'on  obferve 
dans  Feau  courante  des  fleuves  où  l'on  voit  en  certains  endroits  l'eau  voi- 
iîne  des  bords  qui  remonte  s  tandis  que  celle  du  milieu  defeend  j  eftet 
qu'occafîonne  quelque  avance  de  terre  qui  forme  un  obftacle  au  courant 
oe  l'eau  du  bord.  Le  remoux  ou  contre-courant  de  l'air  occafionué  par  un 
obftacle ,  fe  démontre  par  une  expérience  rrès-aifée  :  que  dans  un  terni 
froid, Pair  d'une  chambre  foit  fort  chaud,  Se  que  l'on  ouvre  la  porre  d'une 
chambre  voifine  où  Pair  eft  froid  ,  il  fe  formerai  certe  porte  de  commu- 
nication un  remoux  ou  contre- courant  d'air  qu'il  eft  aifé  dobferver  ;  il 
n'y  a  pour  cela  qu  i  placer  une  bougie  dans  la  partie  inférieure  de  la  porte 
ou  fur  le  feuil  ,  &  une  autre  bougie  élevée  à  la  partie  fupérieure  de  la 
même  porte,  on  verra  alors  la  flamme  de  la  bougie  inférieure  poulTée 
avec  force  de  la  chambre  froide  dans  la  chambre  chaude  \Sc  dans  le  même 
tems ,  la  flamme  de  la  bougie  fupérieure  pouflee  de  la  chambre  chaude 
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dans  la  chambre  froide  ,  mais  par  une  impulfion  plus  foible  ;  &  il  s'y 
forme  ainfi  un  contre-courant  qui  dure  jufqu'à  ce  que  les  deux  chambres 
foient  à  la  même  température.  Ne  pourroic-on  pas  croire  qu'une  caufe 


formera  un  vent  du  fud  \  mais  ce  vent  reilerré  par  les  montagnes  colla- 
térales ,  &  retenu  par  l'air  condenfé  du  nord ,  hors  de  la  Vallée ,  refluera 
f»ar  la  partie  fupérieure  ,  &c  formera  le  remoux  d'air  dont  nous  fe lirons 
'impulfion  dans  la  partie  inférieure  où  nous  nous  trouvons.  Ce  remoux 
cft  ainfi  notre  vent  blanc  qui  ne  rend  pas  les  Alpes  plus  vifibles  ;  d'autant 
que  l'air  chargé  de  fes  mîmes  vapeurs  ,  &  retenu  dans  la  Vallée  ,  ne 
trouve  pas  un  efpace  où  des  vapeurs  puisent  fe  diflipcr.  Ce  vent  fe  ter- 
mine aulîi  quelquefois  fans  pluie  à  la  différence  de  celui  qui  avoit  rendu 
les  Alpes  vifibles  ,  par  laraifon  que  fon  mouvement  ne  s'étendant  pas 
jufqu'à  la  Méditerranée ,  n'en  amène  pas  les  vapeurs;  &  il  fe  termine 
aufli  quelquefois  par  une  pluie  très-légère  ou  très-courte ,  parce  qu'il 
furvient  une  condenfation  de  vapeurs  qui  ne  font  pas  bien  con/idcrables  , 
&  qui  ne  font  pas  remplacées  par  celles  que  fournit  la  Méditerranée 
lors  des  fortes  &  longues  pluies.  Cette  conjecture  au-refte ,  me  paroîc 
encore  confirmée  par  la  qualité  &c  l'effet  de  la  pluie  qui  termine  le  vent 
blanc.  J'ai  obfervé  qu'elle  refroidit  confidérablement  l'air  inférieur  j 
&  j'ai  vu  dans  moins  de  deux  heures  un  réfroidiiïement  aflez  confidé- 
ïable  pour  faire  defeendre  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  de  onze 
degrés.  Un  réfroidiffement  Ci  confidérable  &  fi  prompt  ne  fauroit  venir 
de  bien  loin  j  &  il  eft  vraifembfable  qu'il  ne  vient  que  de  la  région  fupé- 
lieure  de  l'air  qui  a  condenfé  les  vapeurs  élevées  de  la  partie  inférieure. 

Le  vent  blanc  &  fec  qui  vient  du  fud  ,  &  le  vent  pluvieux  qui  vient 
du  même  coté,  meparoiflfent  ainfi  produits  l'un  comme  l'autre  d'une 
dilatation  d'air  furvenue  dans  une  partie  feptentrionale  ;  mais  le  vent 
blanc,  d'une  dilatation  qui  s'eft  faite  dans  l'intérieur  de  la  Vallée 
(qu'on  me  permette  de  donner  cenomauvafte  emplacement  que  ren- 
ferment nos  montagnes  )&  le  vent  pluvieux,  d'une  dilatation  qui  s'eft 
faite  hors  de  la  vallée  &  dans  les  vaftes  plaines  du  nord  de  la  France  c 
ira ,  fi  l'an  veut,  dans  le  nord  de  l'Europe. 
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SUPPLÉMENT 

Aux  Obfervations   fur   la]  chaleur   des  Climats  ,    inférées 
tome  III  3  p.   245  ; 

Par  le  même* 

KjN  a  obfervéqua  la  fin  du  feizième  ficelé ,  la  vendange  étoit  enétar 
d  être  commencée  bien  avant  le  tems  où  nous  la  commençons.  On  peut 
juger  de  même  qu'en  ces  tems  là,  les  moiflons  fe  faifoienc  bien  plutôt 
quelles  ne  fe  font  i-préfenr.  Gamon,  don:  nous  avons  des  Mémoires 
manufecus  fur  les  Guerres  civiles  du  Vivarais  ,  rapporte  fut  Tan  1 570  , 
que  l'armée  des  Princes  partant  par  le  Vivarais  &:  le  Velay  aux  lieux  de 
la  Maftre,  Nozières,  Paîllefés>  Roche-Paule  ,Montfaucon,  Dunière  Se 
Saint- Didier,  fit  dans  cette  marche  beaucoup  de  maux  &  de  dégâts; d'au- 
tant ,  dit  Gamon  ,  que  céroit  fur  le  commencement  de  Mai  ,  les  bleds 
étant  prefque  mûrs,  $£  les  prés  prêts  à  faucher ,  &c.  La  façon  dont  s'ex- 

{ïrime  Gamon  ne  marque  pas  que  cette  année-H  fût  plus  précoce  qui 
'ordinaire  ;  8c  ,  quotqu  au  commencement  de  Mai  on  ajoute  les  dix 
jours  du  calendrier  Grégorien,  on  ne  trouvera  pas  encore  un  tems  où 
dans  les  lieux  qui  font  nommés ,  les  bleds  fuient  prefque  murs  a  &  les 
pres  prêts  à  faucher  ;  les  bleds  ne  font  pas  même  en  fleur  dans  la  plupart 
deces  endroits  avant  la  fin  de  Mai,      ^ 

Quant  à  la  chaleur  de  Pété  dont  nous  avons  auguré  une  moindre  in- 
renlité  dans  les  anciens  rems ,  mais  une  plus  longue  durée  >  nous  croyons 
pouvoir  en  appuyer  la  conje&ure  fur  un  palTage  de  Pline,  Ce  célèbre 
Naruralifte  dit  qu'il  y  avoir  *  lorfqu'il  écrivoit  f  fepr  à  huit  ans  qu'on  avoir 
découvert  dans  le  Vivarais,  un  plant  de  vigne  dont  la  fleur  neduroit  pas 
plus  d'un  jour,  &  qui  par-là,éroir  moins  expofée  aux  gelées  ;  ce  qui  avait 
fait  aufil  que  ce  plane  avoir  été  répandu  dans  tout  le  Pays  (  Plin,  lib.  14  * 
cap.  5.)  On  voit  par  ce  paflage  qu'il n'étoit  pas  rare  que  la  gelée  end  oui  ma* 

Fcâc  les  vignes  dans  le  tems  où  elles  croient  en  fleurs,  L'empreiremenr  que 
on  eut  dans  tout  le  Pays  de  fubftituer  ce  nouveau  plant  »  en  eft  une 
preuve  certaine.  Nous  ne  craignons  pas  à  préfent  les  gelées  dans  le  tems 
où  les  vignes  four  en  fleurs  ;  Ôc  cène  feroitpas  aflurément  cette  crainte 
qui  nousengageroir  à  rechercher  ce  planr,qtii  vraifemblablement  n  avoit 
pas  d'autre  avantage  ,  puifqu'on  l'a  laifTe  perdre  ;  &  on  Pa  laiflc  perdre 
fans  doute  s  lorfqu'il  a  celte  d'être  de  quelqu'avanrage.  On  m'objefrera 
qu'où  pouvait  préférer  le  nouveau  plant  ,  par  la  raifon  qu'étant  moins 
long  tems  en  fleur,  il  croit  aurtî  moins  long-tems  dans  le  danger  de 
couler  ;  je  conviendrai  que  ce  pouvoir  être  ton  avanrage  le  plus  réel  j 
mais  l'on  conviendra  au ili  qu'il  eût  été  ridicule  d'attribuer  ce  danger  aux 
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?;c!ccs  qui  fc  .voient  furvciûr  dans  le  tems  où  les  vignes  font  en  fleur,  fi 
es  geléts  n'enflent  pas  été  communes  dans  ces  mêmes  teins  qui  à-pré- 
fent'ne  fe  rapportent  qua  la  fin  de  Juin , ou  tout  au  plutôt  à  fon  com- 


mencement. 


DISSERTATION 

Qui  a  ohtenu  /'Acceflît  à  la  Société  Royale  de  Montpellier  ,  fur  cette 
Queflion  propofee  pour  Vannée  lyj^  :  Quels  font  les  caractères  des 
Terres  en  général ,  &  les  moyens  de  remédier  aux  défauts  de  celles 
qui  font  peu  propres  à  la  production  des  grains  j 

■  Par    AI.   Monnet. 

X  our  répondre  d'une  manière  fatisfaifante  i  cette  queftion ,  il  me  fem- 
ble  qu'il  faut  auparavant ,  faire  l'Hiftoire  naturelle  des  terres  ,  ou  décrire 
les  efpèces  de  celles  qui  font  la  bafe  fondamentale  des  autres.  Cette 
matière  aufli  intéreflanre  que  peu  connue  ,  mérite  une  attention  parti- 
culière. Sans  cette  connoiflance,  on  rifquede  s'égarer  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  traiter  un  objet  pareil.  D'ailleurs,  on  apprendra  par  elle  à 
mieux  connoître  la  partie  folide  de  notre  globe  j  &  comment  l'amas  od 
le  mélange  de  ces  différentes  terres  primitives  acquiert  avec  les  parties 
accidentelles  provenanr  de  la  deftru&ion  des  êtres  qui  l'habitent, 
tant  de  qualités  différentes. 

Nous  commencerons  donc  par  établir  &  décrire  les  efpèces  générales 
ides  terres  ;  nous  examinerons  enfuite  leur  mélange  &  leur  variété } 
ctprès  quoi,  nous  chercherons  la  caufe  de  leurs  difFérens  effets  dans  lavé- 

§ctationou  produ&ion  des  végétaux  ;  &  quelles  font  les  qualités  qu'elles 
oivent  avoir  pour  être  favorables  aux  plantes  ;  &  enfin,  qu'elles  font  les 
moyens  de  leur  donner  les  qualités  néceflaires  pour  cet  effet. 

Ces  quatre  objets ,  traités  en  particulier ,  vont  faire  la  divifion  de 
ce  Mémoire. 


PREMIERE     PARTIE. 

Des  Terres  primitives  ,  ou  efpèces  générales  des  Terresi 

1^1  o  u  s  n'entendons  pas  parler  ici  de  la  première  formation ,  ou  de 
création.  Notre  but  eft  feulement  d'obferver  ce  qui  fe  préfente  fous  nos 
yeux ,  pour  en  chercher  la  caufe.  Par- là,  nous  éviterons  cette  difcuflîon 
aufli  puérile  qu'inutile ,  de  favoir  s'il  y  a  une  ou  plulïeurs  terres  primi-. 
fives  ou  de  première  formation^ 
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Dans  là  divifîon  générale  des  terres  eft  eomprife  néceflairement  celle 
des  pierres ,  ptiîfqu  elles  font  de  la  mcme  eflence  ,  &  qu'elles  n'en  diffè- 
rent que  par  leur  crac,  par  leur  forme  &  par  leurs  textures.  Ce  principe 
n'eft  plus  concerté  des  Minéralogiftes  éclairés  ;  Se  d'ailleurs  y  ce  que  nous 
dirons  par  la  fuite ,  en  fera  la  preuve*  Ceft  de  cette  première  confé* 
quciice  qu'eft  venue  cetre  féconde  f  que  les  pierres  font  l'angine  des 
terres.  Telle  a  été  l'opinion  du  célèbre  Cronftetd  ,  en  confidérant  %  avec 
beaucoup  d'aurres  Minéralogiftes  y  que  la  forme  folide  a  dû  précéder  la 
forme  pulvérulente  dans  notre  globe  \  conféquemment ,  que  les  terres  ne 
font  que  les  débris  des  pierres  ;  c'eft  ce  qui  peut  erre  vrai  :  mais ,  qu'il 
nous  foit  permis  »  en  nous  renfermant  dans  lesconiidJrations  de  l'état 
préfent  des  chofes,  dubferver  qu'il  exifte  dans  un  ordre  fymmérrique 
des  terres  proprement  dites,  Jetiez  les  yeux  fur  ces  couches  d  argille 
avec  leur  degré  d  obliquité  f  Se  fur  ces  nulles  énormes  de  craie  ,  divi- 
fées  par  des  finuofités;  n'eft-ee-Ià  que  le  débris  des  roches?  je  le  veux  ; 
mais  avouez  qu'il  exifte  des  terres  qui  ne  font  pas  le  réfulrat  a&uel  du 
débris  des  roches;  que  h  elles  en  proviennent  originairement ,  elles  ont 
été  placées  depuis  par  les  mains  de  la  Nature  en  des  lieux  où  elles  fe 
trouvent  faire  naturellement  partie  de  notre  planète  :  en  un  mot  >  qu'elles 
n'y  fonr  pas  étrangères.  D'ailleurs  ,dans  quelle  pierre  ou  partie  folide 
de  notre  globe  trouverez-vous  la  terre  argilleufe  auflî  pure  &  aufli  abon- 
damment que  nous  la  trouvons  dans  les  couches  dont  nous  parlons  (i)? 
Où  trouverez-vous  auflî  la  terre  calcaire  attflï  pure  &  aufli  abondance 
que  celle  que  nous  préfentenr  les  cray  è res  (%)  ?  Je  fais  bien  qu'il  exifte  dan» 
le  rocher  primitif  ou  roche  ancienne  une  forre  de  pierre  calcaire  ;  niais 
quelle  apparence  y  a-c-il  qu  elle  ait  pu  donner  naiflance  â  la  craie  ou 
aux  terres  calcaires.  Outre  qu'elle  n'eft  pas  pure  4  on  fait  quelle  n'effc 
pas  commune  ?  Ou  y  découvre  abondamment  du  quartz  en  fable,  & 
même  du  mica.  N'cft-il  pas  vilible  que  fi  la  terre  calcaire  provenoit  du 
débris  de  ces  roches ,  on  y  ttouveroir  ces  mêmes  parties?  ce  qui  n'eil 
point.  Nous  avons  donc  lieu  de  croire  que  ces  terres  ont  une  autre  ori- 
gine ($).  Ce  n  eft  pourtant  pas-lâ  la  feule  difficulté  que  nous  trouvons 
.is  ce  fyfkcmei  Quand  M*  Cronftetd  a  parlé  des  pierres  quartzeufes, 


[r)  Il  cft  certain  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  rapport  entre  les  proportions  de  Tune 
&  de  l'autre.  D'ailleurs*  iJ  n'y  2  pasdcpicirc  affez  pure  pour  et  rc  en  étac  de  fournir  ubc 
terre  véritablement  argUIeûTe,  Les  chytes  Si.  tes  ferperuincs  qui  en  contiennent  k  f  lus*  , 
oc  font  que  des  infiniment  petits  t  relativement  aux  ar^îlticres. 

(t)  H  faut  bien  prendre  garde  ici  que  nous  n'entendons  pas  parler  des  banc*  de 
marbre  qu'on  trouve  hors  dçi  chaînes  de  montagnes  régulières.  L'origine  de  ceux-ci 
datis  ïcfqaels  on  trouve  loaveiu  des  débris  de  coquillages  ,  u  eft  pas  aiiWmenr  U 

(0  A  regard  de  la  terre  calcaire  ,  on  fait  que  pluficurs  Nacuraliftes  l'ont  vouli 
f.tiic  dériver,  du  détritus  3es  coquillages 

il 
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il  a  été  forcé  H  avouer  qu'il  ne  trouvoit  pas  fon  analogue  fous  k  formc 
de  terre;  car  les  fables  quartzeux  ne  peuvent  pas  être  rangés  fous  cett^ 
dénomination ,  vu  qu'ils  gardent  conltamraent  f  quelque  fins  qu'ils 
foient,  une  forme  folide  &  cryftalline;  qu'ils  font  incapables,  par  cou- 
féquenc,  de  fe  divifer  dans  l'eau;  caraûère  propre  aux  terres. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire»  on  voir  qu'on  eft  tout  auffi  bien 
fondé  à  rejetter ,  comme  à  admettre  une  claffe  de  terres  indépendants 
des  pierres.  Nous  nous  en  tiendrions  à  cette  dernière  confidération  ,  pat 
rapport  à  notre  objet ,  fi  nous  n'avions  en  vue  en  même-tems  de  jettet 
du  jour  fur  la  queftîon  des  efpèces  de  terres  fondamentales  ,  ou  eflen- 
tiellemenc  différentes  les  unes  des  autres,  Ce  neft  point  par  Tadion  du 
feu  feul  qtt  on  peut  parvenir  à  cette  connoiffance.  On  peut  bien  t  par 
fon  moyen  ,  découvrir  quelques-unes  de  leurs  propriétés  $  mais  jamais 
leur  etfence  »  ni  même  leur  différence  effencielle.  Vous  en  voyez  la 
preuve  dans  I  erreur  même  de  M.  Port  s  qui  regarde  le  gyps  comme  une 
terre  particulière  ,  ce  qu'il  n\iuroir  pas  fait,  s'il  eût  examiné  cette  fubf- 
tance  par  la  voie  humide.  Il  eût  reconnu aifément,  comme  M*  Cronf- 
tedt(i),  que  cette  prétendue  terre  eft  un  fclàbafe  terreufe»  c'eft-à-dire 
compoie  de  l'acide  vitriolique  &  de  la  terre  calcaire  ;  vérité  h  reconnus 
aujourd'hui  par  tous  les  Chymiftes  &  Minéralogistes  qu'il  eft  inutile  de 
s'y  arrêter. 

Si  nous  confîdérons  les  terrer  d'après  l'examen  fair  au  moyen  des 
liquides,  (  le  principal  moyen  d'appercevoir  leurs  qualités  6c  leurs  pro- 
priétés effentielles  J  nous  en  distinguerons  de  quatre  efpèces  générales  , 
i°.  la  terre  quartzeufe  ;  20.  la  terre  argilleufe,  oul'argille  proprement 
dite  j  j°.  la  rerre  calcaire  ,  &  4***  la  terre  qui  fait  la  bafe  au  iel  d'ep- 
fom  f  que  nous  nommerons  déformais  >  d'après  M.  Black  $  magnifie*  De 
quelque  manière  qu'on  s*y  prenne  ,  on  reconnokra  toujours  dans  ces 
terres  des  caractères  eflentiellement  différens  t  qui  ne  permettent  pas 
de  les  confondre  enfemble. 

Les  propriétés  de  la  terre  calcaire  font  fi  connues  *  que  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  ;  d'ailleurs  ,  on  n'eft  point  tenté  de  la  confondre  avec 
aucune  des  autres  terres  II  en  eft  de  même  de  la  terre  argilleufe  :  fes 
caradères  fout  bien  décidément  connus  de  la  plupart  des  Minéralogiftes 
6c  des  Chymiftes*  S'il  en  eft  quelques-uns  qui  fe  kiffent  entraîner  encore 
par  d'anciens  préjugés,  nous  ne  devons  pas  nous  y  arrêter^  vu  qu'il  exifte 
affez  de  lumière  6c  affezde  preuves  pour  fe  défabufer*  s'ils  le  vouloienc 
bien*  Il  fuffiroic  de  dire  aux  perfonnes  raifonnables  s  qu'il  n'y  a  que  la 
terre  argilleufe  qui  >  combinée  avec  1  acide  vitriolique ,  donne  le  fel  que 
nous  connoiflbns  fous  le  nom  tialun*  Pour  la  terre  quartzeufe,  on  a 


(1)  Mémoires  de  l'Académie  Royale  de  Suède  ,  année  17 S t* 
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voulu  la  confondre  avec  la  terre  argilleufe ,  en  prérendanr  qu'elle  polTède 
les  mÊmes  prupriëc^s^fur  rour,qtrelle  croit  difioluble  ,  comme  elle  ,  darn 
les  acides,  lof  (que  (on  aggrégation  a  été  fuffifammenr  rompue,  ou  dm- 
fée  par  fa  ditfolution  dans  Palkali  fixe»  Un  Auteur  moderne  s'eft  vanté 
d  avoir  converti  la  terre  qui  fe  précipite  du  tiquer  Jîlkum  en  alun, 
par  le  moyen  de  l'acide  vitriolique  ;  mais  nous  pouvons  affurer  avec 
vérité,  que  cela  eft  faux.  Cette  afTercion  eft  vraifemblablemenc  fou* 
dée  fur  un  pa(ïage  de  la  Lîthogéognofîe  de  l'illuftre  Pott  ,  page  174  9 
où  cet  Auteur  affure  que  la  terre  quartzeufe  précipitée  tu  liquor Jilicum  » 
fe  trouva  foluble  dans  les  acides-  Il  a  été  vraifemblablement  induit 
en  erreur  par  quelques  parcelles  de  terre  calcaire  qui  fe  font  trouvées 
dans  la  terre  ou  lalkali  (  1  )  :  un  autre  Câlaâère  diftin&if  de  la  terre  quart* 
zeufe  eft  de  fe  combiner  facilement  avec  lesalkalis.  M*  Potr  démontre 
très  bien  dans  fa  Lithogéognolie,  page  18  i>  l'identité  du  quartz,  propre- 
ment dit  avec  ce  qu'on  appelle  cailloux,  pierre  à  fufil,  cryftal  de  roche, 
&Cp  Toutes  ces  matières  ne  font,  à  proprement  parler ,  que  la  même* 

I/exiftence  de  la  quatrième  terre  5la  magnéfie  ,  a  eiïuyé  &  effuie  encore 
en  France  beaucoup  de  contradiction.  Quelques-uns  ne  voulant  pas  re~ 
connoître  le  fel  d'epfom  pour  un  fel  particulier  ,  malgré  les  preuves  de 
M-  Black  ,  Se  celles  de  l'Auteur  du  Truite  des  Eaux  minirahs  *  &  s'obf- 
tinanc  à  vouloir  le  regarder  comme  un  être  accidentel»  &  provenant  da 
mélange  de  différens  fels  incapables  d  ailleurs  ,  de  fournir  la  moindre 
preuve  de  leur  opinion  ,  ils  fe  bornent  â  un  fimple  énoncé*  Laifïbns-lei 
donc  fe  repaître  de  leur  chimère,  Se  obfervons  que  lexiftence  de  cette 
terre  eft  auïllbien  prouvée  qu'elle  puiiîe  Terre  ique  déjà ,  la  plus  faine 
partie  de  nos  bons  Obfervateurs  laconnoitTent  &  lobferventdans  diffé- 
rentes pierres  ;  fa  combmaifon  avec  lacide  vitriolique  donne  toujours 
le  fel  connu  fous  le  nom  de  fel  d'epfom.  Elle  ne  fe  convertit  point  ei> 
chaux  f  5c  ne  fe  concentre  point  non  plus  par  la  cuifïon ,  comme  Tar* 
gille.  Elle  a  donc  des  caractères  qui  lui  font  propres,  Ôc  qui  ne  deperv- 
dent  de  Tune  ni  de  l'autre  terre, 

D  après  cette  expofuion,  je  crois  que  nous  nous  trouverons  fondés  i 
admettre  ces  quatre  forces  de  terres,  &  fefpère  que  les  Miné ralogi (tes 
me  fauront  gré  de  cet  celait ciffement  qui  leur  doit  erre  de  la  plus  grande 
importance  y  car,  afTurés  fur  ce  fondement  folide,  ils  pourronr  établi? 
leurs  divifions  des  terres  t  &  reconooîcre  à  laquelle  chacune  d  elles  doit 
Être  rapportée. 


(r)  Combien  de  famés  ne  fait-on  pas  en  Chymîe,  quand  on  eft  réduit  à  s>n  rap- 
porter au  récit  des  autres  fur  des  objets  importais  !  On  eût  fait  tomber  la  prétention 
que  nous  combattons ,  fl  on  eût  examiné  les  ehofes  avec  plus  d'attention.  La  principale 
attention  qu'il  falïoît  apporter  en  cela  3  étoit  de  saflurer  d'abord  de  la  puteté  de  îa 
ictre  quameufe,  prendre  da  quartz  pur  ,amiï  que  de  l'alkalL  l/equivoque  peur  naître 
iiçj-facilcracnt  d'un  alkali  impur  t  tel  qu  eft  celui  du  commerce*  i  «iftenec  d  une 
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SECONDE     PARTIE. 

Du   mélange   des   Terres  >   de   leurs  variais  ^  de   leurs   caraitircs  & 

propriétés* 

J_\[  o  v  s  avons  à  confidérer  ici,  non- feulement  ces  mélanges  s  Se  les  va- 
riétés qui  naiflent  des  terres  que  nous  avons  décrites  précédemment  ; 
mais  encore>ce  qui  ré  fuite  du  mélange  de  ces  me  m  es  terres  avec  tes  débris 
des  êtres  qui  habitent  notre  globe.  Àinfi  ,  fous  le  nom  de  rerre  9  on 
comprend  aufll  le  détritus  des  végétaux  &  des  animaux  :  en  un  mot  9 
toute  fubftance  terreufe  &  pulvérulente  >  de  quelque  nature  qu'elle  foit. 
On  nomme  terreau  le  mélange  de  l'un  Se  l'autre-  Pour  ce  qui  eft  de  la 
rerre  quartzeufe,  nous  avons  die  précédemment  qu'elle  ne  fe  trouvoîc 
Jamais  fous  une  véritable  forme  terreufe  ;  que  fa  nature  même  ne  fem- 
bloit  pas  comporter  cet  état  \  en  un  mor#  que  la  forme  fous  laquelle 
nous  l'avons ,  eft  la  fahleufe.  Maïs  comme  en  cet  ccat»  clic  joue  un  grand 
rôle  dans  la  végétation,  &  qu'elle  fe  trouve  très  communément ,  nous 
en  parlerons  en  décrivant  les  autres  terres* 

i°.  Nous  comprenons  fous  le  nom  de  terre  fimple,  les  argilles ,  la 
craie  &  la  magnéfie  \  cependanr3ces  rerres  ne  fe  trouvent  pas  abfolument 
pures»  Ce  n'eft  que  par  comparaifonque  nous  les  nommons  ilmples,  La 
craie  examinée  avec  l'eau  torte  ,  ou  dilïbute  par  cet  acide,  laiiïe  fouvenc 
une  portion  fableufe ,  &  donne  piefque  toujours  en  méme-temj  une 
portion  ferrugineufe  qui  s'y  décèle  par  la  leffive  du  bleu  de  Pruffe,  Les 
argilles >  attaquées  par  l'acide  vitriolique  ,  donnent  pareillement  une  por- 
tion hétérogène  qui  elt  fableufe,  Se  fouvent  une  autre  qui  eft  ferrugineufe. 
Pour  la  terre  de  magnéfie  ou  du  fel  d'epfocn  »  c'eft  celle  que  jJai  trouvée 
jufqu  ici  la  moins  pure-  Elle  eft  le  plus  fouvenr  confondue  avec  la  terre 
argîtleufe  dans  les  chytes*  La  plus  pure  que  jaie  trouvée,  ou  plutôt  la  plus 
abondante  t  c  eft  dans  les  enveloppes  de  la  mine  de  charbon  de  Littry  en 
Baffe  Normandie.  Cette  terre  donne,  après  avoir  été  grillée,  du  fcl 
d'epfom  épreuve  qu'il  extfte  dans  cette  terre  du  foufre.Ony  ap  perçoit  en 
effet  cette  fubftance  dans  le  grillage  \  elle  vient  s  attacher  aux  corps  froids 
qu'elle  rencontre* 

Si  on  peut  établir  quelque  dîvifion  parmi  ce  cahos  de  terres  compo* 
[ces  ,  ce  fera  de  cette  manière  (  i  )  :  i  v«  les  ternes  graffes  ,  franches  ou 


rre  s'y  démontre  très -fenfî  Me  ment.  M.  Brandt  Vy  a  reconnue!  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  Mémoires, de  L'Académie  Royale  de  Sucdc,  année  lyjtf  >  auiîî-bkn  que 
l'Auteur  du  Traité  des  Eaux  minérales. 

■   (i)  Nom  n*  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à  la  dïvifîon  des  terres  faites  par  ptu- 
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argilleufes  ;  elles  font  un  mélange  de  fable  ou  de  débris  de  toutes  fortei 
de  roches  s  avec  un  limon  végétal  ou  animal,  &  fou  vent  avec  de  la  terre 
calcaire.  C'eft,  à  proprement  parler  %  la  terre  qu'on  appelle  terreau ,  & 
celle  qui  fait  la  plus  grande  partie  de  la  croûte  de  la  terre  \  fes  variétés 
font  infinies.  En  certains  endroits,  elles  fe  trouvent  plus  argilleufes ,  Se 
en  d'autres ,  plus  fableufes  (i)  ,  ou  plus  abondantes  en  humus,  La  terre 
des  jardins  &  des  prés  eft  fort  différente  de  celle  des  champs  arides. 
C'eft  par  ces  mélanges  Se  les  proportions  différentes  de  ces  terres  >  qu'elles 
font  fi  différentes  les  unes  des  autres,  Là,  elles  font  liantes  &  toujours 
humectées  par  rapport  à  leur  humus  ;  ici ,  elles  font  sèches  &  arides  , 
par  l'abondance  de  fable,  Si  vous  voulez  examiner  un  terreau  > 
délayez-en  à  grande  eau  ;  verfez  par  inclination  ,  félon  qu*il  con- 
vient, il  vous  reliera  un  fable  pur  ;  verfez  fur  ce  fable  de  Teau-forte  » 
étendue  dans  de  Teau  j  s'il  y  a  des  parcelles  calcaires,  vous  les  emporte- 
rez. Agiffez  de  même  à  l'égard  du  dépôt  que  vous  aurez  obtenu  du  lavage  j 
ce  qui  appartiendra  au  quartz  feul  reliera  en  arrière  ,  ainfi  que  ce  qui 
appartiendra  à  l'humus,  ou  à  Targille ,  refléta  dans  le  dépôt.  Vous  pourrez 
obtenir  enfuite ,  au  moyen  de  l'alkali  fixe  ,  la  terre  calcaire  que  vous 
aurez  diffbute. 

10,  Nous  avons  les  marnes  qui  font  toujours  des  mélanges  dargilles  Se 
de  terre  calcaire  ;  c'eft  ce  que  tous  les  Minétabgiftes  Se  Agriculteurs 
favent  aujourd'hui  :  les  proportions  différentes  de  ces  terres  en  font  des 
variétés  infinies,  La  chaut  de  fer  qui  s'y  trouve  très-fouveot,  y  apporte 
auffi  beaucoup  de  variétés  \  mais  une  chofe  qui  n'eft  pas  fue  de  tout  le 
monde,  eft  que  la  magnéfie  fe  trouve  très-fouvent  dans  les  marnes.  Cette 
terre  s'y  décèle  ,  ainfî  que  la  terre  argille,  pat  l'acide  virriolique.  Elle 
forme  avec  cet  acide  le  fel  d'epfom  &  la  terre- argille  l'alun,  Lorfque  la 
terre  calcaire  abonde  dans  les  marnes  ,  elles  fait  effet vefeeuce  avec  lei 
acides.  Les  marnes  qui  font  dures  &  folides  fe  délitent  la  plupart  du 
tems;  elles  abforbenr  l'humidité  de  l'air,  fe  gonflent  Se  fe  divifenr': 
d'autres ,  au  contraire  ,  fe  raffermi  fient  ;  &  ce  font  celles  qui  font  abon- 
dantes en  craie.  On  doit  rapportera  ces  terres  certaines  terres  A  foulon  , 
qui  ne  diffèrent  des  marnes  ordinaires,  que  parcequ'elles  abondent  plus 


fieurs  Minéralogiftcs ,  parce  qu'elle  eft  défcftueufci  clic  n*cft  fondée  que  fur  les  formel 
te  leur  apparence  extérieure. 

(i)  Il  eft  bon  dédire  ici,  que  par  terre  argilleufe  on  ne  déngue  pas  toujours  une 
véritable  argille.  Une  terre  g  rafle  eft  prefque  toujours  regardée  ou  nommée  argille  par 
le  commun  du  monde,  A  la  vérité ,  on  découvre  dans  ces  (orres  de  terres  de  la  véritable 
argille;  c'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  MmeraloeiIt.es,  que  la  terre  grafle  oiî 
l'humus  fe  change  co  une  véritable  argilJc  par  le  laps  du  tems,  &  que  celle  même 
que  nous  trouvons  arrangée  dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  n'a  pas  d'autre  origine  i  mais 
c  eft  ce  qui  ne  peut  fe  concevoir  fans  fuppofcr  une  révolution  dam  laquelle  l'eau  les 
umou  dépofees. 
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en  Terre  argilleufe*  D'autres  terres  à  foulon  doivent  être  rapportées  aux 
argilles  proprement  dites ,  comme  n'étant  que  la  même. 

jo*  Terres  tuffacées.  Cette  forte  de  terre  eft  ujî  mélange  de  fable  fin 
&  de  craie.  Je  l'appelle  tujfacét  j,parce  que  je  la  regarde  comme  le  dttritm 
de  cette  pierre,  ou  comme  cette  pierre  terrifiée  :  quelquefois  on  l'ap- 
pelle fablon  fin ,  fur- tout ,  quand  elle  eft  grenue  ;  elle  ne  (éprouve  jamais 
qu'en  amas  >  comme  les  marnes  »  mais  elle  eft  plus  rare  que  cette  der- 
nière  ;  l'eau  forte  verfcedeflus,diflout  tout  ce  qui  eft  terre  calcaire  j  Se 
laiffe  les  parties  fableufes  pures* 

4^.  Terres  tourbeufes  ou  Iimoneufes.  Cette  terre  qui  eft  noire  êc 
friable  ne  femble  être  autre  chofe  que  le  détritus  immédiat  des  végé- 
taux &  des  animaux;  c'eft,  fi  l'on  veut ,  l'humus  le  plus  pur.  Elle  eft 
quelquefois  inflammable  r  elle  répand  fouvent  une  odeur  d  œuf  cuit  :  fa 
utuanon  ordinaire  eft  dans  les  anciens  fonds  de  marais. 

î*.  Terres  bolaires.  Sous  cette  dénomination  nous  comprenons  tou- 
tes les  terres  argiileufcs  mélangées  avec  du  fable  &  de  la  chaux  de  fer. 
Les  variétés  de  cette  terre  font  immenfes.  Elles  font  reconnoi (fables  , 
non-feulement  à  leur  couleur  rougeâtre  t  mais  encore  ,  parce  qu'elles 
abforbent  l'humidité  très-promptement  ,  Se  qu'elles  répandent  une 
odeur  particulière  f  qu'on  nomme  communément  odeur  d  argille* 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  elles ,  c'eft  qu'elles  font  les  plus 
rcfra&aires  des  terres  j  elles  font  dures  au  toucher,  Se  hapent  la  lan- 
gue* Pluiieurs  obfervarions  nous  portent  â  croire  qu'elles  n  ont  pas  U 
même  origine  que  les  terres  argilleufes  ordinaires,  C'eft  à  cette  ef- 
pèce de  terre  qu'il  faut  rapporter  les  terres  ochreufes ,  les  terres  i 
Four  f  &c. 

tf ff.  Terres  à  porcelaines  %  nommées  autrement  kaolin.  Nous  n'enten- 
dons parler  ici  que  de  celles  qui  font  vifiblement  compofées  de  diffé- 
rentes parties;  car  il  y  en  a  une  autre  efpèce  ,  qui  femble  être  ho- 
mogène *  &c  qui  doit  être  rapportée  à  Targille ,  comme  étant  de  même 
nature»  Celle  dont  nous  parlons  ici  femble  être  de  la  même  efpèce 
que  le  talc  ou  mica  j  elle  eft  mêlée  fouvent  avec  du  fable  ou  quartz , 
&  des  grains  defeld-  fparh.  Elle  fe  trouve  fous  la  croûte  du  terreau  f 
dans  les  lieux  graniteux  :  c'eft  à  proprement  parler  la  terre  de  mon- 
tagne ou  des  lieux  anciens. 

Voila  f  je  crois  f  les  feules  efpèces  de  terres  compofées  qui  méritent 
detre  remarquées.  Elles  fe  distinguent  aufli  de  cette  immenuté  de  terres 
dans  lesquelles  elles  fe  trouvent-  En  un  mot  %  elles  font  bande  a  part  , 
foie  en  formant  des  couches  ou  des  amas.  Mais  remarquons  que  ces 
terres  peuvent  fe  trouver  dlfperfées  &  mélangées  enfemble  j  alors  » 
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elles  doivent  être  comprifes  fous  la  dénomination  de  terreau  , 


comme 
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TROISIEME     PARTIE. 

Effets  des  terres  dans  la  végétation  ;   quelles  font  les  qualités  quelles 
doivent  avoir  pour  la  production  des  végétaux  ? 

eus  avons  à  combattre  ici  les  erreurs  Se  les  préjuges  qui  fe  font 
accrédités  far  la  caufe  de  la  végétation.  La  plupart  de  nos  Agronomes 
très  peu  inftruits  en  hiftoire  naturelle  ,  ont  parlé  fi  obfcurément  fur 
cette  matière»  quon  n'a  pas  été  toujours  en  état  de  développer  leur 
façon  de  penfer  à  cet  égard.  Tout  ce  qu'on  fait  de  poiïtit,  efl;  que 
quelques  Natutaliftes  ont  fait  entendre  que  la  végétation  étoit  due  i 
des  prétendus  fucs  de  la  terre.  Cette  explication  ,  comme  nous  le 
▼errons ,  fi  elle  n'eft  pas  exaâe,  n'eft  pas  non  plus  contradictoire  +  Mais 
celle  des  Chyrniftes,  qui  fuppofe  le  partage  des  fubftances  terreufes 
dans  les  plantes  ,  n'eft-elle  pas  vifiblement  contre  la  raifon  de  Texpé* 
rience  ?  Où  a-t-on  vu  la  preuve  que  la  terre  ,  quelque  divifée  qu  elle 
foît ,  puiffe  s'introduire  dans  îafubftance  des  plantes?  Quand  onfup- 
poferoit  me  me  une  diflolution  exacte  de  la  terre  dans  l'eau,  on  n'en 
feroir  pis  plus  avancé;  car  nous  verrons  que  les  fels  mêmes  n'y  font 
point  admis.  Mais  a-t-on  feulement  examiné  le  fuc  des  plantes  a  pour 
Voir  fi  on  y  découvrirait  les  parties  dans  lesquelles  les  plantes  fe  nour- 
r!lfent?C*étoit  pourtant  le  premier  pas  qu'il  falloir  faire  avant  de  fonder 
cette  opinion*  Mais  les  opinions  »  comme  on  fair ,  n'attendent  pas 
l'expérience  pour  prendre  faveur*  C'eft  ainfi  pourtant  qu'on  fpécule , 
c'eft  â-dire,  fans  fondement*  Mais  il  me  femble  que  nous  avançons  vers 
un  tems  où  l'on  ne  doive  plus  fe  payer  de  raifonnemenr.  Nous  fommes 
au  contraire,  près  de  celui  où  Ton  fe  fera  un  devoir  d'arracher  le  bandeau 
des  préjuj*és:Naus  l'arracherons  ce  bandeau  clans  lacirconftance  préfente. 
Nous  difons  donc  ,  d'après  l'expérience,  (  tk  Valcrius  Ique  les  plantes 
n'admettent,  &  ne  peuvent  admettre  que  de  l'eau  pure;  qu'atacune  terre 
ûe  peut  s'infirmer  dans  les  plantes  \  qu'il  n'y  a  que  l'eau  feule  ;  &  que 
la  nature,  la  fage  nature  fait  le  refte.  La  nature  cara&érife  &  coriftïtue 
la  plante  fur  le  modèle  qu'elle  s'eft  tracé  dans  la  femence  ;  la  matière 
qu'elle  emploie  pour  cela  >  c'eft  l'eau  (  i  )>  Si  la  nourrirure  des  plantes 
ou  la   fubitance  ,  ÔCC*    qui  les  conituue  ,   ctoit  en  raifon   des    ter-» 


(i)  II  eft  inutile  de  rapporter  les  expériences  de  Van hcl mont  y  qui  font  fufnTamnicnc 
en, mues  j  mais  ce  qui  femble.  mériter  une  attention  particulière  t  effc  ta  formation  des 
êtres  di ns  les  plantes*  On  ne  peut  méconnaître  en  cela  une  natuicecmunutllcmcuç 
a^ifïamc ,  &  qui  efl  occupée  fan*  cefle  à  former  ou  a  détruite* 
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reins  où  elles  fe  noumfTent  ;  il  (croît  poffiblede  faire  paffer  à  volonté  , 
dans  îes  plantes  »  telle  terre  ou  Tel  qu'il  nous  plairait,  Mais  on  a  beau 
planter  de  la  bourrache  êc  de  la  pariétaire  dans  les  tetteins  prives 
de  falpèrre  f  ces  plantes  n'en  contiendront  pas  moins  la  quantité  qu'elles 
«ne  coutume  de  donner  de  ce  -fel.j  ou  elles  dégénèrent  >  ik  feront  dans 
un  état  de  langueur.  Au  contraire  $  qu'on  élève  ces  plantes  dans  un 
tercein  rempli  de  ce  fel  %  elles  n'en  contiendront  pas  plus  que  fi  elles 
avoient  été  élevées  ailleurs»  Les  vareck *doin  on  lait  une  efpéce  de  foude 
en  Bafle -Normandie,  ne  contiennent  pasun  atome  de  felalkali minerai j 
cependant*  ils  ont  la  même  nourriture  que  les  kalis  fur  les  bords  de  la  mer 
mediterr  anée ,  mais  ils  contiennent  du  tartre  vkrioUques  les  Kalis  ne 
donnent  pas.  Il  eft  vrai  qu'on  nous  aflureque  du  kili  tranfporté  fur  nos 
Côtes  feptenttionales ,  n'y  a  pas  produit  de  1'alk.ili  minéral.  On  con- 
vient en  meme-tems  qu'ii  y  a  dégénéré  t  ou  pour  mieux  dire*  que 
cette  plante  s'y  elt  dénaturée.  Cette  obfervation ,  de  plusieurs  autres 
du  même  genre*  ne  font  pas  contraires  à  ce  que  nous  difons  ;  cependant, 
elles  font  la  preuve  que  la  végétation  dépend  beaucoup  du  climat  ; 
que  la  production  des  plantes  ,  amli  que  des  animaux  ,  eft  relative 
à  la  nature  du  fol  8c  a  la  température  des  lieux  (1).  Le  caractère  des 
terres  diffère  auflî  ,  félon  leur  fituaîion  (*).  Telles  font  les  obfcr- 
vations  qu'auroient  dû  faire  nos  Agronomes  ,  pour  raifonjiet 
conféquemment  fur  leur  objet.  Us  auroient  fans  doute  apperçu  qu'ils 
faifoient  très-mal  à  -propos  rapporter  aux  terres  ce  qui  n'étoit  fouvent 
que  l'effet  du  climat.  11$  auroient  apperçu  vraifetnblablement  Linucilicé 
de  leurs  préceptes  généraux  fur  Y  Agriculture.  De  ces  principes ,  découle 
nécelTairement  une  multitude  de  conféquences  toutes  oppo fées  aux  ufages 
établis  ,  ou  aux.  opinions  reçues.  L'inftinA  feuldu  Cultivateur  a  plus 
fait ,  quand  il  s'en:  réglé  félon  le  lieu  où  il  s'eft  trouvé  ^  que  toutes  les 
inftruétions  qu'il  a  pu  apporter  d'ailleurs.  Icift  la  terre  exige  d'are  dif- 
pofée  de  telle  manière  ;  la  ,  elle  doit  letre  dune  autre  façon, 
J*efpere  de  n*etre  pas  démenti  par  les  Praticiens  &:  les  vrais  Obferva- 
leurs*   Je  fats  combien   il  ea    a  coûté  à  divers  Cultivateurs  ,    pour 


(1)  Perfonnc  n*  ignore  refpète  de  métamorphofe  qu'ont  fubî  les  animaux  &  les 
plaines  qu'on  a  traufportc's  à  ll  Amérique.  Les  perfonnci  qui  feroiem  curieuTcs  de 
voir  des  exemples  de  eeschangemens,  peuvent  consulter  le  premier  volume  desRcchcr- 
cKes  philofophîques  fur  îes  Américains*  La  dégradation  des  erres  n'eft  pas  d'ailleurs 
«lue  ,  comme  te  pente  cet  Auteur,  aux  influences  prétendues  maJUgfics  du  climat , mats 
à  fa  nature  propre 

U)  Il  ne  faut  que  peu  d'attention  pour  appereevoir  H  *ênté  de  ce  que  nous  difons. 
On  n'aqu*a  jcitcr  les  ycui  fur  placeurs  plaines  joui  le  ter  l  eau  cft  Je  même  ,  on  verra 
que  leurs  productions  fonç  differentes  t  félon  ic!ioigncmcni  ou  le  degré  de  latitude  : 
on  verra  que  la  hauteur  &  i'abaiûeraeut  apportent  au/H  de  grands  changemens  dans  les 
cfpcccs  végétales, 

1774.  SEPTEMBRE. 
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s'être  livrés  inconfidérérnent  aux  nouvelles  fpéculaxions  \  je  fais  encore 
que  ,  revenant  à  l'expérience  de  leur  climat ,  ils  ont  appris  à  fe  méfier 
des  fyftêmes  de  nos  agronomes. 

Ne  devons- nous  pas  conclure»  d'après  ce  que  nous  avançons  ,  qu'on 
doit  fe  conduire  félon  le  lieu  où  Ton  eft  ;  que  Ion  doit  étudier  la  meil- 
leure pratique  qui  lui  convient  ;  que  la  production  des  plantes 
ne  dépend  pas  abfolument  de  la  nature  des  terres  où  elles  croif- 
fent  ,  mais  encore  de  l'état  de  1  air  quelles  refpirent  ,  &  de  fa 
température. 

Jufqu'iei  nous  n'avons  rien  dit  du  grand  moteur  de  la  végétation  ,  je 
veux  dite  de  l'eau.  Sans  elle  ,  il  n'y  a  point  de  végétation  ;  fans  elle» 
tout  languit  &  périt  ;  en  un  mot  ,  l'eau  eft  l'aliment  unique  des  plantes; 
mais  pour  leur  oien-ette  Se  leur  accroiffement,  elles  ont  befoin  du  con- 
cours de  lair  ;  c'eft  ce  qui  eft  déjà  connu  de  quelques  Phyfieiens,  mais 
ignoré  de  nos  Agriculteurs,  A  qui  cependant ,  cette  connoiflance  eft 
très-importante. 

Quel  eft  donc  l'effet  des  terres  dans  la  végétation  ?  Nous  répondons 
que  c'eft  de  difpofer  ,  d'une  manière  convenable  y  l'eau  à  s'infînuer  dans 
les  plantes»  de  leur  donner  une  bafe  fondamentale  ,  de  les  appuyer  ou 
de  tes  maintenir* 

La  terre  ,  pour  ctre  propre  à  cet  effet  f  doit  erre  difpofée  de  plufieun 
manières  ,  félon  les  genres  des  plantes  qu'elle  doit  nourrir;  mais  en  géné- 
ral t  en  rapprochant  nos  idées  de  la  queftion  propofée  ,  nous  devons  ob- 
ferver  que  la  terre  ,  pour  être  propre  a  la  végétation  des  plantes  ou  à  la 
production  des  grains,  doit  être  limoneufe  ,  tare,  ou  divifée  de  façon 
que  les  foibles  fibriles  qui  pouffent  de  la  bafe  de  la  plante ,  ne  trouvent 
pas  d'obftacle  a  s'étendre  ou  à  fe  dilater.  La  troifième  qualité  que  la  terre 
doit  avoir,  eft  d'eue  toujours  humeâée  :  fans  ces  trois  conditions,  il 
n'y  a  point  de  végétation.  Voilà  pourquoi  elle  n'a  pas  lieu  dans  les 
efpèces  de  terres  pures  >  telles  que  la  craie  8c  Pargille,  parce  que  leurs 
parties  font  ferrées  &  unies  fortement  les  unes  contre  les  autres ,  Se 
quelles  forment  un  tout  enfemble.  Mais  fi  vous  lesdivifez,  &  que  vous 
introduilîefc  dans  ces  terres  un  fable  qui  rompe  leur  aggrégation>  alors 
elles  deviendtont  ptopres  à  la  végétation. 

Pat  ce  principe  on  peut  expliquer  les  variétés  infinies  qui  fe  remar- 
quent entre  les  différentes  terres  ,  par  rapport  à  l'agriculture  :  Plus  elles 
participeront  des  qualités  défignées  ci-deffus,  plus  elles  y  feront  pro- 
pres ;  &  plus  au  contraire  elles  s'en  éloigneront,  moins  elles  y  feront 
bonnes.  JoigaoifrA  tout  ceci  l'effet  du  climat,  nous  aurons  lescanf* 
générales  de  la  diverfué  des  terres  à  cet  égard. 

Si  du  général  nous  defeendons  au  particulier,  nous  verrons  que  chi- 
que plante  préfenre  quelque  différence  dans  fa  végétation.  Par  exem- 
pte, U  y  en  a  qui  exigent  une  plus  grande  hunieftation  les  unes  que  les 

autres* 
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autres.  Quelques -unes  peuvent  croître  dans  une  mafTe  d'eau  >  8t  les 
autres  ne  le  peuvent  que  dans  une  terre  humectée  \  de-  là  vient  querelle 
plante  pérît  dans  un  Heu  ,  &  qu'elle  profpère  dans  un  autre.  Joignez 
encore  a  cela  l'état  de  l'arlimofphère ,  vous  trouverez  toutes  tes  différent 
ces  qui  fe  remarquent  dans  la  production  des  plantes.  Ces  différences 
font  fondées  fur  leur  allure  particulière»  fut  la  manière  dont  elles  s'abreu- 
vent &  dont  elles  refpireut.  Mais  combien  de  chofes  ne  nous  refte-til 
pas  à  découvrir  fur  ce  dernier  objet  ?  Cependant s  en  nous  renfermant 
dans  notre  fujer,  nous  trouverons  que  ces  différences  feront  peu  fenfi- 
bles  ;  car,  par- tout  où  vous  procurerez  une  divifion  fuffifante  aux  terres, 
lorfque  vous  leur  ferez  acquérir  les  trois  qualités  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  par-tout  vous  ferez  fniiSlifier  les  grains  que  vous  y  con- 
fierez, à  moins  que  la  pofîtion  y  foit  contraire*  Nous  allons  voir  dans 
la  quatrième  partie  la  manière  de  rendre  les  terres  propres  à  la  végéta- 
tion &  à  la  production  des  grains. 


QUATRIEME     PARTIE. 

Moyens   de    donner   aux  terres  les  qualités   neceffaires  pour   Us   rendre 
propres  a  la  production  des  grains, 

^1  toutes  les  terres  dont  nous  avons  fait  l'énumération  dans  la  fe* 
conde  Partie  ,  fe  trouvent  mélangées  ou  confondues ,  il  en  doit  féful- 
cer  nécelTairemenr  une  terre  propre  à  la  production  des  grains  r  car  les 
conditions  dont  nous  venons  de  parler  s'y  trouvent  réunies*  La  terre  ar- 
gilleufe  5  &:  la  craie  fur-tout  ^  divifées  Tune  par  l'autre  ,  formeront 
un  terreau  très-propre  à  la  végétation.  Un  tel  ter  rein  eft  nommé  marnant , 
parce  que  ces  deux  terres  réunies  enfemble  forment  une  marne,  Ceft 
par- là  qu'on  apprend  pourquoi  les  marnes  qu'on  tranfpoq^  fur  les  terres 
y  produifent  de  fi  bons  eftecs;  vérité  quin'eft  ignorée  maintenant  d'au- 
cun de  nos  Cultivateurs  ;  niais  ce  quils  ne  favent  pas  tous  également-, 
c'eïl  qu'il  faut  que  ces  terres  foient  encore  mélangées  avec  le  fable  ; 
fans  cela  ,  elles  fe  duieiroient  »  gêneroïent  les  fibriles  des  racines 
des  plantes ,  &  ne  préfenteroient  pas  d'ailleurs  une  bafe  de  un  point  d'ap- 
pui mdifpenfable  aux  racines  :  en  s'y  appuyant  5  elles  font  au  contraire  en 
état  de  s'écarter  ôc  de  fe  répandre  a  droite  &  à  gauche  (i)  ;  il  eft  vrai 
que  l'immenfité  des  débris  des  roches  répandus  par-tout,  fupplée  mer- 


1(i)  On  voit  La  preuve  de  ce  que  nous  dïfons  dans  les  terres  trop  grafTcs  qui  font 
arides  *  &  qui  deviennent  fertiles  torfqu*on  y  a  répandu  du  fable ,  ou  lorfcjue  quelque 
débordement  d'eau  y  en  a  amené  accidentellement. 
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veilleufement  a  ce  manque  d'attention  ;  mais  le  plus  grand  avantage  que 
le  fable  produit  dans  les  terres  5  eft  de  tenir  les  parties  graffes  éloignées 
les  unes  des  autrest&  de  permettre  par  ce  moyen  i  l'eau  de  s  ni  lïnuer  par* 
tour.  Si  vous  prenez  un  bon  terreau,  &  que  vous  l'examiniez,  vous  le  trou- 
verez compofé  de  la  bonnemoitié  au  moins  de  fable  cm  débris  de  roche. 

Les  terres  rrop  divifées  font  emportées  aifémenr  par  Teau  ,  fur- tout , 
fi  les  terreins  font  en  pente  }  alors,  le  fable  trop  à  nutlne  fe  trouve  guères 
en  état  de  fournir  à  la  plante  ou  femence  le  Tue  aqueux  s  puifqu'il  ne 
fauroir  le  retenir  lui*  même.  De-la  vient  la  nécetlïcé  de  renouveller  les 
engrais  ;  &  les  engrais  font  tels  qu'ils  doivent  être  9  capables  de  retenir 
l'eau, &  de  faire  une  efpèce  de  corps  avec  la  terre*  La  craie  feule  nefauroic 
niffire,  parce  quelle  eft  délayée  trop  ai  lé  ment}  mats  joignes-  y,  en  même* 
rems  de  l'argille  »  vous  produirez  l'effet  que  vous  délirez,  ou  plutôt, 
mettez  y  de  la  marne  naturelle ,  ëc  vous  réuflîrez  encore  mieux.  La  pro- 
priété qu'elle  a  de  fe  déliter  ,  fera  encore  une  des  caufes  de  ces  grands 
effets.  Si  le  terrain  eft  plat,  8c  que  Peau  n'ait  pas  plus  de  cours  par  un 
coté  que  par  l'autre  ,  la  terre  fine  ne  fera  que  précipitée  \  alors ,  le  feul 
labourage  fuffit  pour  remédiera  cet  inconvénient ,  ëc  pour  remêler  Tun 
avec  l'autre  ,  ou  mettre  les  choies  en  égalité* 

Je  ne  dois  pas  d'ailleurs  m'arreter  aux  ufages  ordinaires  &  déjà  fuffi- 
famment  connus  de  l'Agriculteur*  L'académie  n'exige  pas  ,  fans  doute  , 
l'expofiuon  de  ces  Faits  ,  qu'elle  connoît  parfaitement  i  telle  eft  encore 
la  nécellité  de  renouveller  les  terres,  ou  de  brifer  le  fol,  &  de  Tat- 
CL-nuer.  C^eft  ce  qu'on  appelle  rafraîchir,  &  avec  fondement  5  puifqu'on 
détruit  par-li  ,  les  plantes  qui  font  contraires  a  la  végétation  des  grains, 
parce  qu'elles  pompent  l'humidité  qui  leur  eft  néceifaire  (  i  }• 

Mais  l'eftet  que  nous  vovons  produire  a  ces  terres  peut  avoir  égale- 
ment lieu  avec  toutes  autres  matières  douées  des  mêmes  qualités.  Cet 
effet  eft  de  remplir  lestrop  grands  intervalles  que  laiïTent  les  parties 
folides  entr'elles.  Les  détritus  des  plantes  &  des  animaux  font  en  effet 
reconnus  connue  les  meilleurs  engrais  qu'on  puifle  donner  aux  plantes. 
Il  paroît  que  c  eft  celui qu  on  a  employé  de  tout  tems(i).  Nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas,  parce  que  tout  ce  que  nous  en  dirions  ,  eft  connu  >  Se 


(0  Leur  influence  extérieure  leur  eft  d'attlcors  nuîfîble.  On  voit  auiïi  lamèmcchofc 
dans  le  voifmage  des  arbtes  on  arbuftes  *  c'eft  le  plus  qui  attire  ce  qui  convient  au 
moins.  On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n  y  ait  une  forte  d'attradion  qui  détermine 
l'eau  &  Taïr  à  fe  porter  par  préférence  vers  le  plus  que  vers  le  moins*  Quand  les 
plantes  font  d'égale  force  ,  elles  fe  nuifene  naturellement. 

(i)  Il  y  a  Lout  lieu  de  croire  que  la  Coutume  qu  avoient  les  Anciens ,  de  répandre  à 
la  furface  des  terres  leurs  immondices,  leur  a  donné  oecafion  d'appcrccvoîr  >  qu'a 
l'endroit  où  il  s'en  trouvoic  t  leur  végétation  étois  plus  vîgourcufe  ^  &  que  les  plantes 
y  croiffoicni  avec  facilité*  tes  cimetières  pourroient  bien  aufli  avoir  fervt  d'exemple. 
On  voit  par-là,  que  rien  n  eft  inutile  ou  perdu. 
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nous  continuerons  à  détailler  feulement  les  principes  fur  lefcjuels  eft 
fondée  la  théorie  de  rAgrtctitiure. 

Suppofons  donc  que  nous  ayons  â"  compofer  un  terreau  propre  à  la 
production  des  grains  ;  nous  prendrons  trois  parties  de  fable  fin  ,  une 
partie  de  plantes  bien  pourries  ;  nous  mêlerons  le  tout  enfemble 
avec  de  l'eau»  &  nous  femmes  affûtés  que  ce  terreau  fera  propre  à  la 
végétation  des  grains;  Mais,  comme  il  eft  très-difficile  de  rrouver  du 
fumier  tellemenr  pourri  qu'il  puifTe  tout  de  fuite  remplir  les  intervalles 
du  fable,  nous  y  fubftitueronsune  partie  d'argillefine  &  deux  de  craie  » 
ou  bien  nous  prendrons  une  marne  s  que  nous  mêlerons  à  partie  égale 
avec  du  fable.  Nous  fommes  encore  affurés  que  ces  terreaux  feront  pro- 
pres 1  la  production  des  grains»  parce  qu'ils  auront  les  qualités  requifes 
pour  leur  nourriture»  Àinfi,  c'eft  fur  ces  principes  qu  il  faut  examiner  la 
tetrede  votre  champ,  &  y  ajouter ,  d'après  cela,  ce  qui  y  paroîtra  nécef- 
faire.  En  effet ,  d'après  ces  principes,  nous  croyons  qu'il  ne  fera  pas  dif- 
ficile de  reco'nnoître  les  moyens  qui  conviendront  le  rtmux  i  l'amende- 
ment d*un  ter  rein,  Eft*  il  trop  fablonneux  ou  trop  dépouillé  des  parties 
fines  dont  nous  parions  ?  ajoutez-y  du  fumier  ou  de  la  marne  (i\  Eft-il 
au-contraite  trop  gtas  ?  ajoutez-y  du  fable  ;  rnclez  le  tout  par  le  labou- 
rage jen  un  mot,  formez-en  un  terreau  qui  foit  tel  qu'il  ne  fe  defsèche 
pas  aifément  ;  qu'il  conferve  au  contraire,  l'humidité  le  plus  long  rems 
poffible  »  &  que  d'un  autre  côté  ,  il  réfifte  affez  au  paflàge  de  l'eau 
pour  l'empêcher  de  dégrader  ce  qui  entoure  la  racine.  Par- tout  ou 
Ton  pourra  produire  l'effet  dont  nous  parlons  ,  on  fera  en  étar  de 
tirer  le  plus  grand  avantage  poffible  de  la  terre  \  mais  beaucoup 
de  terreins  t  Se  iur-rout  certains  bas  fonds  font  tels  qu'ils  n'ont  befoirt 
que  d'être  remués  >  pour  être  propres  a  la  culture  des  grains  (  x  )  >  parce 
qu'ils  ont  ailes  de  parties  fines;  mais  ces  pairies  fines  ont  été  fouvent 
enfouies  au-deffous  de  la  croûte  de  la  terre  s  &  ont  laifTé  les  parties 
fableufes  trop  nues  d  la  furface,  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  jdoit- 
on  fe  contenter  de  fuperficiels  labourages  ?  non  f  fans  doute  :  il  faudroic 
imaginer  un  infiniment  qui  pénétrât  plus  avant  dans  les  rerreins  »  &  qui 
fût  capable  d'amener  les  terres  fines  à  la  furfacc.  L'ancienne  manière  de 


(1)  Le  fumier ,  que  quelques-uns  s'imaginent  être  le  meilleur  engrais  des  terres  *  n'y 

eft  cependant  propre  qu'à  laifon  des  parties  fines  qu'il  produit;  ou ,  en  un  mot  t  de 
Tcfpècc  de  terreau  qu'iï  eompofcavec  h  fable;  aulu,  fon  effet  n'eft-il  fenfib le  qu'après 
avoir  été  affez.  atténué  dans  Les  travaux  des  terres,  Ccft  pour  cela  que  la  bonne  marne 
convient  beaucoup  mieux  ,  fur-tout  quand  on  veut  jouir  du  fruit  de  Tes  peines  dans 
Ja  même  année.  La  marne  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  eu  s'etfieuri  flanc  a  fe  mêle 
prompt  cm  ent  avec  le  fable- 

(t)  Toutes  les  plaines  en  bas- fonds  ont  reçu  et  reçoivent  encore  par  les  caui  les 
parties  les  plus  fines  des  terres]  auflî  beaucoup  de  ces  rerreins  nciîgcnt-ils  aucune 
forte  d'engrais. 
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remuer  la  terre  *  je  veux  dire  *  par  la  bêche  qui  eft  encore  en  tifage  dans 
quelques  cantons  de  nos  Provinces  méridionales  *  fer  oie  un  -  très  bon 
moyen  ,  s'il  n'étoit  pas  fi  difpendieux.  Ceft  au  refte  ,  ce  que  les  meil- 
leurs de  nos  Agronomes  ont  obfervc  avant  moi  \  ils  ont  vu  m  même- 
tems  que  ce  n 'croit  que  par  là  qu'on  pouvoir  parvenir  à  rompre  entiè- 
rement l'adhérence  des  plantes  parantes  à  la  terre,  &  qui  portent  un  il 
grand  préjudice  i  !a  produdion  des  grains. 

Mais  ,  une  chofe  effentielle  a  obferver ,  eft  que  les  terres  dclailfées 
pendant  un  certain  teins,  deviennent  propres  à  la  production  des  grains  mf 
pourquoi  cela  ?  C*eft  qu'il  fe  forme  continuellement  un  rerrem  fin  de  la 
deftruftion  des  plantes,  de  t  aifemblage  même  des  eaux  qui  t  ne  pouvant 
pénétrer  aifement  la  croûte  de  la  terre  ,  le  dépofei  fa  furface.  De- là  , 
on  conçoit  aifément  pourquoi  les  roches  les  plus  pelées  ôc  les  montagnes 
les  plus  arides ,  pourvu  qu'elles  ne  foienc  pas  trop  eipolées  aux  ra- 
vages de  l'eau  ,  font  après  un  certain  tems  en  état  de  produire 
du  grain  \  c'eft  à  caufe  du  terreau  qui  s'y  eft  formé  (i).  Mais 
il  taut  que  ces  roches  foient  dures  ,  foiides  &  continues ,  &  qu'elles 
ne  foient  pas  fujettes  au  délaiemenr  ou  a  La  dérerioration  ;i).  Nous  en 
voyons  la  preuve  par  les  montagnes  fertiles  de  Sainte- Marie  aux-Mi- 


(1}  Nous  avons  une  infinité  d'exemples  qui  prouvent  ce  que  nous  avançons.  Oa 
n'a  qu'a  voir  l'état  où  fe  trouvent  maintenanr  les  anciennes  ouvertures  ou  déblais  de 
Sainte  Marïc-aui-Mines,  placés  fur  de  trés-bautes montagnes,  &  fur  leur  penchant, 
pour  fc  convaincre  de  ce  que  nous  difons.  J'ai  remarqué  en  certains  endroits  plus  de 
trois  pieds  d'épaifleur  d'un  excellent  terreau,  Mr  Déiius ,  AfTerïeur  des  Mines  de  Hon- 
grie |  vient  encore  à  noue  appui  ,  par  la  defeription  qu'il  fait  dans  fa  Dinertation 
Allemande  ,  fur  l'origine  des  montagnes  &r  des  mines  de  la  Tranfilvanie  ,  page  71. 
II  parle  d'un  puits  qui  avoir  été  abandonne'  depuis  environ  Hz  cens  ans  ,  &  dont  J'ori- 
iîcc  fc  trouvoît  enfoncé  de  ût  pieds  fous  le  terreau  ,  Se  couvert  d'arbuflcs ,  quoique 
fur  le  fommet  d'une  des  plus  hautes  montagnes y  £c  expofé  par  confequenc  aux  dégra- 
dations continuelles  des  eaux. 

(i)  Pour  n'avoir  pas  aifez  distingué  la  nature  des  montagnes  t  quelques  Gbfcrva- 
tcurs  font  tombés  dans  une  grande  méprife  à  L'égard  de  la  dégradation  des  montagnes 
qu'ils  ont  regardée  comme  générale.  Lcsobfervauons  que  nous  venons  de  faire  dans 
la  note  précédente  ,  peuvent  fervïr  à  relever  ces  erreurs ,  &  faire  voir  combien  ces 
Obfervateurs  font  mal-fondés  à  général ifer  ainiï  leurs  idées.  Nous  ferons  obferver  ici 
qu'il  y  a  effectivement  des  montagnes  fujettes  au*  dégradations,  tant  intérieures 
qu'extérieures  ;  mais  ces  montagnes  font  du  nombre  de  celles  que  nous  nommons  acci* 
dentelles  on  formées  du  débris  des  terreins  &  des  roches.  Les  montagnes  volcan» fées 
d'Auvergne  ,  qui  font  les  premières  qui  aient  fourni  à  nos  Naturalises  François  ces 
obfervationi»  font  de  ce  nombre.  Ces  montagnes  diminuent  infcnfiblcmcntj  &  on  en 
a  conclu  mal-à-propos  qu'il  en  étoit  de  mime  de  routes  les  autres  montagnes  \  mais  il 
s'en  faut  bien  que  les  montagnes  primitives  ,  &  coropofées  de  granit,  diminuent.  Il 
eft  démontré  au  contraire  par  ces  faits,  qu'elles  augmentent  par  le  terreau  qui  s'y 
forme.  C'cft  aufïî  par  cette  addition  que  la  terre  entière  augmente  &  greffit  infenfi- 
blcmcnr,  Que  fout  devenues  les  ruines  de  tant  de  Villes  qui  ontdifparuric  la  futrace 
tic  la  terre  ï  Elles  ont  été  fut  montées  par  les  terreaux» 
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nés  &  de  la  Bohême.  Examinez-en  le  terreau;  vous  le  trouverez  com- 
pofé  uniquement  de  fable  fin ,  &  d'un  limon  provenant  de  la  deftruo 
tion  des  plantes.  Audi,  ce  terreau  eft-il  très-propre  à  produire  toutes  for- 
tes de  grains,  &  fur-tout  le  froment,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  expofé 
dans  une  région  très-élevée.  Le  chanvre  vient  mieux  dans  les  bas-fonds, 
parce  qu'il  exige  beaucoup  plus  d'eau.  Il  faut  en  un  mot  dans  tout  ceci 
confiderer  l'allure  des  plantes  :  à  la  vérité,  c'eft  une  feience  particulière  . 
très-  étendue  ,  &  malheureufement  trop  peu  avancée  ;  mais  fans  elle  , 
nous  difons  hardiment  ,  qu'on  ne  parviendra  jamais  à  une  véritable 
théorie  de  l'agriculture. 

Ce  qui  nous  refte  à  difeuter ,  porte  fur  des  confédérations  particulières 
touchant  le  principe  que  nous  venons  d'établir  \  favoir  ,  qu'il  faut  qu'il 
fubfifte  toujours  une  proportion  jufte  entre  le  fable  de  le  limon  fin,  pour 
faire  un  beau  terreau ,  &  propre  à  la  produdtion  des  grains  ;  par-là  ,  on. 
verra  combien  de  fautes  on  commet ,  lorfqu'on  accable  les  terres  de 
cendre  ,  &  autres  terres  de  même  nature  ,  dont  chaque  partie  demeure 
ifolée.  De  cette  manière ,  on  dénature  le  terreau  ,  &  on  le  rend  peu 
propre  à  la  végétation  :  par  cette  raifon  ,  nous  n'approuvons  pas  la 
réduction  annuelle  des  plantes  en  cendres  ,  li  ce  terreau  ne  le  com- 
porte pas,  c'eft-à-dire  ,  s'il  n'eft  pas  fablonneux  &  argilleux  ;  mais  s'il 
eft  tel,  nous  ne  pouvons  pas  nier  que  cette  méthode  ne  lui  foit  tres- 
avantageufè.  La  cendre  y  produira  l'effet  convenable,  c'eft  à  dire  ,  la 
légèreté  ou  porofité  néceflaire  ,  fans  rompre  abfolument  la  forte  adhé- 
rence que  les  parties  de  rerres  doivent  avoir  enfemble ,  pour  être  propres 
à  la  végétation  des  grains.  La  craie  feroit  la  même  chofe  ,  &  il 
en  faudroit  moins. 

Enfin  ,  la  dernière  obfervation  qui  nous  refte  à  faire ,  eft  à  l'égard 
des  terreins  gypfeux  ou  plâtreux.  On  voit  par- tout  à  regret ,  qu'ils  font  de 
nature  infrudtifiable ,  &  qu'ils  ne  produifent  qu'autant  qu'il  fe  forme  un 
terreau  particulier  àleurfurface.  Qui  que-ce- foit  jufqu'ici  ne  s'eftjaviféd'en 
chercher  la  caufe  ,  qu'on  peut  peut-être  expliquer ,  en  difant  que  le  gy  ps  , 
en  qualité  dei  fel ,  s'empare  de  l'eau  ,  &  l'empêche  de  paner  dans  les 
plantes.  C'eft  vraifemblablement  par  la  même  raifon  qu'on  peut  expli- 
quer pourquoi  les  terreins  falés  &  vitrioliques  ne  font  pas  propres  à  la 
production  des  grains.  11  eft  vrai  qu'il  exiftoit  autrefois  un  préjugé  qui 
perfuadoit  que  le  fel  marin  &  le  falpîtreétoient  propres  à  la  production 
des  grains  j  mais  aujourd'hui  la  plus  faine  partie  de  nos  Agriculteurs  font 
revenus  de  cette  erreur. 

Les  terreins  extrêmement  argilleux  font  abfolument  arides  &  inha- 
biles à  la  végétation  des  grains,  leur  confiftance  en  eft  la  caufe;  il  leur 
faut ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  du  fable  &  de  la  craie  :  il 
faut  encore  quelques  années  de  labour,  pour  bien  mêler  l'un  avec 
l'autre. 
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Au  refte  f  on  fait  déjà  qu'à  un  terrein  purement  marneux  il  faut  y 
ajouter  du  fable  fin  dans  la  proportion  convenable»  Nous  finirons  ces 

f  préceptes  généraux»  en  difant  que  l'expérience  formera  le  Praticien  & 
e  vrai  Cultivateur »  s'il  a  l'attention  de  fe  conformer  à  la  nature  de 
fon  terrein. 


DISCOURS 

Prononcé  le  19  Mai  1774 ,  par  M.  Durande,  Médecin» 
pour  l'ouverture  du  Cours  botanique  ; 

Dans  le  Sallon  du  Jardin  des  Plantes  j  donne  à  f  académie  de  Dijon 
par  M.  LeGqvt   de  GeRLAN, 

IVJLessieurs,  rérablifTernenc  le  plus  avantageux  ne  fe  forme  ordinaire- 
ment que  par  degré.  Il  eiTiiie  des  contradictions  ,  &  n'eft  enfin  accueilli 
qu'après  avoir  lutté  long-teras  contre  les  doutes  que  Ton  élève  *fur  fon 
utilité  \  le  rems  feul  peut  éclairer  les  hommes  fur  leurs  véritables  inté- 
rêts. Mais  ,  a  peine  l'étude  de  la  Botanique  eft-el!e  propoféedans  cette 
Province  5  qu'une  Ecole  qui,  par  tes  fuccès,  a  déjà  réuni  tous  les  (uf- 
frages5  concourt  à  y  établir  terre  feience.  A  peine  un  Jardin  eft-il  achevé» 
qu'on  y  épie  les  mouvemens  6c  les  actions  de  la  nature  ,  qu'on  y  recon* 
noïr  dans  les  plantes  des  propriétés  utiles  à  la  confervation  des  Citoyens  , 
qu'on  parvient  a  naturalifer  des  végétaux  intéreiïans  ,  de  à  faire  jouir  le 
Public  d'une  patrie  des  avantages  attachés  i  leur  connoiiïance.  Le  récit 
de  ces  faits  devient  l'éloge  du  Citoyen  généreux ,  ami  des  hommes  &  des 
feiences,  qui  fut  fi  bien  choifir  les  moyens  de  fervir  fa  patrie  :  il  tourne 
a  ta  louange  du  pays  qui  femble  s'emptefler  à  témoigner  fa  reconnoif- 
fance  par  ï  accueil  qu*il  fait  à  cet  établiiïement.  François  premier  aima 
&  cultiva  les  Plantes.  Pierre  Belon  rapporta,  au  retour  de  fes  voyages , 
plufieurs  arbres  Se  arbriffeaux  curieux.  Le  jardin  de  Henti  IV  fur  orné 
des  végétaux  les  plus  rares,  8c  ce  fut  feulemen  ent  16 xG  que  M-  de  la 
Brofie  ,  Méiecin  ordinaire  du  Roi ,  obtint  rétablifTement  au  Jardin  de 
Botanique  au  Fauxbourg  Saint-  Victor  :  il  en  fit  imprimer  le  catalogue  en 
i6$G\  enfin  Vefpafien  Robin  ,  célèbre  Botanifte  s  y  fit ,  en  1640,  des 
démonftrations  publiques.  Telle  eft  la  lenteur  avec  laquelle  s'eft  fait 
rétablilTement  de  ce  Jardin  qui  aujourd'hui,  fous  la  direction  d'un  de 
nos  illuftres  Concitoyens,  fécondé  par  MM*  de  Jullleu  8t  le  Monier,  eft 
parvenu  afu  plus  haut  point  de  célébrité. 

Rudbecît,  célèbre  Botaniile  Suédois»  rapporta  de  Hollande  un  grand 
nombre  de  plantes  utiles  ou  curieuf^s,  des  morceaux  intérefTans  d'Hif- 
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toire  naturelle.  Il  convoqua,  par  un  Programme  imprimé,  tous  les  Cu- 
rieux qui  voudroient  profiter  de  fes  ricneflesjil  s'offrit  à  les  montrer  , 
à  en  faire  l'hiftoire;  mais  il  ne  fe  préfenta  qu'une  ou  deux  perfonnes.  Le 
Botanifte  ne  fe  dégoûta  point  ;  il  forma  un  Jardin ,  y  établit  des  démons- 
trations ;  peu  à-peu,  on  s'accoutuma  à  l'entendre  \  enfin  le  Roi  accueillit 
cette  entreprife  :  ce  Jardin  s'aggrandit  j  il  eft  devenu  un  lieu  de  délices  , 
fous  la  dire&ion  du  célèbre  Linné  j&  la  Suède,  malgré  la  rigueur  de 
fon  climat ,  s'eft  illuftrée  par  fes  connoiffances  &  fes  découvertes  dans 
l'Hiftoire  naturelle  &  la  Botanique  ;  mais  cet  établiffement  eue  befoin  , 
dans  fon  origine ,  d'être  foutenu  par  le  zèle  infatigable  de  Rudbeck , 
qui  lutta  long-tems  contre  les  préjugés  &  contre  les  efforts  d'une  cri- 
tique peu  éclairée. 

A  peine ,  dans  cette  Ville ,  le  projet  d'établir  la  Botanique  eftil  formé, 
que  des  bâtimens  utiles  &  agréables  fe  trouvent  élevés  comme  par  en- 
chantement j  que  les  plantes  indigènes  &  les  végétaux  étrangers  croiiTent 
fur  un  fol  qui  ne  produifoit  que  des  graines  ;  que  des  perfonnes  diftin- 
guées  par  le  rang  qu'elles  occupent  dans  l'ordre  des  Citoyens  ,  &  recom- 
mandâmes par  leufs  fuccès  dans  d'autres  feiences  j  que  de  jeunes  Ecclé- 
fiaftiques,  jaloux  d'étudier  la  nature  ,  &  de  fe  rendre  un  jour  utiles  à 
leurs  Paroiffiens }  que  ceux  enfin  dont  l'état  exige  la  connoiflance  des 

fiantes ,    fe.mblent ,  par    leur   concours ,  vouloir  ranimer  l'amour  de 
étude  dans  l'ame  même  de  leur  Démonftrateur  ,  auquel  d'autres  occu- 
pations avoient  fait  perdre  de  vue  la  Botanique. 

Un  établifTement  déjà  formé  dans  ce  pays ,  fous  les  aufpices  d'un 
Prince  qui,  non  content  d'avoir,  pendant  les  guerres  dernières,  arraché 
les  lauriers  des  mains  même  d'un  jeune  Héros  que  fa  valeur  rendoit  fi 
formidable  ,  s'illuftre  de  plus  en  plus  par  la  protection  qu'il  accorde  aux 
Sciences  :  l'Ecole  où ,  fous  la  direûion  d'un  Maître  habile ,  on  apprend 
aujourd'hui  l'art  intérefTant  du  Deflm  &  de  la  Peinture ,  concourt  déjà 
à  l'avancement  de  la  Botanique,  dont  elle  recevra  mutuellement  des 
fecours.  Tant  il  eft  vrai  que  toutes  les  feiences  tiennent  l'une  à  l'autre  ; 
qu'elles  fe  prêtent  des  fecours  mutuels  ;  qu'un  établissement  déjà  formé 
eft  prefque  un  garant  du  fuccès  d'un  autre;  que  les  êtres  bienfaifans  qui 
s'occupent  des  moyens  de  rendre  les  hommes  meilleurs  &  plus  heureux  , 
en  les  éclairant ,  font  fujets  à  fe  rencontrer  dans  leurs  vues,  même  lors- 
qu'ils femblent  dirigés  par  les  motifs  les  plus  oppofés. 

Le  Peintre,  s'il  fe  livre  trop  à  fon  imagination  ,  eft  fujet  à  s'égarer  , 
à  réunir  dans  un  même  tableau  des  êtres  bizarres,  difformes,  mal  aflor- 
tis.  11  doit  envifager  la  nature  comme  fon  objet ,  la  préfenter  avec  toutes 
Ces  grâces,  ou  peindre  fes  défordres  dans  toutes  leurs  horreurs.  Ses  licen- 
ces ne  font  pardonnables  qu'autan:  que,  fans  pouvoir  être  apperçues, 
elles  embellifTent  fon  Tableau.  C'eft  donc  dans  l'étude  des  premiers 
ouvrages  de  la  nature  ,  qu'il  puife  le  vrai  goût  ;  ce  fut  auflî  dans 
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l'intention  de  rendte  aux  Peintres  cette  étude  facile ,  qu'on  accueillir 
d'abord  la  Botanique  à  Paris*  L'utilité  de  cette  fcience  ,  relativement 
a  l'avancement  du  deflin  Se  de  la  peinture *  fut  le  point  de  vue  fous  lequel 
on  Tenvifagea  :  c'eft  encore  celui  fous  lequel  Tenvifagenr  en  partie  les 
perfonnes  éclairées  qui  travaillent  à  former  à  Lyon  un  établifTeroent 
femblable  à  celui  dont  notre  Ville  a  l'avantage  de  jouir  aujourd'hui* 

Si  la  Botanique  offre  i  la  Peinture  des  objets  dignes  de  l'occuper  , 
celle-ci  ,  à  fon  tour  »  rend  à  la  Botanique  les  fervices  les  plus  impor- 
tans.  Elle  nous  montre  le  port  des  plantes ,  leur  figure,  leur  (Icuation  ,  la 
difpoiition  de  leurs  patries  *  toutes  chofes  qu'il  eft  impoflible  de  rendre 
aflez  précifément  dans  des  deferiptions.  Ces  dernières  portent  prin* 
cipalement  fur  des  circonftances  que  le  deiïin  ne  peut  exprimer  ^  telles 
qu'une  furface  plus  ou  moins  douce  ou  polie  ,  plus  ou  moins  rude 
oll  velue;  elles  indiquent  la  fubftance,  la  folidlté  ,  le  lieu  ou  le  climat 
natal ,  les  vertus  \  & ,  Jointes  au  deflin  >  elles  nous  donnent  de  la  plante  ' 
Tidée  la  plus  complette  (i), 

M.  Picardetle  fils,  qui  ,  dans  un  âge  encore  rendre, par  une  fuire  des 
difpofuious  naturelles  ,  jointes  a  une  heureufe  éducation  >  réunit  le  goût 
des  Sciences  Se  des  Arts ,  nous  offre  ici  un  exemple  de  ce  que  peur  la 
Peinture  unie!  la  Botanique*  La  grenadille  quil  a  deflinée  efl  une  plante 
de  la  NouvelleEfpagne  qui  ne  donne  point  dans  ce  pays  fon  fruit  »  qu'elle 
riferve  pour  les  Indiens.  Elle  ne  foutient  même  qu'avec  peine  la  rigueur 
de  nos  frimats.  Ce  n'eil  qu'en  prenant  foin  de  la  mettre  à  une  expofi- 
non  favorable  *  &  de  la  couvrir  pendant  Thy ver  »  qu'on  parvienr  â  faire 
développer  fa  belle  fleur*  Cette  rieur  meme  n'a  qu'une  exillence  éphé- 
mère qui  nous  laifTe  à  peine  te  rems  de  la  confidérer.  Le  jeune  Bota- 
nifte  met  tout  le  monde  en  état  de  la  voir  &  de  la  contempler*  La  légè- 
reté du  pinceau,  l'exactitude  du  Peintre j  rout  femble  répondre  à  la 
beauté  de  l'objet  qui  lui  a  fervi  de  modèle* 

II  eft  beau  de  peindre  la  nature,  de  la  préfenter  fous  des  points  de 
vue  roujours  varies,  toujours  agréables  &  toujours  inftfuérifs  ;  mais  com- 
bien fes  ouvrages,  qui  font  la  gloire  du  Créateur ,  ne  font-ils  pas  dignes 
de  nos  obfervations  !  L'homme  peut-il  fe  lafïer  d'admirer  des  merveilles 
que  la  nature  ne  fe  lalle  point  de  produire  î  peut-il  réfifter  à  ce  goût  de 
variété  qu'elle  infpïre,  &  qui  le  porte  fans  cetfe  à  chercher  des  chofes 
nouvelles;  quelquefois  même  a  fe  procurer  avec  des  foins  &  des  peines 
infinies  des  jouiiîances  aufli  momentanées  que  peu  inftruè-tives  ?  Sans  ce 
goût ,  portant  toujours  (es  regards  fur  des  objets  qui  ne  varient  point,  ou 
qui  fournifleiu  peu  à  fes  reflexions ,  il  devient  mélancolique  comme  les 
peuples  de  la  Laponie  ,  ou  tombe  dans  cet  excès  de  fenlîbilité  puérile 
tjui  fait  le  malheur  des  gens  oififs. 


(  i  )  M.  Àdanfon  f  Familtt  dis  Plantés  ,  Préface* 
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A  peine,  au  contraire,  l'homme  eft-il  initié  dans  les  myftères  de  la 

Botanique ,  que  la  campagne  s'anime  &  femble  pour  lui  fe  parer  de  fes 

plus  beaux  ornemens.  Tantôt ,  elle  offre  à  fes  yeux  des  objets  nouveaux 

qu'il  compare,  qu'il  rapproche  de  ceux  qu'il  connoîr ,  &  dont  il  finie 

aifément  par  rrouver  la  dénomination  ,  fe  mettant  ainfi ,  avec  le  fecours 

de  fa  raifon  ,  au-deflus  des  quadrupèdes  qui  ne  voient  que  la  terre  ou 

verte  ou  variée  par  la  couleur  des  fleurs ,  fans  y  rien  diftinguer  de  plus  ; 

tantôt ,  il  réfléchit  fur  le  terrein  qui  convient  le  mieux  à  une  plante ,  fur 

les  caufes  qui  la  font  croître  fi  communément  dans  fa  patrie ,  fur  les  ref- 

fources  que  fes  Concitoyens  peuvent  y  trouver:  d'autres  fois,  méditant 

fur  l'exiftence  des  végétaux ,  fur  leur  germination ,  fur  les  foins  infinis 

que  prend  la  nature  pour  en  perpétuer  la  race  ,  il  voit  l'enchaînement  Se 

l'ordre  des  caufes  fubalternes ,  remonte  à  l'unité  *  à  la  (implicite  de  la 

caufe  première,  &  glorifie  l'Etre  fuprême  dans  fes  ouvrages.  Les  forêts  f 

les  rivières ,  les  ruifleaux  ,  les  eaux  ftagnantes ,  les  rochers  les  plus  efcar- 

pés  font  pour  lui  de  nouvelles  occafions  de  s'inftruire  &  de  méditer.  Par* 

tout  il  obferve  j  &  c'eft  par  l'obfervation  que  l'homme  parvient  à  reculer 

les  bornes  de  fes  connoiflances  :  il  n'a  fi  fouvent  tort ,  que  parce  qu'il 

s'emprefTe  de  raifonner  avant  d'avoir  ramafle  un  nombre  fumfant  d'ob- 

fervations  pour  étayer  fes  raifonnemens.  C'eft  en  obfervant  qu'il  fe 

garantit  d'une  confiance  trop  aveugle  dans  fes  fens  &  dans  fa  raifon ,  Se 

qu'il  apprend  à  fe  mettre  au-deflus  d'une  méfiance  exceflive  qui  l'éloigné 

de  la  vérité. 

L'obfcuxité  déplaît  à  l'efprit  Comme  aux  yeux  ;  mais  la  découverte 
d'une  vérité  qui  puifie  un  jour  éclairer  les  hommes  ,  ou  leur  fervir ,  ré- 
pand toujours  la  joie  dans  l'ame  de  l'obfervateur  paifible.  Il  ne  peut  que 
devenir  meilleur  en  fe  rendant  plus  heureux.  Tel  fut  le  but  des  premiers 
fages  de  la  Grèce,  dans  l'inftitution  de  leurs  études,  plus  dirigées  à  la 
connoifTance  des  chofes  qu'à  la  perfeâion  du  langage  :  telles  étoient 
celles  de  l'homme  bienfaifant  qui  nous  a  procuré  les  moyens  d'étudier 
la  nature  ;  fes  principes  ne  feront  point  inferits  fur  le  fable  ;  la  fougue 
des  partions  de  la  jeunefle  ne  les  anéantira  point.  M.  Maret  le  fils  en 
offre  la  preuve  :  déjà  difpofé  à  obferver  &  à  refléchir  dans  lage  de  la  dif- 
fipation ,  il  a  furvi  pendant  le  mois  d'Août  dernier  le  développement  de 
la  grenadille ,  avec  les  yeux  d'un  Naturalifte. 

D'abord,  les  feuilles  du  calice  fe  déploient  avec  un  bruit  qui  imite  un 
peu  le  mouvement  d'une  montre  ;  enfuite,  deux  des  pétales  de  la  fleur  fe 
développent  avec  un  petit  bruit  femblable ,  &  en  même-tems  fort  un 
ftigmate  &  une  étamine  dont  l'anthère  replié  en  dedans  fe  rejette  au 
dehors.  Une  autre  pétale  fe  détache  avec  le  même  bruit ,  &  aufli-rôt  fore 
une  autre  étamine ,  &  ainfi  fuçceffîvement  j  les  anthères  femblent  acqué- 
rir tout-à  coup  un  acçroifTement  de  près  de  deux  lignes.  Ce  développe- 
ment fe  fait  environ  à  midi ,  ti£  e;igep?ès  de  dix  minutes  :  fur  les  quatre 
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ou  cinq  heures,  les  pétales  de  la  fleur ,  ainfî  que  les  découpures  du  calice 
font  recourbées  en  dehoFs  ;  ils  relient  dans  cet  état  jufqu'au  lendemain 
mann  ;  mais  dès  que  le  foleil  vient  à  frapper  cette  fleur  de  fes  rayons, 
les  pétales  fe  redreifent  peu-a-peu  s  puis  fe  referment  brufquement ,  pour 
ne  plus  s'ouvrir.  Dans  ce  moment,  les  ftigmates  font  rapprochés,  les 
etauninesom  retourné  leurs  anthères}  elles  verfent  la  pouflièreféminale: 
la  fleur  perd  toute  fa  beauté;  la  phalène  &  le  papillon  perdent  leurs  ailes  > 
Se  expirent  bientôt  après  avoir  afluré  lexiftence  de  leur  poftérité.  Dans 
L  règne  végétal,  ainfl  que  dans  le  règne  animal,  Venus  corrompt  8c 
epuife  les  forces.  À  la  bafe  de  cette  fleur  eft  une  efpèce  de  réfervoir  ou 
neâair  qui  contient  un  fuc  d'une  faveur  agréable,  &qui  doit  nous  don- 
ner une  idée  du  fruit  de  cette  plante  dont  les  Indiens  font  leurs  délices. 

Les  obfer varions  de  M.  Maret  le  fils ,  datent  depuis  le  5  Août  fucceflï- 
vement  jufqu'au  17.0»  y  lit  communément  ,  qu'à  fept  heures  du  matin 
le  calice  &  les^étalesde  la  fleur  qui ,  la  veille ,  étoient  très- ouverts ,  for- 
ment une  efpèce  de  foucoupe  :  ceft  le  moment  où  les  anthères  verfenc 
leur  pou  (lie  ce  fc  mina  le  :  à  neuf  heures,  la  Heur  eft  absolument  fermée»  Une 
aurre  fleur  s'ouvre  à  onze  heures  ou  à  midi  ;  mais  le  8  ,  le  rems  fut 
nébuleux  ,  la  fleur  ne  s'ouvrit  qu'à  trois  heures  après  midi  :  elle  fe  ferma 
néanmoins,  comme  les  autres,  le  lendemain  matin.  Le  9  ,  même  rems  \ 
la  fleur  ne  s'ouvrit  qua  deux  heures.  Le  14,1!  plut  pendant  la  nuir,  Se 
la  fleur  qui  s'etoie  ouverte  la  veille  ,  fe  trouva  totalement  fermée  à  fept 
heures  du  matin.  Le  1  s  ,  la  pluie  Jura  tout  le  jour;  aucune  fleur  ne  s'é- 
panouit. Ainfi  le  fouci  d'Afrique  s'ouvre  le  matin  ,  &  fe  ferme  le  foir  , 
mais  s'il  ne  s'ouvre  point,  on  eft  fur  qu'il  pleuvra  dans  la  journée, 

M,  Linné  obferve  que  la  Grenadille  ne  s'ouvre  à  Stockholm  qu  a 
trois  heures  de  laprèi  midi  ,  &  fe  ferme  a  fax  heures  du  foir.  Ici  nous 
obfervons  qu'elle  s'ouvre  à  midi ,  &  ne  fe  ferme  que  le  lendemain  :  mais 
dans  les  jours  nébuleux  les  fleurs  ne  s'ouvrent  qu*à  deux  ou  trois  heures 
de  laprès  midi  ,  &  dès  le  matin  elles  fe  trouvent  abfolument  fermées  , 
tandis  que  fous  un  ciel  ferein  elles  ne  fe  ferment  qu  a  neuf  heures.  La 
chaleur  du  climat ,  l'intempérie  des  faifons  rendent  le  développement 
de  cette  plante  plus  tardif  ,  Se  la  referment  plus  pronjprement  :  le 
climat  rude  de  la  Suède  eft  fans  doute  la  raifon  qui  ne  lai  permet  qu'une 
exiftence  11  courte. 

La  Grenadille  indique  l'heure  dans  les  jours  ferein  s*  Elle  eft  d'ailleurs 
du  nombre  des  plantes  folâtres  qui  s  ouvrent  plutôt  ou  plus  tard  y  à  raifon 
de  l'ombre,  de  l'humidité  ou  de  la fécherefle :  mais  elle  ne  fe  referme 
point  aux  approches  de  la  nuit,  comme  les  fleurs  de  là  dent  de  lion  & 
de  la  pimprenelle.  11  eft  fingulier  que  cette  fleur  s'éunt  ouverte  par  le 
foleil  s  attende  fon  retour  pour  fe  refermer;  ou  plutôt >  n'eft-ce  point  la 
chaleur  du  foleil  qui  doit  opérer  leflufioa  de  la  pouflicre  féminale  >  en 
flous  prouvant  combien  la  nature  fe  tefufe  avec  peine  aux  opérations 
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qu'elle  a  coutume  de  mettre  en  ufage  fous  un  ciel  favorable  pour  per- 
pétuer les  individus  ? 

Dans  le  Nord  où  la  Grenadille  eft  plus  contrariée  par  le  climat,  elle 
fe  referme  le  foir ,  parce  que  Peffufion  de  la  pouflîère  féminale  n'a  point 
lieu  ;d'où  l'on  voit  que  Ton  pourroit  peut-être  établir  différens  degrés 
de  plantes  étrangères  j  celles  qui  donnent  leurs  fleurs  &  leurs  fruits  j 
celles  dont  les  fruits  ne  parviennent  pas  à  maturité  j  celles  qui  répan- 
dent leur  pouflîère  fans  féconder;  celles  enfin  qui  n'ont  qu'une  exiftence 
momentanée  fans  aucune  efFufion  de  pouflîère  féminale. 

On  ne  peut  jamais ,  faus  un  nouvel  étonnement ,  réfléchir  fur  les 
moyens  multipliés  que  la  nature  met  en  ufage  pour  perpétuer  les  végé- 
taux. Chaque  point  d'une  plante  contient  des  germes  de  racines  ,  de 
tiees ,  de  branches,  de  feuilles ,  de  fleurs  &  de  fruits  ;  de  forte  que  fi  le 
développement  d  une  partie  eft  empêché  par  quelque  circonftance  défa- 
vorable ,  la  sève  au-lieu  de  produire  une  mole,  une  monftruofité,  comme 
dans  le  règne  animal ,  offre  au-contraire  à  nos  yeux  une  autre  partie  de 
la  plante.  C'eft  une  ligne  de  féparation  que  la  nature  femble  avoir  éta- 
blie entre  les  deux  règnes. 

Ces  accidens  finguliers  ,  qui  tiennent  plus  ou  moins  à  l'hifloire  de  la 
végétation,  méritent  donc  que  l'on  en conferve le  fouvenir.  C'eft  encore 
un  ferviceque  la  Peinture  peut  rendre  à  la  Botanique;  &  c'eft  aufli  ce 
qu'a  fait  M.  Picardet  le  fus.  Il  a  peint  un  chardon  à  Bonnetier  des 
Champs ,  trouvé  fur  le  chemin  d'Anui;  les  lames  pliéesen  gouttières  , 
qui  renferment  les  fleurs,  n'étoient  plus  que  de  petits  piquans  étroits  8c 
pointus  ;  le  calice  étoit  double ,  l'intérieur  très-  confidérable  &  découpé  à 
fon  fommet  ;  la  corolle  étoit  renfermée  dans  ce  fécond  calice  :ellecon- 
tenoit  trois  éramines  Se  un  piftil  fingulièrement  applati  &  avorté.  Du 
milieu  de  la  corolle  s'élevoit  un  pédicule  qui  portoit  quatre  ou  cinq 
touffes  de  petites  feuilles  ,  &  qui  n'étoit  point ,  comme  dans  les  plantes 
prolifères ,  une  production  du  piftil  ;  il  paroît  au  contraire  que  celui-ci , 
par  fon  defsèchement ,  s'étoit  refufé  à  la  fécondation.  Ainfi  le  germea 
fourni  cette  production  fingulière  qui  ne  peut  guères  être  attribuée  d  la 
furabondance  des  fucs,  ou  au  terrein  maigre  où  cette  plante  a  été  trou* 
vée;  mais  qui  eft  conforme  aux  loix  de  la  nature  ,  la  végétation  n'étant 
arrêtée  que  pour  la  fructification. 

C'eft  en  méditant  fur  les  reffburces  de  la  nature  pour  la  régénération 
des  végétaux ,  qu'un  Cultivateur  induftrieux  de  cette  Ville  ,  ayant  cou- 
ché en  terre  des  branches  de  topinambour ,  leur  a  fait  prendre  racine ,  & 
fournir  enfuite  des  tubercules  peu  différens  pour  la  grofleur  de  ceux  de  la 
principale  racine.  Cen'eft  donc  pas  feulement  dans  les  tiges  des  arbres  , 
dans  celles  qui  doivent  fubfifter  pendant  l'hiver,  que  la  nature  diftribue 
des  germes  de  toutes  les  parties  du  végéral  ;  elle  en  place  encore  dans 
les  tiges  8c  les  branches  qui ,  tous  les  ans ,  doivent  périr  &  fe  renouvel- 
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1er.  On  prérend  même  que  les  branches  du  topinambour  coupées  & 
mi  fes  en  terre  ,  pouffent  également  des  racines  &c  des  tubercules  :  ces 
moyens  de  multiplier  une  plante  qui  fournit  une  nourriture  agréable  & 
faine  ,  méritent  toute  l'attention  des  Cultivateurs. 

Il  n'eft  pas  mui  ris  avantageux  de  s'occuper  des  moyens  propres  à  écarter 
les  caufes  qui  peuvent  détruire  les  végétaux  ou  leurs  productions.  Les 
fourmis  attaquent  nos  fruits,  Se  d'ailleurs  indiquent  ordinairement  la 

firéfence  des  pucerons ,  autour  defquels  elles  fe  ramaflent  pour  fucer  la 
iqueur  mielleufe  ou  fucréequi  fort  de  ces  derniers  i  nfeft  es.  Le  moyen 
de  fe  délivrer  de  ces  ennemis  des  plantes  &  des  fruits,  fera  donc  une 
découverte  utile  a  la  végétation.  Une  perfonne  de  cette  Ville  >  dans  le 
laboratoire  où  elle  difti Ile  des  liqueurs  »  étant  très  incommodée  par  les 
fourmis  ,  s'avifa  de  mêler  avec  du  miel  une  eau  que  Ton  vend  à  Dijon , 
pour  faire  périr  les  mouches  :  elle  plaça  ce  mélange  a  l'endroit  où  les 
fourmis  fe  rendoient  le  plus  communément  ,  &  depuis  ce  tems  elle 
n'en  vit  plus*  Peu  après  elle  eut  un  oranger  qui  paroifloit  couvert  de  four- 
mis ;  les  feuilles  croient  jaunes  &  coquiilces  >  elle  mêla  quelques  gouttes 
de  cette  liqueur  avec  l'eau  dont  elle  artofa  l'arbre  qui  fut  bientôt  rétabli  ; 
&  comme  ce  ne  font  point  les  fourmis  ,  mais  les  pucerons  qui  s'atta- 
chent au*  fleurs  â  &  qui  recoquillent  les  feuilles  en  les  fuçant  f  cette 
diflolution  eft  donc  également  runefte à  ces  deuxinfeftes:  de  plus  ,  étant 
mêlée  avec  une  très-grande  quantité  d'eau,  elle  ne  nuira  point  aux  plantes 
vigoureu  fes  ,  n'ayant  porté  aucun  dommage  à  un  oranger  qui ,  dans  ces 
contrées  ,  eft  toujours  un  arbre  fort  délicat. 

J'ai  profite  de  cette  obfervation  pourrérablir  dans  ce  jardin  plufieurs 
arbres  gâtés  par  les  fourmis  &  les  pucerons.  Celui  qui  vend  cette  liqueur  t 
la  nomme  eau  de  cobalt  ^  maïs  le  cobalt  eft  indUfoluhle  dans  l'eau,  & 
mclc  avec  elle  il  n'écarte  point  lesînfeftesj  délirant  connoître  le  prin- 
cipe auquel  cette  eau  doit  fes  propriétés,  j'en  portai  une  bouteille  dans 
le  laboratoire  de  M.  de  Morveau.  Aimant  les  Sciences ,  il  accueille  tou- 
jours ceux  qui  s'occupent  de  quelque  rechetche  unie. 

La  diftblution  de  mercure  mêlée  avec  cette  liqueur,  fournît  un  pré- 
cipité blanc  ,  femblabieà  celui  que  Ton  obtient  en  vetfant  de  l'eau 
mercurielle  fur  une  diffolution  de  fel  arfenical. 

La  diflblution  d'argent  verfée  fur  cette  eau  la  rend  d'abord  un  peu 
laiteufe  <  &  donne  un  précipité  brun  qui  noircit  enfuire;  mais  cette 
même  diflfolution,  verfée  fur  un  eau  chargée  de  fel  arfenical,  donne  ua 
précipité  rougeâtre  ,  comme  l'a  obfervc  IVL  Baume,  croyant  que  cette, 
différence  de  couleur  pouvoir  provenir  de  laneutralifation  de  Tarfenic;] 
nous  fîmes  diiToudre  ce  minéral  pur  dans  l'eau  bouillante  ,  &:  y  verfani 
de  la  diffolution  d'argent ,  le  mélange  devint  laiteux  _,  le  précipité  brunii 
&  fe  noircit  enfuite  ;  il  nous  reftoit  donc  peu  de  doute  >  mais  1  évaporai 
tion  acheva  de  nous  donner  la  certitude  la  plus  complète. 
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Une  livre  de  la  prétendue  eau  de  cobalt  évaporée  nous  procura  quinze 
grains  d'une  fubftance  blanche  ,  ayant  l'apparence  cryftalline ,  &  qui , 
jettée  fur  le  charbon  ,  donna  une  forte  odeur  d'ail ,  figne  de  la  préfence 
de  l'arfenic  ;  enfuite ,  cette  poudre  combinée  avec  le  flux  noir  ,  le  borax, 
la  limaille  étant  placée  dans  un  creufet,  &  pouflee  au  feu  ,  nous  a  donné 
un  vrai  régule  d'arfenic  j  d'où  il  eft  aifé  de  conclure  que  l'eau  qui  fe  vend 
à  Dijon  pour  faire  périr  les  mouches  ,  n'eft  qu'une  eau  arfenicale.  Plu- 
sieurs Naturaliftes  ont  déjà  reconnu  la  propriété  qu'a  l'arfenic  de  détruire 
les  infe&es  ;  mais  je  crois  devoir  avertir  du  danger  d'une  liqueur  que 
l'on  place  fans  crainte  dans  les  maifons,  pour  détruire  les  mouches  ,  & 
dont  les  enfans  peuvent  aifément  devenir  les  vi&imes. 

Toutes  les  plantes  méritent  notre  attention  par  les  propriétés  que  la 
nature  leur  accorde.  H  n'en  eft  probablement  aucune  qui  ne  foit  utile 
à  l'homme  ,  aux  animaux ,  ou  même  aux  autres  plantes  ;  mais  les  Bota- 
niftes  ont  plus  patticulièrement  recherché  dans  les  végétaux  les  moyens 
de  conferver  la  vicTSc  la  fante  des  hommes.  Cependant ,  quelqu'affidues 
qu'aient  été  leurs  études ,  il  refte  encore  des  plantes  dont  on  n'a  point 
leconnu  les  propriétés  :  il  en  eft  d'autres  qui ,  quoique  connues,  ou  font 
mal  appliquées,  ou  ne  font  d'aucun  ufage  \  de  forte  que  tout  Médecin 

S[ui  s'appliquera  férieufement  à  la  Botanique ,  pourra  trouver  dans  cette 
cience  les  moyens  de  fervir  l'humanité  ,  Se  de  fe  rendre  utile  à  fes 
Concitoyens.  Cette  vérité ,  fi  bien  reconnue,  vient  d'engager  les  Ma- 
giftrarsde  la  ville  de  Lille,  à  établir  un  Cours  de  Botanique.  Chargés 
de  veillera  la  confervacion  des  Habitans  de  la  Capitale  de  la  Flandre,  ils  . 
ont  cru  ne  pouvoir  mieux  remplir  cette  obligation,  qu'en  formant  un 
itabliflement  auflî  utile. 

Parmi  les  plantes  quicroilTent  le  plus  communément  dans  ce  pays  , 
on  doit  compter  la  morelle  grimpante  j  elle  fe  trouve  fur  le  bord  des 
rivières  &  dans  les  haies.  Les  Nègres  du  Sénégal  s'en  fervent  contre 
les  maladies  vénériennes.  Floyer  la  recommande  comme  diurétique. 
Lobel  rapporte  que  fon  fuc ,  appliqué  au  cancer  ,  a  eu  beaucoup  de 
(accès  j  &  on  lit  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  des  Sciences ,  année 
1761  ,que  la  déco&ion  de  cette  plante  a  été  employée  utilement  con- 
tre la  même  maladie.  Blair  recommande  l'ufage  de  la  morelle  grim- 
Sante  contre  la  pleuréfie  &  la  péripneumonie  muqueufes.  Il  eft  rapporté 
ans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Mars,  année  17*15  »  <lue 
cette  plante  coupée  avec  le  lait  a  beaucoup  de  fuccès  dans  les  ma- 
ladies de  la  peau.  Boerhaave  recommandoit  la  morelle  grimpante 
contre  la  pulmonie ,  &  Verlas  s'en  eft  fervi  utilement  dans  la  fup- 
puration  des  poumons.  Tragus  a  reconnu  fon  efficacité  fur  la  fin  de  la 
jaunifle  ;  enfin  Welfchius  la  loue  comme  étant  le  premier  des  dépura- 
tifs. C'eft  le  fentiment  de  M.  Linné  qui ,  reconnoiftant  cette  plante 
pour  être  propre  à  dépurer  le  fang ,  i  provoquer  les  urines  &  a  hâter 
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les  autres  excrétions >  la  recommande  contre  la  jaunifle  s  les  thumatif- 
mes  j  la  pleuréfie  &  i'sfthme.   M.  de  Sauvages  regardent  la  more  Ile 
comme  anti-feorbutique  j  ô€  M.  fia  fou  a  confirmé  cette  propriété  f  en 
publiant  les  guériibns  les  plus  heureufes  opérées  par  fon  fecours* 

Cependant  ,  malgré  l'autorité  de  tous  ces  Auteurs  célèbres  ,  ce  vé- 
gétal n'étoit  ici  d'aucun  ufage,  J'ai  cru  en  trouver  la  caufe  dans  les 
obfervations  de  M.  Bafou.  Ce  Médecin  rapporte  qu'aux  environs  de 
Nifmes,  cette  plante  eft  défignee  par  le  vulgaire  j  fous  le  nom  de 
plante  de  poifon*  En  effet ,  la  plupart  des  plantes  qui  ont  cinq  étami- 
nés,  un  piftil ,  &  dont  le  fruit  eft  une  baie ,  font  ou  acres  ou  venimeufes. 
De  plus,  l'ufage  interne  d'une  autre  morelle  a  fruit  noir ,  pafla  pour  être 
dangereux  ,quoiqu'exrérieurement  fon  fuc  foiradouciftant  de  dérerïif  5  & 
qu'une  perfonne  très-digne  de  foi  m'ait  allure  avoir  guéri  un  ulcère 
ebancreux  furvenu  à  l'oreille  de  fon  chien  par  l'application  du  tue  des 
baies  de  cette  plante.  Mais,  que  ce  végétal  tienne  naturellement  à  une 
claffe  dont  les  individus  font  fufpeâs  s  ou  qu'une  autre  efpèce  de  ce 
çenre  foit  venimeufe »  l'analogie  peut  alors  faire  naître  de  l'incertitude  : 
elle  permet  de  pefer  des  autorités  refpeûables,  mais  n'engage  point  i 
les  rejetter  fans  examen  ;  d'autant  plus  que  la  morelle  tubéreufe,  ou 
pomme  de  terre  ,  autre  plante  dumtme  genre  ,  fournit  une  nourriture 
ïics-ftine. 

J'ai  tiré  l'extrait  aqueux  de  cette  plante.  Deux  onces  de  fes  tiges  m'onc 
fourni  treize  grains  d'extrait  d'une  faveur  douceâtre  mêlée  d'amertume  * 
Se  d'une  odeur  narcotique*  Cet  extrait,  d'abord  très  folide,  s  eft  en- 
fuite  un  peu  liquéfié.  La  même  quantité  de  fes  tiges  m'a  fourni  vingr- 
fix  grains  d'exuait  réfineux  très-amer  »&  d'une  faveur  défagréable, 
d'une  odeur  narcotique.  J  ai  fait  prendre  ces  deux  extraits  à  un  jeune 
chien  qui  n'en  a  pas  reftenti  la  moindre  incommodité  quoiqu'il  eût 
pris,  en  deux  jours  t  la  valeur  de  quatre  onces  d'une  plante  dont  on 
ne  preferic  ordinairement  aux  malades  que  deux  gros  par  jour  »  obfer- 
vauon  qui  doit  détruire  toutes  les  craintes  que  Ton  pourroit  concevoir 
fur  Tufage  interne  de  ce  végétal.  De  plus,  I  analyfe  que  j'ai  faite  indi- 
que allez  que  les  parties  de  cette  plante  dillolubles  dans  les  liqueurs 
fputtueufes  ,  prédominent  fur  celles  dont  l'eau  peut  fe  charger  ;quainfi 
une  infufion  faite  dans  le  vin  ou  dans  quelque  liqueur  fpititueufe  ,  lorf- 
que  les  circonftances  le  permettront,  aura  toujours  plus  d'efficai 

J'at  employé  la  déco&ion  de  cette  plante  dans  les  maladies  vénérien- 
nes ;  &  quoique  la  morelle  grimpante  foit  beaucoup  inférieure  en 
v^rtu  au  mercure  ,  cependant  elle  féconde  l'effet  de  ce  minéral ,  fufpend 
le  progrès  de  la  maladie  ,  Se  a  fuffi  ponr  arrêter  un  écoulement  véné- 
rien qui  avoir  rélifté  aux  frictions  &  aux  autres  remèdes  que  1  on  mer 
ordinairement  en  ufage  dans  ce  cas.  M,  Maret ,  le  Médecin  >  s'en  ef 
fervi  avec  les  mêmes  avantages  dans  le  traitement  de  ces  maladies* 
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.  Après  une  fluxion  de  poitrine  catharrale ,  une  femme  confervoit  une 
toux  opiniâtre  qui  augmentent  le  foir ,  &  la  fatiguoit  toutes  les  nuits. 
Sa  refpiration  écoit  laborieufe  ;  elle  refTentoit  fon  point  dans  les  efforts 
de  la  toux  j  ne  rejettoit  que  des  vifeofités.  Le  foir ,  elle  avoit  le  pouls 
inégal  avec  une  chaleur  acre  à  la  paume  des  mains.  Il  n'eft  aucun  Mé- 
decin qui  ignore  combien  ces  accidens  dégénèrent  aifément  en  pul- 
monie.  La  foiblefle  de  la  malade  ne  permettoit  plus  la  faignee.  Les 
narcotiques  n'eurent  aucun  effet  j  mais  la  décoâion  de  morelle  calma 
dès  la  féconde  nuit ,  &  au  bout  de  huit  jours  la  toux  fut  diflipée.  Il 
furvint  une  fluxion  à  la  joue  qui  fatigua  alfez  long-tems  la  malade, 
mais  fans  aucun  danger  ;  c'étoit  fans  doute  l'effet  de  l'humeur  dé- 
placée de  lapoitrine  par  l'aâion  du  remède  dépuratif.  Depuis  ce  tems  , 
plusieurs  observations  heureufes  mont  confirmé  l'utilité  de  cette  plante 
fur  la  fin  des  fièvres  catharrales. 

La  femme  d'un  Laboureur  de  Bcaumont ,  ayant  appliqué  fur  une  dar- 
tre%une  pommade  répercuflive  ,  eut  une  fièvre  continue ,  des  déchire- 
mens  affreux  dans  la  poitrine  ,  des  palpitations  &  des  foiblefles.  Les 
faignées ,  les  adoucifïans  ,  les  bains ,  un  cautère  &  beaucoup  d'au- 
tres remèdes  ,  avoient  été  mis  en  ufnge  fans  fuccès  j  la  morelle  grim- 
pante a  rendu  à  cette  femme  fon  embonpoint  j  &  ,  fans  lui  procurer 
.  la  première  fanté  Ta  mis  en  état  de  vaquer  à  fes  affaires.  Depuis  ce 
tems  ,  j'ai  reconnu  de  plus  en  plus  l'efficacité  de  cette  plante  contre  les 
dartres  feorbuciques  ;  mais  j'ai  vu  auiîi  que  quand  cette  maladie  de  la 
peau  dépendoit  d'une  autre  acrimonie  ,  la  morelle  ne  devoir  être  pref- 
crite  qu'avec  beaucoup  de  ménagement  j  qu  elle  échauffe  trop ,  &  peut 
augmenter  l'éruption  dartreufe. 

La  femme  de  chambre  de  Madame  F*  *  *  portoît  dans  le  fein  deux 
petites  glandes ,  qui  tout-à-coup  devinrent  extrêmement  douloureufes 
avec  des  élancemens  ,  l'infomnie ,  le  degoûr ,  l'agitation  du  pouls ,  le 
dérangement  du  flux  périodique.  Cette  hlleétoit  fort  cacochyme  ;  les 
faignées  multipliées»  tes  bains  Je  petit- lait, les  tifannes  rafraîchiffantes 
&  dépurarives  ,  enfin  le  lait  pour  toute  nourriture  calmèrent  les  dou- 
leurs. L'hiver  fuivanr,  les  douleurs  revinrent  à  la  fuite  d'une  chute.  Cette 
fille  fe  confia  à  un  de  ces  hommes  bornés  ,  qui ,  ne  connoiffant  ni  les 
os',  ni  les  luxations ,  trompent  néanmoins,  dans  un  fîècle  éclairé  ,  des 
malades  crédules  par  les  prétendues  guérifons  qu'ils  opèrent  fur  des  gens 
dont  les  membres  ne  font  point  luxés,  <jui  n'ont  que  des  douleurs, 
faites  de  la  commotion  ou  d'une  fibre  croifée.  Cet  homme  ,  avec  toute 
la  fécurité  de  l'ignorance,  aflura  à  cette  fille  qu'elle  avoit  la  côte  luxée  ; 
il  fit  un  bandage  qui  probablement,  au  moyen  de  la  compreflîon ,  calma 
pour  un  inftant  les  douleurs  ;  mais  bientôt ,  la  malade  reconnut  elle-' 
même  que  fes  douleurs  étoient  celles  de  l'année  précédente.  Les  mêmes 
remèdes  n'eurent  plus  aucun  effet.  Le  fang  parut  fans  confiftance.  Je  lui 
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au  Secrétaire  du  Cardinal  du  Bellay  f  Je  prie,  entr'autres  plantes  com- 
munes aujourd'hui ,  de  lui  envoyer  d'Italie  des  graines  de  perfil  qu'il 
aime  ,  ajoute- 1- il ,  beaucoup. 

Parmi  lesphntes  étrangères ,  dont  la  cul  ru  re  me  femble  devoir  inré- 
reffer  cette  Province  j  je  placerai  l'orge-  riz  qui  ne  fe  feme  qu'en  Mars  ySc 
peut  même  être  femé  plus  tard  ,  vu  qu'il  mûrit  quinze  ou  vingt  jours 
plutôt  que  l'orge  ordinaire  ;  ce  qui  rend  ce  grain  de  première  utilité, 
dans  le  cas  où  les  gelées  ,  les  grêles  viendroienr ,  dans  une  fiifon  un  peu 
avancée,  ravager  nos  campagnes.  LaSuirfe  ,  la  Bretagne,  le  Nivernois» 
le  Bourbonnois  ,  font  beaucoup  de  cas  de  ce  grain  de  Sibérie  >  qui  rend 
au  moulin  un  feizième  de  farine  de  plus  que  l'orge  ordinaire,  fournit  un 
grain  nourriflanr,  rafraîchi  (Tant  5c  peu  difficile  adhérer,  s'accommode  t 
cgalemenr  des  terres  grafTes  &  aréneufes.  J'ai  fait  femer  cette  année 
une  afTez  grande  quantité  de  ce  grain  ,  pour  que  le  Jatdinier  puitTe  en 
fournir  à  ceux  qui  deureront  le  cultiver.  J'en  dis  autant  d'une  avoine  de 
Hongrie  ,  dont  le  grain  eft  beaucoup  plus  nourri  que  le  notre.  On  dira 
peut  être  que  ces  efpëces  étrangères  dégénèrent  ;  ce  qui  arrive  ,  il  eft 
vrai  ,  à  quelques  plantes  des  autres  Contrées  ;  mais  ofe  - 1  -  on  le  dire 
de  coures  ?  Si  nos  pères  eufTenr  penfé  ainfi,  de  combien  de  végétaux 
utiles  ferions- nous  encore  privés  ? 

On  ctoyoit,  il  y  a  quelques  années,  que  la  rhubarbe  ne  pouvoir  fe 
trouver  qu'a  !a  Chine  s  où  on  lachetoir  très-cher.  On  ne  préfumoie 
point  que  certe  plante  pic  fe  naturalifer  en  France  ,  quoique  les  froids 
foient  quelquefois  aufli  vifs  à  Pékin ,  qu'ils  le  font  en  Suède  ;  Se  que 
le  lilag  ,  otiginairc  des  Indes  ,  ainfi  qu'un  grand  nombre  d'autres  plantes 

3ui  nous  viennent  des  pays  les  plus  chauds  ,  fe  foient  (i  bien  naturalifés 
ans  nos  climats,  La  rhubarbe  remédie  aux  différens  maux  qui  pro- 
viennent du  relâchement  de  l'eftomac  ;  elle  eftprefqoe  la  panacée  des 
vieillards  Se  des  enfuis  :  les  Chinois  s'en  fervent  d'ailleurs  pour  la 
teinture.  Les  Ànglois,  les  Palatins ,  les  Flamands  commencent  à  cul- 
tiver cette  plante  qui  ne  diffère  en  rien  de  la  rhubarbe  de  la  Chine,  ni 
pour  la  couleur  4  ni  pour  le  goût,  ni  pour  la  qualité  purgative*  Plufieurs 

fieds  de  cetre  rhubarbe,  que  j'ai  lemés  Tannée  dernière,  ont  pafle 
hiver  en  pleine  terre  >  Se  j'efpère  d'être  bientôt  en  état  d'en  fournir  à 
ceux  qui  defireront  entreprendre  la  culture  de  cette  plante  utile. 

Les  végétaux  qui  croiiienr  dans  ce  pays,  ceux  dont  la  vertu  eft  la 
mieux  établie*  doivenr  être  connus  des  Herboriftes  ;  fansceh  »  les  efpé- 
rances  des  Médecins  font  trompées ,  &  leurs  malades  deviennent  fou  vent 
les  triftes  victimes  de  méprifes  auffi  faciles  que  dangereufes.  Lors  de 
la  conftru&ion  de  ce  jardin ,  un  homme  qui  fait  le  métier  d'herborifte  , 
offrit  à  M»  Legout  d'apporter  cinq  cent?  plantes;  mais  il  ne  put  jamais 
en  fournir  jufqua  dix  :  &  comme  il  mepréfentoic  toujoursJes  memes  » 
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le  fus  obligé  de  parcourir  les  environs  de  cette  Ville ,  pour  y  rama  (Ter 
les  plaùtes  avec  lefquelles  ce  jardin  a  commencé.  Elles  ont  depuis  ce 
tems  cultivées  par  un  Jardinier  ,  oui ,  s'accoutumanc  à  le:  voir  ,  cerfera 
fans  doute  de  pouvoir  s'y  méprendre. 

Si  j'ai  été  obligé  de  commencer  feul  ce  jardin ,  combien  de  fecours 
n'aUje  pas  eus  enfuice  ?  M.  de  BufFon  ,  qui  connoit  fi-bien  l'utilité  des 
études  dirigéesà  Iaconnoi(Tancede  la  nature,  m'a  fait  parvenir  beaucoup 
de  graines  que  je  lui  a/ois  demandées  ,  &  s'eft  engagé  à  rendre  tous  les 
ans  le  même  fervice  à  cet  établissement.  M.  l'Abbé  Guiette  a  parcouru 
les  environs  de  Quincey  ,  lieu  de  fa  réfidence  ,  pour  nous  procurer  des 
plantes  de  Bourgogne.  M.  Clac,  Médecin  ,  quoique  déjà  avancé  en  âge, 
n'a  pas  craint ,  dans  la  même  vue  ,  de  fe  tranfporter  à  une  aflez  grande 
diftance  de  Saumur  ,fa  patrie.  M.  Daubenton ,  Maire  de  Montbart  ,  fi 
connu  par  Ces  fuccès  dans  la  culture  des  arbres  ;  MM.  Heber  &  Dromar 
oui  font  bien  faits  pour  apprécier  le  mérite  d'un  établiflement  qui  fe 
forme  fous  leurs  yeux  ,  nous  onc  procuré  plufieurs  beaux  arbres. 

Nous  devons  différentes  plantes  à  M.  Gouan  ,  Profeileur  de  Méde- 
cine à  Montpellier  ,  qui  a  bien  voulu  nous  envoyer  des  graines.  Nous 
en  devons  auffi  quelques  unes  à.  M.  Buti ,  Apothicaire  de  Châlons-fur» 
Saône. M.  de  la Tourette, Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Lyon, 
m'a  adreflfé  plufieurs  plantes  Se  un  grand  nombre  de  graines  ,  r>o(Tédant 
toutes  les  parties  de  l'Hiftoire  Naturelle ,  il  eft  parvenu  à  infpirer  aux 
Lyonnois ,  le  goût  de  ces  études  utiles  &  innocentes.  M.  Daury  ,  Apo- 
thicaire à  Clermont ,  &  de  l'Académie  de  la  même  Ville  ,  m'a  fait 
pafler  des  graines  de  plantes  d'Auverge.  M.  Bouillet ,  Procureur-Gé- 
néral de  la  Chambre  aes  Comptes ,  M.  Arondel ,  Chirurgien ,  m'ont 
procuré  piufiçurs  belles  plantes  de  la  Grande  Chartreufe.  M.  Lemonier, 
premier  Médecin  ordinaire  duRoi ,  M.  Pinard ,  ProfelTeur  de  Botanique 
à  Rouen ,  m'ont  fait  pafler  des  graines ,  des  plantes  &  des  arbres  en 
très-grand  nombre.  Enfin  ,  M.  Avelbor-Ellis ,  animé  du  même  zèle  que 
fon  aneien  ami  M.  Legout ,  m'a  envoyé  d'Angleterre  des  graines  de 
plantes  de  la  Caroline.  Le  concours  4e  tant  de  perfonnes  recommanda- 
blés  par  leurs  connoiflancef,  &  leurs  talens ,  fumroit  pour  indiquer  l'uti- 
liré  de  cet  établiflement ,  &  Pefpoir  que  les  Naturalises  ont  conçu  de 
le  voir  réuffir  dans  cette  Province.  11  prouve  encore  la  bienfaifance  atta- 
chée à  ces  études.  Les  Botaniftes  femblent  ne  jouir  jamais  plus  ,  que 
lorfque  communiquant  leurs  richefles ,  ils  mettent  coût  le  monde  à 
même  de  contempler  la  nature  ,  &  de  reculer  les  bornes  d'une  feience 
qui  fait  leurs  délices. 

Mais ,  Meilleurs ,  quelqu'utile  que  Toit  l'étude  de  la  Botanique , 
une  faifon  fait  naître  les  végétaux  qui  en  font  l'objet  j  une  autre  les 
détruit  ;  le  tems  n'épargne  rien  :  il  n'a  pas  même  refpetté  les  jours  du 
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Citoyen  généreux,  qui  l'année  dernière  s  dans  cette  féance»  refufala 
couronne  civique  qu'il  avoit  fi»bien  méritée  >  Se  qui,  dans  ce  refus,  déve- 
loppant une  modeftie  égale  a  fa  bienfait  an  ce ,  rendit  fon  nom  encore  plus 
cher  à  fes  Compatriotes*  Depuis  long-rems  il  ferabloit  nVxifter  que 
potir  fouffrir  &:  pour  faire  du  bien  à  tons  ceux  qui  l'environnaient.  Son 

fjoût  l'avoir  porté  vers  toutes  les  faïences*  qu'il  cultivoit  moins  par 
'efpoir  d'une  réputation  qu'il  ambitionnoit  peu  »  que  dans  la  vue  de 
communiquer  avec  fes  amis  \  &  tous  ceux  qui  confacroient  leurs  travaux 
&  leurs  veilles  au  fervice  de  la  Patrie  %  étoîent  sûrs  de  fa  bienveillance» 
Dans  un  de  ces  voyages  ,  où  il  favoit  iVbien  étudier  les  hommes  ,  s  en 
faire  aimer  &  sMnftruire  ,  il  entendit  le  célèbre  M,  de  Sauvages  profefler 
la  Botanique  à  Montpellier  ;  &  dès-lors ,  connoiffant  tous  les  avanrages 
attachés  à  cette  partie  intéreffante  de  l'Hiftoire  Naturelle,  il  s'occupa 
des  moyens  d'en  faire  jouir  fes  compatriotes*  D'autres  vues  également 
dirigées  au  bien  de  la  Parrie  %  lui  firent,  pendant  quelque  rems,  ou- 
blier fes  projets.  Mais  enfin ,  la  Province  ayant  fait  elle-même  le  bien 
qu'il  vouloic  faire,  il  revint  à  fes  premières  idées-  Dès-lors  ,  cette  clô- 
ture ,  ces  batifnens  élevés  en  peu  de  mois  éprouvèrent  le  zHe  ardenr  avec 
lequel  il  favoit  fervir  fa  Patrie.  Que  je  voie  ce  jardin  achevé  ,  le  Public 
jouir  de  cet  établiflement  ;  fie  dès- lors ,  njoutoir-il ,  m'adreflàned  TÊtre 
iupreme,  je  hii  dirai,  difpofez  de  votre  ferviteur.  Ses  vues  ont  été  rem- 

Îdics.  Il  a  joui  de  l'accueil  du  Public  ;  j'efpérois  qu'il  jouiroit  encore 
oiig-tttm  de  cette  técompenfe  ,  la  feule  digne  d'une  ame  telle  que 
lafïenne  :  mais  une  maladie  trop  forte  pour  un  corps  accablé  par  ranc 
de  louiîrances  »  l'a  enlevé  malgré  les  vœux  de  fes  Concitoyens  Pourriez- 
vous ,  Meilleurs ,  cefler  d'en  conferver  le  fouvenir  au  fond  de  vos  cœurs  * 
où  la  rcconnoi ifance  a  gravé  fi  profondément  fon  image  ? 
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LETTRE 

$ 

Ecrite  à    l'Auteur    de   ce   Recueil  ; 
Par  M.  le  Roy  j  de  ï  Académie  Royale  des  Sciences. 

J'a  1  l'honneur ,  de  vous  envoyer  ,  Monfieur,la  tradu&ion  de  la  lettre 
de  M.  Walsh ,  fur  l'éledlricité  de  la  Torpille ,  &  des  obfervations  anato- 
miques  de  M.  Humer  fur  ce  poiffon,  que  je  vous  aipromife.  Je  comp- 
tais y  joindre  celle  d'une  autre  lettre  imprimée  de  M.  Walsh  ,  que  je 
viens  de  recevoir ,  &  qui  acte  lue  à  la  Société  Royale  de  Londres,  dans 
le  mois  de  Juin  dernier  j  mais  j'ai  craint  que  le  tout  n'eût  une  étendue 
trop'confidérable.  J'en  ferai  un  article  â  part ,  &  j'y  joindrai  les  réflexions 
dont  j'ai  parlé  à  M.  Defmarets  ,  mon  confrère  ,  fur  la  néceflîté  de  faire 
des  obfervations  anatomiques  ,  fur  les  poiffons  qui  paroiflenr  produire 
un  effet  du  meme  genre ,  que  celui  de  la  torpille ,  afin  de  découvrir  fi 
les  organes  par  lefquels  ils  nous  font  éprouver  cet  effet ,  ont  du  rapport 
avec  ceux  de  ce  poilfon. 

Je  vous  dirai  feulement  que  cette  féconde  lettre  de  M-  Walsh  a  pour 
objet  principal,  d  annoncer  aux  Phyficiens  qu'il  y  a  des  torpilles  fur  les 
Côtes  méridionales  de  l'Angleterre.  Il  étoit  très- important,  pour  pou- 
voir fuivre  les  recherches  qu'il  avoir  déjà  faites  for  la  rorpille ,  de  s'apu- 
rer fi  en  effet ,  comme  les  Naturalistes  le  prétendoient ,  on  n'en  trou- 
voit  pas  dans  les  mers  de  l'Angleterre.  M.  Walsh  a  fait  faire  en  confé- 
quence  différentes  informations  à  ce  fujet ,  l'année  dernière  ,  dans  dif- 
férens  ports  de  l'Angleterre;  &  elles  ont  été  affez  heureufes  ,  pour  lui 
faire  découvrir  qu'on  trouve  des  torpilles,  fur  les  Côtes  de  la  Province 
de  Cornouailles.  On  lui  en  a  envoyé  deux,  prifes  dans  la  baie  de  Tor  3 
en  Anglois  Tor-Bay  j  d'une  grandeur  confidcrable  ;  &dont  l'une  qui  fut 
mefurée  &  pefée  exa&ement ,  fe  trouva  avoir  quatre  pieds  de  long  , 
deux  pieds  &  demi  de  large ,  Se  quatre  pouces  &  demi  dans  fa  plus 
grande  épaifleur;  elle  pefoit  cinquante  trois  livres  (i). 

Ce$  torpilles  font  d'une  couleur  obfcure-cendrée  ,  avec  une  teinte  de 
pourpre ,  &  n'ont  point  ces  différentes  élévations  fur  la  peau  de  nos  tor- 
pilles des  mers  delà  Rochelle.  D'aflleurs ,  f\  Ton  en  excepre  la  grandeur, 
elles  leur  reflemblent  entièrement.  C'eft  une  de  ces  deux  torpilles  de 

(1)  Le  poids  &  les  dimenfîons  de  cette  torpille  font  exprimas  ici  en  poids  Se  en 
me  Turcs  d'Angleterre  5  mais  on  a  cru  que  ,  comme  il  cft  feulement  (jueftion  de  généra- 
lités ,  il  étoit  inutile  d'en  donner  la  proportion  avec  les  noues. 
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Tor-Bay  ,  dont  M.  Hanter  parle  *  quand  il  rapporte  dans  les  Obferva- 
tions ,  dont  je  vous  envoie  la  traduction,  qu'on  trouva  dans  une  ttèî- 
grande  torpille  onze  cents  quatre-vingrdeux  colonnes  dans  l'organe 
éleétrique, 

On  voit  ainfi  combien  il  eft  néceffaire  d'être  en  gatde  contre  ces  dé- 
cidons générales  ,  prefque  toujours  prononcées  légèrement;  Si  l'on  en 
croyoit  lesNaturaliftes,  il  n'y  avoir  point  de  torpilles  dans  les  mers  de 
l'Angleterre;  cependant  s  on  apprend  qu'il  y  en  a  ,  grâce  aux  informa- 
tions &  aux  recherches  de  M-  Walsh  ,  &  qui  font  plus  grandes  qu'au- 
cunes de  celles  qu'on  pèeh~  dans  les  autres  mers  ;  &  les  Phyiïciens  An- 
glois  obtiennent  par-l.i  l'avantage  de  pouvoir ,  fans  fortir  de  leur  1  Ae  » 
examiner,  fuivre  5c  obferver  de  près  ce  poilïbn  finguiier ,  Se  qui  a 
une  propriété  li  étonnante. 
Je  fuis  s  &c. 


LETTRE 

De   M.  Waish,  Ecuyer ,   &  de   la  Société   Royale  de 

Londres  ; 

A  M.  Benjamin  FrJnklin  ,  Ecuyir  ^  Docteur  es  Loix^  &  de  la 

mçmt  Société. 

De  la  rue  de  Clicftcrficld,  le  premier  Juillet    177;. 

JVXoh  sieur,  je  fuis  pénértc  de  n'avoir  pas  pu,  entraîne  par  d'autre* 
occupations  ,  donner  à  la  Société  Royale  ,  avant  fa  réparation  ,  un  détail 
complet  de  mes  expériences  fur  réleûricité  de  la  Torpille  :  cefujet  eft 
non-feulement  curieux  par  lui-même,  mais  il  ouvre  encore  un  vafte 
champ  aux  recherches  deTEleâricien  dans  fes  courfes  phyfiques ,  &de 
tous  ceus  qui  s'appliquent  d'une  manière  générale  ou  parriculière  a 
l'économie  animale. 

Pour  fuppléer ,  autant  que  j'enfuis  capable  s  à  cette  omiflîon,  faites- 
moi  »  je  vous  prie,  la  faveur  de  mettre  fous  les  yeux  de  la  Société  ,  la 
lettre  que  je  vous  écrivis  de  la  Rochelle  ,  le  1 1  Juillet  1771,  &  tout  ce 
qui  a  rapport  à*  cette  matière  dans  celte  que  vous  reçûtes  enfuite  de  Pa* 
ris  \  car ,  quelquimparfïîtes  Se  quelque  découfuesque  foient  les  ob  fer  va- 
lions que  je  vous  envoyai  alors  »  &  qui  n'éroient  nullement  deilinéesi 
voir  le  jour  »  elles  font  cependant  encore  ce  que  je  puis  vous  préfenter 
de  plus  fatisfaifant  &  de  plus  authentique,  puifque  les  notes  que  j  ni  faites 
des  expériences  mêmes ,  font  prefque,  je  fuis  fâché  de  le  dire,  dans  l'état 
informe  Se  volumineux  où  vous  avez  pris  la  peine  de  les  lire. 
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LETTRE 

De   M.   Walsh    à    M.   Franklin, 

Datée  de  la  Rochelle    le  1  Juillet   1771. 

*  1^/est  avec  une  fatisfadtion  particulière  que  je  vous  apprends  lèpre- 
»  mier ,  que  l'effet  de  la  torpille  paroît  être  entièrement  électrique,  en 
»  ce  qu'il  fe  tranfmet  à  travers  les  mêmes  conducteurs  que  1  électricité  , 
»  tels  que  l'eau  &  les  métaux ,  &  qu'il  eft  intercepté  par  les  fubftances 
3»  qui  ne  la  laiflent  pas  pafTer  comme  le  verre  &  la  cire  d'£fpagne«  Je  ne 
9»  vous  arrêterai  pas  dans  ce  moment  par  le  détail  de  nos  expériences  , 
»  d'autant  plus  que  nous  en  faifons  tous  les  jours  de  nouvelles  j  j'obfer- 
»  verai  feulement  ce  que  nous  avons  découvert, que  le  dos  &  la  poitrine  de 
»  cet  animal  font  dans  deux  états  différens  d'éledtricité.  J'entend*  parti-» 
»  culiérement  les  furfaces  fupérieures  &  inférieures  de  ces  deux  alfem- 
»  blages  de  cylindres  flexibles  dont  vous  avez  vu  des  gravures  dans  Loren- 
»  rini.  Inftruits  de  cette  circonftance,  nous  nous  fommes  trouvés  en  état 
9»  ae  diriger  les  commotions  ou  les  chocs  que  ce  poifïôn  fait  éprouver , 
»  quoiqu'ils  foient  fort  foibles ,  au  travers  de  quatre  perfonnes  qui  les 
»  ont  toutes  reflenties.  Nous  lés  avons  fait  paffer  de  même  à  travers  un  fil 
*  de  métal  d'une  longueur  confidérable  ,  &  que  deux  perfonnes  ifolces 
99  tenoient  l'une  en  touchant  la  furface  inférieure  du  poiflbn  ,  l'autre  fa 
w  furface  fupérieure  j  lorfqu'on  mettoit  en  place  de  ce  fil,  du  verre  ou  de 
»  la  cire  d'Efpagne ,  le  choc  n'a  voit  plus  lieu  j  mais  auflitôt  qu'on  remet- 
»  toit  le  fil ,  ces  deux  perfonnes  l'éprouvoient.  Ces  expériences  ont  été 
»  variées  d'une  infinité  de  manières ,  &  répétées  un  grand  nombre  de 
»  fois  :  toutes  ont  conftaré  que  dans  la  torpille ,  comme  dans  l'expérience 
»  de  Leyde ,  le  choix  des  fubftances  conduifant  le  choc ,  doit  être  le 
99  même  ;  &  que  les  fenfations  produites  par  l'une  &  par  l'autre  fur  le 
99  corps  humain,  font  auffi  abfolumeut  femblables.  Non -feulement  le 
»  choc ,  mais  encore  cette  fenfation  particulière ,  exprimée  par  les  mots 
9»  d'engourdiflement  &  de  fourmillement,peuvent  être  imités  exaftemenc 
»  avec  la  bouteille  de  Leyde  ,  au  moyen  de  TEleûromètre  de  M.  Lane. 
v  On  y  parvient ,  en  approchant  prefque  jufqu'au  contact  avec  le  con- 
»  duéteur  qui  communique  avec  cette  bouteille  la  balle  de  la  règle  indi- 
»  cative  de  cet  infiniment  j  nous  n'avons  pu  appercevoir  jufqu'ici  qu'au- 
9»  cune  étincelle  accompagnât  ce  choc  j  ni  que  les  petites  balles  de  moelle 
*  de  fureau  en  fuflent  affectées.  A  la  vérité ,  la  plupart  de  nos  expériences 
»»  ont  été  faites  avec  des  torpilles  dont  le  choc  etoit  rarement  fenfibie  au- 
0  delà  du  doigt  qui  les  touchoic.  Je  ne  m'en  rappelle  qu'un  ,  de  plus  de 
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»  deux  cents ,  qu'il  faut  que  j'aie  reçus,  qui  fe  foie  étendu  aa  delà  du 
j>  coude.  Peut-être  rifle  de  Ré  k  laquelle  nous  nous  propofons  de 
«  rendre  vifite,  nous  fournira-t-elle  des  torpilles  plus  vigoureufes,  étant 
»  pechées  plus  nouvellement,  &  qui  pourront  nous  donner  la  facilité  de 
»  pénétrer  plus  profondément  dans  ces  matières*  Nous  avons  fait  nos 
«  expériences  particulièrement  dans  IViroù  ce  poîffbn  éroit  plus  expofé 
»  à  notre  examen  que  dans  I*eau*  Vous  obferverez  que  la  torpille  îfolée 
»  nous  faifoir  reÛfentit  le  choc,  quoique  nous  fuyions  nous-mêmes  auflï 
«  ilolés»  plus  de  quarante  ou  cinquante  fois  fucceiïivement  ,  &  à-peu* 
w  près  du  même  endroit,  &  avec  peu  ou  point  de  diminution  dans  la 
«  force  ;  mais  il  faut  tout  dire  j  ces  chocs  étoient  très- peu  confidéra- 
»  blés*  Chaque  eftort  que  fait  l'animal  pour  donner  un  choc,  eft  accom- 
»  pagné  heureufement  dune  dépreffion  dans  fes  yeux,  par  laquelle  on 
»  peut  même  obfcrver  celui  qu'il  fût  pour  le  donner  à  des  corps  qui  ne 
»  ne  le  tranfmetrent  pas*  Quant  au  refte  du  corps ,  il  eft  dans  cette  aftion 
»  en  grande  partie  fans  mouvement ,  cependant  fans  en  erre  tout- 
*s  a-fait  exempt.  Vous  aurez  la  bonté  de  dire  au  Docteur  Banereft, 
»  que  nous  avons  ainfi  vérifie  fes  foupçons  fur  la  torpille  \  Se  vous  com- 
»  muniquerez  à  qui  vous  le  jugerez  à  propos,  ce  que  je  viens  de  vous 
*   mander  fur  cette  importante  matière. 

Ici ,  je  ferai  fort  aife  d'exciter  8c  les  Electriciens  &  les  Natttraliftes* 

à  pouffer  plus  loin  leurs  recherches  fur  cet  animal  extraordinaire  *  tandis 

que  Tété  leur  en  fournie  la  facilité. 

Je  fuis,  Sec* 


EXTRAIT 

D'une  Lettre  de  M.  Walsh  au  Doâeur  Franklin, 

Datée    de  Paris  j    du    17  Août    1771- 

«J'ai  patîé  une  femaine  entière  a  faire  mes  expériences  dans  l'ifle 
>*  de  Re ,  Se  j*y  ai  eu  toutes  les  commodités  nécedaires  pour  les  fuivre 
11  en  entier,  excepté  que  je  ne  fais  pourquoi  on  m'a  eropeche  de  les 
»  faire  dans  l'endroit  où  Ton  prenoit  ce  poifTon.  A  mon  retour  à  la 
»>  Rochelle  ,  j  ai  communiqué  aux  Membres  de  l'Académie  de  cette 
m  Ville  ,  Se  a  plusieurs  de  fes  principaux  Habitans  ,  tout  ce  que  j  avois 
n  obfervé  dans  cette  Ifle  fur  les  torpilles  ,  afin  d'exciter  en  eux  le  defir 
»  de  faire  des  recherches  ,  non-feulement  fur  leur  électricité,  mais  en- 
»  core  fur  leur  nature  en  général.  La  vigueur  des  torpilles  ,  nouvelle- 
»  ment  prifes  &  Tille  de  Ré  ,  n'a  pas  été  capable  de  forcer  kur  fluide 

t»  ctckriqi 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  109 
m  électrique  à  paffer  à  travers  la  plus  petite  épaiffeur  d*air  *  non  plus  qu*â 
«  faurer  d'un  chaînon  i  l'autre  d'une  petite  chaîne  iufpendue  librement, 
n  Enfin ,  la  force  de  ces  torpilles  n*a  pas  pu  faire  mtme  palTer  ce  fluide 
ï*  ait  travers  d'une  féparanon  pr-fqu'invillble  *  faite  avec  le  tranchant 
1»  d'un  canif  fur  une?  petite  bande  de  feuille  d'étain  ,  appliquée  for  de 
i>  la  cire  A  cacheter.  En  conféquence  ,  nous  ne  pûmes  jamais  »  malgré  tous 
&  nos  efforts  j  ni  en  plein  jour  ,  ni  dans  1  obfcurité  la  plus  complette  v 
»  découvrir  ou  appercevoir  1  étincelle  »  ni  le  bruit  éclatant  qui  en  eft 
«  la  faits.  Je  vous  fi?  ubferver  ,  dans  nu  dernière  lettre ,  que  la  torpille  f 
»  quoique  ifolée  ,  avait  la  propriété  de  faire  éprouver,  a  une  perfonne 
n  ifolée  auifi,  un  gran  i  nombre  de  chocs  fucceffifs*  Il  faut  que  j'en  aie  reçu, 
**  dans  ces  circonflances,  au  moins  cinquante,  dans  l'efpace  d'une  minute 
»  &  demie.  Ainfi,  routes  nos  expériences  nousont  prouvé  cjue  l'électricité 
**  de  la  torpille  étoit  condenfee  dans  Pinftant  de  fon  explofion  ,  fi  Ton 
m  peut  fe  fervir  de  cette  expreffion  ,  par  un  effort  foudain  de  l'an i mal. 
i>  Et  comme  cette  électricité  n'éroir  pas  accumulée  fucceffivement ,  & 
>ï  quelle  n'étoit  pas  retenue,  comme  cela  arrive  >  dans  le  cas  où  le  car- 
ï-  reau  ou  la  bouteille  de  Leyde  font  chargés,  il  n'eft  nullement  extraor- 
»  diiuire  que  nous  n'ayons  remarque  aucun  mouvement  d'altération  ou 
m  de  répulfion  dans  les  balles  de  moelle  de  fureau.  Enfin,  l'effet  de  la 
jï  torpille  paroi:  réfulrer  de  la  compreffion  d'un  fluide  éiaftique  qui  re* 
»ï  prend  fon  équilibre  de  la  même  manière ,  de  par  les  meuve  moyens 
*>  que  le  fluide  élaftique  comprimé  dans  le  verre  ou  te  carreau  charge. 
»  Quoique  la  peau  de  l'animal  foit  un  mauvais  conducteur  »  telle  qu'elle 
»  eft  cependant/ elle  paroît  tranfmetcre  mieux  fon  électricité  que  la 
«  lame  la  plus  mince  d'air  élaftique*  Et  quoique  l'électricité  de  la  tor- 
n  pille  n'ait  qu'un  foible  refforr ,  cependant  je  fuis  venu  a  bout»  ditu 
»  les  expériences  que  j'ai  faites  publiquement  à  la  Rochelle  ,  de  la  faire 
»  piller  à  travers  un  cercle ,  partant  d'une  des  furfaces  de  la  torpille  , 
m  &  revenant  a  l'autre,  &  formée  de  deux  long  fils  de  cuivre ,  &  d? 
»  quatre  perfonn^s  :  nombre  qui  a  été  même  augmenté  jufqu'i  hu;t 
m  dans  quelques  occahons.  On  établit  pour  cet  effet  une  communication  , 
►*  &  de  ces  différentes  perfonnss  eu  cr 'elles,  &  des  dernières  du  cercle 
w  avec  les  fils,  au  moyen  de  baflms  ,  dans  lefquels  il  y  avoit  de  l'eau, 
jj  cv  jui  croient  placés  convenablement  entr'elles.  Àinh  chaque  per- 
»  fon  ne  rrempoic  (es  mains  dans  les  deux  baflms  qui  en  étoient  le  pi  45 
*»  près,  â*  droite  Se  à  gauche  ;  tandis  que  fon  voilin  de  part  ck  d'autre 
»  en  faifoit  autant ,  les  fils  trempant  de  la  même  manière  dans  les  deux 
»  baflins  qui  formoient  refpectivemcnt  les  extrémités  du  cercle  des  per- 
j>  fonnes*  On  trouva  9  par  des  expériences  fonvenc  répétées  s  que  l  effet 
,>dc  la  torpilledans  l'air  étoit  plus  de  quatre  rois  plus  fort  quedans  l'eau «*t 

On  mir  dans  la  Gazette  de  France  ,  du  $o  Octobre  1771  ,  un  récit 
clair  6c  précis  de  ce  qui  s'étoic  paffe  dans  une  de  ces  alîcniblées  ,  où  jç 
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fis  publiquement  nies  expdïiences ,  &  à  laquelle  fe  rapporte  ce  qui  vient 
d'être  dit  dans  là  Lettre  précédente.  Et  comme  la  perfonne  qui  en  eft 
l'Auteur,  n'eft  pas  moins  refpeftable  pat  fes  qualités  perfonnçlles  ,que 
par  les  charges  publiques  dont  elle  eft  revêtue  ,  je  prierai  la  Société  de 
jne  permettre  d'appuyer  d'un  pareil  témoignage  les  faits  que  j'ai  avances , 
en  lui  mettant  fous  les  yeux  ce  récit* 


EXTRAIT 

D'une  Lettre  de  M.  Shignitte*  Maire  de  la  Rochelle , 
&  fécond  Secrétaire  perpétuel  de  cette  Ville  y 

A  ?  Auteur   de   la   Ga\ette   de    France. 

»  V  ou  s  avez  annonce  dans  la  Gazette  du  14  Août,  la  découverte 
»  de  M*  Walsh  ,  Membre  du  Parlement  d'Angleterre  ,  &  de  la  Société 
*j  Royale  de  Londres.  L'expérience,  dont  Je  vais  vous  rendre  compte  » 
>i  a  été  faite  en  prefence  de  l'Académie  de  cette  Ville.  On  plaça,  fur 
*>  une  table  ,  une  torpille  vivante  \  autour  d'une  autre  table  croient  cinq 
»  perfonnes  ifolces,  On  fufpendït  au  plancher  ,  avec  des  cordons  de 
si  foie  deux  fils  de  laiton  >  chacun  de  treize  pieds  de  long.  Un  de  ces  hls 
«  s'appuyoît  par  un  bout  fur  la  ferviette  mouillée,  fur  laquelle  éroir  le 
»  poilfbn,  Se  trempoit  par  l'antre  dans  un  baftui  plein  deau  pofé  fut 
»  la  féconde  table ,  fur  laquelle  il  y  avoir  encore  quatre  autres  baflins,  ega* 

*  lement  pleins  d'eau  ;  la  première  perfonne  avoir  un  doigt  d'une  main 
»  dans  le  baiîin  où  croit  le  fil  de  laiton  ,  &  un  doigt  de  l'autre  main 

*  dans  le  fécond  baflîn  ;  la  féconde  perfonne  avoir  un  doigt  d  une  main 
ji  dans  ce  dernier  balfin  ,  &  #un  doigt  de  rature  main  dans  le  troiueme  » 
n  &  ainll  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  que  les  cinq  perfonnes  communiquaifent 
»  Tune  avec  Vautre,  au  moyen  de  l'eau  contenue  dans  les  baflins.  Un 
1»  bout  du  fécond  fil  de  laiton  éroit  plongé  dans  le  dernier  baflîn  *  & 
»  M«  Walsh  ayant  touché  avec  l'autre  bout  le  dos  de  la  torpille  ,  les 
a  cinq  perfonnes  reifentirent  une  commotion  qui  ne  différa  de  celle 
>»  de  Pexpcrieuce  de  Leyde ,  que  par  le  degré  de  force-  M.  Walsh  t  qui 
»  n*étoit  pas  dans  le  cercle,  ne  reçut  aucun  coup.  On  répéta  cette  ex- 
vi  périenceplufieurs  fois,  même  avec  huit  perfonnes ,  de  toujours  avec 
»  un  égal  fuecès.  L'action  de  la  torpille  fe  communique  ou  fe  tranf- 
0  mer  par  les  mêmes  milieux  que  celle  du  fluide  éledtrîque.  Les  corps 
la  qui  interceptent  Paftion  de  l'une,  interceptent  de  mêmeraclion  de 
1»  l'autre  j  &  les  effets,  produits  par  la  torpille,  reifemblenr,  a  tous 
»  égards,  à  une  foible  éle&ririré  **. 
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Ces  expériences  fur  la  puiffance  éle&rique  de  la  torpille,  fe  firent 
devant  l'Académie  de  la  Rochelle ,  dans  une  affemblée  qui  fe  tint  exprès 
chez  moi ,  le  21  Juillet  1771 ,  &  elles  font  inférées  dans  les  Regiftres 
de  cette  Académie. 

Dans  ces  expériences  ,  l'effet  de  ce  poiffon  fut  tranfmis  à  travers  des 
conduâreurs  aufli  variés  6c  auffi  étendus ,  que  nous  avions  pu  le  faire 
dans  les  précédentes  ;  &  ces  expériences  renfermèrent  prefque  tous  les 
points  dans  lefauels  on  avoit  obfervé  fon  analogie  avec  l'effet  de  la 
bouteille  de  Leyae.  On  établit  ces  points  devant  les  perfonnes  qui  étoient 
préfentes  ,  ainfi  que  les  circonftances  dans  lefquelles  ces  deux  effets 
paroifToient  différer.  On  leur  fitobferver  pareillement  que  prefque  toutes 
nos  expériences  avec  ce  poiffon  avoient  été  faites  dans  l'air  ;  que  fon 
aâion  dans  l'eau  étoit  un  point  capital  à  déterminer  ;  que  dans  la  réa- 
lité, tout  ce  que  nous  avions  fait  jufqu'ici,  n'avoir  été  prefquautre 
chofe  que  d'ouvrir  le  chemin  à  de  nouvelles  recherches  ;  qu'il  reftoit  encore 
beaucoup  d'autres  chofes  à  examiner  ,  foit  par  l'Eleâricien  ,  foit  par 
l'Anatomifte  j  que  ,  comme  l'eûricité  artificielle  avoit  jette  du  jour 
fur  l'effet  naturel  de  la  torpille  ,  cet  effet  pouvoit ,  à  fon  tour ,  étant  bien 
confîdéré,  répandre  de  la  lumière  fur  Téledricité  artificielle,  fur- tout 
par  rapport  à  ces  points  ,  dans  lefquels  ils  fembloient  a&uellemcnt 
différer  ;  que  pour  moi ,  j'étois  fur  le  point  de  prendre  congé  de  ce 
poiffon ,  la  natute  l'ayant  refufé  aux  Mers  Britanniques  ;  enfin  que  la  fuite 
de  ces  recherches  rouloit  principalement  fur  Meilleurs  de  la  Rochelle  , 
qui  l'avoient  en  grande  quantité  fur  leurs  rivages. 

La  torpille ,  dans  ces  expériences  ,  faifoit  bien  reffentir  ce  coup  dif- 
tinft  &  inftanrané,  C\  bien  connu  fous  le  nom  de  choc  ou  de  commotion 
électrique;  mais  elle  ne  faifoit  point  éprouver  cette  fenfation plus  lé- 
gère &  plus  continuée  ou  prolongée ,  cet  engourdiffement  ennn  qu'il 
tait  éprouver  dans  certains  temps ,  6c  d'où  il  a  pris  fon  nom  :  cependant, 
on  l'imita  par  l'eleâriciré  artificielle,  &  on  montra  qu'on  pouvoit  la  pro- 
duire par  une  fucceflion  rapide  de  petits  chocs.  Il  fe  pourroit  faire  que 
cet  effet  eût  lieu  dans  la  torpille  ,  par  l'adtion  fucceilive  de. ces  nom- 
breux cilindres  ,  à  peu  près  comme  dans  un  feu  roulant  de  iroufque- 
terie,  &  que  fon  grand  &  unique  choc  fut  comme  une  décharge  gé- 
nérale. Au  refte  ,  foit  que  ce  poiffon  agi  (Te  d'une  manière  fucceflive  ou 
inftantanée ,  il  retire  toujours ,  dans  leurs  orbites ,  fes  yeux  qui  font  ordi- 
nairement faillans. 

Les  deux  jours  fuivans  on  répéta  les  mêmes  expériences,  6c  avec  les  mê- 
mes torpilles ,  en  préfencede  pufieursGompagnies  nombreufes  des  prin- 
cipaux Habitans  de  la  Rochelle.  Outre  le  plaifir  de  fatisfaire  la  cunofité 
des  perfonnes  à  qui  ce  fujet  pouvoit  en  infpirer ,  &  l'envie  que  j'avois 
d'exciter  en  elles  le  defir  de  luivre  ces  recherches ,  je  fouhaitois  encore 
beaucoup  de  donner  la  plus  grande  authenticité  poflible  à  des  faits  ,  qui  > 
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fans  cela  ,  mtroient  pu  être  regardés  comme  fort  incertains,  même  par 
quelques  unes  des  pcrfonnes  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  cette 
partie  de  la  Phyfîque.  Des  autorités  confidérables  avoient  donné  une 
efpèce  de  fandtion  a  des  explications  de  ces  effets  ,  d'un  autre  genre  ,  Se 
les  Electriciens  eux-mêmes  pouvoient  bien  ne  fe  pas  prêter  facilement 
i  des  affections  qui  fembloient  ,  2  certains  égards,  combattre  les  prin- 
cipes généraux  de  1  électricité*  J  crois  fondé  à  tirer  ces  conféquences 
de  différentes  convetfations  que  j'avais  eu  fur  ce  fujet  avec  des  Savons 
distingués,  &  à  Londres  &:  à  Paris.  Mais  la  juflice  m'oblige  de  dire 
que  ,  de  tous  ceux  de  cette  elaffe  ,  vous  êtes  celui  qui  m'avez  le  plus  en- 
couragé a  efpérer  du  fuccès  de  mes  recherches  fur  cette  matière;  je  dois 
même  ajouter  que  vous  avez  été  jufqu  à  m'auîer  à  former  des  conje- 
ctures ,  pour  déterminer  comment  la  torpille*  regardée  comme  douée 
des  propriétés  électriques ,  pouvoir  s'en  fer vir  dans  un  élément  qui  tranf- 
met  ce  fluide  comme  l'eau. 

Après  avoir  ainfi  recommandé,  en  général ,  l'examen  delà  puiflance 
électrique  de  ces  poilïbns,  lorfqu'ils  a^iffent  dans  l'eau,  je  réfolus  moi- 
même  de  faire  de  nouvelles  expériences,  relativement  a  cet  objet ,  avant 
de  les  quitter  entièrement  :  car,  malgré  la  familiarité  où  ,  fi  celafe  peut 
dite,  nous  avions  vécu  enfemble  pendant  un  mois,  nous  ne  les  avions 
jamais  fur  pris  dans  l'exercice  immédiat  de  leurs  facultés  électriques 
contre  quelqu'autre  poilîbn  renfermé  dans  la  même  eau,  foit  en  fe 
défendant  de  leurs  ennemis,  ou  en  attaquant  leur  proie.  Or,  qu'ils 
en  euffenc  la  ptûllance,  Se  qu'ils  PexerçalTent  lorfquilsétoient en  pleine 
liberté  ,  ceft  ce  dont  on  ne  potivoit  douter 

On  prit  une  grande  torpille  qui  donnoit  volontiers  des  commotions  ; 
&  la  tenant  par  les  deux  mains,  Tune  appliquée  à  l'organe  éleftrique 
du  deffus  ,  l'autre  à  celui  du  défions ,  on  la  plongea  brufqucmenr  dans 
l'eau  à  la  profondeur  d'un  pied,  Se  on  l'éleva  de  même, à  une  hauteur 
égale,  dans  l'air  >  ce  que  Ton  continua  de  faire  aufli  vite  qu'il  hit  pof- 
fible,  pendant  Pefpace  d'une  minute.  On  obferva»  qu'à  l'inftant  où  la 
furface  inférieure  rouchoit  l'eau ,  en  descendant ,  la  torpille  donnoit  un 
choc  violent,  Se  un  autre  encore  plus  violent,  à  l'iriftant  où  elle  quirrcic 
l'eau  en  remontant*  Ces  deux  chocs,  &  particulièrement  le  dernier  * 
croient  accompagnés  d'une  efpèce  de  contorfïon  dans  le  corps  de  rani- 
mai, comme  s'il  eût  voulu  s'échapper  de  force.  Outre  ces  deux  chocs  à 
la  furface  de  l'eau  >  qu'on  peut  regarder  comme  donnés  dans  l'air,  elle 
en  donnoit  conftamment  deux  autres  encore  en  plein  air,&  toujours 
un  Se  quelquefois  deux ,  quand  elle  éroit  entièrement  dans  l'eau.  Les 
chocs  éprouvés  dans  l'eau,  autant  que  le  fentiment  pût  en  juger,  ne 
paroiffoient  pas  approcher  du  quart  de  la  force  de  ceux  qu'on  éprouvoit 
a  la  furface  de  l'eau  ,  Se  guère*  plus  du  quart  de  ceux  qu'on  recevoir  hors 
de  l'eau  >  ou  entièrement  en  l'air. 
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On  ne  compte  point ,  dans  cette  occafion ,  les  chocs  avec  une  montre  , 
comme  dans  les  expériences  précédentes ,  où  ce  poiflbn  étant  ifolé  & 
dans  un  état  tranquille  ,  on  en  avoit  reçu  cinquante  en  une-  minute  & 
demie.  Mais ,  d'après  la  vîtefle  avec  laquelle  fe  faifoient  les  immerfions 
de  la  torpille ,  on  peut  préfumet  qu'on  en  faifoit  au  moins  vingt  en  une 
minute,  &  ainfi,  que  le  nombre.des  chocs,  dans  cet  intervalle  , afdû 
être  de  plus  de  cent.  Il  réfulte  de  là ,  qu'en  même- rems  que  cette  ex- 

{>érience  nous  apprend  la  relation  de  force  des  chocs  dans  l'air  ou  dans 
'eau,  ou  dans  ceux  que  le  poiflbn  fait  éprouver ,  en  déployant  plus  ou 
moins  de  force  ou  d'énergie ,  elle  paroît  encore  déterminer  que  les 
organes  fe  chargent  dëledtricité ,  &  s  en  déchargent  en  un  inftant. 

On  mit  enfuite  la  torpille  dans  un  panier  plat ,  ouvert  par  en  haut , 
mais  où  elle  étoit  retenue  par  un  filet  à  grandes  mailles.  Ainfi  contenue, 
on  la  defcendit  dans  l'eau  à  un  pied  au-deflbus  de  fa  furface ,  ou  aux  en- 
virons. Et  là,  étant  touchée  au  travers  des  mailles,  avec  un  feul doigt 
d'une  main  ,  fur  un  de  fes  organes  éle&riques ,  tandis  que  l'autre  main 
trempoit  dans  l'eau  à  une  certaine  diftance ,  cette  torpille  fit  éprouver 
des  chocs  qui  furent  reflentis  très- diftin&ement  dans  les  deux  mains. 

Ayant  réduit  ce  cercle  uniquement  au  pouce  &  à  un  doigt  de  la  même 
main ,  appliqués  deflus  &  deflous  le  même  organe  éleârique ,  on  éprouva 
un  choc ,  qui ,  félon  le  fentiment  que  nou6  en  eûmes  ,'  nous  parut  deux 
fois  plus  fort  que  celui  que  nous  avions  éprouvé  *  lorfque  le  cercle  étoit 
plus  étendu ,  les  bras  en  faifant  partie. 

La  torpille  étant  toujours  renfermée  dans  le  panier ,  on  la  remonta  de 
manière  qu'elle  n'étoit  plus  qu'à  crois  pouces  de  la  furface  de  l'eau.  Dans 
cette  pofition  ,  oh  la  toucha  avec  une  efpèce  deiverrouil  ou  de  bouloa  de 
fer ,  que  l'on  tenoit-  avec  une  main  à  moitié'  hors  de  l'eau  &  à  moitié 
dedans ,  tandis  qu'on  plongeoit  l'autre ,  comme  ci-devant,  dans  l'eau , 
à  une  certaine  diftance  de  la  torpille ,  &  on  reçut  dans  les  deux  mains  , 
par  le  moyen  de  ce  fer ,  des  chocs  très  forts. 

On  attacha  au  boulon iune  corde  mouillée  que  l'on  tint  dans  la  main 
hors  de  l'eau ,  pendant  que  ce  boulon  touchoit  la  torpille ,  &  on  eut  dçs 
chocs  à  travers  ces  deux  fubftances. 

Une  torpille  moins  vigoureufe,  fufpendue  dans  un  petit  filet*  .ayant 
été  plongée  fréquemment  dans  l'eau ,.  &  retirée  de  mêm£j>  fit  éprouver 
à  la  perfonne  qui  le  tenoit ,  -de  légers  chocs  au  travers  de  ce  filet ,  à 
l'inftant  où  elle  arrivoit  à  la  fujface  de  l'eau,      .,..;.,,,,  ...  .  - 

Ces  expériences  dans  l'eau  nous  montrèrent  que  les  corps  plongés 
dans  cet  élément,  peuvent  être  affedfcés  par  le  contaâ  imfriédiat  de  la 
torpille  ;  que  plus  le:  cercle  que  l'éleâricité  eft  obligé  de  parcourir ,  eft 
petit ,  plus  fon  effet  eft  grand ,  &  que  le  choc  peut  le  tranfmettre  de  ce 
poiflbn  actuellement  dans  l'eau ,  à  des  perfonnes  dans  l'air ,  par  le  moyen 
de  certaines  fubftances. 
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On  n'a  pu  expérimenter  d'une  manière  affez  particulière,  pour  fe 
mettre  en  état  de  l'aflurer  ,  fi  ,  comme  on  la  fouvent  die  ,  les  filets 
faits  de  chanvre  &  les  harpons  de  bois  peuvent  tranfmerrre  cet  effet 
dans  des  circonftances  fcmblables.  C'eft  pourquoi  je  rapporte  cette  omif- 
fion  ,  dans  l'efpér ance  que  cela  engagera  quelques  perfonnes  à  déterminer 
ce  point  ,  par  des  expériences  faites  exprès. 

Nous  avons  eu  lieu  de  nous  convaincre,  dans  des  expériences  précé- 
dentes ,  que  Pexaft  Kœmpfer  (i)  qui  décrit,  avec  tant  de  prcciUon  s  l'effet 
de  la  torpille  ,  &  qui  le  compare  ingénieufemenc  à  celui  de  1  éclair ,  s'eft 
trompé  >  loti  qu'il  a  avancé  qu'on  pou  voit  le  prévenir  en  retenant  fan 
haleine  :  car  nous  avons  trouvé  qu'on  ne  parvient  pas  plus  par  ce  moyen 
à  empêcher  l'effet  de  la  torpille  ,  que  l'on  parviendrait  i  empêcher  celui 
de  la  bouteille  de  Leyde. 

Plufieurs  perfonnes  formant  différent  circuits  peuvent  être  affeftres 
par  un  même  coup  de  la  torpille,  comme  il  elles  n'en  formoient  qu'un 
feul.  Par  exemple ,  quatre  perfonnes  touchant  féparément  fes  furfaces 
fupérieures  8c  inférieures»  furent  toutes  frappées  de  fon  choc  \  de  même , 
après  que  fon  électricité  eut  été  tranfmife  au  travers  du  fil  de  métal  dans 
un  bafim^deux  perfonnes  la  rranfmirent  de  nouveau  par  deux  dinâions 
ou  deux  canaux  dirccls  ,  comme  leurs  fenfacions  les  en  aflurèrenr ,  dans 
un  autre  b  a  fil  n  d'eau  ,  d'où  elle  pafTa ,  réunie  vraifemblablemenï  par  le 
fimple  fil  de  métal.  On  n'a  point  déterminé  jufqu  a  quel  point  on  pou- 
voie  ainfi  divlfer  &  fubdivifer  cet  effet  en  diffétens  canaux  ;  mais, on  a 
trouvé  qu'en  les  multipliant ,  il  s'affcublUFoit  dans  la  m? me  proportion 
que  lorfqu*on  en  étendait  le  cercle- 
On  s'atrendta  fans  doute  que  je  dirai  quelque  chofe  des  parties  de 
ranimai ,  dont  l'adHon  immédiate  eiHa  caufe  de  cet  eilet  éleârique, 
La  gravure  qui  accompagne  cette  Lettre ,  en  nvme  rems  qu'elle  fait 
voit  la  figure  de  la  torpille  en  général,  prefente  une  vue  intérieure  des 
organes  qui  le  produiferu.  De  plus^  M.  Jean  Hun  ter  donnera  à  la  So- 
ciété une  deftription  anatomique  très-étendue  de  ces  parties,  dans  im 
Mémoire  qu'à  ma  prière  il  a  bien  voulu  écrire  expteffément  fut  ce  fujet  ; 
c'eft  pourquoi  il  feroit  fuperflu  de  dire  quelque  chofe  de  plus*  relative- 
ment a  leur  fituation  ou  i  leur  ftrufture. 

Quoi  qu'il -en  foie  ,  je  dois  obferver  ,   i*\  que  c'eft  dans  ces  doubles 
organes  qn«  rétide  l'électricité  de  la  torpille  ,  le  refte  du  corps  de  l'a- 
înal  ne  paroiffant  en  aucune  façon  participer  à  fon  effet  é'ecîrique» 


nt 


autrement  qu'en  le  tranfmerrant  ^  i°.que  œs  organes  font  fournis  i  la 
volonté  de  l'animal ,  mais  qu'il  eft  difficile  de  s'aifurer  par  l'expérience  » 
sM  peut  les  fure  agir  féparément  ou  de  concert ,  comme  on  l'obfetve 


- 


(i)  Kœmpf.  Àraccn.  Exor.  1711»  page  514» 
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dans  les  autres  parties  qui  font  doubles  chez  les  animaux  ;  }°.  que  leurs 
furfices  fupérieures  &  inférieures  font  fufceptibles  de  pafler  dans  un 
inftant ,  &  par  la  (impie  action  de  l'animal ,  d'un  état  d'équilibre  dans 
'  leurs  électricités ,  à  un  état  oppofé  de  plus  &  de  moins  9  femblable  à 
celui  de  la  bouteille  de  Leyde  ;  4°.  que  quand  ils  font  ainfi  chargés» 
les  furfaces  fupérieures  de  l'organe  droit  &  de  l'organe  gauche  iont 
dans  le  même  ctat  d'éle&ricité  ,  comme  le  font  pareillement  les  furfaces 
inférieures  ,  quoique  dans  un  état  contraire  à  celles  de  deflus  :  car  une 
perfonne  ifolée  ne  peut  recevoir  aucun  choc  en  touchant  les  deux  orga- 
nes uniquement ,  ou  par-  deflus  ou  par  dellbus. 

Toutes  les  parties  qui  bordent  ces  organes  ,  agiflent  plus  ou  moins , 
comme  conducteurs ,  foit  à  travers  leur  fubftance  ou  par  leurs  fuperfi- 
cies.  Or ,  quoiqu'une  perfonne  qui  met  deux  doigts  fur  la  même  fur- 
face  d'un  ou  de  ces  deux  organes ,  ne  puifle  en  recevoir  de  choc ,  dès 
qu'elle  en  fera  avancer  un  fur  une  de  ces  parties  contigucs  ,  elle  fera  fuf- 
ceptible  d'en  recevoir.  Mais  ce  choc  n'approchera  &  ne  fera  peut-être 
pas  même  la  moitié  de  ce  qu'il  auroit  été  ,  fi  elle  avoit  touché  immé- 
diatement les  deux  furfaces  oppofées  de  ces  organes;  ce  qui  montre  que 
la  tranfmiflîon  de  ces  parties  contigucs  eft  fort  imparfaite. 

Les  parties  qui  tranfmettent  le  mieux  ce  choc ,  font  les  deux  grandes 
nageoires  latérales  qui  bordent  les  organes  au-dehors ,  &  l'efpace  inté- 
rieur qui  fe  trouve  entre  ces  deux  organes  Toutes  les  parties  au  delTous 
des  doubles  cartilages  tranfverfaux  tranfmettent  à  peine  le  choc,  à  moins 
que  ce  ne  foit  dans  l'inftant  où  le  poilïbn  vient  de  forrir  de  l'eau ,  & 
qu'il  eft  encore  mouillé;  le  mucus  qui  le  lubrefie  ,  paroiflant  d'une  nature 
ifolante  ,  au  moins  s'annonce- 1-  il  comme  cela,  à  mefure  qu'il  fe  fèche.- 

11  paroît  que  le*  organes  éleâriqucs  même  tranfmettent ,  lorfqu'ils  ne 
font  pas  chargés  ,  le  choc  vraifemolablement ,  extérieurement ,  &  non 
intérieurement  ;  car ,  deux  topilles  ayant  été  pofées  fur  une  table  mouil- 
lée ,  près  l'une  de  l'autre  ;  &  une  perfonne  ifolée  ayant  touché  l'une  avec 
un  de  fes  doigts  ,  l'autre  avec  l'autte ,  &  ces  deux  doigts  repofant  refpec- 
tivement  fur  les  organes  fupérieurs ,  elle  éprouva  des  chocs  très-fen- 
fibles  donnés  tantôt  par  l'un  des  poiftbns ,  tantôt  par  l'autre  ,  comme 
on  pouvoit  en  juger  par  le  clignement  refpe&if  de  leurs  yeux.  De  plus, 
on  s'aflura  par  l'éleâricité  artificielle  que  ces  organes  non  chargés  fer^- 
voient  de  manière  ou  d'autre ,  comme  conduâeurs  ;  car  on  en  tiroit  des 
étincelles  ,  quand  ils  étoient  éle&rifés  ,  &  ils  tranfmettoient  le  choc  ou 
la  commotion. 

Nous  ne  nous  fommes  jamais  apperçus ,  que  lorfque  la  torpille  donne 
fon  choc  ,  il  y  ait  jamais  aucun  mouvement  ou  aucun  changement  dans 
fes  organes  ;  feulement  que  cet  effet  étoit  accompagné  fouvent  d'une 
foible  agitation  paflagère  dans  les  cartillages  qui  les  environnent  :  cepen- 
dant elle  ne  peut  s'obferver  lorfque  l'animal  eft  gras ,  &  qu'il  eft  frais  & 
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v îgoureax  ;  mais,  à  mefure  qu'il  perd  de  fes  forces  *  on  apperçoit  par  le 
relâchement  de  fes  mufcles ,  les  cartilages  a  travers  h  peau  >  &  on  décou- 
vre alors  le  léger  mouvement  dont  ils  font  affe&és. 

Ne  pouvons-nous  pas  conclure  de  coût  ce  qui  précède  ,  que  l'effet  de 
la  torpille  vient  d'une  modification  du  fluide  électrique  :  La  torpille  ref- 
femble  a  la  bouteille  de  Leydechaigée  \  dans  cette  cire  on  liante  caraâérifi 
tique  ,  qu'il  y  a  entre>fes  deux  futfaces  une  réciprocité  d'effet.  L?s  m'nns 
milieux  tran finette nt  encore  leurs  effets  critérium  qui  eft  peut  erre 
le  plus  (tir  pout  déterminer  ridenrité  d'une  matière  fubrtle.  De  p'us  f 
ils  produifent  l'un  &  l'autre  les  mêmes  impreflîons  fur  les  nerfs*  Or ,  les 
mêmes  etfets  ont  les  me  mes  eau  fes.  Mais ,  on  pourra  m  objecter  que  les 
effets  de  la  torpille ,  &  ceux  de  la  bouteille  de  Leyde  %  ne  le  retfeitiblent 
pas  dans  toutes  leurs  circonstances  ;  que  cette  bouteille  chargée  occa- 
lionne  des  phénomènes  d'attraction  &  de  répullion  dans  les  corps  voi- 
fins  ,  ëc  qu'on  la  décharge  au  travers  une  certaine  épaïtfettr  d'air  :  que 
cet  effet  eft  accompagné  de  lumière  &  de  bruit  ;  toutes  choies  qu'on  n 
voit  point  arriver  avec  la  torpille. 

A  cela  je  répondrai,  que  la  nullité  de  la  vertu  élccïrique  de  la  torpille» 
relativement  a  ces  différens  effets  »  tandis  que  fa  force  élaftique  eft  fi 
grande,  qu'elle  fettanfmet  au  travers  d'un  cercle  fort  étendu,  en  donnant 
un  choc  dans  fon  paffage  ,  pourroit  bien  n'erre  qu'un  nouveau  phéno- 
mène qui  ne  répugnerait  cependant  en  rien  avec  les  loix  de  l'électricité  j 
car ,  même  en  cela,  on  peut  imiter  la  nature  par  les  opérations  de  l'art 

En  effet ,  fclon  que  la  même  quantité  de  fluide  électrique  eft  employa 
dans  un  érat  de  rareté  ou  de  denlké,  elle  produira  cette  diveritté  d'effets 

Par  exemple  ,  une  petite  bouteille  dont  la  fupjrficie  étamée  nVqu* 
fut  pouces  quartes,  étant  fortement  chargée,  renfermera  une  électricité 
fumfammenr  condenfée  pout  fe  faire  tin  paffage  à  travers  un  pouce  d'air , 
êc  préfenrer  en  même- temps  tous  les  phénomènes  de  lumière  ,  de  fon  , 
d  attraction  Se  de  répulfion  ;  mais  fi  la  quantité  de  fluide  électrique  , 
condenfé  dans  cette  petire  bouteille,  eft  extrêmement  étendue  en  la 
diftribuant  à  trois  grandes  jarres  communiquant  enfemble  ,  dont  les  fur* 
faces  étamées  forment  en  totalité  une  fupetfieie  quatre  cens  fois  plus 
gfafade  que  celle  de  La  petite  bouteille  (  je  cite  ces  jarres  ,  parce  que  ce 
font  celles  dont  je  me  fers  )  r  ce  fluide  électrique,  ainfi  étendu  f  donnera 
tous  les  phénomènes  négatifs  ,-fi  je  puis  bs  appeller  ainfi  ,  de  ia  torpille  j 
car  t  alors  il  ne  pafferapas  a  travers  une  lame  d'air  de  la  centième  partie 
de  ce  pouce  d'air  qiril  travetfoit  facilement  dans  ton  état  decondenfa- 
tion ,  il  ne  paffera  pas  x  travers  la  legère  feparation  de  la  feuille  dcr.i 
l'étincelle  ôt  le  bruit  qui  l'accompagne,  ne  s'observeront  plus,  &  pat 
meme  l'attraction  de  la  répulfion  des  corps  légers  \  enfin  une  pointe  appro- 
chée le  plus  près  pofilble  ,  a  moins  qu'elle  ne  foit  en  contact,  ne  pou;  ta 
pas  la  décharger»  Cependant,  avec  cette  élafticité  ainfi  diminuée,  le 

fluide 
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fluide  éle&rique  ,  pour  reprendre  fon  équilibre  ,  parcourra  en  un  inftanc 
un  circuit  confidérable  ,  formé  de  differens  conducteurs  parfaitement  en 
contaCt,  nous  fera  fentir  une  fecoufTe  dans  fon  paflage. 

Qu'on  me  permette  de  remarquer  ici  que  la  fagacité  de  M.  Caven- 
dishà  imaginer  des  expériences  éleCtriques ,  &  fon  adrefTe  à  les  exécu- 
ter ,  l'a  conduit  le  premier  ,  à  expérimenter  avec  l'éleCtricité  artificielle 
ju'on  pouvoit  recevoir  un  choc  ,  avec  une  charge  qui  étoit  capable  de 
e  faire  un  paffage  à  travers  le  plus  petit  efpace  d'air. 

Cependant,  après  avoir  découvert  qu'une  électricité  très-rare  par  la 
grande  fuperficie  fur  laquelle  elle  eft  répandue  ,  pourroit  imiter  les  effets 
de  la  torpille  ,  on  pourra  demander  où  l'on  trouvera  cette  grande  fuper- 
ficie dans  ce  poiflTon.  Ici  %  nous  approchons  de  ce  voile  de  la  nature  que 
l'homme  ne  peut  lever.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  favons  au  moins  qu'une 
furface  infinie  peut  réfulter  de  la  divifion  infinie  des  parties  \  &  notre 
optique  j  tout  imparfait  qu'il  eft ,  nous  apprend  que  ces  organes  Singu- 
liers dont  nous  avons  fi  fouvent  parlé,  font  compofés  ,  comme  nos  bat* 
teries  éleCtriques ,  d'un  grand  nombre  de  vafes ,  qu'on  les  appelle  comme 
on  voudra  ,  cylindres  ou  prifmes  hexagones,  dont  toutes  les  furfaces. 
prifes  enfemble  fournirent  une  fuperficie  confidérable. 

Je  me  félicite  ,  en  vous  adreffant  ces  détails  ;  car  celui  qui  a  prédit  $: 
montré  que  c'eft  l'éleCtricité  qui  fait  voler  la  foudre  du  Ciel ,  apprendra 
certainement  avec  intérêt,  que  dans  la  profondeur  des  mers  elle  accé- 
lère encore  une  autre  foudre  plus  foible ,  invifible  Se  fans  bruit.  Celui  qui 
a  analyfé  la  bouteille  éleCtrique  ou  le  vcife  foudroyant ,  apprendra  avec 
plaifir  que  fes  loix  fe  retrouvent  encore  dans  un  autre  vale  foudroyant, 
vivant  &  animé.  Celui  que  la  raifon  a  rendu  Electricien ,  apprendra  avec 
refpeCt  qu'il  y  a  un  Electricien  d'inftinCt  que  la  nature  a  doué  en  naif- 
fant  d'un  appareil  admirable,  &  de  l'art  néceffaire  pour  s'en  fervir. 

Mais ,  quelque  refpeCt  que  j'aie  pour  vos  connoiflances ,  comme  Elec- 
tricien ,  c'eft  certainement  pour  des  connoiflances  d'une  plus  grande 
importance  encore  ,  que  je  fuis  pénétré  de  cette  haute  eftitne  avec 
laquelle  je  fuis,  &c. 


%JLfJ 
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Vue  de  la  femelle  en  défions ,  ou  de  fa  furface  inférieure. 


a  La  repréfen  ration  (  la  peau  ayant  été  enlevée)  de  l'organe  du  cote 
gauche ,  qui  eft  compofe  de  colonnes  blanches  &  flexibles ,  ran- 
gées dans  an  ordre  ferré ,  &  en  grande  partie  hexagone  »  ayant 
l'apparence  en  général  d'un  rayon  ou  gâteau  de  miel  en  minia- 
ture. On  a  quelquefois  carac-terifé  ces  colonnes  de  cylindres  ; 
cependant  ne  laiflant  point  d'interftites  emr'elles  T  elles  font 
toutes  angulaires»  de  principalement  à  hx  faces* 

La  peau  qui  couvre  l'organe  >    préfencant  du  coté  intérieur  ,  un 

ouvrage  en  filet  à  mailles  hexagones. 
Les  narines  en  forme  de  croisant. 

La  bouche  en  croiflant  »  mais  en  fens  contraire  de  celui  des  nari- 
nes, garnie  de  plusieurs  rangées  de  tics-petites  dents  formées 
en  crochet. 

Les  ouïes  »  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté, 
/  Endroit  où  le  cœur  eft  placé. 
ggg  Situation  des  deux  cartilages  tranfverfaux  &  antérieurs  ,  qui ,  paf- 
fant  »  Tun  au-deffus  de  l'épine ,  l'autre  au  de  flous  t  foutiennent 
le  diaphragme  »  &  s* unifiant  vers  leurs  extrémités  intérieures  , 
forment  de  chaque  côté  une  efpcce  de  clavicule  &  d'omo- 
plate* 

kk  Bord  extérieur  de  la  grande  nageoire  latérale. 

ii  Bord  intérieur  de  cette  nageoire  fe  terminant  i  l'organe  élec- 
trique. 

k  Articulation  de  la  grande  nageoire  avec  l'omoplate. 

/  Le  ventre. 

mmm  Situation  du  cartilage  unique  &  tranfverfale  de  la  partie  pofté- 
rieure  qui  eft  joint  i  l'épine  ,  5c  qui  porte  de  chaque  côté  les 
deux  petites  nageoires  latérales. 
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nn  >  Les  deux  petites  nageoires. 

o  L'anus. 

p  Nageoire  de  la  queue. 

Figure    IL 

Vue  du  deiïus  oa  de  la  furface  fupérieure  de  la  femelle» 

a  a  Reprcfentarion  de  la  partie  fupérieure  de  l'organe  éle&rique  du 
côcc  gaucha 

h  La  peau  qui  couvrent  cet  organe. 

c  Les  yeux  faillans  &  regardant  horifomalement  en  dehors  >  mais 

pouvant,  félon  l'occafion  ,  rentrer  dans  leurs  orbites. 
d  Deux  ouvertures  communiquant  avec  la  bouche  ,  garnies  chacune 

intérieurement  d'une  membrane  ,  qui ,  dans  l'air ,  comme  dans 

l'eau,  joue  régulièrement  dans  rinfpiration  ,  &  en  arrière  & 

en  avant  dans  cette  ouverture. 
t    Situation  des  ouies  du  côte  gauche* 
/Les  deux  nageoires  du  dos. 
g  g  Situation  des  cartilages  antérieurs  &  tranfverfaux. 

Figure    1 1 L 

Vue  en  deflous  ou  de  la  furface  inférieure  du  maie ,  dont  la  gran- 
deur ,  de  telle  qu'elle  eft  repréfentee  ici ,  eft  en  général  moindre  que 
celle  de  la  femelle. 
a  a   Deux  appendices  qui  caraûérifent  le  mâle. 


OBSERVATIONS  ANATOMÎQUES 

Sur   la  Torpille  ; 

Par  M.  Jean  Hunter  ,  de  la  Société  Roy  ait  de  Londres  s 

Lacs  à  la  Société  le  premier  Juillet   1773, 

JVL.  Walsh  ayant  déterminé  par  fes  expériences  à  la  Rochelle  »  que 

l'effet  de  la  torpille  eft  électrique  ,  il  me  pria  ,  il  y  a  quelque  tems  s  de 

iilequer  5c  d'examiner  les  organes  particuliers  de  ce  poiflbn  ,  au  moyen 
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defquels  il  produir  un  effet  fi  extraordinaire  ;  c'eft  ce  que  j'ai  fait  fur 
plufïsurs  torpilles  qu'il  m'a  fait  remettre. 

11  me  prie  aujourd'hui  d'expofer  à  la  Société,  les  Obfervarions  que 
j'ai  faites  ;  &  -pour  Qu'on  les  entende  mieux  ,  de  lui  préfenter  >  de  fa 
part  ,  deux  torpilles  dans  Tefpric  de  viu  ,  Tune  mâle  &  l'autre  femelle  » 
&  où  Ton  a  expofé  dans  U  dernière ,  les  organes  électriques  fous  diffé- 
rens  points  de  vue  ,  &  au  moyen  de  différentes  feâions*  Il  me  charge 
de  préfenter  aufii  en  mtme*tems  ,  à  la  Société,  une  planche*  répréfen- 
tant  ces  organes  t  qu'il  a  fait  graver  exprès. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  ftru&ure  &  de  lanaromie  de  la  torpille  en  gé- 
néral ,  puifquelle  ne  diffère  pas  effentiellemenr  %  excepté  dans  fes  or- 
ganes électriques  (  comme  M,  WaUh  les  a  très  bien  dénommés  )  des 
autres  raîes ,  à  la  famille  defquelles  on  fait  qu'elle  appartient.  J'aver- 
tirai feulement  que  la  torpille,  dont  il  eft  ici  queftion  „  a  aux  environs 
de  dix- huit  pouces  de  long  ,  douze  de  large  ,  &  deux  d'épai  fleur  au  mi- 
lieu ,  ou  dans  l'endroit  où  cette  épaiffeur  eft  la  plus  conildérable.  Ces 
dimenfions  font  a- peu -près  celles  de  la  femelle,  qui  eft  actuellement  fous 
les  yeux  de  la  Sociéré ,  6c  de  celle  d  après  laquelle  on  a  grave  la  planche* 

Au  refte  »  quand  il  y  aur.i  quelque  différence  dans  les  organes  rcfuU 
tant  de  la  diftétente  grandeur  de  ces  poiffons,  j'aurai  foin  d'en  faire 
mention. 

Les  organes  électriques  de  la  torpille  ,  placés  de  chaque  coté  du  crâne 
&  des  ouies  j  s'étendent  latéralement  de-li  jufqu'aux  cartilages  demi- 
circulaires  de  chaque  grande  nageoire,  &  longitudinalement  depuis  l'ex- 
trémité antérieure  de  l'animal,  jufqu'au  cartilage  rranfverial  f  qui  te- 
pare  le  thorax  de  l'abdomen.  Dans  cette  étendue  ils  occupent  tout  Tef- 
pace  entre  la  peau  de  deffus  &  de  deflbus  ;  leur  plus  grande  épaiffeur 
le  trouve  à  leurs  bords  inférieurs  près  du  centre  de  l'animal ,  &  cette 
épaiffeur  va,  en  s'amincîffant  graduellement ,  vers  les  extrémités  exté- 
lieures.  Chacun  de  ces  organes  fe  trouve  inégalement  découpé  le  long 
de  fon  bord  intérieur  &  longitudinal ,  étant  adapté  exactement  aux 
contours  fail Lins  &  irréguliers  du  crâne  6:  desouies.  Le  bord  longitudinal 
extérieur  forme  une  courbe  elliptique  convexe.  L'extrémité  antérieure 
de  chaque  figure  eft  formée  par  une  portion  de  cercle  d'un  petit  rayon  , 
&  l'extrémité  poflérieure  fait  à-peu-près  un  angle  droit  avec  le  bord 
intérieur.  Chaque  organe  eft  attache  aux  parties  environnantes  par  une 
membrane  d'un  uflïi  ferré  &  cellulaire,  &  auflî  par  de  courtes  &  fortes 
fibres  tendineufes  ,  qui  traverfent  directement  ,  de  fon  bord  extérieur  , 
aux  cartilages  demi* circulaires. 

Ces  organes  font  recouverts  en  deffus  &  en  deffpus  pat  la  peau  de 
l'animal  »  fous  laquelle  il  y  a  une  membrane  ou  une  ef  pèce  de  bande 
mince  qui  les  recouvre  en  entier.  Cette  large  bande  eft  corn po fée  de 
fibres  qui  s'étendent  longitudinalement ,  ou  dans  le  fens  du  corps  de 


SUR  LHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     iii 

l'animal.  Ces  fibres  paroiflent  percées  en  une  infinité  d'endroits  ,  ce  qui 
donne  à  cette  bande  l'air  d'être  formée  elle-même  par  un  nombre  de 
faifceaux.  Les  bords  de  cette  bande  font ,  de  toutes  parts ,  fortement 
attachés  à  la  peau  ,  &  paroiflent  à  la  fin  dégénérer  ou  fe  confondre  avec  fa 
membrane  cellulaire. 

Immédiatement  au-deflbus  de  cette  bande  ou  membrane  il  y  en  a 
une  autre  exa&ement  de  la  même  efpèce ,  &  dont  les  fibres ,  en  quelque 
façon  ,  traverfent  ceux  de  la  première  ,  allant  depuis  la  ligne  du  milieu 
du  corps  en  dehors  &  en  arrière  j  le  bord  intérieur  de  cette  membrane 
fe  perd  dans  la  première.  Ses  bords  antérieurs  ,  extérieurs  &  poftérieurs 
font  en  partie  attachés  aux  cartilages  demi-circulaires,  &  en  partie  vont 
fe  perdre  dans  la  membrane  cellulaire  commune. 

Cette  bande  inférieure  paroît  pénétrer  dans  l'organe  éle&rique ,  par 
autant  de  prolongemens  qu'il  y  a  de  colonnes ,  &  forme  par- là ,  les* côtés 
membraneux ,  ou  les  étuis  de  ces  colonnes  que  nous  allons  bientôt  dé- 
crire. Entre  ces  prolongemens ,  cette  bande  couvre  l'extrémité  de  cha- 
que colonne  ,  en  en  formant  la  cloifon  extérieure  ou  la  première. 

Chacun  des  organes  éle&riques  de  la  torpille ,  que  nous  examinons 
dans  le  moment  préfent ,  a  aux  environs  de  cinq  pouces  de  long ,  &  de 
trois  pouces  de  large  à  la  partie  extérieure  ,  quoiqu'il  n'ait  qu'à  peu 
près  la  moitié  de  cette  largeur  à  la  partie  poftérieure. 

Chaque  organe  eft  uniquement  compofé  de  colonnes  perpendiculaires, 
allant  de  la  iurface  fupériëure  du  poiflbn  3  à  la  furface  inférieure.  La 
longueur  de  ces  colonnes  varie  félon  l'épaifleur  des  parties  du  corps  aux- 
quelles elles  correfpondent  ;  les  plus  longues  ont  aux  environs  d'un  pouce 
ôc  demi  de  lçng ,  les  plus  courtes  à- peu- près  un  quart  de  pouce  j  leur  dia- 
mètre eft ,  en  général ,  de  deux  dixièmes  de  pouce. 

Les  figure*  de  ces  colonnes  font  fort  irrégulières ,  variant  &  pat  leur 
Situation  ,  &  par  d'autres  circonftances.  Le  plus  grand  nombre  forme  des 
hexagones  ou  des  pentagones  irréguliers  j  mais  leur  irrégularité  donne 
lieu  quelquefois  à  des  colonnes ,  ou  plutôt  à  des  prifmes  quadrangulaires. 
Celles  des  rangs  extérieurs  font  ou  quadrangulaires,  ou  hexagones,  ayant 
une  face  externe  ,  deux  latérales }  &  quelquefois  une  ou  deux  in- 
ternes y  les  colonnes  du  fécond  rang  font ,  pour  la  plupart ,  penta- 
gones. 

Leurs  membranes  font  fort  minces ,  &  paroiflent  tranfparentes  j  elles 
font  fortement  attachées  les  unes  aux  autres  ,  ayant  une  efpèce  de  rér 
feau  lâche ,  formé  de  fibres  tendineufes ,  qui  pafle  obliquement  &  tranf- 
verfalement  entr'elles  ,  &  qui  les  unit  par-là  encore  plus  fortement  en- 
femble.  On  obferve  ces  fibres  plus  particulièrement  dans  les  endroits 
où  paflenr  les  gros  troncs  des  nerfs.  Les  colonnes  ont  encore  d'autres 
attaches  formées  par  de  fortes  fibres  non  élaftiques ,  qui  vont  directe- 
ment de  l'une  à  l'autre. 
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Le  nombre  des  colonnes  dans  différentes  torpilles»  de  ta  grandeur  de 
celles  qui  font  actuellement  fous  les  yeux  de  la  Société  ,  a  paru  ,  dans 
chaque  organe  »  de  470,  ou  à- peu  près \  mais  ce  nombre  varie  félon 
leur  grandeur  (1) 

Pendant  que  l'animal  grandit,  ces  colonnes  augmentent»  non-feule- 
ment en  candeur  »  rn^is  encore  en  nombre  ,  de  nouvelles  fe  formant 
peut  erre  annuellement  fur  les  bords  extérieurs  de  l'organe  ;  ce  qui  eft 
d'autant  plus  vraifemblable  ,  qu'elles  paroiflent  beaucoup  plus  petites 
dans  ces  endroits.  Le  procédé  de  la  nature  pourroit  être  femblable  à  la 
formation  des  nouvelles  dents  ,  dans  la  mâchoire ,  à  mefure  qu'elle 
croît. 

Chaque  colonne  eft  partagée  par  des  cloifons  horifontales  »  placées  les 
unes  au-de(Tu$  des  autres  »  à  de  très- petites  diftances,  &  formant  par- là 
un  grand  nombre  d'inreftins  qui  paroiifent  contenir  un  fluide.  Ces  cloi- 
fons font  formées  d'une  membrane  rrès-mïnce,&  fort  tranfparenie  ;  leurs 
bords  paroiflent  tenir  Vun  avec  Vautre ,  &  le  tout  eft  attaché  â  Vintmeur 
des  colonnes  par  une  membrane  cellulaire  trèr-déliée.  Ces  cloifons  ne 
font  pas  entièrement  détachées  les  unes  des  autres  »  &  }e  les  ai  trouvées 
adhérentes  en  djffércns  endroits  *  au  moyen  des  vaiffeaux  fanguins  qui 
alloient  de  Tune  à  Vautre. 

Dans  une  torpille  qui  avoiteté  confervée  dans  de  Vefprit  de-vin,  on 
trouva ,  après  Vavoir  examinée  attentivement  »  que  le  nombre  des  cloi- 
fons dans  une  colonne  d'un  pouce  de  hauteur ,  éroit  de  cent  cinquante  ; 
ik  ce  nombre  pouvoit  être  encore  le  même  dans  les  colonnes  de  differens 
diamètres  qui  ont  la  même  longueur  &  le  même  degré  d'humidité  j  car  f 
par  la  fecherefle  >  cela  peut  varier  beaucoup.  De  la ,  ilparoit  probable 
que  s  dans  Vaceroiiîement  de  ranimai ,  1  alongement  de  la  colonne  n'en 
produit  pas  un  proportionnel  dans  les  intervalles  des  cloifons  »  mais  que 
cet  accroiifement  donne  lieu  à  la  formation  de  nouvelles  cloifons  pro- 
venant de  la  bande  dont  nous  avons  parlé  >  &  qui  vont  fe  joindre  1 
l'extrémité  de  la  colonne. 

Ces  cloifons  fout  trèî -vafeulaïres;  les  artères  fonr  des  branches»  des 
veines ,  des  ouïes  »  qui  tranfmettent  le  fang  qui  a  éprouvé  1  a£Lion  de  ta 
refpiration.  Elles  pa(feiu  &:  entrent  avec  les  nerfs  dans  les  organes  élec- 
triques ,  où  elles  fe  ramifient  de  toutes  parts  dans  un  nombre  infini  de 
petites  branches  fur  les  parois  des  colonnes  i  elles  renvoient  de  même 
de  la  circonférence  vers  le  centre  ,  de  tout  autour»  fur  chaque  cloifon  , 
de  petites  artères  qui  fe  ramirient  ôc  s'anaftomofem  deflus^  &  qui»  paf- 
fanrauflî  d'une  cloifon  à  Vautre,  vont  s'anaftomofer  pareillement  avec  les 
vAiflcaux  des  cloifons  voifines. 


(1)  On  trouva  dans  une  fort  grande  Torpille  ,  que  le  nombre  des  colonnes  dans  un 
organe  élccluque  écoit  de  nii. 
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Les  veines  des  organes  électriques ,  en  forcent  le  long  des  nerfs  ,  & 
paffant  entre  les  ouies  ,  vont  à  l'oreillette  du  cœur. 

Les  nerfs  qui  vont  s'inférer  dans  chacun  de  ces -organes-,  naiflent  de 
trois  gros  troncs  des  parties  latérales  &  poftérieures  du  cerveau.  Le  pre- 
mier de  ces  troncs  ,  en  fortant ,  tourne  autour  d'un  cartilage  du  crâne, 
&  envoie  plufieurs  rameaux  à  la  première  des  ouies  &  à  la  partie  exté- 
rieure de  la  tête  j  il  pafle  enfuite  dans  l'organe  vers  fon  extrémité  an- 
térieure. Le  fécond  tronc  pafle  dans  les  ouies  entre  leur  première  & 
leur  féconde  ouverture  ;  &  après  leur  avoir  fourni  quelques  petits  ra- 
meaux ,  il  s'infère  dans  l'organe  éleékrique  vers  fon  milieu.  Le  troifième 
tronc  ,  après  être  forti  du  crâne ,  fe  diyife  en  deux  branches  qui  partent 
à  l'organe  éle&rique  au  travers  des  ouïes  ,  1  une  ,  entre  la  féconde  la?£ 
troifième  ouverture ,  l'autre ,  entre  la  troifième  &  la  quatrième,  en  don- 
nant de  petits  rameaux  à  l'ouïe  elle-même.  Les  nerfs  étant  entrés  dans 
ces  organes  ,  fe  ramifient  dans  tous  les  fens  entre  les  colonnes ,  &  en- 
voient des  rameaux  fur  chaque  cloifon  où  ils  fe  perdent. 
.  La  gro(Teur  &  le  nombre  des  nerfs  qui  ont  été  accordés  à  ces  organes , 
relativement  à  leur  grandeur ,  doivent  paroître  ,  quand  on  y  réfléchit, 
aufli  extraordinaires  que  les  phénomènes  qu'ils  produifent.  La  nature  a 
donné  des  nerfs  aux  parties  des  animaux  ,  ou  pour  le  mouvement  ,  ou 
pour  le  fentiment.  Or ,  fi  l'on  met  à  part  les  fens  les  plus  imporrans, 
comme  ceux  de  la  vue  ,  de  l'ouïe  %  de  l'odorat  &  du  gôut ,  qui  n'appar- 
tiennent pas  aux  organes  électriques  ,  il  n'y  a  pas  même  dans  l'animal 
le  plus  parfait ,  de  parties  ,  qui ,  en  proportion  de  leur  grandeur ,  foienc 
aufli  pourvues  de  nerfs  que  ces  organes.  Il  faut  obferver  encore  qu'ils  ne 
paroiflent  point  avoir  befoin  de  ces  nerfs  pour  aucune  fenfation  parti- 
culière qu'on  puifle  regarder  comme  leur  appartenant.  Quant  au  mou- 
vement ,  il  n'y  a  aucune  partie  des  animaux  qui  foient  venus  à 
ma  connoiflance  ,  quelque  fortes  &  quelque  confiantes  que  foient 
fes  fondions ,  qui  aient  des  nerfs  dans  une  aufli  grande  proportion. 

S'il  eft  donc  probable  que  ces  nerfs  ne  foient  pas  néceflaires  9  ni  pour 
le  fentiment ,  ni  pour  le  mouvement  ,ne  pouvons-nous  pas  en  conclure 
qu'ils  font  deftinés  à  former ,  raffèmbler  &  diriger  le  fluide  électrique  t 
&  d'autant  plus ,  qu'il  paroît  évident ,  d'après  les  expériences  de  M. 
Walsh  ,  que  la  volonté  dé  l'animal  règle  abfolument  la  pui (Tance  élec- 
trique 9  qui  doit  vraifemblablement  dépendre  de  l'énergie  des  nerfs  ? 

Mais  le  tems  &  les  découvertes  futures  pourront  feuls  déterminer 

Pleinement  jufqu'à  quel  point  cette  propriété  peut  être  rapprochée  de 
adtion  des  nerfs  en  général ,  &  comment  elle  peut  mener  a  l'explica- 
tion de  leurs  effets. 
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EXPLICATION 

De  la  Planche  II  de  la  Torpille  , 

Figure     L 

Repréfentant  la  furface  fupérieure  de  l'organe  éle&rique. 
AÀ  La  peau  de  l'animal. 
B    L  ouverture  fervant  à  rinfpiration, 
C    Lœil. 

D    La  partie  où  Te  trouvent  renfermées  les  ouïes* 
EEE  La  peau  diflequée  ou  enlevée  de  deffus  l'organe  éle&rique  $  & 
tournée  en  deffus.  La  forme  de  rayon  de  miel  >  de  fa  furface 
externe,  correfpondant  avec  la  furface  fupérieure  de  Torgane» 
F   La  partie  de  la  peau  qui  couvroit  les  ouïes  avec  quelques  ramifi- 
cations d'un  canal  excrétoire  qui  rampe  deffus, 
GGG  La  furface  fupérieure  de  1  organe  électrique  formée  par  les  extré- 
mités fuperieures  des  colgnnes  perpendiculaires* 

Figure    IL 

L'organe  éleârrique  droit  coupé  horifontalement  en  deux  tran- 
ches ou  parties  à  peu-près  égales  >  dans  l'endroit  où  les  nerfs 
s'insèrent ,  la  partie  fupérieure  étant  tournée  en  dehors. 

A  A,  BB,CC,DD  Les  parties  correspondantes  des  nefs  fortant  des  outes, 
&  fe  ramifiant  dans  Porgane  électrique» 

AA  Le  premier  ou  le  tronc  antérieur  fortant  précifément  au-devant 
des  ouïes. 

BB  Le  fécond  ,  ou  celui  du  milieu  ,  fortant  derrière  la  première  des 
ouïes, 

CC  La  branche  antérieure  du  troifïèrtie  tronc  fortant  derrière  la 
féconde  des  ouïes, 

DD  Branche  peftérieure  du  troifîème  tronc  f  fortant  derrière  la  troi- 
sième des  ouïes. 

Planche    III  ,    Figure    L 

Coupe  tranfverfale  de  la  torpille,  un  peu  au-deflous  des  ouver* 
tures  de  Y infpiratioin 
A  A  La  furface  fupérieure  du  poifTom 

fifi 
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B  B  Les  mufcles  du  dos  coupés. 
C   La  moelle  épinière. 
D  L'œfophage. 

£  L'ouïe  gauche  fendue ,  pour  faire  appercevoir  le  cours  d'un  tronc 
de  nerf  qui  le  traverfe. 

F  La  furface  des  parties  de  la  refpiration  de  l'ouïe  droite. 
GG  Les  nageoires. 

HH  Les  colonnes  perpendiculaires  qui  forment  l'organe  éleârique  , 
avec  une  représentation  de  leurs  cloifons  horilontales. 

I    Un  des  troncs  des  nerfs  avec  fes  ramifications. 


OBSERVATION 

Sur  la  récolte  des  Vins  ,  dans    le  Bas  -  Languedoc  ,    en 

Tannée  1773  î 

Par  M.  MoURGUE  >  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier , 
AQocïé  à  la  Société  Royale  <t  Agriculture  de  Lyon  j  &  Honoraire  de  la 
Société  Economique  de  Berne. 

Quoique  je  me  fois  fait  une  loi  de  ne  tirer  des  conséquences  de 
mes  diverfes  obfervations ,  que  lorfque  je  les  aurois  vérifiées  par  une 
fuite  d'années,  je  crois  devoir  communiquer  celles  que  j?ai  faites  fur  les 
vignes  pendant  cette  année  177}. 

Pour  fuivre  le  cours  de  ce  qui  devient  le  fujet  de  ce  Mémoire  ,  il  con- 
vient de  décrire  ,  en  peu  de  mots  ,  les  progrès  de  la  vigne  ,  depuis  le 
moment  où  le  premier  bourgeon  parut  jufqu'à  fa  maturité.' 

Les  alternatives  de  froid  &  de  gros  vents  qui  régnèrent  pendant  les 
mois  de  Mars ,  d'Avril  &  de  Mai  furent  caufe  que  la  vigne  travailla  tard. 
Oh  h'apperçut  les  bourgeons  fe  préfenter  dans  l'alignement  des  fou- 
'çhèk'(i)'  que  du  20  au  25  d'Avril.  La  vigne  fit  peu  de  progrès  jufqu'au 
10  Mai*  Elle  travailla  beaucoup  jiifques  vers  le  10  &  11  Juin.  11  fe  pré- 
fenta  une  quantité  prbdigieufe  de"  raifins.  Il  y  avoit  long-tems  que  le 
Vigneron  n'en  avoir  vu  autant  à  cette  époque  :  les  raifins  furent  généra- 
lement en  fleur  du  10  au  15  de  Juin;  ce  qui  eft  pins  tard  qu'on  ne  le 
voit  ordinairement.  TJn  vent  d*ejt  très- violent  >  &  très- humide ,  qui  fouf- 

(1)  Gabiêgea ,  fuivant  le  met  valgaire  de  nos  Vignerons. 
Tome  ir,  Part.  III.  1774.  SEPTEMBRE.      F  f 
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Ha  les  1 1  >  i  {  $:  14  Juin  ,  furpric  la  vigne  an  moment  de  la  pleine  fleur  t 
Se  lui  porta  le  plus  grand  préjudice,  non-feulement  par  la  quantité  pro- 
digieufe  de  far  mens  caffés ,  mais  plus  encore  par  la  fleur  arrachée  avant 
ii  perfection-  On  fait  que  la  floraifon  eft  le  moment  le  plus  délicat  & 
le  plus  dangereux  pour  les  plantes.  Des  btouillards  qui  fuivinrent  les 
16  de  17  Juin  achevèrent  le  mal  ;  la  chaleur  qui  leur  fuccédoit  dès  les 
fept  heures  du  matin  ,  défiée hoit  &  brûloir  la  fleur  déjà  fatiguée  ou  rom* 
pue  par  les  vent?  J  d'où  il  refuira  une  perte  considérable  qu'on  exprime 
ordinairement  par  ce  mot  technique  ,  la  vigne  a  coulé  :  les  rems  chauds 
&  humides  que  nous  eûmes  a  la  lin  de  Juin  >  firent  forrir  une  quantité 
ppodi^ieufe  de  pérîtes  grappes  de  raifin  qui  natlfoient  le  long  du  far- 
inent ,  au  deflus  de  la  grappe  première  marquée ,  £;  qui  avoir  tant  foilf- 
Férr  :  ces  nouvelles  petites  grappes  vinrent  en  Heur  u  es  promptement  & 
graduellement  j  c*eft  à  dite  *  que  celles  qui  étoient  plus  bas  dans  le  far- 
inent, &  plus  près  de  la  fotiche  5  furent  celles  qui  étoient  fe  plus  promp- 
tement en  rbur ,  quoique  les  autres  les  fui  vi  fient  de  près.  À  mefurc  que 
les  grains  de  rai. fin  groflirent ,  on  vit  combien  les  grappes  étoient  claires  , 
Se  combien  on  a  voit  perdu;  le  découragement  étoit  général.  Les  rai  fins 
ne  commencèrent  à  changer  de  couleur  >  en  général,  que  vers  la  fin 
d'Août  »  mais  U  peu  uifembte  ou  a  4a  fois ,  qu'il  y  en  avoir  encore  beau- 
coup qui  n'avoient  pas  noirci  an  premier  Septembre,  même  de  ceux  qui 
s'éroient  montrés  les  premiers.  Les  pluies  douces  &  les  rems  favorables 
qui  régnèrent  en  Septembre ,  firent  prodigieufemenr  groflir  le  grain,  Il 
eft  prefqu  irnpoŒble  d'exprimer  les  grands  changemens  de  la  vigne  pen- 
dant ce  mois  ;  cela  hic  au  point  que  cecre  récolte  qui  s'étoit  annoncée  u 
mal  jufqu'à  ce  moment ,  donna  encore  grand  efpoir.  Le  raifin  mûrit  à 
propos  ,  Se  l'inégalité  qui  avoit  paru  dans  les  divers  degrés  de  maturité 
des  grappes ,  ne  fut  prefque  plus  apparente.  On  voyoit  feulement  rouges 
&  moins  avancées  cesgtappes  tardives  qui  étoient  furvenues  i  la  fin  de 
Juin,  Les  beaux  tems  qui  continuèrent  à  régner  pendant  le  nioîsd'OAo- 
bre  ,  firent  profiter  le  raifin  jufqu'au  moment  où  on  le  coupa.  On 
vendangea  les  vins  rouges  du  tf  au  15  Oâobre  pat  le  plus  beau  tems 
poflîble.  Les  vins  fermentèrent  promptement  dans  la  cuve  i  mais  cette 
fermentation  ne  fe  foutint  pas  avec  la  même  force  auflî  long- tems 
qu*on  le  voit  ordinairement.  On  a  remarqué  que  les  vins  ne  rendirent 

fas  en  général  autant  que  la  quantité  de  vendange  portée  dans  bs  cuves 
auroit  fait  préfumer  au  Cultivateur  qui  fe  trompe  peu  fur  l'apprécia- 
tion quil  fait  de  fa  récolte  en  certains  momens»  On  a  remarqué  encore 
que  les  vins  fermentèrenr  moins  promptement  dans  le  ton neiu  ,  &:  qu'ils 
furent  verds  en  général»  Quant  à  la  quantité  t  elle  fut  moindte  que  celle 
de  Tannée  1771* ,  on  ne  peurguères  l'apprécier  au  jufte ,  parce  qu'il  eft  des 
Communautés,  des  Cantons  qui  diminuèrent  plus  les  uns  que  les  autres. 
Cette  expofidon  du  cours  Se  des  progrès  de  la  vigne  nous  fournit  quel- 
ques remarques  elfentielles.  Le  tems  auquel  la  vigne  a  foutfert,  &  les 
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caufes  qui  ont  pu  occasionner  fes  pertes  ;  les  reflburces  qui  fe  font  pré- 
fentéus  au  Cultivateur  par  cette  quantité  prodigieufe  de  nouvelles  grap- 
pes de  raifin  que  nous  avoîis  vu  naître  &  fur  venir  api  es  le  moment  au- 
3uel  la  vigne  a  le  plus  perdu  ;  enfin  ,  la  quantité  &  la  qualité  des  vins 
e  cette  année ,  qui  nous  prouvent  qu'on  n'a  pas  fu  profiter  de  ces  ref- 
fources. 

Je  n'infifterai  pas  fur  le  premier  de  ces  objets  ,  fur  le  tems  auquel  la 
vigne  a  fouffert ,  Se  fui  les  caufes  de  cette  perte.  Je  ne  l'ai  indiqué  que 
pour  faire  appercevoir  qu?avec  un  peu  d'art  ntion ,  le  .Cultivateur  pourra 
connoître  le  moment  des  contre-rems  qui  nuifent  à  fes  récoltes  \  Se 
qu'en  fuivant  la  marche  des  plantes  qui  font  l'objet  de  Ces  travaux,  il 
pteut  en  général  améliorer  fou  fort ,  foit  pour  Tannée  même  qui  lui  porte 
du  dommage,  foit  pour  les  années  à  venir,  en  fe  prémuniflant  à  l'avance, 
contre  tel  événement  qui  ne  le  furprendra  plus  autant. 

La  féconde  remarque  nous  fournira  la  preuve  de  ce  que  je  dis ,  qu'il 
eft  des  reflburces  dont  il  ne  tient  qu'à  nous  de  profiter. 

J'ai  dit  que  la  vigne  coula  pendant  le  rems  de  la  fleur  ,  du  11  au  17 
Juin.  Le  terrein  étoit  aflez  humide  à  cette  époque;  la  chaleur  étoit  tem- 
pérée ;  la  végétation  étoit  au  point  de  fon  plus  rort  travail  j  la  fouche  n'a- 
voit  été  nullement  endommagée  :  le  fruit  leul  avoit  fouffert,  de  forte  que 
les  racines  Se  le  corps  de  la  Fouche  étoient  au  moment  où  ils  fournif- 
foient  le  plus  de  fuc  nourricier.il  eft  à  préfumer  que  ce  fuc  abondant  ne 
trouvant  pas  à  fe  placer  à  fon  lieu  ordinaire,  au  grain  de  raifin  marqué, 
&  que  les  accidens  avoient  détruit  ou  dérangé ,  il  eft  à  préfumer,  dis -je, 
que  ce  fuc  aura  pourfuivi  fa  marche  ,  &  aura  été  fe  développer  à  l'endroit 
le  plus  favorable.  Or ,  l'expérience  nous  fait  connoître  que  cet  endroit  le 
plus  favorable ,  indiqué ,  pour  ainfi  dire  ,  par  la  nature  de  la  plante ,  eft 
a  côté  de  chacune  des  vrilles  qu'on  voit  le  long  du  farment.  Je  n'entre- 
rai dans  aucune  des  preuves  de  ce  fait ,  cela  m'écarteroit  de-mon  fujet; 
mais  on  peut  le  regarder  comme  établi.  Ce  fera  donc  à  côté  de  chacune 
de  fes  vrilles  que  ce  fuc  aura  été  dépofer  fon  réfultat ,  &  c'eft  ce  qui 
eft  arrivé. 

A  côté  du  pédicule  même  de  la  première  vrille  qui  s'eft  trouvée  aa- 
defliis  de  la  grappe  de  raifin  première  fortie  ,  on  vit  fortir  une  pre- 
mière grappe ,  plus  ou  moins  grofle ,  fuivant  la  qualité  du  raifin  &  la 
vigueur  de  la  fouche.  Au-deiïus  de  cette  première  grappe  tardive  Se  du 
pédicule  qui  fuit  en  remontant  le  long  du  farment ,  on  vit  encore  fortir 
une  féconde  grappe  moins  grofle  que  la  première  ,  &  ainfi  en  remon- 
tant :  j'en  ai  obfervé  jufqu'à  quinze  fur  un  même  farment  d'une  efpèce  de 
raifin  très-vigoureux.  On  peut  compter  qu'il  y  en  a  eu  en  général  jufqu'à 
la  rroifième  vrille. 

J'ai  dit  qtfc  ces  grappes  tardives  parurent  vers  la  fin  de  Juin ,  &  qu'elles 
furent  promptement  &  graduellement  en  fleur  :  la  réflexion  la  plus  légère 
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Ceft  l'ufage  de  beaucoup  de  pays  moins  chauds  que  le  notre.  On  le 
pratique  à  nos  portes  ,  pour  ainu  dire  ,  avec  le  plus  grand  fuctès.  On 
vendange  en  deux  différentes  reprifes  les  vins  blancs  ,  à  Marfetlie  ,  i 
Piuet,  a  Pomeirols  Se  autres  Communautés  des  Diocèfes  d'Àgde  3c  de 
Béziers. L'opération  artificielle  qu'on  met  en  pratique  dam  ce*  endroits  , 
donne  la  plus  grande  f^rce  à  la  théorie  dont  j'ai  fait  oient  ion  lut  les 
grappes  tardives.  Vers  la  fin  de  Juin  on  y  eft  en  ufage  île  couper  le  bout 
des  far  mens  des  vignes  de  rai  fin  blanc  j  opération  qu'on  y  appelle  châ- 
trer (i).  Le  farment  ne  pouffe  plus  en  longueur,  mais  par  contre  coup  il 
fort  le  long  du  farment  &  du  pédicule  de  chacune  des  premières  vrilles  , 
de  nouvelles  petites  grappes ,  qui  »  vendangées  plus  rard  que  les  grappes 

Î>remières  forties ,  fonr  encore  un  vin  blanc  ,  bon ,  agréable  ,  &  qui  s'af- 
ïmiU  fouvent  dans  la  vente  avec  celui  de  la  première  vendange. 

Les  malheurs  que  quelques  Communautés  de  nos  environs  ont  éprouvé 
cette  année  ,  nous  fourniront  une  preuve  bien  convaincante  des  fecours 
que  pourroit  fournir  au  Cultivateur  une  féconde  vendange  bien  foi- 
gnée*  L'orage  terrible  &  ft  deftrucleur  du  17  Juin  1773  ,  qui  ruina  toutes 
les  récoltes  du  lieu  de  Gigean  de  des  environs,  fracaifa  tellement  les 
vignes,  qu'il  ne  paroi  (Toit  aucun  vertige  de  leur  végétation  précédente* 
Ces  vignes  firent  de  nouvelles  pouiféesà  la  fin  de  Juin,  &  portèrent  du 
fruit  alfez  beau  ,  que  l'on  vendangea  vers  le  t  f  de  Novembre,  Quelques 
Cultivateurs  fe  décidèrent  a  faire  tailler  leurs  vignes  de  nouveau-  II  en 
a  rçfultc  des  farmens  allez  vigoureux  pour  porter  du  fruit  qui  fur  ven- 
dangé auflî  vers  le  1  s  Novembre.  Ce  fruit  des  vignes  taillées  eût  été 
infiniment  plus  beau,  li  ces  Cultivateurs  eulfent  donné  un  nouveau 
labeur  à  leurs  vignes  r  les  mauvaifes  herbes  »  déjà  avancées  ,  n'auroienc 
pas  abforbé  toute  la  vigueur  du  rerrein.  On  peut  bien  juger  que  le  vin  de 
ce  fruit  tardif  ne  fut  pas  d'une  bien  bonne  qualité.  Il  fut  employé  à  la 
fabrique  de  Teau-de-vie;  ce  qui  fournit  quelque  foulagement  aux  mal- 
heureux Habitans  de  cette  contrée. 

Obfervons  que  ce  raitîn  venu  fur  un  bois ,  fur  un  farnvenc  qui  n'exif- 
toit  pas  au  17  Juin^  a  dû  être  infiniment  plus  retardé  que  nos  grappes 
tardives  ;  cependant  on  en  a  fait  du  vin  ;  donc  ,  &  à  plus  forte  raifon  on 
auroit  pu  ,  on  auroit  dû  en  faite  dans  nos  environs  avec  ces  grappes  tar- 
dives qu'on  au  toit  lai  lié  mûrir. 

L'exemple  feul  convaincra  le  Cultivateur  ;  ceft  aux  Propriétaires  aifés 
&  intelligent  à  le  donner.  CVfê  a  eux  que  je  m'adreiTe;  je  les  prie  de 
fe  rappeller  ces  principes  limples  qui  font  le  rcfultat  de  ce  Mémoire. 

t°. Qu'on  peut  aifemetu  connoînele  moment  auquel  la  vigne  peut 
être  endommagée, 

iQ.  Que  les  grappes  de  raifin  qui  naîtront  au  deffus  de  la  première 


(o 
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grappe  qui  aura  coulé  &  perdu  de  fon  fruit }  que  ces  grappes  tardives, 
dis- je,  étant  foighées  &  attendues ,  pourront  fournir  un  lupplément  de 
récolte  qui  indemnifera  des  premières  pertes. 

j°.  En£n  ,  que  cette  féconde  vendange  n'étant  ni  longue ,  ni  péni- 
ble ,  ni  difpendieufe ,  c'eft  une  négligence  impardonnable  de  laifler 
perdre  un  fruit  qui  fournit  une  denrée  d'une  auffi  grande  confommation. 


PRÉCIS 

D'Expériences  fur  la  formation  de  la  couleur  rouge  du 
Cinabrd  ,  traduit  de  l'Allemand  de  M,  Wiegleb, 
Apothicaire  à  Langenfaltza  ,  en  Saxe  ; 

Par  M.  Dreux  ,  Apothicaire  j  Gagnant- Maîtrift  de  t Hôtel- Royal 

des   Invalides. 

X  ou  s  lesChymiftes  font  unanimement  d'accord  que  le  cinabre  eft  com- 
pofé  de  foufre  8c  de  mercure,  &  qu'il  fe  forme  auffi -bien  naturellement 
qu'artificiellement  de  ces  principes.  Cette  vérité  fe  démontre  encore  par 
laChymie  qui  apprend  que  le  cinabre  fe  décompofe  en  ces  deux  princi- 
pes par  l'analyfe ,  &  qu'enfuite  il  fe  recompofe  de  même  avec, eux,  con- 
léquemment  qu'on  peut  le  faire  par  l'art ,  d'après  nature. 

Mais  autant  on  a  été  certain  de  ces  deux  principes  généraux  du  cinabre, 
autant  auflî  a-  t-on  été  incertain  &  embarraffé  pour  répondre  à  la  quef- 
tion ,  d'où  vient  la  couleur  rouge  propre  an  cinabre  ?  On  ne  trouve  pref- 
que  rien  U-deflus  dans  les  écrits  des  Savans  ;  ce  qui  eft  une  preuve  que 
c'eft  la  grande  difficulté  qui  a  fait  pafTer  par-deffus  cette  explication  im- 
portante. Cependant,  ceux  qui  ont  tentejde  la  faire,  difent  que  cette  rou- 
geur fe  forme  par  le  mélange  très- intime  de  ces  deux  corps ,  qui  fe  fait 
par  la  fublimation  au  feu  le  plus  violent.  Mais  fi  l'on  exigeoit  un  plus 
ample  éclairciflement  ;  favoir,  comment  ces  deux  corps  (le  foufre  & 
le  mercure  )  au  fein  de  la  terre  ont  pu  prendre  cette  couleur  dans  le  cina» 
bre  naturel ,  quoiqu'on  n'ait  pas  apperçu  dans  la  nature  de  quelle  manière 
doit  fe  faire  ce  mélange  très  intime?  C'eft  alors  que  l'explication  cefle 
malgré  les  grands  ou  petits  volcans  que  l'on  veut  faire  intervenir. 

Quoique  cela  n'ait  pas  été  fuffifant,  il  a  fallu  pourtant  s'en  tenir  tou- 
jours là ,  ne  pouvant  aller  plus  loin.  J'ai  auflî  ajouté  foi  à  cette  doârine 
obfcure  ,  mais  en  defirant  toujours  avoir  une  notion  plus  parfaire. 
Comme  je  fuis  continuellement  attentif  à  toutes  les  circonltances  qui  me 
paroiflent  utilesà  cet  objectai  eji  le  bonheut,par  une  certaine  expérience» 
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ddtrren  ce  laircir  plus  convenablement ,  &  je  vais  expo  fer  mon  procédé 
pour  faire  voir  fi  la  couleur  rouge  du  cinabre  peut  bien  s  expliquer  par  elle. 

Lorfquon  mêle  du  fublirne  corrofif  en  poudre  ,  avec  trois  ou  quatre 
fois  autant  d'efprit  fulfureux  &  fumant  de  Béguin  ,  le  mercure  anlli- 
tôt  devient  noir;  mais  cette  couleur  noire  fe  change  en  fuite  peu-à-peu p 
&  en  vingt-quarte  heures  elle  parle  à  la  couleur  rouge  du  cinabre;  par 
conféquent  voilà  une  jolie  manière  3  prompte  Se  facile  ,  pour  faire  du 
cinabre  fans  feu. 

Je  vais  donner  ici  la  description  de  cet  efprit ,  parce  que  je  penfe 
qu'il  pourroit  bien  n'être  pas  connu  de  tout  le  monde,  On  prend  donc 
de  chaux  vive  nouvelle  dix-huit  onces  ;  de  fel  ammoniac  fîx  onces  ,  êc 
de  foulfre  trois  onces.  On  les  met  m  poudre  chacun  £  part  ;  on  les  mclç 
enfui  te  cnfemble  ;  on  mer  cette  poudre  dans  une  cornue  de  verre  *  $c  on 
y  Verfè  qtsatfle  onces  d  eau-  On  les  fecoue  bien  ;  &  cjuand  la  malle  com- 
mence à  s'échauffer  ,  il  ioat  nécetfakement  placer  fa  rerone  fur-le- 
champ  dans  le  bain  de  fable  »  &  y  lutter  le  plus  folidement  un  récipient 
fpacttux.  Quand  les  vapeurs  fe  ionr  appaifées  ,  fc  que  la  rcrorte  eft  un 
peu  refroidie ,  on  peut  mettre  du  feu  pour  la  diftillation.  On  la  pouffe 
a  abord  peu  a- peu  jufqu'au  plus  fort  degré  T  &  jufqu'à  ce  que  les  va- 

(ïcurs  blanches £c  épaillcs.,  fous  la  rorme  defquelles  cet  efprit  patte  dans 
e  récipient,  fe  foient  totalement  diilipéts;  ce  qui  eft  uo  indice  de  la 
distillation  achevée. 

D'ailleurs  3  cet  efprir  demande  une  autre  proportion  des  ingrédiens 
pour  le  faire.  Béguin ,  comme  premier  Inventeur ,  prend  chaux  vive 
deu\  parties  ^  foutre  quatre  parties  j  fel  blanc  ammoniac  une  partie. 
Vidt  Tyrocïrùum.  chymtetun* 

Cette  proportion  a  en  fuite  été  changée  par  Je  Profeffeur  Hoffmann 
qui  Ta  améliorée ,  parce  qu'il  a  preferit  pour  la  préparation  de  cet  efprir , 
trois  parties  de  chaux  vive  ,  deux  parties  de  fel  ammoniac  &  une  partie 
de  foufre,  Cette  recette  efi  la  meilleure  r  mais  >  cependant  j'ai  encore 
changé  la  proportion  de  la  chaux  ,  après  avoir  ap perçu  d'où  provenoit 
Teffcntiel  de  cet  efprit. 

En  effet  *  il  faut  charger  cet  efprir ,  le  plus  qu'il  eft  poftîble  ,  à]aàdum 
p'mgut  de  la  chaux  vive  ;  le  fçl  volatil  doit  en  erre  abfoltuwent  faturé  ,  ëc 
confé  que  minent  obtenir  le  plus  haut  degré  de  caufticué  pour  pouvoir 
diffbudre  parfaitement  le  foufre  qui  monte  dans  la  difti Hat ion.Ceft  dans 
cette  intention  quil  faut  trois  parties  de  chaux  vive  contre  une  dç  fel 
ammoniac  y  pour  iors  t  la  proportion  du  foufre  doit  eue  en  raifon  de  la  ' 
vertu  dirlol vante  de  l'cfprit  cauftique- qui.  refaire  ici»  U  n'en  faut  qu'une 
demi-partie  eu  comparaison  du  fel  ammoniac,  v^ar ,  fui  vaut  cette  pro- 
portion ^  conjointement  avec  les  quantités  fufdites ,  il  s'eft  encore  trouvé 
quelques  drachmes  de  foufre  fublimé ,  ayant  tenu,  après  la  dinilLuirn 
;  &  finie  p  la  morte  au  plus  haut  degré  de  feu  pour  faire  fublimer  le 

foufre 
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fotifre  qui  pouvoit  y  être  refté.  D'où  il  eft  à  voir  que  la  proportion  du 
foufre  dans  cette  compofition  eft  fuffifante ,  &  qu'une  plus  grande  quan- 
tité y  feroit  fuperflue  &  inutile. 

Ainfi,  je  m'en  fuis  tenu  à  cette  proportion  naturelle,  &  je  fuis  venu 
parfaitement  a  bout  de  mon  deflein. 

Cet  efprit  eft  proprement  &  effentiellement  un  efprit  de  fel  ammoniac 
caujliquc  qui  tient  tout  le  foufre  en  dilTolution  ,  ou  plutôt  une  teinture  de 
foufre  volatil. 

Cet  efprit  n'a  pas  feulement  la  propriété  de  faire  un  cinabre  du  mer- 
cure fublimé  ;  mais  il  le  fait  également  avec  le  mercure  doux ,  avec  le 
turbit  minéral ,  le  mercure  coulant,  le  mercure  difïbus  foit  par  l'acide 
nirreux  ,  foit  par  l'acide  vitriolique,  ou  par  l'acide  marin  ,  lorfqu'on  les 
mêle  avec  cet  efprit.  Si  la  rougeur  ne  paroiiïbit  pas  fuffifamment  au 
bout  de  quelques  heures  ,  on  n'a  qu'à  placer  le  vaiffeau  bien  bouché  à 
une  chaleur  tout-à-fait  douce,  &  l'on  verra  en  peu  de  tems  la  plus 
belle  couleur  rouge  fe  montrer.  Le  mercure  doux  m'a  particulièrement 
donné  une  belle  couleur  &  la  plus  extraordinaire. 

Ce  phénomène  n'a  d'abord  rien  de  fingulier  en  lui ,  parce  que  l'on 
fait  très-bien  que  ,  comme  dans  le  procédé  décrit  précédemment  j  il  fe 
trouve  du  mercure  &  du  foufre ,  qui  peuvent  fe  dégager  de  leur  combi- 
naifon  réciproque  ,  Se  fe  réunir  auflî  de  nouveau  ,  il  doit  en  réfulter  du 
cinabre  :  mais  qu'on  ne  fe  hâte  pas  trop  de  décider  ,  &  qu'on  ne  patte 
pas  fi  légèrement  fur  ce  procédé.  Il  eft  bien  digne  de  remarque ,  &  il  eft 
peut-être  capable  de  nous  produire  une  connoiffânee  phyfique ,  claire  Se 
fuffifante  touchant  la  formation  de  la  couleur  rouge  du  cinabre  ,  dont  la 
caufe  eft  encore  ignorée. 

Il  eft  à  la  vérité  très- naturel ,  que  dans  ce  procédé  le  foufre  &  le  mer- 
cure s 'unifient  enfemble  ;  mais  il  eft  fingulier  &  remarquable  qu'il  re- 
faire une  couleur  rouge  de  cette  union  faite  ici  fans  feu.  D'où  provient- 
elle^  comment  peut- on  l'expliquer  ?  Il  n'y  a  dans  ce  mélange  froid, 
&  de  plus  humide ,  de  ces  deux  corps ,  aucune  liaifon  intime  à  imaginer , 
à  laquelle  on  puifle  attribuer  ,  comme  on  l'a  fait  jufqu'à  préfent ,  la  caufe 
de  cette  couleur  ;  car  le  mercure  8c  le  foufre  feront  bien  plus  intime- 
ment unis,  fi  on  les  fait  fe  combiner  enfemble  fur  un  reu  doux ,  Se 
néanmoins  il  n'en  réfultera  point  de  corps  rouge.  Ainfi  ,  l'on  voit  évi- 
demment combien  peut  être  imparfaite  l'explication  de  la  couleur  rouge 
iiu  cinabre  par  le  mélange  le  plus  intime  des  deux  corps;  &  que  lorf- 
qu'on veut  fe  rendre  compte  de  cette  couleur  rouge ,  il  ne  fuffit  pas  de 
lavoir  que  le  cinabre  eft  compofé  de  foufre  &  de  mercure ,  Se  qu'on  peut 
conclure  que  ,  comme  dans  le  procédé  fufdir,  le  foufre  fe  dégage  de 
i'efprit ,  Se  vient  s'unir  au  mercure  ,  il  doit  pareillement  fe  produire  du 
cinabre.  Non  ,  point  du  tout  5  il  ne  fe  produit  point  du  cinabre  par  le 
Tome  IV  >  Part.  111.  1774.  '  SEPTEMBRE.      Gg 


±î4      OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 
fimple  mélange  de  ces  deux  corps ,  mais  feulement  une  poudre  noire 
&  minérale* 

Or  ,  pour  que  cette  poudre  devienne  cinabre  ,  il  faut  la  mettre  a  fa- 
blimer  au  plus  grand  feu  ,  Se  c'eft  alors  qu'elle  doit  être  portée,  fuivant 
les  premières  notions ,  a  cette  couleur  connue*  Si  cela  eft  vrai ,  Ôc  s'il 
arrive  toute  autre  chofe  dam  la  préparation  ordinaire  du  cinabre,  j1  ne 
peut  erre  que  fort  intereflam  pour  la  Phyfiquc ,  de  chercher  à  fe  donner 
un  éclairci<rement  pour  favoir  d'où  provient  cette  couleur  du  cinabre, 
lorfque  le  foufre  Se  le  'mercure  viennent  à  Être  unis  enfemble  par  la 
voie  humide  fans  le  feu  le  plus  léger. 

Pour  expliquer  ce  dernier  moyen  ,  il  faut  inconteftablement  chercher 
d'abord  à  découvrir  la  caufe  d  où  provient  la  couleur  rouge  dans  le  cina- 
bre ;  dt  après  en  avoir  reconnu  le  principe  *  examiner  férieufement  fi 
la  même  caufe  ne  fe  trouve  pas  auiïi  effectivement  dans  le  mélange  à 
froid  de  ces  deux  parties  eonftituantes  ;&  par  conféquent ,  fi  ,  dans  la 
formation  de  la  couleur  du  cinabre  on  peut  établir  une  feule  &  même 
caufe  dans  ces  deux  dirferens  procédés  ,  quoiqu'ils  foienr  très  diftincts 
Tun  de  l'autre* 

Tout  Ghymifte  Praticien  verra  clairement ,  fans  contredit  t  que  la 
couleur  rouge  du  cinabre  ne  provient  nullement  du  fimple  mélange  de  ces 
deux  parties  conftituantes ,  d  autant  plus  que  œs  corps  produiient  bien 
plutôt  une  couleur  noire  après  leur  mélange  ,  Se  qu'ils  la  confervem 
conflammenr  avant  l'action  du  feu. 

Cependant,  comme  ce  mélange  minétal&r  noir  fouffre  une  fi  grande 
altération  de  couleur  au  feu,  &  qu'au  plus  grand  feu  ,  la  couleur  noire  fe 
change  en  rouge  f  il  eft  irès- clair  que  nous  devons  aufiî  chercher  la  caufe 
de  ce  changement  dans  le  feu  même;  mais  il  eft  ici  queftion  de  favoir 
fi  ce  changement  s'opère  par  le  feu",  comme  par  un  inftrument  fimple- 
ment,  ou  bien  plutôt  fi  une  fubftance  provenant  du  feu,  &  fe  combi- 
nant avec  chacune  des  parties  conftituantes,  neft  pas  la  cau/e  entière 
de  ce  changement. 

Cette  conjecture  meparoît  vraifemblable;&  je  vais  tacher  dans  la  fuite 
de  la  démontrer  de  la  manière  la  plus  certaine  &  la  plus  convaincante. 

L'altération  de  beaucoup  de  corps  par  l'action  du  feu  éroir  apurement 
encore  un  problême  pour  les  Chymiftes.  Telles  étoienr  la  nature  de  la 
chaux  vive,  les  chaux  de  métaux  &  demi- métaux  ,  ainfi  que  leurs  diver- 
fes  propriétés  ,  la  vitrification»  comme  aufli  les  différentes  manières  de 
fe  comporter  avec  certains  corps  minéraux  qui  ont  été  traités  par  le  feu  , 
Se  parmi  lefquels  on  doit  ranger  norre  cinabre  avec  fa  couleur  rouge 
jufquaceque  feu  M.  Meyer  ,  d'Ofnabruck,  ait  fait  connoîrre  fon  ex- 
cellent Syftëme  de  la  Matière  du  Feu,  dans  fon  Ouvrage  fur  la  Chaux 
vive  toù  il  a  donné, à  tous  les  Chymiftes  &  Phyficiens  lesrenfeignemens 
les  plus  clairs  &  les  plus  incontcftables. 
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Ce  grand  homme  y  a  prouvé  &  démontré  la  fubftance  élémentaire 
qui  fort  de  toutes  forces  de  feu  :  il  en  a  détaillé  toutes  les  propriétés  & 
tous  les  rapports,  à  l'égard  d'autres  corps.  Il  a  fait  voir  comment  elle  a 
coutume  de  s'unir  aux  corps  qui  lui  conviennent ,  &  qu'on  traite  par 
le  feu;  conféqdemment  aufli >  comment  on  doit  confidérer  indifpen- 
fablement  les  corps  qui  ont  été  fournis  au  plus  grand  feu,  lorfqu'on 
veut  en  examiner  fcrupuleufement  les  difpofitions  pour  en  tirer  de 
l'éclairciflemenr. 

Comme  ce  cinabre  eft  un  corps  femblable  ,  qui  par  le  feu  très-violent 
a  foufFert  la  plus  grande  altération  ,  puifqu'il  s'eft  laifle  changer  de  noir 
qu'il  étoit ,  en  rouge  ;  il  eft  néceflairede  ne  pas  oublier  cette  fubtile  ma- 
tière élémentaire ,  dans  l'explication  de  cette  couleur  rouge. 

Il  eft  exactement  vrai  que  cette  fubftance  !,que  M.  Meyer  a  nommée 
acidum  pingue  ,  d'après  fes  parties  conftituances  ,  eft  abfolument  indif- 
penfable  pour  expliquer  clairement  la  couleur  rouge  du  cinabre.  Il  y  a 
plus  ,  fans  ce  principe ,  il  eft  impoflibie  de  tenter  aucun  cclairciflement  ; 
car,  c'eft  en  lui  que  confifte  la  caufe  principale  :  c'eft  la  (impie  union  de 
ce  principe  élémentaire  avec  le  mercure  qui  produit  la  couleur  rouge  du 
cinabre  ;  &  c'eft  ce  qui  fera  encore  prouvé  par  d'autres  expériences. 

Cette  fubftance  a ,  entr'autres  propriétés  connues ,  celle  d'être  fubtile, 
&  de  pouvoir  pafler  au  travers  de  tous  les  vaifleaux  rouges  &  embrafés , 
Se  de  s'attacher  ordinairement  aux  corps  qui  y  font  contenus  ,  (î  toutefois 
ils  font  dénature  à  recevoir  cette  fubftance.  Voy. Meyer , Effais de  Chy- 
mie  fur  la  Chaux  vive  ,  p.  1 1 8.  Ces  fortes  de  corps  font  toutes  les  efpèces 
de  terres  abforbantes,  les  chaux  métalliques ,  les  acides  minéraux  Se 
beaucoup  d'autres  corps  du  règne  minéral ,  avec  lefquels  il  faut  auflî 
compter  le  mercure. 

Celui-ci  prend  immédiatement  cette  fubftance  du  feu  ,  lorfqu'on  le 
calcine  fcul  dans  un  vaifleau  de  verre  à  fond  plat ,  nommé  enfer ,  Se 
qu'on  le  fait  pafler  par  un  feu  gradué  Se  augmenté  ,  i  la  forme  d'une 
poudre  rouge.  Le  mercure  fait  voir  par- là  qu'il  prend  la  couleur  rouge 
par  fa  (impie  union  avec  cette  fubftance. 

Le  mercure  prend  auflî  la  même  couleur  rouge ,  quand  ,  aorès  avoir 
été  diflbus  dans  l'acide  nitreux,  on  le  fait  évaporer  jufqu'à  (îccité  ,  Se 

au'il  a  été  calciné  â  un  degré  de  feu  tel  que  les  pores  du  vaifleau  doivent 
onner  paflage  à  Y  acidum  pingue ,  pour  qu'il  puifle  s'infinuer  dans  le  mer- 
cure ,  &  lui  procurer  une  couleur  rouge  ,  en  fe  combinant  avec  lui. 

Le  mercure  fublimé  rouge  de  Kunkel  ,  &  les  fublimés  des  métaux 
rouges ,  comme  le  cinabre,  tels  qu'ils  font  décrits  dans  Sincerus  Renatus 
Se  dans  XAlchymie  dévoilée  ,  font  redevables  de  la  couleur  rouge  qu'ils 
ont  reçue  dans  la  fublimation ,  à  la  fubftance  du  feu  qui  s'y  eft  mêlée  , 
autrement  dite  V acidum  pingue  ;  &  il  n'y  a  abfolument  aucun  doute 
en  cela. 
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Deux  autres  produits  mercuriels  peuvent  encore  prouver  que  le  mer- 
cure uni  zvecYacïdum  pïngue  j  prend  une  couleur  rouge, 

Lorfque  le  mercure  fublimé  corrofif eft  diftbus  clans  l'eau  ,  &  qu'on  le 
mêle  avec  autant  d'eau  de  chaux  qu'il  en  faut  pour  précipiter  tout  le  mer- 
cure ,  il  fe  précipite  tous  la  forme  de  poudre  d'un  rouge  obfcur  ;  ce  qui 
doit  s'expliquer  a  in  fi  ;  lorfque  les  deux  folu rions  font  mêlées  enfemble, 
l'acide  marin  du  fubimé  attaque  la  terre  calcaire  &  abforbanre  de  I  eau 
de  chaux  ;  il  le  diflbur  3  î^c  par  la  charte  d'elle  Yacïdum  pingue  volatil  y 
ainfi  que  le  mercure  d'avec  lui  j  ces  deux  corpsdevenus  libres  s'uniflenc 
à  Finftant  enfemble,  &  ils  obtiennent  alors  une  couleur  rougeâtre. 

Une  autre  chaux  mercurielle  eft  encore  le  précipité  de  couleur  rouge 
foncée  qui  fe  dégage  par  le  fel  alkati  fixe  dt;s  dillokiuons  de  mercure 
dans  les  acides  minéraux,  &  qui  au  fond  reçoit  la  même  couleur  par  une 
caufe  rout-à-fait  fertiblale,  en  ce  que  l'on  doit  aufli  regarder  Yacïdum 
pïngut  comme  une  partie  conftituante  des  fels  alkalis. 

Si  on  raflemble  toutes  ces  expériences  ,  de  fi  on  les  examine  attentive- 
ment *  on  ne  peut  pas  manquer  de  voir  &  de  convenir  que  Yaddumpin- 
gut)  cette  matière  principe  fortant  du  feu  ,  laquelle  traverfe  tous  les 
vaiffeaux  rouges  &  embrafés  ,  èc  fe  mêle  avec  tous  les  corps  convena- 
bles, a  toujours  montré  une  couleur  rouge,  comme  dans  les  quatre  dif- 
férens  procédés  mercuriels  dont  on  vient  de  parler;  Se  que  par  confé- 
c) tient  j  cette  fubftance  eft  la  vraie  caufe,  l'unique  &  la  principale  de  la 
couleur  rouge  qui  s'obtient  pendant  la  fublimation  du  cinabre. 

Mais  $  fi  Yacïdum  pingue produit  une  couleur  rouge  un  peu  différente 
dans  les  diverfes  combinaïfons  qu'on  a  rapportées  avec  le  mercure,  it 
faut  a  duré  ment  faire  ennet  auffi  en  coniïdérarion  les  corps  qui  y  fonc 
unis.  On  doit  faire  attention  à  l'acide  du  nitre  dans  le  précipité  rouge 
ordinaire  &  dans  le  cinabre  »  le  foufre  doit  être  regardé  comme  une 
caufe  de  l'exaltation  Se  de  l'obfcurcijrement  de  la  couleur,  On  le  voie 
clairement  dans  le  cinabre;  car  dans  fi  préparation  ,  tous  les  Auteurs  qui 
font  experts  ,  confeillent  d'employer  le  moins  de  foufre  qu'il  cftpoffible 
pour  obtenir  un  cinabre  de  belle  couleur  ;  tandis,  au  contraire  ,  que  fî 
on  emploie  trop  de  foufre,  it  en  prend  une  couleur  plus  foncée  &  plus 
défagréable  j  d'où  l'on  voir  que  le  foufre  n'eft  pas  la  caufe  de  la  rougeur  , 
&  qu'il  noircit  bien  plutôt  le  mercure» 

Comme  les  obfervations  précédentes  démontrent  évidemment  que 
Yacïdum  pingue  eft  la  caufe  de  la  rougeur  dans  l'union  du  foufre  &  du 
mercure  dans  le  feu  ;  nous  devons  voir  auffi  (î  cette  même  fubftance  fe 
rencontre  dans  le  mélange  qui  a  été  fait  fins  Lu  par  la  voie  humide  , 
&  fi  elle  eft  capable,  en  ce  cas ,  comme  avec  le  feu  ,  de  colorer  en  rouge 
le  mercure  mis  en  foufre ,  afin  de  pouvoir  en  tirer  une  conséquence 
jufte  ,  en  concluant  que  cette  fubftance  eft  de  me  me  ici  la  caufe  de  la 
rougeur ,  comme  elle  l'eft  également,  lotfquelle  peut  s'y  mêler  rmme-' 
diatement  par  le  feu* 
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Pour  parvenir  à  ce  but ,  nous  devons  examiner  ces  deux  mélanges 
fuivanc  leurs  parties  continuantes  efTentielles  ,  &  voir  comment  ces 
parties  doivent  fe  féparer  les  unes  des  autres  dans  le  mélange  ,  &  fe 
recombiner  enfemble  de  nouveau. 

Le  mercure  fublimé  eft  compofé  de  mercure  coulant  &  d'acide  du 
fel  ;  cet  efprit  de  fel  ammoniac  fulfureux  ,  contient  du  fel  volatil  9 
du  foufre  &  de  Y  acidum  pingue  unis  enfemble.  Or  ,  dès  que  le  mercure 
vient  à  cet  efprit  humide  ,  le  premier  effet  s'opère  du  côté  du  fel  vo- 
latil dans  l'efprit  vers  l'acide  du  fel  dans  le  fublimé ,  &  le  mercure  en 
eft  féparéj  &  à  fa  place  ,  le  fel  volatil  s'unit  avec  l'acide  du  fel.  Mais, 
auffi-tôt  qu'il  y  a  a&ion  du  fel  volatil  avec  l'acide  du  fel  ,  il  arrive  urt 
divorce  dans  la  compofition  de  cet  efprit  :  car  les  parties  qui  tenoient 
le  fel  volatil  diflbus  &  combiné  avec  elles  ,  c'eft-à-aire,  Y  acidum  pingue 
Se  le  foufre ,  ne  peuvent  plus  fe  conferver  diffames ,  le  fel  volatil  s'étanc 
combiné  avec  un  autre  corps  qu'il  aime  mieux  ;  mais  elles  fe  dégagent 
&  fè  féparent  dans  la  première  combinaifon.  Ces  deux  derniers  trouvent 
après  ce  divorce  le  mercure  qui  eft  devenu  pareillement  libre  j  &  celui- 
ci  étant  fufceptible  d'une  intime  union  avec  eux  ,  Y  acidum  pingue  Se  le 
foufre  s'unifient  donc  avec  le  mercure  ,  &  produifent  par  ce  nouveau 
mélange ,  d'abord  une  couleur  noire  ,  &  enfuite  une  couleur  rouge.  Ici  le 
foufre  commence  à  s'unir  au  mercure ,  parce  qu'il  peut  agir  bien  plus 
fortement  fur  lui  que  Y  acidum  pingue  qui  eft  beaucoup  plus  fubtil ,  Se 
il  produit  la  couleur  propre  à  ce  mélange  ,  c'eft-à-dire  ,  il  le  rend  noir  ; 
&  tant  que  cette  couleur  fubfifte  ,  le  mélange  fent  le  cauftique.  Mais , 


gardé  la  jufte  proportion   entre  l'efpr 
fublimé. 

La  même  explication  a  lieu,  fi  en  place  de  mercure  fublimé  corrofif , 
on  a  employé  pour  ce  procédé  une  aiflblution  de  mercure  dans  l'acide 
du  nitre  ou  du  vitriol.  De  la  même  manière  qu'agit  l'acide  du  fel,  les 
autres  acides  agifTent  auffi  ;  &  ce  qui  fe  fait  par  l'un ,  fe  fait  auffi  par 
les  autres  :  car  tous  enfemble,  ils  ne  font  rien  pour  la  couleur.  Cepen- 
dant ,  je  fuis  convaincu  que  ces  acides  peuvent  altérer  la  couleur  rouge. 
En  effet ,  on  obtient  du  mercure  doux  une  couleur  rouge  plus  claire  que 
du  mercure  fublimé  >  ou  des  diffolutions  par  les  deux  autres  acides 
minéraux. 

Mais  ,  fi  l'on  mêle  avec  l'efprit  fulfureux,  du  mercure  coulant,  les  phé- 
nomènes feront  un  peu  différens.  Cet  efprit  ne  peut  point  agir  fur  le 
mercure  coulant  auffi  promptement ,  parce  que  le  mercure  n'eft  pas  au- 
tant divifé  que  dans  une  diflblution.  Ainfi  ,  il  eft  bon  de  divifer  le  mer- 
cure dans  l'efprit  en  l'agitant  fouvent  &  fortement  pour  favori  fer  l'ac- 
cès &  l'a&ion  de  Y  acidum  pingue  Se  du  foufre.  La  combinaifon  de  ce* 
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matières  fe  Eût  lentement ,  &  on  a  loecafion  d'v  obferver  clairement 
le  changement  par  degrés  des  couleurs.  Les  globules  divifés  du  mercure 
le  colorent  d  abord  en  pris ,  cnfuite»  ils  deviennent  noirs»  puis  bruns  t 
enfin  rouges»  &  le  fel  volatil  refte  feul  dans  l'efprit,  ne  trouvant  aucun 
corps  auquel  il  puifle  s'unir, 

11  eft  auffi  remarquable  que  le  mercure  ne  fe  combine  toujours  qu'en 
proportion  naturelle  avec  les  autres  parties.  Si  l'on  fiitartraper  ce  point 
jufte  dans  le  dernier  procédé  È  on  obtient  au- de  fus  du  mélange  un  lira- 
:>le  efprit  de  fel  ammoniac  qui  n'ell  plus  cauftique  &  qui  fent  ri  es- pesa 
e  foufre.  Mais  ,  lî  l'on  prend  plus  d'efprk  qu'il  n'en  faut  »il  ne  fe  com- 
bine plus  davantage  de  foutre  ,  ni  d'addum pinguc  avec  le  mercure»  & 
ils  reftent  dilTous  dans  Tefprit  furabondant. 

D'après  Tanalyfe  8c  l'explication  des  deux  produits  femblables  »  en 
égard  %  la  couleur  extérieure ,  quoiqu'obtenus  d'une  manière  (i  diffé- 
rente &  (i  oppofée  »  je  fuis  porté  i  conclure  absolument,  que  ,  comme 
dans  les  deux  opérations  il  fe  trouve  une  feule  &  même  fubftance  p 
c*eft  à-dire  »  Yacidumpingue  ,  fans  lequel  le  mercure  mis  avec  le  foufre, 
fe  colore  toujours  en  noir  y  il  eft  aufti  la  caufe  principale  de  la  couleur 
rouge  dans  l'un  &  dans  l'autre  procédé. 

Outre  cela  »réclaircitrement  du  mélange  fans  feu  du  cinabre  fous  fa 
propre  couleur  rouge  4  nous  fournit  encore  un  exemple  bien  frappant 
pour  nous  donner  une  idée  fenfible  &  claire  des  opérations  de  la  nature» 
quiont  été  fi  cachées  jufqu'à  préfent. 

On  a  toujours  eu  la  prévention  qu'il  nepouvoit  fe  former  de  cinabre 
qu'à  l'aide  du  feu  le  plus  violent,  C'eft  pourquoi  la  formation  du  cina- 
bre naturel  a  toujours  été  fi  difficile  à  éclaircir ,  &:  on  a  ignoré  jufqtuci 
comment  il  prenoit  fa  couleur  rouge  propre  dans  le  fein  de  la  terre* 
L'expérience  précédente  apprend  combien  font  faux  beaucoup  de  nos 
préjugés»  &  elle  montre  la  poffibilité  où  font  les  patries  continuantes 
du  cinabre  de  s'unir  enfemble  fans  l'effet  du  feu  ,  &  que  vraifemblable- 
ment  elles  fe  combinent  ainfi  naturellement  dans  la  terre. 

Dans  le  procédé  décrit  ci  deffuss  nous  avons  une  preuve  évidente  de 
quelle  manière  la  nature  myftérieufe  opère  le  plus  fouvent  dans  les 
mines  où  elle  forme  le  cinabre  >fans  avoir  recours  à  aucun  volcan.  Une 
faut  feulement  que  faire  rencontrer,  pour  s'unir  enfemble ,  des  va- 
peurs mereurielles  &  fulfureufes  »  conjointement  avec  Yacidam  pingue 
qui  eft  répandu  par  tout  ,  &  les  combiner  dans  une  matière  »  aufli-tôc 
fans  la  torture  du  feu  le  cinabre  naturel  pourra  fe  faire  par  la  nature  ^ 
tel  que  nous  le  trouvons  tout  préparé  dans  la  terre. 

Pour  lever  tout  doute  en  chymiej  &  pour  confirmer  abfolument  ce 
que  nous  avons  avancé  fur  la  formation  de  la  couleur  rouge  du  cinabre 
préparé  fans  feu  ,  il  me  femble  qu'il  refte  encore  un  feul  procédé  à  faire 
pour  toute  décUïon. 
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J'ai  préparé  d'une  autre  manière  l'efpric  de  fe)  ammoniac  fulfureux.  Je 
me  fuis  (eryi ,  pour  dégager  le  fel  volatil ,  en  place  de  chaux  vive , 
comme  dans  le  premier  procédé ,  d'un  autre  corps  qui  ne  pouvoit  pas 
fournir  d'acidum  pingut  dans  la  diftillation  de  cet  efprit.  Je  pris  donc 
potafle  pure ,  huit  onces  ;  fel  ammoniac,  quatre  onces;  &  foufre  deux 
onces.  Ces  matières  étant  pulvérifées  ,  je  les  mêlai  enfemble  ,  je  les  hu- 
me&ai  avec  deux  onces  d'eau,  &  j'en  diftillai  l'efprit  peu  à  peu  de  la 
manière  ordinaire. 

Durant  l'opération  même,  on  appercevoit  déjà  une  grande  différence. 
Il  monta  d'abord  le  fel  volatil ,  &  il  s'attacha  aux  parois  du  récipient  } 
enfuite,  pafla  un  peu  d'humidité  qui  a  difTous  le  fel  de  nouveau  j  à  celle- 
ci  fuccéda  le  foufre  qui  s'eft  en  partie  difTous  dans  l'efprit  ;  mais  qui  fe 
fublima  en  plus  grande  partie ,  &  il  pefoit  j  fonces. 

La  diftillation  écant  finie ,  je  pris  l'efprit  pour  en  faire  l'examen. 

11  éroit  feulement  d'un  jaune  clair  &  foiblement  volatil  à  l'odeur, 
&  il  ne  fentoit  point ,  à  beaucoup  près ,  aufli  fort  le  foufre  que  celui 
qui  a  été  décrit  précédemment. 

J'examinerai  fon  effet  fur  le  mercure  ,  ainfi  que  fur  fes  difTolutions 
&  fes  chaux.  Dans  tous  les  procédés  que  je  tentai ,  le  foufre,  tenu  en 
difTolution  dans  l'efprit ,  pafla  bien  au  mercure ,  &  le  colora  en  noir  j 
mais  en  toutes  les  variations  ,  il  me  manqua  toujours  la  couleur  rouge. 
Je  n'ai  pu  l'appercevoir  dans  aucun  procédé. 

Pourquoi  cet  efprit  ne  donne-t-il  donc  point  de  couleur  rouge  ?  Il 
contient  pourtant  du  foufre  &  du  fel  volatil ,  comme  le  premier. 

Selon  ma  conjecture  fondée,  je  dois  répondre  à  cette  queftion,  en 
difant  que  c'eft  parce  qu'il  ne  fe  trouve  point  d'acidum pingue  dans  cet 
efprit  que  le  mercure  n'a  pas  pu  fe  colorer  en  rouge.  Mais  comme  il 
ne  s'y  trouve  Amplement  que  du  foufre  diflous,  &  que  celui-ci,  fui- 
vant  l'opération  générale ,  donne  la  couleur  noire  au  mélange  de  fou- 
fre &  de  mercure ,  cet  efprit  n'a  pu ,  dans  ce  dernier  procédé ,  donner  au- 
cune autre  couleur  que  la  noire  j  puifqu'il  le  doit  faire  conformément 
à  fa  propriété  reconnue. 

Obfervations    &   Additions  du   Traducteur. 

J'avoisdéjà  Tannée  dernière  publié,  dans  l' Avant-Coureur,  le  pro- 
cédé de  M.  Wiegieb  pour  la  préparation  du  cinabre  fans  feu  ;  mais  fur 
ce  que  m'a  obje&é  un  Chymifte  non  moins  feep  tique  qu'éclairé,  au 
fujet  de  ce  cinabre  qu'il  foupçonnoit  n'être  pas  fublimable  ,  j'ai  voulu 
éprouver  moi-même  jufqu'd  quel  point  pouvoit  être  fondée  une  pa- 
reille prévention. 

J'ai  fuivi  de  point  en  point  tous  les  procédés  de  l'Auteur  ;  &  j'ai 
trouvé ,  avec  autant  de  confiance  que  de  fatisfa&ion,  combien  l'expofé 
de  M.  Wiegleb  étoit  jufte  &  conforme  à  l'expérience. 
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Pour  mettre  encore  dans  la  plus  grande  évidence  la  theo  ie  de  M. 
Meyer ,  fui vie  par  PÂuteur  ,  j'ai  cru  pouvoir  varier,  à  quelques  égards  t 
quelques-uns  de  Tes  procédés  ,  (oit  par  rapport  aux  proportions  diffé- 
rentes des  mélanges,  foir  auilî  eu  égard  aux  différens  degrés  de  cha- 
leur &  de  rems  auxquels  j'ai  fournis  mes  opérations. 

Une  des  principales  opérerions  préliminaires  étoit  U  préparation  de 
l'efprit  volatil  fulfureux  de  fumant  de  Béguin,  fuivant  1  intention  de 
M*  Wiegleb  ,  c'eft-à-dire  ,  le  plus  chargé  poiîible  de  caujlicum  ^  comme 
l*agent  le  plus  indifpenfable  pour  la  formation  du  cinabre  fans  ftu*  C'eft 
pourquoi  j'ai  procédé  avec  toute  l'exadthude  poflîble,en  obfervant  feru- 
puieufement  ks  proportions  requifes  par  l'Auteur. 

J'ai  donc  pris  trois  parries  de  chaux  bien  vive  contre  une  de  fel  am- 
moniac rrès  fec  ,  &  une  demi- partie  feulement  de  foufre  très-pur,  J*ai 
bien  mêlé  enfemble  d'abord  le  foufre  Ôc  le  fel  ammoniac  réduit  en 
poudre  ;  j'ai  enfuite  ajouté  la  chaux  vive  auflî  pulvérifée  ;  &  après  les 
avoir  mis  dans  une  cornue  de  verre ,  j'ai  verfé  quatre  once?  d'eau  ;  & 
les  ayant  remués  &  placés  dans  un  bain  de  fable,  j*ai  ajufte  un  grand 
récipient  que  j'ai  luté  le  plus  promptemenc  qu'il  m'a  été  poflîble.  Mais 
à  peine  l'eau  fur-elle  mêlée  ^vqc  les  autres  madères ,  qu'il  seft  élevé 
des  vapeurs  conïidérables  avec  fifflement  Se  une  très-grande  chaleur  des 
YaiiTeaux,  au  point  que  je  craignois  fort  la  rupture  de  ma  cornue-  Ce- 
pendant ,  quoique  j'aie  tenté  de  retenir,  autant  que  j*ai  pu ,  cette  va- 
peur très  vive  &  rrès-fuffoquame  qui  forçoic  mon  lut ,  j'en  ai  lailïï 
échapper  beaucoup  plus  que  je  n'aurois  voulu  >  jufqu'à  ce  qu'enfin  les 
vapeurs  venant  à  diminuer  peu  à  peu  »  &  les  va  i fléaux  fe  refroidi  (ïaur  f 
elles  fe  condensèrent  ,  Se  il  commença  à  pafier  quelques  gout- 
tes dans  le  récipient.  J'ai  laifTé  tranquilles  mes  vailleaux  bien  lûtes  ,  & 
je  n'ai  mis  du  feu  dans  le  fourneau  ,  que  lorfqu'ils  furent  parfaitemenc 
refroidis.  Alors  j'ai  échauffé  le  bain  de  fable  peu  a  peu  jufqu'au  plus 
haut  degré  ,  c*eft-i  dire,  jufqu'a  ce  que  les  vapeurs  blanches  &  épaifies  > 
fous  la  forme  dcfquelLs  parle  1'efprit  fumant  »  fuflent  tout-à-fait  appai- 
fées  ;  ce  qui  cft  le  figue  certain  de  la  diftiilation  achevée* 

Qu*il  me  foit  permis  de  faire  ici  une  réflexion  rouchanc  ce  fluide 
élafUque  &  fuffuquant  qui  fort  avec  tant  de  violence  de  ce  mélange* 
Cette  vapeur  vive  &  prefque  incoercible  ne  reffenible-t-elle  pas  »  par 
fon  fifflement,  a  de  I  air  formé  fubitemenr  ?  Mais,  fuivanr  la  doctrine 
de  l'air  fix?  ,  la  chaux  vive>  ni  le  fel  ammoniac,  ne  doivenr  pas  contenir 
d'air.  Ainfi  il  faut  avoir  recours  à  la  théorie  de  M.  Meyer,  pour  ré- 
foudre  facilement  ce  problême.  Or,  la  première  acTtion  d  icum  de 

la  chaux  fe  portant  fur  l'eau,  qui  fait  partie  confl  ruante  du  fel  am- 
moniac, dont  la  réfolution  ou  diflbhirion  elt  encure  aidée  par  l'eau 
qu'on  ajoute  dans  le  procédé,  il  n'en  faut  pas  diva^rage  pour  que  de 
Ja  combinai  fon  d'une  certaine  quantité  d  eau  avec  Iç  caujlkum ,  il  ré- 

fulte 
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fuite  une  vapeur  d'autant  p!us  fubtile  &  élaftique,  que  la  chaleur  tx- 
cite  encor  leur  expaniîon  ,  joine  à  une  portion  de  fel  volatil  qui  fe 
trouve  enlevée  en  même-  term  ,  &  forme  le  fluide  fubtil  &  fuffoquant 
dont  il  eft  queftion. 

En  conféquence,  pour  obvier  à  la  perte  réelle  que  je  croyois  avoir 
faite  dans  mon  premier  procédé  ,  je  m'y  fuis  pris  un  pt  u  différemment 
lorfqu'il  m'a  fallu  refaire  de  nouvel  e  prit  fumant  de  Béguin  :  car  ,  au 
lieu  de  mec  re  ma  chaux  vive  en  poudre  ,  comme  je  l'avois  fait  en  pre- 
mier lieu,  je  me  fuis  fervi  de  la  mérhode  de  M.  Meyer,  en  me  bornant 
1  prendre  la  cruux  vive  feulement  caflee  en  petits  morceaux  ,  pour  qu'ils 
pu  (Te  ne  encrer  dans  la  cornue  ,  &  ayant  d'abord  introduit  mon  fel  am- 
moniac, mon  foufre  &  mon  eau  en  proportions  convenables  dans  la 
recorte  t  j'ai  mis  enfuice  la  chaux  caflee  en  petits  morceaux ,  comme  le  die 
M.  Meyer ,  dans  fon  Chapitre  dixième ,  p.  96  de  fon  Traité  de  la  Chaux , 
avec  le  Sel  ammoniac  ,  &c.  Je  me  fuis  Bientôt  apperçu  que  l'on  n'avoic 
pas  tant  à  craindre  de  perdre  de  vapeurs,  &  que  la  chaux  en  morceaux 
demandant  plus  de  tems  pour  fe  décompofer  ,  on  avoit  touce  la  facilicé 
de  lucer  convenablement  fes  vaiflèaux ,  avant  que  les  macières  puffent 
agir  l'une  fur  l'autre. 

Quant  à  la  manière  propre  à  Pefprit  volatil  &  fulfureux  pour  colorer 
les  produits  de  mercure  ,  j'ai  très-exaétement  obfervé  toutes  les  nuances 
graduées ,  telles  que  les  décrit  M.  Wiegleb.  La  feule  chofe  qui  m'a 
lurpris,  c'eft  que,  malgré  la  beauté  éminente  qu'il  annonce  de  la  part 
du  mercure  doux,  j'ai  obeenu  du  mercure,  dit  improprement  précipite 
rouge  j  une  couleur  infiniment  fupérieure  à  celle  de  tous  les  autres 
produits  mercuriels.  Je  crois  en  devoir  attribuer  la  caufe  au  fçul  cauf- 
ticum  déjà  contenu  dans  le  précipité  rouge ,  comme  on  le  verra  dans  une 
difTertation  particulière. 

Aufli-toc  que  j'eus  mêlé  une  quantité  convenable  de  mon  efprit  fu- 
mant ,  foit  fur  du  précipice  rouge ,  foit  fur  du  fublimé  corrofif  réduit 
en  poudre ,  ou  fur  du  mercure  doux  ,  du  turbit  minéral ,  ou  même  fijr 
du  mercure  coulant  ,  j'ai  apperçu  dans  Finftant  la  couleur  noire ,  &  au 
bout  de  quelques  jours,  je  vis  avec  plaifir  que  mes  précipices  fe  colo- 
roient  plus  ou  moins  promptement  ae  brun  en  rouge.  U  n'y  eut  que  le 
mercure  coulant  qui,  moins  attaquable  que  les  autres  produits  mercu- 
riels, à  caufe  de  fon  agrégation  qui  doit  être  rompue  avant  qu'il  puitfe 
être  parfaitement  diflqus  par  l'hepar  volatil ,  demapda  plus  de  tems 
que  les  autres  pour  prendre  la  qualité  Çc  la  couleur  du  cinabre.  Encore 
m'en  refta-t-il  une  portion  en  poudre  noire  qui  ne  voulut  pas  fe  colorer 
en  rouge,  malgré  la  grande  ténuité  de  la  poudre  qui  croubloit  la  liqucyr 
dès  qu'on  la  remuoir. 

Enfin  j  perfuadé  que  la  poudre  qui  reftoir  copftamment  noire  con- 
tejioic  upe  des  parties  principales  du  cinabre ,  je  veux  dire ,  du  foufre  , 
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Se  que  cette  couleur  noïre  opiniâtre  nNScoit  due  qu*au  foufre  furabondanc 
qui  rcmpcchoic  de  tourner  au  rouge  >  Je  tentai  d'enlever  à  ce  mélange 
mercuriel  une  parue  du  foufre  que  je  foupçonnois  êcre  ta  caufe  du  dé- 
faut de  coloration  propre  au  cinabre.  Je  filtrai  donc  par  le  papier  gris, 
route  ma  liqueur  devenue  noire  *  &  en  la  remuant  j'obtins  de  cette 
façon  toute  ma  poudre  noire  que  je  fis  fécher,  J'ai  pris  une  partie  de 
cette  poudre  très  noire  ik  nbfolument  reffemblnnie  a  Péthiops  minerai 
par  fa  couleur,  mais  en  poudre  beaucoup  plus  fubrile  ;  &  après  l'avoir 
jettée  dans  une  phiole,  je  verfai  par-defius  environ  deux  onces  d*ef- 
prit  volatil  de  fel  ammoniac  par  la  chaux.  Mon  intention  ctoit  d'ajou- 
ter à  mon  éthiops ,  fait  par  la  voie  humide,  allez  de  cttufticum  pour 
opérer  la  couleur  rouge ,  ou  au  moins  de  la  priver  du  foufre  fui  abondant 
qui  s'oppofoît  à  la  couleur  rouge  que  je/iehrois. 

Pour  parvenir  plus  promprement  à  mon  bur,  j'expofai  mon  mélange 
à  une  douce  chaleur  ,  ayant  foin  de  remuer  la  phiole  de  tems  en  rems. 
Au  bout  de  quelques  jours ,  f apperçus  avec  moins  d'eronnement  que  de 
joie»  que  ma  liqueur,  de  claire  &  limpide  qu'elle  étoir,  comme  on 
fait  être  Pcfprit  de  fel  ammoniac  par  la  chaux,  avoir  pris  une  légère 
teinte  de  Jaune  ,  conféquemmem  elle  avoir  ditfous  un  peu  de  foufre 
furabondant ,  ainfi  que  fon  odeur  le  démontroit ,  &  a  la  fin  ,  ma  poudre 
fe  difpofoit  à  tourner ,  de  brune  quelle  étoit  devenue,  en  rouge  »  coc 
les  autres  préparations  mercurielles* 

Je  fuis  obligé  d'avouer  que,  fans  mon  impatience  extrême  ,  je  n'ati* 
rois  jamais  ofé  rien  ajouter  à  Texpofc  de  M.  Wiegleb.  Mais  l'envie  à 
xéuflîr  ,  &  plus  encore  la  déférence  que  je  porte  à  fes  profondes  lumic 
res,  éroient  des  motifs  rrop  puiffans  ,  pour  que  je  ne  hffe  pas  tous  mes 
efforts  afin  de  limiter.  Néanmoins»  comment  devois*je  accorder  ma 
dernière  expérience  avec  ce  que  ce  favant  Chymirte  dit,  lorfqu'il  rapporte 
que  ,  fi  Ion  prend  plus  d'efprk  fulhareux  qu'il  n'en  faut  ,  le  mercure 
ne  reçoit  plus  de  foufre  ni  d'acidum  pingac  davantage  ,  ôc  ceur-cî  ref- 
tent  di flous  dans  Pefprit  furabondant  ?  De  même  que  j'avois  vu  lefpiit 
fulfureux  Se  fumant  fe  décolorer  &  perdre  fon  foufre  &  fa  caufticité,  en 
les  tranfmettant  au  mercure  dans  mes  divers  mélanges  ;  de  même  auflfî 
j'avoîs  apperçu ,  dans  ma  dernière  expérience  avec  Pefprû  cauftique  de  fel 
ammoniac  i  une  couleur  qu'il  n'avoir  certainement  point  avant  fon  ac- 
tion fur  la  poudre  noire  que  j'ai  citée.  L'expérience  feule  devoit  vérifier 
ma  conjecture.  Je  pris  donc  une  certaine  quantité  de  fleurs  de  foufre; 
&  les  ayant  mifes  dans  une  retorte  de  verre  de  moyenne  grandeur,  j'y 
verfai  de  Pefprit  de  fel  ammoniac  par  la  chaux  ,  environ  trois  ou  qua- 
tre fois  autant  que  de  fleurs  de  foufre.  Je  plaçai  ma  cornue  dans  le 
bain  de  fable  ;  &  après  y  avoir  adapté  un  récipient;  je  commençai  à 
Icchauffer  par  degrés,  jufquM  faire  prendre  le  bouillon  à  la  liqueur.  Il 
paiïa  d'abord  des  gouttes  fans  couleur,  mais  au  bout  d'un  certain  tems 
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la  liqueur  devine  rougeâcrc  en  bouillant,  &  il  en  diftilla  pour  lors  une 
liqueur  également  colorée  par  le  foufre  qui  s'étoit  diffous  &  élevé  dans 
la  diftillation.  Je  continuai  à  diftiller  prefque  jufqu'à  ficcité  ,  &  il  refta 
dans  la  cornue  une  tache  qui  ne  me  parue  être  que  du  foufre  fondu  , 
faute  d  une  quantité  fuffifante  de  liqueur  allcaline  &  cauftique.  La  li- 
queur obtenue  de  cette  diftillation  fentoit  parfaitement  le  foufre»  &  il 
ne  lui  manquoit  que  la  propriété  d'être  rumante,  pour  pouvoir  être 
comparée  à  l'efprit  fulfureux  de  Béguin. 

Convaincu  fuffifamment  de  la  formation  du  cinabre  fans  feu  par 
le  moyen  du  cauflicum  avec  le  mercure  &  le  foufre ,  il  me  reftoit  à  les 
porter  à  leur  dernière  perfection  en  les  foumettant  a  la  fublimation.  Ainfi, 
après  avoir  décanté  toutes  me*  liqueurs  de  deffus  mes  poudres  plus  ou 
moins  rouges  ,  je  phçai  toutes  mes  phioles  dans  un  bain  de  fable  ,  pour 
les  fublimer  ;  Se  les  ayant  échauffées  par  degrés  ,  je  fuis  parvenu  à  les  faire 
~  toures  fublimer  à  peu  près  en  même-rems. 

J'ai  remarqué  que,  dans  tous  mes  mélanges ,  aucun  ne  m'a  fourni  que 
quelques  atomes  de  foufre  fubltmé ,  encore  n'y  avok-il  que  ceux  donc 
la  couleur  me  paroiflbir  la  plus  obfcure. 

A  l'égard  de  l'autre  portion  de  poudre  noire  dont  j'ai  parlé  plus  [haut , 
il  me  rut  facile  de  voir  que  j'avois  eu  raifon  d'y  foupçonner  plus  de 
foufre  qu'il  n'en  falloit  ;  car  l'ayant  mife  à  fublimer  ,  j'obtins  ,  non- 
feulement  une  bonne  partie  de  foufre  à  part ,  mais  m' me  un  cinabre 
foncé  Se  moins  beau  que  lorfqu'on  a  employé  les  juftes  proportions  de 
foufre,  c'eft-à-dire,  le  m 31ns  poffible  ;  &  j'ai  fuppl'é  ,  par  1  intermède 
du  feu ,  au  cauftïcum  qui  devoir  lui  être  fourni  par  l'efprit  Fumant,  comme 
aux  autres  préparations  mercurielles.  Une  deuxième  &  troifieme  fublima- 
tion m'ont  donné  un  cinabre  très-beau  &  très  brillant. 

M.  Wiegleb  avoit  bien  raifon  de  dire  que  cette  poudre  rouge  n'étoic 

{tas  du  vrai  cinabre  ,  parce  «qu'il  lui  manquoit  encore  la  fublimation  pour 
a  débarrafler  d'une  quantité  de  foufre  furabondant.  En  effet ,  c'eft  au 
feu  à  y  mettre  la  dernière  main ,  tant  il  eft  vrai  que  la  nature ,  toujours 
fimple  dans  fes  opérations,  l'emporte  infiniment  fur  l'art,  &  que  nous 
ne  pouvons  jamais  faifir ,  comme  il  faut ,  les  juftes  proportions  qu'elle 
feule  fait  employer  à  fes  fins. 

Une  dernière  obfervation  prouvera  combien  il  eft  difficile  d'attraper 
la  quantité  jufte  Se  requife  de  foufre ,  pour  réduire  une  quantité  donnée 
de  mercure  en  cinabre.  Prévenu  par  les  méthodes  ordinaires  du  peu  de 
foufre  qui  entroit  dans  la  composition  cinabarine ,  j'ai  eflàyé  'd'unir  à 
environ  une  once  de  mercure  coulant  j  le  moins  poffible  de  fleurs  de  fou- 
fre. Je  les  ai  ttiturées  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre  pen- 
dant quelques  heures,  en  ajoutant  peu- à- peu  autant  de  fleurs  de 
fe«^d  <quUl  falloir  pour  éteindre  le  mercure.  Enfin,  je  parvins  à  réduire 
tout  mon  mercure,  non  en  poudre  noire,  connue  fous  le  nom  d'éthiops 
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minéral ,  mais  en  une  force  d'amalgame  Amplement  de  couleur  grisâtre. 
Cet  amalgame  „  fi  jofe  parler  ainh  $  éroit  u  prédominant  en  mercure  f 
que  je  ne  pouvais  à  peine  le  triturer  dans  le  mortier ,  Tans  faire  reparoî- 
tre  le  mercure  fous  la  forme  de  globules  ;  mais  cependant,  ayant  mis  ce 
petit  mélange  dans  une  fiole  ,  pour  le  fublimer  au  bain  de  fable,  je  vis 
avec  étonnement ,  que  la  plus  grande  partie  étoît  encore  du  foufre  fu- 
blimé  au  col  delà  phiole  f  joint  aufli  à  un  peu  de  mercure  en  globules  , 
tandis  que  la  moindre  portion  s'écoit  changée  en  cinabre. 

J*efpère  que  les  Chymiftes  verront  favorablement  toutes  les  produc- 
tions ae  M,  Wiegleb}  &  je  penfe  qu  elles  feront  aufli  curieufes  qu'in- 
rérefïantespour  la  Chimie  &  la  Phyiîque.  C'eft  pourquoi  je  me  propofe 
de  les  publier  partie  par  partie,  autan c  que  mes  occupations  me  permet- 
tront d'en  répéter  ou  difcuter  les  expériences. 


LETTRE 

Ecrite  a  l'Auteur  de  ce  Recueil. 


*ar 


Les  âge  .   de  Genève 


V>  royAnt  tenir  depuis  long*tems,  le  Méchanifme  de  la  Gravicé  ;  & 
ne  voulant  cependant  pas  le  publier,  avant  que  d'avoir  fondé  le  jugement 
de  plufîeurs  lJhyficiens  ;  j'imaginai  en  1760  ;  de  leur  envoyer  une  pièce 
déjà  toute  faite,  oi\  ce  Méchanifme  étoit  enclavé.  C'étoit  un  Effai  de 
Chymit  Aléchamquc  ;  couronné  à  Rouen  en  1 7  j  S  >  en  meme-tems  qu'une 
differrarion  de  M«  Li m bourg  fur  les  affinités,  Je  fis  imprimer  te  Corps 
feulement  de  cet  Effai ,  en  15;  pages  ^-4*.  &  je  commençai  mes  Envois 
projettes  ,  par  en  faire  parvenir  un  exemplaire  a  ce  grand  Chymifte. 

L'année  fuivante;  il  publia  fa  DiJJenation  fur  les  Ajjimtcs  thymiques 
où  il  donni  des  Idées  générales  de  mon  EJfai,  en  moins  de  huit  pages 
in-i9  'y  c'eft-idire  ,  avec  une  Etendue  trente  fois  moindre  que  celle  de 
l'Ouvrage  ;  dans  lequel  cependant  écoient  expofées  dts  Théories  entiè- 
rement neuves ,  fur  la  Gravitation  univerfelle  de  fut  les  Attractions  élec- 
tives. 

On  juge  donc  bien  :  Que  cet  Extrait,  fut  prodigieufemenr  décharné j 
&  dénué  en  particulier,  de  tous  les  Àchemineniens  qui  pouvaient  ren- 
dre ces  Théories  moins  étranges.  Auflî ,  TAobréviateur  >  eut-il  la  fagefle 
&  l'équité  ,  d'avertir  à  deux  reprifes  (aux  pa.es  6  &  86)  Qu'il  f  1  oit 


ti)  On  cfl  obligé  ic  fe  conformer  i  Ponhugraphc  de  l'Auteur. 
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recourir  à  l'Ouvrage  même;  fi  Ton  vouloir  en  connoîcre  tous  les  Prin- 
cipes 6c  en  voir  les  preuves.  Ec  il  publia  le  Jugement  de  l'Académie  ; 
où  j'étois  défigné  par  mon  nom  ;  ma  profeflion  &  mon  domicile  :  de 
.  force  que  ;  les  Chymiftes  ou  les  Phyficiens  qui  voudroienc  férieufemenc 
connoîcre  l'une  de  ces  deux  Théories  ,  pouvoienc  favoir  ou  &  à  qui  s  V 
drefler. 

Quel  n'a  donc  pas  été  mon  étonnemenr  ;  en  voyanc  paroîcre  tour 
récemmenc  ,  dans  un  Recueil  de  Dijfe  nations  Phyfico-chymiques  ;  un 
Chapitre  de  1©  pa^es  i/2-80.,  intitulé  :  Théorie  de  M.  Les  AGE  fur  les 
Affinités  ;  compote  d'après  la  feule  connoifTance  de  ce  court  Extraie  j 
&  cependant ,  avec  autant  de  confiance ,  que  fi  le  Critique  eût  connu 
mes  Théories  à  fond. 

Mais  ma  Surprife  a  bien  redoublé  ;  en  lifant  ce  Chapitre  ,  que  je 
m'étois  d'abord  contente  de  parcourir  ;  quand  j'ai  vu  ;  Que  l'Auteur  du 
Recueil;  dénaturoit  entièrement  mes  Principes  ;  changeoit  des  expref- 
fions  fondamentales  ;  m'imputoic  quelques  Afiertions  que  j'avois  for- 
mellement combattues;  tronquoit  d'autres  Propositions  ;  enfin  s'égayoit 
contre  moi  perfonnellement ,  fur  des  Expériences  que  j'avois  tranicrires 
de  l'Oprique  de  Newton  ,  en  nommant  cet  excellent  Obfervateur. 

Comme  donc  je  n'ai  pas  livré  mon  EJfai  au  Public.  Je  prie  ceux  des 
JLeâeurs  de  votre  Journal ,  qui  n'étant  pas  à  portée  de  le  procurer  la 
Diflertation  de  M.  Limbourg  ,  pourroient  être  tentés  de  chercher  à 
acquérir  quelque  connoiffance  de  ma  double  Théorie  t  dans  l'Expofi- 
tion  qu'en  donne  l'Auteur  du  Recueil  ;  de  ne  point  du  tout  ajouter  foi 
à  cette  Expofirion  :  Ayant  commis  moi-même  affés  de  fautes  réelles  ; 
pour  qu'il  ne  foit  pas  befoin  qu'on  m'en  impute  d'imaginaires. 

Et  je  profite  de  cette  occafion  ;  pour  prier  aufli  ceux  d'entr'eux  qui  au- 
roient  crû  pouvoir  puifer  cette  connoiffance  ,  dans  l'Extrait  incomplet 
donné  par  M.  Limbourg  ;  de  fufpendre  leur  jugement  (  s'ils  le 
peuvent  )  fur  l'Enfemble  &  la  folidité  de  mes  Recherches  ,  jufqu'à 
ce  que  .je  les  publie  moi-même  avec  leurs  Développemens  &  leurs 
Preuves. 

Je  n'aceufe  point  l'Auteur  du  Recueil ,  d'avoir  eu  intention  de  défi- 
gurer ainfi  mes  Théories.  Mais  feulement;  d'avoir  lu  fans  attention  , 
jugé  légèrement,  &  écrit  à  la  hâte  ;  Triple  Précipitation  ,  qui  eft  fort 
commune  aujourd'hui.  Et  je  ne  defire  même  ,  que  cette  Précipitation 
foit  reconnue:  qu'autant  que  cela  eft  nécefiaire;  pour  que  cet  Ecrivain 
ne  foit  pas  crû,  dans  ce  qu'il  rapporte  comme  venant  de  moi. 

Je  donnerais  à  mon  tour,  une  notion  inexaâe  ,  du  Chapitre  contre 
lequel  je  m'inferis:  Si  je  laiflbis croire  aux  Ledeurs  de  cette  Lettre,  que 
ce  Chapitre  fe  borne  à  l'objet  défigné  par  fon  Titre.  Puifque  fes  deux- 
tiers  ,  font  occupes  ;  par  une  Critique  ,  de  l'Attra&ion  en  général  &  de 
fon  application  aux  Tuyaux  capillaires  en  particulier  ;  par  une  Sortie, 
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contre  l'abus  des  Mathématiques  dans  la  Phyfique  j  &r  par  une  Hypo- 
ihéfe,  fur  1'aâion  de  l'Âthmolphère  du  Soleil  pour  faite  approcher  les 
Corps, 

Je  compte  affes  fut  votre  honnêteté %  Monfieur  ;  pour  efpérer  :  Que 
vous  ne  refuferez  pas  $  à  un  homme  qu'on  a  rravefti  de  façon  à  le  rend  te 
fore  ridicule;  la  voie  de  réclamation  que  vôtre  Journal  femble  offrir 
tout  naturellement  ,  pour  prévenir  l'effet  de  fenïblables  Irrégularités, 
Savoir  :  En  publiant  d'abord  ,  ce  (impie  mais  promt  Defaveu  :  éc  enfuire 
{  fi  vous  le  jugez  convenable  )  une  féconde  Pièce,  où  je  fpecifierai  fle 
juftifierai  tous  mes  chefs  de  plainte. 

Je  fuis  ,  &c. 


DESCRIPTION 

Des  Grottes  &  des  Cuves  de  SaJJenage  en  Dauphiné  >  fui~ 
vit  d*une  Analyfe  &  de  FExamen  critique  des  Pierres  de 
Sajfcnage  È  connues  fous  te  nom  de  Pierres  </ 'Hirondelle  ; 

ADRESSEE      A      L    AUTEUR      DE      CE      RECUEIL, 

Par  AL  D>  F,  Lieutenant-Général  de  Moneclimart. 

J'àvois  fouvene  entendu  parler  des  Grottes  de  Saffenage  en  Dauphiné  : 
je  me  rappellois  même  d'avoir  lu  autrefois  dans  l'Hiftorien  Choner  (i), 
les  chofes  extraordinaires  Se  incroyables  qu'il  en  débite  >  lorfque  le  voi- 
finage  de  ces  grottes  me  détermina  a  aller  les  vifîcer;  j  en  entrepris  le 
voyage  le  17  de  ce  mois  avec  M*  Cliriftian  Wehrlin  ,  habile  Peintre 
Autrichien  ,  qui  avoir  confacré  fes  ralens  &  fes  pinceaux  a  THiftoire 
Naturelle  ,  le  même  qui  a  voyagé  en  Egypte  par  ordre  de  la  Cour  de 
Turin,  Cet  Artille  palfbit  a  Grenoble  pour  fe  rendre  de  Turin  à  Paris; 
&  c'eft  danscette  Capitale  de  la  Province  de  Dauphiné,  que  j'ai  eu  le 
plailir  de  faire  corinoilFance  avec  lui. 

Arrivés  au  Village  qui  a  donné  fon  nom  aux  grottes  >  de  qui  eft  aa 
pied  d'une  chaîne  de  montagnes  tort  élevées ,  nous  prîmes  un  guide  qui 


<i)  Hlftoirc  G^éraU  de  la  Province  de  Dauphiné  »  par  Nicolas  Choricr  #  page  -jf 
du  tome  ï  ,  in-fçlia, 
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nous  y  conduifit  par  un  chemin  étroit  &  efcarpé ,  qu'on  eft  obligé  de 
gravir  pendant  un  quart-d'heure. 

Rien  ne  peut  égaler  rétonnement  &  l'admiration  que  produifît  fur 
nous  le  tableau  magnifique  &  frappant  qui  s'offrit  fubitement  i  nous , 
en  forçant  du  Village  >  nous  le  vîmes  s'accroître  encore  ,  à  mefure  que 
nous  avancions. 

Figurez- vous ,  en  effet ,  une  ma(Te  énorme  d'eau  qui  fe  précipite  avec 
une  impétuosité  fans  égale  d'une  montagne  efcarpée ,  qui  bondit  enfuite 
en  dcfordre ,  &  s'élance  avec  fureur  parmi  des  enta  (Terriens  de  rochers 
rompus  :  ici ,  ce  n'eft  que  colonnes  d'eau,  que  cafcades ,  aue  nuages 
d'écumes  \  \\ ,  on  n'entemd  que  bruit ,  que  fracas  ;  on  voit  ailleurs  ,  que 
l'induftric  hardie  des  Habitans  ,  voulant  mettre  à  profit  les  eaux  de  ce 
fougueux  torrent ,  s'eft  exercée  à  établir  dans  les  pentes  même  les  plus 
rapides ,  une  multitude  d'aqueducs  groffièrement  conftruirs  en  bois , 
perchés  &  échafaudés  d'une  manière  ruftique  &  pittorefque.  Rien  de  fi 
agréable  au  premier  coup- d'oeil,  que  toutes  ces  eaux  qui  refluent  en 
abondance  de  leurs  conduits,  ou  trop  étroits  ou  mal  jointes,  &  quife 
déployant  en  nappe  de  droite  &  de  gauche ,  vont  fe  précipiter  avec 
tumulte  dans  la  profondeur  du  lit  du  torrent.  On  voit  à  la  fuite  de  ces 
aqueducs  une  multitude  de  moulins  &  d'autres  artifices  de  divers  genres , 
aflis  par  étage  au  bord  de  l'eau  ,  dont  les  rouages  extérieurs  ,  fans  cefTe 
en  mouvement,  rendent  le  tableau  plus  piquant  encore  &  plus  animé. 

On  parvient  en  peu  de  tems  au  pied  d'un  grand  rocher  où  le  chemin 
eft  intercepté  fubitement  parles  eaux  oui  offrent  ici  un  nouveau  fpe&a- 
cle  j  car  on  les  voit  fondre  en  manière  de  lame  du  haut  d'une  large  ouver- 
ture creufée  par  la  nature  dans  le  rocher  ,  &  y  former  une  cataradte  qui 
me  rappella  lur-  le-champ  l'idée  de  la  belle  gravure  de  Sébaftien  Lecler c , 
représentant  le  faut  de  Niagara  \  l'eau  y  figure  en  petit  les  mêmes  effets, 
avec  la  différence  cependant ,  que  c'eft  dans  une  partie  intérieure  que 
la  fcène  fe  pa(Te,  que  l'œil  néanmoins  découvre  du  dehors. 

C'eft  à  quinze  pas  de  cette  chute,  au'en  traverfant  cette  eau  fur  des 
pointes  de  rocher ,  &  à  l'aide  des  planches ,  qu'il  faut  avoir  l'attention  de 
Faire  apporter  j  on  parvient  à  un  fentier  étroit  &  rapide  qui  conduit i 
une  vafte  ouverture  ,  fupérieure  à  la  chute  d'eau  dont  je  viens  de  parler, 
&  attenant  au  même  rocher.  Cette  grande  excavation  préfente ,  en  y 
arrivant ,  l'idée  d'un  portique  immenfe  &  majeftueux ,  parfaitement 
éclairé  :  ce  n'eft-là,  ainfi  qu'on  lé  remarque  en  y  entrant,  ou'un  veftibule 
fpacieux  qui  conduit  à  d'autres  grottes  :  la  partie  gauche  de  ce  veftibule 
en  offre  une  très-remarquable  ,  lur  le  plancher  de  laquelle  le  torrent  fe 
précipite  par  une  large  gueule  qui  part  de  la  profondeur  même  du  ro- 
cher :  ici  le  bruir  augmenté  &  multiplié  par  les  échos  des  voûtes ,  y 
devient  infupportable;  &  l'enfemble  de  ce .  fpeâacle ,  a  je  ne  fais  quoi 
qui  ébranle  l'ame  •  &  qui  lui  en  impofe. 
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L'eau  s'échappe  de  eerre  grotte  par  une  déchirure  intérieure  qui 
règne  le  long  du  plancher ,  &  va  former  la  première  caf  ade  qui  avoir 
frappé  nos  yeux  en  arrivant»  Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que 
cette  même  grotte  fert  à  fon  cour  de  veftibule  a  di  (remit  es  g  a  lien  es 

3ui  paroillent  s'étendre  bien  avanr  dans  la  profondeur  du  rocher  ,  mais 
'où  il  découloir  de  l'eau  alors  en  abondance. 

Le  grand  veftibule  préfentott  encore  les  ouvertures  de  deux  autres  ca- 
vernes que  nous  eûmes  a  peine  le  tems  de  parcouru  rapidement,  fans 
encrer  même  jufqu'au  fond  j  il  étoit  tard  ,  &  nous  devions  être  de  rerour 
le  foir  à  Grenoble  \  nous  ne  quittâmes  donc  nos  grottes  que  dans  le 
defTein  d'y  revenir  au  premier  moment  de  loifïr  pour  les  examiner  plus 
tranquillement  Ôc  d'une  manière  plus  détaillée. 

Huit  jours  après  ,  en  effet,  nous  reprîmes  ta  même  route  ;  M.  Binelly, 
Directeur  de  la  mine  d'argent  d'Allemond,^  M.  Vallet  *  ancien  Lieute- 
tenant  de  Police  de  Grenoble  ,  furent  de  la  partie  :  il  étoit  bien  agréa- 
ble pour  moi  de  faire  ce  voyage  înftruftif  avec  des  Naturalises  auflî 
honnêtes ôc  aufli  éclairés*  Nous  partîmes  debonne*heure  ,  &  nous  Fîmes 
le  vovage  à  pied  ,  pour  avoir  le  plaifix  d'herbonfer  an  peu,  ik  tle  conïï- 
dérer  les  rochers  qu'on  rencontre  fur  le  chemin  ;  je  hs  mtmea  ce  fujec 
la  découverte  intétetTante  d'un  genre  de  foflille  propre  à  initruire  fut 
les  progrès  de  la  pétrification  en  certaines  circonstances ,  &  donc  je 
vous  entretiendrai  quelque  jour* 

Arrivés  a  lenrrée  de  la  grotte,  nous  en  contemplâmes  à  loifir  les 
dehors  ,  Tenfemble,  les  détails  Ôc  les  accefToires  :  M.Wehrlm  chercha 
enfuire  un  point  de  vue  commode  ,  où  il  alla  s'établir  pour  deiliner 
l'Architecture  extérieure ,  ôc  palfer  de-là  aux  coupes  de  l'intérieur  de  la 
plus  belle  des  grottes. 

Je  mis  de  mon  côté  la  main  à  l'œuvre  ,  &  mefurai  d'abord  la  largeur 
de  l'ouverture  par  où  for  toit  l'eau  de  la  première  cafeade  que  j'ai  com- 
parée à  une  des  gravures  de  le  Clerc  y  cette  largeur  fe  trouva  de  vin 
cinq  pieds  ûx  pouces;  quant  à  fon  élévation  ,  il  me  fut  abfolument  im- 
pomble  de  la  déterminer,  malgré  ma  bonne  volonté  y  j'y  rencontrai 
trop  d  obftacle  &  trop  de  danger  ;  je  franchis  de-là  le  torrent  pour 
parvenir  au  fentier  qui  conduit  en  montant  au  grand  veftibule  que  je 
mefurai,  ôc  auquel  je  trouvai  foixante-quatorze  pieds  de  largeur  ,  qua- 
rante-huit  pieds  d'élévation  dans  fa  partie  la  plus  exhauïïee  i  &  qua- 
rante-trois pieds  de  profondeur  j  toutes  ces  mefures  furent  prifes  avec 
exactitude  &  attention. 

Cette  vafte  ouverture  »  aflez  irrégulièrement  ceintree  ,  eft  tournée 
du  côté  du  Nord  i  le  grand  jour , qui  y  pénètre  avec  facilité,  montie 
à  découvert  des  bancs  intérieurs,  inclinés  du  coté  du  Levant  \  ces  bancs 
font  d'un  beau  volume  f  puifque  j'en  mefurai  un  qui  a  fept  pieds 
d'épailTeur. 

u 
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La  totalité  de  la  pierre  de  ce  rocher  ,  eft  en  général  calcaire  ,  &  d'une 
dureté  remarquable  :  on  y  voit  quelques  noyaux  d'un  filex  rougeâcre  ,  de 
la  nature  des  pierres  à  fufil  ;  mais  ces  noyaux,qui  font  atfez  gros ,  n'y  font 
pas  communs.  J'ai  apperçu  quelques  échantillons  de  grès  mélangés 
avec  certaine  partie  de  la  pierre  calcaire  j  cela  n'eft  cependant  pas  gé- 
nérai :  la  couleur  du  rocher  eft  d'un  blanc  tirant  un';  peu  fur  le  jaune  j 
cette  couleur  varie  même  quelquefois ,  &  fe  change  en  gris  de  fer. 

Lorfqu'on  eft  parvenu  au  fond  du  grand  veftibule,  &  qu'on  regarde 
les  affifes  du  rocher  en  face  ,  on  apperçoit  fur  la  gauche  une  grande  ou- 
verture ;  la  partie  droite  en  préfente  une  féconde  >  mais  beaucoup'plus 
étroite. 

De  là  Grotte  Jituce  dans  la  partie  gauche  du  grand  Veftibule. 

Cette  ouverture  ,  creufée  par  la  nature  dans  l'intérieur  du  rocher  ,  eft 
façonnée  d'une  manière  hardie  \  le  feuil  eft  irrégulier  ,  &  compofé 
d'un  affemblage  de  gro(Tes  pierres  &  de  bancs  de  rochers  rompus  ,  en- 
taflTés  les  uns  nu  les  autres  ;  un  fol  maflif  offre  l'image  du  défordre  &  de 
la  dégradation  :  cette  entrée  a  douze  pieds  fix  pouces  d'élévation  fur 
onze  pieds  de  largeur  ;&  c'eftpar-là  qu'on  pénètre  ,en  defeendantdans 
une  grotte  fpacieufe  faite  en  dôme  ,  aflez  éclairée  ,  foit  par  le  jour  qu'elle 
reçoit  du  veftibule ,  foit  encore  par  un  autre  jour  qu?  lui  procure  une 
brèche  confidérable  fituée  au  bas  du  pavé  de  cette  grotte  :  c'eft  fur  ce 
pavé  que  fe  précipite  avec  impétuofité  &  avec  un  bruit  prefque  infoute- 
nable ,  la  marte  entière  des  eaux  qui  difparoît  fur  -  le-champ  par  la  brèche 
dont  je  viens  de  parler ,  &  va  former  la  gtande  cafeade  qui  donne 
naiflance  au  torrent. 

Cette  grotte  ,  belle  &  vafte  ,  eft  remarquable  en  ce  qu'elle  eft  un  des 
réfervoirs  de  toutes  les  eaux  ,  &  qu'on  y  voit  la  principale  branche  y 
tomber  prefque  perpendiculairement  d'une  ouverture  faite  en  forme  de 
bouche,  qui  part  du  haut  d'un  des  murs  du  rocher  ,  tandis  que  diffé- 
rens  rameaux  fortent  des  autres  galeries  qui  ont  leur  ilfiie  dans  le  même 
lieu.  Notre  guide  nous  aflura ,  que  dans  des  tems  de  fécherefle ,  il  étoic 
poflîble  ,  à  laide  de  plufieurs  planches  &  des  éminenecs  du  rocher ,  de 
parvenir  dans  laplus  confidérable  d'une  de  ces  galeries,  qui  conduifoit 
par  une  route  aflez  praticable ,  au  bord  d'une  elpèce  de  petit  lac  fouter- 
rein  ,  aux  environs  duquel  on  trouvoit  des  pierres  d'hirondelles  ou  pierres 
precieufej  de  Sajfenage ,  dont  je  vous  entretiendrai  dans  peu. 

;  Il  nous  fût  impofiible  de  tenter  le  voyage  j  les  eaux  étoient  trop  for- 
tes, $c  le  danger  trop  évident  j  je  forci svdo|1c  de  la  grotte  où  j'avois  refté 
trois  quarts- heure  à  l'examiner  &  la  contempler  ;  le  bruit  de  l'eau  m'a- 
voit  étourdi  à  un  point  ,qu'il  me  fallut  quelque  tems  pour  me  remettre. 
J'ayois  goûté  de  ces  eaux  avant  de  (ortir  ;  leur  goût  étoit  naturel ,  &  leur 
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limpidité  admirable  y  la  rapidîrc  de  leur  chute  avoir  établi  dans  cette 
groice  un  couram  d'air  conudérable  ,  chargé  d'une  efpèce  de  brouillard 
épais  &  pénétrant  C'eil  i  cène  fraîcheur  &  â  cette  humidité  que  j'attri- 
buerais volontiers  uneefl-lorefcenee  ,  couleur  de  Heurs  de  pêcher,  d'une 
délicatelTe  Se  en  mèrne-tems  dune  vivacité  remarquable ,  qui  tapifTe  la 
partie  gauche  du  rocher,  d,ms  les  environs  de  rentrée  de  cette  grotte 
des  cafcades  :  cette  efflor^feence  n'a  ni  faveur  ni  odeur  \  elle  eft  fi  adhé- 
rente à  la  pierre,  qu  elle  ieinble  ne  faire  qu'un  nrôme  corps  avçc  eHe. 

Delà  Grotte  des  Cuves  >  fit uée  fur  la  partie  droite  du  grand  Vtjlïbute* 

Le  grand  veflibule ,  ainiïque  \p  l'ai  déjà  remarqué,  offre  deux  ouver- 
tures ,  Tune  dans  la  partie  gauche,  qui  eft  celle  que  je  viens  de  décrire  j 
la  féconde ,  dans  la  partie  droite  qui  fait  face  i  celle-ci  :  fon  entrée  bien 
plus  étroite  &  moins  élevée ,  puifqu'elle  n'a  que  quatre  pieds  trots  pouces 
de  largeur  fur  neuf  d  élévation  ,  conduit ,  a  ce  qu'on  appelle/^  Cuves, 
On  imagine  alfez  difficilement  ce  qui  a  pu  donner  tant  de  célébrité  a 
deux  fim  pies  creuse  ou  excavations  dans  le  roc  vif,  voifins  l'un  de  l'autre , 
qui  s'offrent  fubitemenr  a  l'entrée  de  cette  grotte,  &  en  interceptent  le 
chemin,  Comme  le  jour  ne  pénètre  plus  ici ,  &  qu'il  faut  avoir  recours 
aux  flambeaux,  j'encrai  dans  la  première  cuve,  muni  de  tout  l'attirail 
ncceflaiie  pour  l'examiner  à  l'aife&  avec  foin.  Je  m'apperçus  d  abord 
qu'elle  avoir  été  creufée  primitivement  de  la  forte  par  les  eaux  qutf 
ayant  jadis  charrié  des  pierres  &:  des  cailloux,  Se  les  ayant  roulés  en  tour- 
billon ,  avoient  opéré  ces  excavations  \  l'iifé  &  le  poli  des  bords  l'annon- 
cent d'une  manière  à  lever  tous  les  doutes.  On  préfume  d'ailleurs  aifé- 
ment  que  les  eaux  ont  autrefois  féjourné  ëc  fait  des  ravages  dans  cette 
grotte,  lotfqu'on  découvre  fur  le  rocher  du  côté  gauche,  après  avoir 
franchi  les  cuves  3  un  vafte  conduit  de  communication  qui  fe  prolonge 
dans  le  rocher  ,  &  va  joindre  la  mer  d  eau  qui  fournit  les  cafeades  ;  ce 
qui  annonce  aflez  que  les  eaux  ,  plus  abondantes  autrefois ,  venoient 
s'échapper  par  le  même  conduit  j  je  tentai  de  m*y  introduire  a  demi- 
courbe  ;  mais  un  courant  d'air  froid  de  rapide  ,  occaiîonné  par  la  chute 
des  eaux  voi  fine  s  ,  fut  caufeque  je  ne  pus  point  y  conferver  la  lumière; 
comme  jetois  cependant  bien  aïfed'y  pénétrer ,  j'en  vins  à  bout ,  à  l'aide 
d'une  de  ces  lanternes  à  réverbère  de  nouvelle  invention  ,  qu'on  nomme 
lanterne  de  boutonnières. 

Ce  ne  fut  pas  fans  une  forte  d'effroi  j  étant  parvenu  au  bout  de  etttt 
galerie  de  communication,  où  j'étois  étourdi  par  le  bruit,  8é  fatigué 
par  le  vent ,  que  je  penchai  doucement  mon  corps  en  avant,  ëc  pré- 
îenrai  ma  lanterne  au  bord  d'unabyme  épouvantable  où  les  eaux  tom- 
boienr  avec  une  précipitation  fans  égale  du  haut  d'une  voûte  élevée  parmi 
des  débris  de  rochers  ruinés  fur  lefqueU  on  nappercevoitque  bouillon- 
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nemenr,  que  tourbillon  &  qu'écume;  je  contemplai  pendant  un  demi- 
quart-dlieure  ce  fpedticle  impofanr  ,  &  je  revins  enfuite  à  nies  cuves, 
Je  mefurai  la  première ,  cçft  à-dire  *  h  plus  voifine  de  la  porte  de  la 
galerie  ;  cette  cuve  eft  dune  forme  à-peu-près  ronde  ;  fon  diamètre  eft 
de  cinq  pieds  y  fa  profondeur  de  trois  :  la  féconde  n  a  que  cinq  pieds 
dans  fon  plus  grand  diamètre  ,  ck  dix-huit  pouces  de  profondeur;  fa 
forme  eft  allez  égale  à  la  première  j  j'y  vis  au  fond  quelques  lignesd'eau 
provenue  du  fuîntement  de  la  voûte  :  il  n'y  arien  de  bien  étrange  ni  de 
bien  merveilleux  dansces  deux  creux;  pourquoi  doncChorier  a-c-H  ofé 
en  écrire,  s*  qu'on  en  tire  un  préfage  de  la  fertilité  de  la  terre  &  de 
«  l'abondance  des  bleds  Se  du  vin  ;  que  plus  ils  font  remplis  j  plus  ils  pro- 
i»  mettent  ;  il  ne  craint  pas  enfuice  de  citer  les  vers  fuivans  «. 

QttQve  rtpenûna  magh  aJIuûi  utraqut  lympk&  , 
Spicea  Jlavcnû  magïs  arta  mefft  lohorat  j 
Spumofoqùt  ma  gis  nflagrtant  prtla  iiç&o. 

Lâiflons  ces  re  vertes  ,  &:  difons  que  la  folïtude  &  la  majefté  du  lien  , 
quel»  bruk  descafeades  &Ie  mugiffemem  des  eaux  >  joint  à  lobfcurué 
de  ces  antres  profonds,  pourroïent  avoir  donne  lieu  aux  fables  qu'on 
s'eft  plu  i  raconter  de  tous  les  tems  au  fujet  de  ces  grottes;  les  idées 
prennent  affez  naturellement  une  teinte  noire  dans  l'intérieur  des  caver- 
nes; &  loin  de  la  p^rrée  du  jour>  Parne  y  devient  mélancolique  ,  le 
myttïque  s*en  mf  le  tfc  la  rite  s'échauffe  :  c'eft  donc  à  des  cerveaux  foibles 
&  malades  ,  étrangement  affectés  par  l'image  de  ce  Heu  ,  qu'il  faut  attri- 
bue r  tous  les  contes  qu'on  a  débiré  fur  la-  Fée  Mélufine  Se  fur  les  Nym- 
phes qui  ptenoienc  autrefois  leurs  repas  avec  elle  autour  d'une  table  de 
pierre  qu'on  montre  encore. 

Ou  plutôt  j  je  croirois  que  cette  tradition  ,  qui  fe  perd  dansl  obfeurité 
destemSj  eftun  refte  de  fouvenird'une  de  ces  anciennes  fêtes  commé- 
morât! ves  ,  qu'un  Auteur  fameux  a  notnrné  Hydrophorlcs.  Je  ferois  d'au- 
tant moins  éloigné  de  le  pënfer ,  que j  entrevois  une  analogie  afTez  mar- 
quée entre  les  fable*  qu on  débite  fur  ces  grottes,  de  le  culte  religieux 
qu'on  rendoir  autrefois  à  Cérès  dans  des  ancres  obfcurs  &  foutemins. 

Vous  favez  mieux  que  moi  (  vous  qui  ctesfi  verfé  dans  les  connoif- 
fanees  de  l'Antiquité  }  que  cette  DéelTtrépIorée  ayant  petdtt  Proferjuney 
fa  fille  y  ravie  par  Piuton ,  qui  avoit  difparu  avec  elle  »  par  une  caverne 
ou  un  abyme  profond,  la  chercha  par  tout  le  monde a  après  avoir  allumé 
des  flambeaux  atix  feux  du  Mont  Erria,  Vous  favez  que  ce  fut  après  dès 
couifes  &des  peines  infinies,  qu'elle  la  retrouva,  Eleufis,  où  fon  culte  & 
fes  myftères  furent  établis  avec  un  appareil  6c  une  fnlemniré  qui  les  ten- 
dirent fi  célèbres  dans  la  plus  grande  patrie  du  monde  ,  que  le*  Romains 
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&  d'autres  peuples  s'emprefsèrent  de  les  emprunter*  Ces  myftères  allé- 
goriques ,  relatifs  aux  anciennes  révolutions  du  globe  »  &  appliqué* 
enfuice  à  l'Agriculture  &  aux  piodu&ionsdela  terre,  fe célébraient  de 
préférence  dans  les  antres  profonds  Se  ténébreux*  Je  ne  rappelle  tous 
ces  préliminaires  que  pour  mon trer  qu'il  eftpoiïible  que  nos  grottes  aient 
fervi  jadis  à  cet  ufage}  leur  voifinage  de  (antique  Culoro  (  i  )f  Ville 
autrefois  considérable ,  &  de  la  dépendance  Romaine ,  me  confirme 
dans  cetre  opinion  :  voici  en  deux  mots  fur  quoi  je  me  fonde. 

La  croyance  ancienne  ik  populaire  ,  appuyée  du  témoignage  de  plu* 
fleurs  Auteurs,  eft  qu'une  Fee  appelle  Mélufine  ,  avoir  fixé  fa  demeure 
dans  ces  grottes  ,  où  quelques  perfonnes  privilégiées  avoient  été 
dignes  de  la  voir.  Je  m'arrête  fur-  le-champ  fur  le  nom  de  laFéej 
&  fapperçois  un  degré  d  affinité  remarquable  entre  Mélufine  Si  Serlîne , 
furnorn  de  Cérès.  On  fait  voir  dans- la  plus  élevée  des  grottes  une  énorme 
pierre  qui  eft,  dit-on  ,  la  nble  de  la  Fee.  On  montrait  à  Eleufisla  pierre 
trifh  dont  Ovide  fait  mention  dans  fes  faftcs  (  *)♦  Les  fèces  de  la  Déefle 
duroient  neuf  jours,  &  le  fixième  étoit  cflentiellement  uni  au  culte  de 
fiacchus  ($),  Cette  double  innovation  auroit  pu  donner  l'idée  d'un  pro- 
noflic  de  l'abondance  du  bled  &  du  vin  ,  tout- à- la- fois.  Je  pourrois  éten- 
dre encore  plus  loin  cette  analogie  »  fi  je  ne  craignois,  avec  raifon  , 
m'éloigner  trop  Je  mon  fujet,  auquel  je  reviens,  en  vous  priant  de  ne 
pas  défapprouver  cette  pente  digreflion  a  laquelle  je  ne  me  fuis  arrête 
que  pour  chercher  ,  en  pillant ,  d'où  pouvoir  venir  la  célébrité  de  ces 
deux  cuves,  qui  font  ce  qu'il  y  a  de  moins  tntére  (Tantôt  de  moins  remar* 
qunble  dans  ces  grottes  :  au-refte  ,  fi  le  fentiment  que  je  ne  donne  ici 
que  comme  une  fi  m  pie  conjecture  ,  vous  paroi  r  peu  vrailemblable  ,  je 
palTe  volontiers  condamnation  à  ce  fujec. 

Suite  de  la   Galerie  des  Cuves, 

Mon  intention  étant ,  après  avoir  vifué  les  cuves,  de  continuer  ma 
route  dans  la  profondeur  de  la  galerie  qui  commençait  à  devenir  étroite 
&  d'un  accès  pénible  f  je  fis  a  cet  effet  fixer  une  corde  à  la  porte  d'en- 
trée t  & ,  à  l'aide  des  lumières  ,  je  pourfuivis  mon  chemin  ,  accompagné 
feulement  du  Guide  &  du  Domeftique.  J'examinai  attentivement  les 
voûtes  j  les  murs  de  rocher  &c  le  plancher  j  j'apperçus  de  rems  à  autre 
quelques  ftaiaétites  de  couleur  blanche,  opaques  &  i petits  mamelons 


(1)  Ancienne  Métropole  des  Allobrogcs  e  fourmfe  anciennement  aux  Romains,  Se 
rétablie  par  Graticn  qui  lui  donna  le  nom  èeGrationopolij. 
(»)    Hic  prîmum  jtdk  gtlida  mâflifftma  Saxo  ,  - 

lilud  Ceeropîd*  atwc  quoque  trijh  votant*  OvïD.  fa  IV.  lïb.  W  t  rctC  fcj  &  y 04* 
<î)  Voyez  l'Abrégé  du  Dictionnaire  de  Samuel  PiuUus ,  au  mot  Eimjts. 
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anffi  bien  que  des  concrétions  farineufes  dans  le  genre  des  ftala£Htes. 
J'allois  lentement  3e  avec  patience  â  la  découverte  des  corps  marins , 
lorlqu  enfin  je  remarquai  dans  le  mur^du  côté  droit  t  de  dans  la  partie  de 
la  galerie  qui  forme  une  montée  rapide,  trois  bclemnites  ineruftées  dans 
la  pierre  ;  ces  corps  marins  croient  d'une  belle  confervauon;  je  les  y 
laiftai  fans  les  détacher ,  comme  les  feules  dépouilles  delà  mer  qui  fuf- 
fenr  apparentes  dans  la  grotte. 

Non  loin  de  ces  bélemnites,  le  chemin  devient  Ci  impraticable,  qu'il 
faux  abfolument  s*y  traîner  érendu.  Je  voyageai  quelque  rems  dans  cette 
Situation  gênante,  &  dans  cette  efpèce  de  tuyau  ,  parmi  des  iragmens  ëc 
des  ruines  de  rocher  ;  je  compris  qu'il  étoir  inutile  &  dangereux  daller 
plus  avant  t  de  nous  rétrogradâmes  ;  arrivés  an  grand  veftjbule  où  je  ref- 
pirai  a  l'aife  ,  je  pris  la  mefure  de  la  corde  qui  avoit  cent  foixame-huit 
pieds  de  longueur. 

Il  ne  me  reltoit  plus  à  voir  que  la  grotte  friperie  tue,  c'elt-à  dire ,  celle 
qui  eft  placée  au-defflw  de  celle  que  je  viens  de  décrire ,  &  fous  le  por- 
tique du  grand  veftibule.  Je  la  viiitai ,  &  n'y  trouvai  rien  de  remarqua- 
ble. On  y  voit  feulement  de  larges  alfifes  détachées  du  rocher  ;  ce  qui  la 
rend  inégale  Se  bafle  :  un  de  ces  bancs ,  d'un  gros  volume  &  d'une  fur- 
face  égale,  eft  regardé  comme  la  table  fur  laquelle  Mélufine  prenoit 
autrefois  fes  repas  ;  c'eft  U  même  pierre  que  j'ai  comparée  à  la  pierre 
trifte  dVEleufis. 

Je  ne  finirai  pas ,  fans  vous  dire  un  mot  des  pierres  de  Saflenage.  Je 
vais  examiner  (i  leur  réputation  eft  aufli  bien  méritée  qu'on  la  pu  croire 
jufqu'à-préfent. 

Des  Pierres   de  Sajfmage* 

Ces  pierres  ont  une  réputation  très-ancienne  parmi  les  Na  tara  liftes. 
MM,  Wallérius,  Bertrand  >  Val  mont  de  Bomare>  ne  font  pas  les  pre- 
miers qui  en  aient  fait  mention*  Je  fuis  bien  ai fe  cependant  de  vous 
rappel  1er  ce  qu'en  ont  dit  ces  derniers  Auteurs  ,  pour  vous  faire  voir  que 
ces  petits  cailloiucallez  peu  intérelfans  par  eux-mêmes,  n  ont  qu'un  mé- 
rite médiocre.  Wallérius  5  dans  fa  Minéralogie  (  t) ,  défigne  ces  pierres 
fous  La  dénomination  de  pierres  d'hirondelle  J  ou  pierres  de  Sadenage  j 
il  les  regarde  comme  des  petits  grains  d'agache  3  qui  affectent  une  figure 
déterminée,  &  qui  refTemblent,  p^ur  la  plupart (  à  ce  qu'on  appelle  yeux 
d'écrévifles  ;  elles  font»  félon  cet  Auteur ,  de  la  groiïeur  de  la  graine  de 
lin  ;  Se  on  les  rrouve  dans  d'auires  ngathes  ou  dans  du  fable  ;  leur  cou- 
leur v.irie  ,  Se  elles  reifemblent  en  un  mot  aux  pierres  que  Ton  trouve 


(0   Dcftrîption  générale  des  fubftauccs  du  genre  minéral  %  tome  Ij   page  17$, 
i** 8*.  Paris,  ijjt 3. 

1774-  SEPTEMBRE, 


M4     Q  BSERVATIQNS  SUR  LÀ  PHYSIQUE* 

dans  le  géfiet  des  hirondelles  nouvellement  cclofus.  Wallcrius  ne  fe  con- 
tente pas  de  cette  dé  fi  ait  ion  :  il  forme  encore  les  quatre  di  vidons  fui- 
vantes  de  ces  pierres* 

i°.  La  pierre  d'hirondelle  demi  fphérique* 

Çhelidonii  minérales  hemifphena. 

i°.  La  pierre  d'hirondelle  concave  &  demi-fphérique, 

Çhelidonii  minérales  conv€xo  concavï- 

$Q>  La  pierre  d'hirondelle  ovale. 
Çhelidonii  minérales  ovales. 

4Q,  La  pierre  d'hirondelle  quarree. 
Çhelidonii  minérales  quadratL 

M*  Bertrand,  dans  (on  Di&ionnaire  des  Fuflïles  { i  )  au  mot  Hiron- 
delle [  pierre  d'hirondelle  1  ou  pierres  de  SalTenage  ,  les  nomme  ché- 
>î  Udoines  ou  fauffes  chél idoines ,  çhelidonii  pfeudochtlidomi  f  çhelidonii 
»  minérales  ^  at hâtes  figura  f ère  hemifphenc a  f  velovali  magnitndine  femi- 
»  nis  lini ,  yel  pau/ulàm  majores  ,  &€•  Ces  pierres  font  de  petits  grains 
»  d'agarhe,  qui  font  pour  (ordinaire  arrondies  ou  ovales,  prefque  toutes 
»  Jiécmfphériques  s  polies  &  lutfantes  :  elles  reJTemblent  aux  pierres 
»  qu  on  appelle  yeux  d'écreviffes ,  quelquefois  plus  petites  ,  comme  la 
n  graine  du  lin.  On  les  trouve  dans  d'autres  agathesou  dans  du  fable  ; 
*»  elles  fonr  femblables  aux  pierres  qui  font  dans  le  géfier  des  hiron- 
n  délies  nouvellement  éclofes  ;  c'eft  de-la  quelles  ont  pris  leur  nom. 
»»  Ces  pierres  diffèrent  par  leur  couleur  :  il  y  en  a  de  blanches  t  de  grifes 
ti  &  de  bleuâtres  \  elles  diffèrent  encore  par  la  figure;  il  y  en  a  de 
m  quarrees,  d'hémifphériques,  de  concaves  d'un  côte  ,  &  convexes  de 
»  l'autre  \  enfin  ,  d'ovales  \  tUoi  différent  encore  par  la  groffeur.  H  y  en  a 
«  depuis  la  groffeur  d'une  petite  graine,  comme  celle  de  lin  ou  un  grain 
»  d'haricot.  On  en  trouve  en  divers  lieux  \  un  ruiffeau  ,  dans  le  Bailliage 
y  d'Aigle ,  au  Canton  de  Berne ,  en  charrie  beaucoup. 

M»  Walmonc  de  Bomate ,  au  moi  Pierre  d'hirondelle ,  de  fon  Dic- 
tionnaire d'Hiftoire  Naturelle  (i) ,  dit  **  qtie  c'eft  le  nom  donné  à  la 
>»  petite  pierreqai  fe  trouve  dans  leftpmac  de  l!oifeau  qui  porte  ce  nom  , 
»  £c  qu'il  avoit  avalée  pour  faciliter  fa  digeftion.  Ce  font  des  petits  grains 
»  dagathe  ,  orbiculairestun  peu  plus  grands  qu'une  femence  de  Un»  On 
»  les  trouve  auili  dans  le  fable  :  il  y  en  a  de  blanches  ,  de  grifes  &  de 
«  bleuâtres»  On  s'en  fqOfc  dit  on  ,  pour  chaifer  les  petites  ordures  qui 


Ti)  Dïûtonnatrt  Ucîverfcl  dçs  Fofliïcs  ,  page  19?.  iVS*»  t7*î- 
(t)  Pt^ioanairc  raUooné  t  univtrfçl  d'Biilotrc  Naturelle  ,  page  47©  du  tome  III, 
éditioa  »*4Ai  Paris,  176S. 
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w  entrent  quelquefois  dans  les  yeux  ;  on  trouve  auili  de  ces  pierres  fur  la 
»  montagne  de  Salfenage  ,  près  de  Grenoble  en  Dauphiné  K 

Voila  tout  ce  qui  a  été  dit  à-peu-près  de  plus  remarquable  fur  ces 
pierres  qui  ,  les  premières  onr  donné  leur  nom  aux  petits  cailloux  de  la 
nie  me  efpèce  qu'on  trouve  dans  la  SuilTe  &  ailleurs*  Il  eft  bon  dobferver 
qu'on  n'en  voit  point  dans  les  grortes  ni  dans  les  cuves  :  il  eft  vrai  qtrë 
le  Guide  que  j'avois  pris  s  m  alfura  qu'en  fuivanc  une  des  iiïues  de  la 
grotte  descafeades*  on  arrivoit  auprès  d'un  petit  lac  foucerrain,  au  bord 
duquel  on  trouvoit  quelques-unes  de  ces  pierres  \  les  eaux  trop  abondan- 
tes alors  me  m  pte  lièrent  d'y  pénétrer.  Je  ne  puis  donc  rien  aiïurera"  ce 
fujet  ;  mais  te  véritable  endroit  où  elles  abondent  f  &  où  on  les  ramafTe 
en  tout  tenu  ,  eft  au*deflus  des  grottes ,  dans  une  partie  de  la  même 
montagne  où  Ton  ne  peut  parvenir  qu'en  faifant  un  circuit  d'environ  trois 
heures  de  chemin  ;  on  aboutit  après  cela  par  une  montée  nés  rapide 
au  bord  d'un  ruiiTeau  appelle  dr/nc  (  i  )  qui  fort  avec  impétuosité  eTtn* 
antre  creufé  par  la  nature  dans  le  rocher  ,&  va  fe  joindre  en  fuite  ,  non 
loin  de-li,  dans  un  autre  ruiifeau  nommé  Feron  où  il  perd  fon  nom  \  e'eit 
là  où  ces  pierres  fe  trouvent  en  abondance  dans  un  fable  mélangé  avec 
des  petits  fragmens  d'une  pierre  blanche  afTez  tendre,  Je  fournis  >  tant 
les  pierres  que  le  fable  a  diverfes  épreuves  dont  voici  le  réfukar. 

Ayant  d'abord  féparé  ,  à  l'aide  d'un  tamis  alfez  clair  ,  les  parties  les 
plus  fines  d'avec  celles  quiavoient  le  plusde  volume,  les  parties  les  plus 
déliées  fuient  mifes  a  part ,  &  j'en  formai  un  premier  lot  ;  mon  fécond 
lot  fut  enfnire  compofé  de  tous  les  menus  fragmens  de  pierre  blanche 
que  je  choilis  grain  A  grain  dans  tout  ce  qui  n'avoic  pas  pu  palTer  par  le 
tamis  ;  il  me  refta  alors  pour  mon  troilième  lot  tes  véritables  pierres  d'Af- 
rondelle  ,  de  la  grolfeur  ordinaire ,  fé pâtées  du  fable  &  des  fragmens 
des  pierres  blanches. 

Cette  opération  faite  ,  je  revins  au  fable  d'abord  choifi  &  mis  à 
part  du  premier  lot  ;  je  le  plaçai  dans  un  verre  que  je  remplis  d'acide 
nitreux  >  il  le  forma  futile  champ  une  cbullition  violente  produite  par 
la  décompofition  des  petits  grains  de  pierres  blanches  qui  avoient  paifé 
par  le  tamis  avec  le  fable  ;  je  lavai  plufieurs  fois  le  fable  avec  de  l'eau 
ordinaire  ;  il  me  parut  alors  brillant  Se  criftallin  :  il  eft  vrai  que  \j 
apperçus  t  avec  la  loupe,  de  petits  points  variés  en  couleur  qui  n'étoient 
que  des  pierres  d'hirondelles  d'une  petîtefle  extrême  *  je  fis  lécher  le  fa- 
blon  au  Soleil  ,  &  j'en  femai  en  fuite  fur  la  fuperficie  d'un  verre  rempli 
d'eau  ;  une  partie  de  ce  fable  fe  précipita,  &  l'autre  furnagea. 

Ce  premier  examen  fini ,  je  pallai  à  celui  des  petits  fragmens  de  pierre 
blanche  du  fécond  lot  j  ilsétoient  inégaux  &  raboteux;  la  matière  qui 


(i)  Ce  mot  Germe,  altéré  pat  It  teins,  ne  dérif croit-il  pas  du  mot  Gemma, 
pierre  précieufe  ? 
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les  eompofe  refTembloit  afTez  à  une  marne*  blanche  durcie  S:  même 
pétrifiée;  cette  matière  m  offroir ,  examinée  avec  une  bonne  loupe, 
de  petits  grains  d'un  fable  extrêmement  fin.  Je  fournis  alors  une 
douzaine  de  ces  petites  pierres  blanches  a  l'épreuve  de  l'eau  forte  ; 
l'acide  les  attaqua  promprement  ;  1  ébulîition  fut  des  plus  violentes; 
elles  acquirent  un  mouvement  de  rotation  t]ui  les  éleva  fur  li  furface  de 
la  liqueur  où  elles  furent  entièrement  diilciurés  en  peu  de  rems  ;  il  fe 
formol r  pendant  la  décompofition  un  précipité  criftallin  qui  n'étoir  qu'un 
fable  pur  &  fin  ,  mélangé  avec  cette  pierre  calcaire,  je  préfumai  alors , 
que  les  eaux  qui  clwrioient  ces  pierres ,  les  entraînent  &  les  brifent  fur 
les  rochers,  ôc  que  les  pierres  d'hirondelles  s*y  trouvant  mélangées  *  eu 
font  ufées  $c  façonnées  en  divers  fens  ;  je  penfeajflî  que  II*  poli  vif  & 
éclatant  qui  les  rend  (t  remarquables  à  Torils  n'eft  que  l'effet  de  cette 
matière  calcaire  qui  leur  donne  le  beau  Liftre  a  laide  du  roulement 
des  eaux. 

Je  réfervat  enfin  ,  pour  ma  dernière  opération,  l'examen  des  pierres 
A* hirondelles  ;  je  vis  que  leur  forme  varioit  autant  que  leur  couleur  ; 
quainfi  ,  M.  Wallçrius  avoir  eu  tort  dédire  qu'elles  affectent  une  figure 
détermine*  i  celles  de  Saffenage  n'en  affeclent  certainement  aucunes  ;  je 
vous  en  adreffe  une  boîte  où  vous  en  trouverez  de  toutes  les  formes  * 
de  rondes ,  de  triangulaires  ,  d'aigues  ,  &c.  excepté  cependant  de  quar- 
rées*  C'eft  encore  ici  où  je  dois  faire  appercevoir  une  erreur  du  même 
M*  Wallerius  qui,  dans  la  quatrième  divifion  de  ces  pierres»  défigne 
la  pierre  A' hirondelle  q narrée  \  tandis  qu'il  n'en  exifte  aucune  de  cette 
Tonne  >  du  moins  parmi  celles  de  la  Montagne  de  SalFenage, 

La  matière  de  ces  pierres  eft  également  très-variée;  on  en  diftingtie 
d'une  pâte  vîtreufe  &  eriilallmejd^utres.  d'une  efpèce  de  quartz,  plu- 
fieurs  relTemblent  à  desagarhes  »  ck  en  font  effectivement;  certaines  ne 
font  que  de  piètres  à  ruld  ou  de  fi] ex  communs  ;  elles  ne  font  ,  en  un 
mor , en  général, qu'un  aflemblage  de  différentes  pierres  inattaquables 
par  les  acides  _,  &  qui  prennent  un  poli  plus  ou  moins  brillant  en  rai  ion 
de  leur  duieté  &  de  la  finefTe  de  leur  grain. 

Vous  comprenez,  d'après  cet  examen  ,  combien  ces  pierres  doivent 
perdre  de  leur  mérite  ;  elles  peuvent  tenir  un  rang,  à  la  vérité  ,  dans  les 
cabinets;  mais  ,  je  ne  les  placerai  jamais  parmi  les  agathes ,  même  occi- 
dentales; je  leur  ferai  tour  amplement  occuper  La  place  qu'elles  tien- 
nent dans  la  nature  j  c  eil-à  dire,  que  je  les  rangerai  parmi  les  graviers 
&  les  pierres  roulées* 

Je  ne  m'attacherai  point  à  détruite  les  venus  ophtalmiques  que  leur 
ont  attribuées  certains  Auteurs  ,  puifque  cette  propriété  quelles  ont, 
étant  introduites  dans  lœil ,  d*cn  extraire  les  corps  étrangers  qui  le  fati- 
guent ,  n'eft  abfolumenc  due  qu'à  leur  poli  ,  qui  fait  quelles  peuvent 
coutir  impunément  fur  la  furface  de  Lrxit  fans  le  blefler,  &  détael 

quelquefois 


SUR  VHIST.  NJTI/REILE  ET  LES  ARTS.     157 

quelquefois  les  atomes  qu'elles  rencontrent  fur  la  route  j  mais  tous  les 
corps  également  polis  auroient  la  même  propriété. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  en  hnifTant  >  que  l'Auteur  d'un 
Ouvrage  utile  ,  a  fait  une  méprife ,  en  parlant  de  ces  pierres  ;  elles  font 
qualifiées  à  la  page  144  ,  &  au  n°.  9  du  Catalogue  raifonné  du  Cabi- 
net de  M,  Davila,  à  l'article  des  Agathes  ,  de  pierres  lenticulaires  de  diver- 
fes  formes  connues  fous  le  nom  de  pierres  d'hirondelles  ;  &  c'eft  bien  des 
nôtres  dont  on  a  entendu  parler ,  piiifquon  ajoute  qu elles  viennent  des 
cuves  de  Saflenage  en  Dauphiné.  L'Auteur  n'auroit  pas  dû  confondre 
les  pierres  lenticulaires  qui  ont  été  jadis  des  corps  organisés ,  avec  les 
pierres  de  Saflenage  ou  d'hirondelles  (  1  )  qui  n'ont  jamais  appartenu 
qu'au  genre  minéral  (  1  ). 

Je  fuis ,  &c. 

■        ■  ■  1 

(1)  Je  voisplufîenrs  Naturaliftcs  aflurcr  qu'on  trouve  de  petites  pierres  ovales  & 
polies  dans  le  géfîer  des  Hirondelles  nouvellement  éclofes  :  la  mère ,  affirme* t-on  , 
ies  leur  fait  avaler  pour  facilitet  la  digeftion.  La  chofe  eft  poflîble  ;  mais  quelques 
foins  que  je  me  fois  donnés  jufqu'à  prêtent  pour  en  trouver ,  je  n'ai  point  pu  y  ré\i(Er. 
Il  çft  vrai  que  je  n'ai  pas  encore  été  à  portée  de  faire  toutes  les  recherches  nécerTaires 
à  ce  fujet  fur  un  affez  grand  nombre  de  ces  oifeaux.  Je  n'ignore  pas  qu'on  trouve 
ordinairement  de  petites  pierres  dans  le  corps  des  gallinacécs  &  dans  certains  oifeaux 
granivores  5  mais  en  cxiftc-t-il  réellement  dans  ceux  qui  fe  nourriiTent  de  vermifleaur 
&  d'infe&es  *  qui  font  d'une  digeftion  plus  ai  fée  ?  Y  a-til,  en  outre,  des  petits 
cailloux  propres  8c  particuliers  aux  Hirondelles  ?  C'eft  ce  qu'il  feroit  intéreflant  de 
biçn  éclaircir  ,  Se  ce  que  les  Ornithologiftes  devroient  nous  apprendre. 

(i)  Il  feroit  à  defirer  que  l'Auteur  de  l'excellente  DifTertation  fur  les  Cuves  de  SafTe- 
nage  s'occupât  de  la  description  de  la  grotte  de  val  Rcas,  &  de  la  fontaine  ardente  de 
fa  Province,  qui  ne  font  connues,  pour  ainfi  dire,  que  par  les  abfurdités  qu'on  en  raconte. 


NOUVELLES  LITTERAIRES; 

LsONNOlSSANCE  des  veines  de  Houille ,  ou  Charbon  dt  Terre  >  &  leur 
exploitation  dans  la  Mine  qui  les  contient ,  avec  l'origine  des  Fontaines  , 
des  Ruijfeaux ,  des  Rivières  &  des  Fleuves ,  Ouvrage  enrichi  de  planches 
gravées  en  taille -douce  ,  où  Ton  met  fous  les  yeux  tout  le  détail  des 
Houillières  ;  &  une  Table  du  cours  des  principaux  Fleuves  des  quatre 
parties  du  Monde  connu  ,  avec  le  niveau  de  leurs  fources  au-defTus  du 
niveau  de  la  Mer  ,  ou  la  hauteur  de  la  pente  qui  procure  l'écoulement 
de  ces  fleuves,  depuis  leurfource  dans  les  chaînes  immenfes  des  mon- 
tagnes ou  élévations  du  Continent  »  répandues  fur  la  furface  de  la  Terre, 

Tome  ir  >  Pan.  III,  1774.  SEPTEMBRE.      Kk 
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jufqu'a  l'embouchure  des  Fleuves  dans  les  différences  Mets  où  ils  fepor 
rem  ;  par  M,  Genn^té  >  Premier  Phyiîcien  de  feu  Sa  Majefté  Impé 
ride.  A  Nancy  ,  chez  Jean-Baptifte*  Hyacinthe  Leclerc  »  i  vol.  /s-8g. 

1774*  . 

Ce  titre  déraille  donne  l'idée  prédfe  de  tout  ce  qui  eft  contenu  dans 

cet  Ouvrage  bien  fait  s  très  méthodique  ,  de  rempli  de  Recherches  eu- 

tieufes  &  utiles*  Nuusferons  connaître  dans  le  Cahier  fuivant  la  Table, 

ou  plutôt  y  le  Tableau  dont  il  vient  d'être  parlé, 

Elémtns  d* Algèbre  >  par  M.  Léonard  Euler  ,  traduh  de  l'Allemand 
pat  M,  Blrkoulli  ,  avec  des  Noces  &  des  Additions,  t  vol.  *V8*.  1774. 
À  Paris  >  chez  la  veuve  Defaint.  Les  noms  de  l'Auteur  &  du  Traducteur 
répondant  de  la  bonté  de  cec  Ouvrage  qui  fur  public  en  Allemand  ,  il 
y  a  environ  quarte  ans  »  par  l'Académie  des  Sciences  de  Sain  t-  Péter  f- 
bourg. 


Traité  de  MUhaniquê t  par  M,  l'Abbé  Marie  ,  de  la  Maifon  &  So- 
iété  de  Soi  bonne»  ProfeflTeur  de  Mathématiques  au  Collège  Mazarin. 
A  Paris,  1774.  Chez  la  veuve  Defaint ,  Libraire  ,  rue  du  Foin, 


cietc 


Ajlrortomkhes  Jahrbuck  ,  dcc.  ou  Ephemcrides  agronomiques  pour  l'an- 
née 177s  t  avec  un  Recueil  des  Obfervacions  les  plus  récentes  ,  relati- 
vt-menc  aux  Sciences  Agronomiques.  A  Berlin  1774,  Elles  fonr  calculées 
d'après  les  Tables  que  M.  Delalande  a  cru  devoir  ajouter  à  la  féconde 
édition  de  fon  Attronomie  \  par  M.  Bode. 

Ausfuhrliche  Qachnçlcn  ^Scc*  ou  Defctipuon  des  Zûolites  nouvellement 
découvertes  s  de  Quadrupèdes  inconnus  *  des  Cavernes  où  on  les  trouve  > 
&  de  plufl^uis  aurres  Souterrains  du  Haur-Bareith  »  avec  quatorze 
planches  enluminées  par  M.  Ejjwn  A  Nuremberg  ,  1774» 

Vcrfuch  Ctnïger  Prakt'tfchtn  Anmerkungen  j  &c  ou  EJfais  de  Remar- 

?wts*Praut}ucsjkr  le  genre  nerveux ,  pour  fervir  a  l'explication  de  dîver- 
es  maladies  %  &  particulièrement  des  accidens  hyftériques  &:  hypo- 
condriaques; par  M.  Isenflam  y  Profeifeur  d'Anatoniie  dans  TUnt* 
verfiré  ri'Erlang.  A  Erlang,  chez  Walcher  ,  1774* 

Hiftoirc  de  f  Académie  Royale  des  Sciences  *  1771  avec  les  Mémoi- 
res de  Mathématique  ëc  de  Phyfique  pour  la  même  année*  A  Pans  ,  de 
l'Imprimerie  Royale ,  1774- 

CaUeciion  académique ,  Partie  étrangère  j  tome  XII  \  &  IIIe  volume 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin;  par  M,  Paul.  A  Paris  Hôtel 
de  Thouf  1774. 
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IDÉES 

Sur  la  Fécondation  des  Plantes; 

Par  M.  B  ON  If  ET  j   de  diverfes  Académies. 

Xj  A  découverte  du  fexe  des  Plantes  eft ,  fans  contredit ,  une  des  plus 
intéreflantes  de  notre  (i&rle.  Tournefort ,  ce  grand  Reftauratenr  de  ja 
Botanique,  étoit  bien  éloigné  de  foupçonner  la  nobleffe  de  la  pouffière 
des  et  aminés  y  lui ,  ^ui  la  croyoic  un  excrément|de  la  plante.  Grew,  Ray, 
Morlanr  ,  Camerarius ,  &  après  eux  Geoffroy  (  1  ) ,  avoient  appris  au 
Monde  favant  la  véritable  nature  &  les  ufages  importans  de  cette  pouf- 
fière. L'Académicien  François  ,  qui  l'avoit  beaucoup  plus  obfervée  que 
fes  devanciers ,  avoir  remarqué  avec  une  agréable  furprife ,  que  cette 
pouffière  qui,  à  l'oeil  nud  ,  ne  femble  pas  différer  de  la  pouffière  que  le 
vent  emporte  ,  étoic  un  amas  de  petits  corps  très-réguliers ,  &  dont  les 
formes  &  les  proportions  fingulièrement  variées  dans  les  différentes  efpc- 
ces ,  afteétoient  conftamment  la  même  forme  ôc  les  mêmes  proportions 
dans  chaque  efpèce.  Il  en  étoit  de  fphériques ,  d'ellyptiqûes  ,  de  cylin- 
driques, de  prifmâriqués  :  d'autres  reflembloient  à  des  boulets  rames. 
Les  unsétoient  parfaitement  lifles  ;  d'autres  paroiflbient  cannéle9  ,  cha- 
grinés ou  hériffes  de  piquans ,  femblables  à  ceux  d'un  rriaron  ,  &c. 

Geoffroy  admit  que  la  pouffière  des  étamines  étoit  la  mat  ère  fécon- 
dante des  plantes,  &  qu'elle  parvenoit  aux  embryons  par  k  miniftère  du 
piftil.  Bientôt  ce  fenumem  fut  adopté  par  les  meilleurs  Phyficiens.  On 
crut  voir  que  la  tête  du  piftil  étoit  percée,  comme  la  pomme  d'un  arro^ 
foir,  d'une  multitude  de  petits  trous ,  proportionnés  au  diamètre  d'un 
grain  de  la  pouffière  ,  &  que  les  grains  atriv.oient  aux  embryons  pat  de 
petits  canaux  ou  trompes  qui  s'étendoient  iuivant  une  direction  paral- 
lèle à  l'axe  du  piftil.  t 

Bien  des  années  après  Geoffroy ,  le  (avant  Néedham  (  1  ) ,  remaniant 
cet  intéreffantfujet ,  découvrit,  que  la  pouffière  des  étamines  étoit  beau-r 
coup  plus  compofée  qu'on  ne  l'avoit  d'abord  imaginé.  Il  prouva  par  de* 


(1)  Mémoires  de  l'Académie,   1711. 

(s)  Nouvelles  découverces  microfeopiques  ,  ftc.  1747*  Je  voi  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  ,  que  l'Uluftrc  Bernard  de  Jufficu  avoic  fait  les  mêmes 
Obfervations  en  175p. 
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obfervations  bien  faites,  que  chaque  grain  de  cette  poufllère  croit  lui- 
même  une  très-petite  bocre  qui  renfermoit  dans  une  efpèee  de  vapeur 
ou  de  liqueur  prodigicufement  fubcile ■  un  nombre  innombrable  de 
grains  d'une  pcuceffe  extrême  qu'il  regarde  à  bon  droir,  comme  les  vrais 
agens  de  la  fécondation  ;  irsaïs  il  fe  trompa  beaucoup  fur  la  manière  de 
cette  fécondation ,  comme  je  lai  démontré  dans  les  Conildcrations  fur 
les  corps  organifes  (  i  ). 

Notre  habile  Obfervateur  prouva  par  des  expériences  directes  a  que 
d'autres  Naturaliftesont  répétées  ;  que  chaque  grain  contenant ,  eft  orga- 
nifé,  de  manière  que  lorlqiul  vient  à  être  humeâé*  il  s'ouvre  par  un 
mouvement  en  quelque  forte  fpontané  ,  &  darde  les  grains  contenus , 
difTéminés  dans  la  vapeur  ou  la  très-  petite  athmofphère  fécondante. 

Portant  enfuite  fon  attention  fur  l'intérieur  du  piftil  ,  il  remarqua  , 
que  les  trompes  diminuoienr  de  diamètre  %  àmefure  qu'elles  approchaient 
de  l'ovaire  ;  en  force  qu'elles  étoient  des  entonnoirs  très-allongés  ,  dont 
révafemenc  répondoïc  à  la  rcte  du  piftil ,  &  la  pointe  aui  ovaires.  H 
remarqua  encore  que  les  rrompes  étoient  intérieurement  enduites  d'une 
humeur  plus  ou  moins  vifqueufc ,  3c  plus  ou  moins  abondante  ,  deftirée 
a  procurer  la  rupture  des  grains  contenans  ,  &  par  ce  moyen  ,  I'émiflion 
des  grains  contenus ,  &c« 

Le  célèbre  Duhamel  (  i  ) ,  cyji  s'eft  occupe  auflî  de  cette  belle  matière, 
a  conjecture  que  chaque  grain  contenant  étoit  originairement  implanté 
dans  l'intérieur  des  fommets  par  un  très- court  pédicule*  que  le  microf- 
cope  n'a  pu  néanmoins  lui  faire  découvrir  j  &  que  fes  grains  fe  déra- 
choient  des  fommets  à  l'approche  du  teins  de  la  fécondation. 

Cette  conjecture  me  paroîr  plus  que  probable  5  car  les  grains  dont  il 
s'agir  ,  font  de  petits  corps  organifes ,  qui ,  comme  toutes  les  autres  par- 
ties organiques  ,  doivent  prendre  dans  la  plante  un  certain  a  ce  roi  (Te  ment. 
Or*  Paccroilîemenr  fuppofe  nécessairement  la  nutrition  \  te  celle-ci 
fuppofe  elle-même  que  la  partie  à  nourrir ,  tient  par  quelques  vaifleaux 
à  celle  qui  eft  de  ft  in  ce  à  la  nourrir. 

J'irois  même  bien  plus  loin  que  notre  célèbre  Académicien  ;  Se  j'acl- 
mettrais  fur  le  même  principe,  &  par  une  conféquence  néceiïaire  ,  que 
les  grains  conrenus  font  suffi  implantés  dans  les  parois  du  grain  conte* 
niât  par  un  pédicule  proportionné  à  leur  extrême  petirefie.  Ce  ne  feroit 
pas  même  ici  le  terme  où  je  m'arrêterais.  Je  ferois  fort  rente  de  foup- 
ç>nner  que  ces  grains  contenus,  dont  la  petitetfeert  déjà  fi  étonnante* 
ne  font  encore  que  les  boetes  les  plus  petites*  qui  renferment  d'autres 


(1)  Tome  I  p  art*   178. 

(*)  Pb  y  fi  que  des  Arbres,  livre  111,  chap.  t  ,  ann.  175t. 
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grains ,  que  je  nommerois  du  troifième  ordre  ,  &  donc  le  diamètre  eft  à 
celui  des  grains  da  fécond  ordre ,  ce  qn'eft  le  diamètre  de  ceux-ci  au 
diamètre  des  grains  du  premier  ordre.  Je  conje&urerois  pareillement 
que  les  grains  du  troifième  ordre  contiennent  une  vapeur  d'une  fubtilîtc 
aflbrtie  a  leur  petitefle  &  à  leurs  fondions.  Je  dirai  plus  j  je  ne  fais  fi  la 
dégradation  des  grains  contenus  les  uns  dans  les  autres  expire  a  ceux  du 
troifième  ordre.  Il  feroit  poflîble  qu'elle  s'étendît  beaucoup  plus  loin, 
&  que  la  férié  renfermât  bien  d'autres  ordres  fubordonnés  &  dé- 
croiflans. 

On  me  demandera  fans  doute ,  pourquoi  je  fuppofe  une  fi  étonnante 
composition  dans  la  pouflière  fécondante,  &  pourquoi  je  précipite  ainfî 
l'imagination  dans  l'abyme  de  l'infini  ?  Mais  j'ai  lieu  de  préfumer ,  que 
ceux  qui  auront  lu  mon  Mémoire  furies  Germes  de  VHypothèfe  de  VEm- 
boitement (0 ,  ne  me  feront  pas  cette  queftion ,  parce  qu'ils  auront  faci- 
lement faifi  dans  ce  Mémoire  les  fondemens  de  la  conjecture  que  je 
viens  d'indiquer  fur  la  pouflière  des  étamines.  J'ai  prouvé  ailleurs  (2) , 
que  la  liqueur  fécondante  eft  à- la- fois  un  fluide  nourricier  &  un  vrai  fti- 
mulant.  Ce  fluide  eft  donc  approprié  aux  parties  à  nourrir  &  à  dévelop- 
per j  &  parce  que  ces  parties  ne  (ont  pas  toutes  conftruites  fur  les  mêmes 
proportions ,  &  qu'il  en  eft  dont  la  petitefle  &  la  délicatefle  font  extrê- 
mes ,  il  falloit  que  la  liqueur  fécondante  contînt  des  molécules  calibrées 
fur  ces  différentes  proportions ,  &c. 

Je  conçois  donc  qu'il  y  a  dans  la  pouflière  des  étamines  différens  ordres 
de  fluides  nourriciers  &  ftimulans  ,  renfermés  dans  différentes  fioles 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres  :  &  je  conjecture  qu'il  eft  peut  être 
de  ces  fluides  qui  ont  pour  fin  de  procurer  le  développement  des  plus 
petits  boutons  qq$  arbres;  je  dis  des  boutons,  parce  qu'ils  paroitfent  fe 
développer  fans  fécondation  apparente ,  &  qu'un  arbre  auquel  on  retran- 
cheroit  conftamment  toutes  les  fleurs ,  ne  laifleroit  pas  de  poufler  des 
bourgeons. 

Maintenant ,  je  prie  qu'on  fe  repréfente,  fi  Ton  peut ,  de  quelle  peti- 
tefle effroyable  doivent  être  dans  l'embryon  ou  le  germe ,  les  bourgeons 
qu'un  orme  pouflera ,  lorfqu'il  fera  parvenu  à  l'âge  de  cent  ou  de  deux 
cents  ans  ;  &  ou  ne  fera  plus  furpris  de  la  dégradation  étonnante  que  je 
fuppofe  dans  les  liqueurs  que  contiennent  les  différens  grains  de  la  pouf- 
fière  des  étamines. 

Sans  même  pénétrer  fi  profondément  dans  la  férié  des  germes,  com- 


(1)  Manière  dont  on  peut  concevoir  la  nutrition  &  l'accroiflement  des  germes  avant 
la  fécondation  dans  l'hypothèfe  de  l'emboîtement.  Voyez  le  Journal  cCObftrvaùons 
de  M.  CAbbê  Rosier ,  mois  de  Mars  1774,  page  147. 

(1)  Configurations  fur  les  Corps  organifis  ,  tome  I ,  chap.  III ,  V  ,  VI ,  IX ,  X  s 
tome  II,  chap.  VU,  VIII. 
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bien  eft  il  de  parties  prefqu'mfinîmenr  petites  dans  les  tours  organî« 
ques,  appelles  a  fe  développer  les  premiers  au  moment  de  la  fécon- 
dation !  Quelle  n*eft  point  la  prodigieufe  fubtilité  que  des  parties  i\ 
petites  fuppufenx  dans  le  fluide  deftiné  à  en  opérer  révolution  !  Quelle 
ne  doit  point  être  %  par  exemple ,  la  petitefle  des  organes  deftinés  a  fépa- 
rer  &  4  élaborer  dans  la  fleur  le  principe  fécondant  !  Mais  le  Lecteur 
éclaire  de  pénétrant  m'a  déjà  faiu;  un  plus  long  détail  feroit  fuperflu. 
11  feroit  atîurément  bt&n  intéreflant  de  connaître  la  vcntable  nature 
de  ce  fluide  renfermé  fi  aruftement  dans  la  pouflîcre  des  étamines ,  & 
qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans  l'économie  végétale,  On  a  fait  quelques 
tentatives  pour  eflayer  d'y  parvenir  ;  &  il  a  paru  en  réfulter,  qu'il  eft 
de  nature  huleufe  ou  inflammable  , Se  qu'il  ne  fe  mêle  pas  avec  l'eau.  Il 
eft  au  moins  certain  que  la  poufltère  des  étamines  brûle  à  la  bougie  » 
comme  une  réfine  pulvérifée.  L'efprit  de  vin  en  tire  une  teinture  légère* 
mais  il  ne  ladiflbut  pas,  Apparemment  que  refprir-de-vin  n'agit  que  fut 
le  fluide  fubeil  contenu  dans  les  poulÏÏcres.  L'ingénieux  Gleditfch  (j) 
rapporte  une  expérience  qui  concourt  avec  les  précédentes ,  à  conftater  la 
qualité  huileufe  de  la  matière  contenue  dans  nos  pouffières^Si  on  les  tri- 
ture  avec  le  mercure  *  elles  changent  de  couleur  f  Se  il  s'en  forme  une 
pâte  femblable  à  de  la  cire  ;  &  fi  Ton  renferme  cette  pâte  dans  un  papier 
fin  ,  l'huile  fubrile  des  pouflicres  le  pénètre  ,  au  point  qu'on  troiroit  qu'il 
a  été  imbibé  d'huile  de  pavot,  Notre  curieux  Obfervateur  a  confirmé  la 
même  vérité ,  en  alfociant  ces  pouflicres  aux  chaux  métalliques  ,  ou  à  dif- 
férens  métaux  réduits  en  limailles  très-fines,  Mais,iln'eft  point  du  tout 
néce(Taire  de  recourir  à  de  femblables  épreuves  ,  pour  fe  convaincre  de 
la  qualité  huileufe  ou  inflammable  de  ce  fluide  fubtrl  qui  opère  la  fécon- 
dation des  plantes  :  n'eu;- il  pas  aujourdhui  rigoureufement  démontré  f 
Sue  la  cire  brnte  n'eft  autre  chofe  que  la  poullîère  des  étamines  que  l'in- 
uftncufe  abeille  fait  recueillir  ,  préparer,  conferver  Se  mettre  en  œuvre 
avec  un  art  qui  ne  peut  être  bien  admiré  que  des  plus  habiles  Géomè- 
tres (i)  ? 

Le  fluide  fubtil ,  deftiné  à  conferver  l'efpèce  de  la  plante  ,  eft  donc 
un  fluide  très-aâif ,  car  il  eft  tout  imprégné  de  feu  ;  Se  Ton  n'ignore 
pas  que  le  feu  cil  le  plus  grand  agent  de  la  nature*  C'eft  à  cet  élément 
puiflant  que  tous  les  fluides  doivent  leur  fluidité  ;  Se  tous  les  mixtes ,  leurs 
propriétés  les  plus  tranfeendanres.  Les  lels  dont  rénergieeft  fi  grande  » 
Se  qui  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  compofés  ,  nagiroient  pas 
à-peu-près  comme  le  feu  »  fi  cet  élément  n  eiuroit  pas  comme  principe 


fO  Mémoire  far  la  fécondation  du  fiantes  %  inféré  dans  le  Recueil  Je  l1  Académie 
de  PriifTe  ,   pont  l'annie   17*7- 

(1)  Voycfc  les  Mémoires  pour  femr  à  THiftoirç  des  Infctfcs  du  L'iltuftce  Rtaumur. 
Mémoire  VIII  dti  tome  V* 
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dans  leur  compofirion.  Le  feu  eft  ainfi  le  principe  feeret  des  faveurs  & 
des  odeurs  j  &  la  Chymie  moderne,  devenue  de  nos  jours  une  Phyfique 
très-relevée ,  prouve  qu'il  eft  encore  le  principe  des  couleurs.  Sans  doute, 
que  le  feu  s'unit  dans  les  organes  de  la  génération  de  la  plante  à  d'autres 
élémens ,  &  en  particulier  à  l'air ,  qui  eft,  après  lui,  &  par  lui,  le  plus  puif- 
fant  agent.  Le  grand  Newton  avoit  obfervé  que  les  corps  fulfureux  ou 
huileux  actiroient  puiflamment  la  lumière ,  &  un  de  (es  plus  illuftres 
Difciples  (i)  en  avoit  conclu  ,  que  la  pouflîère  des  étamines  ,  dont  la 
nature  fulfureufe  étoit  fi  conftatée  ,  devoit  s'imprégner  de  la  matière  de 
la  lumière  j  &  quelles  ne  font  point  la  fubtilité  &  l'activité  de  cette  ma- 
tière ,  fi  toutefois  elle  n'eft  pas  la  même  que  celle  du  feu  élémentaire  ? 
UnChymifte  (i)  plein  de  génie  ,&  à  la  fagacité  duquel  nous  devons 
bien  des  vérités  intéreflantes  nous  a  fait  voir  dans  ces  derniers  tcms  , 

3ue  les  végétaux  avoient  été  chargés  par  la  nature  ,  de  combiner  immé- 
iatement  entr'eux  les  élémens ,  &  que  ces  admirables  combinaifons  que 
nous  ne  faifons  encore  qu'entrevoir ,  étoient  un  des  plus  beaux  &  des 
plus  profonds  fecrets  de  la  compofition  de  notre  Monde.  C'eft  ainfi  que 
les  végétaux  renouvellent  fans  celle  la  face  de  la  nature,  &  qu'ils  donnent 
naiflance  à  une  multitude  de  compofés  qui  n'auroient  jamais  exiflé  fans 
eux.  C'eft  encore  ainfi  qu'ils  produifent  les  matières  inflammables  dont 
les  effets  fe  diverfifient  à  l'infini.  J'avois  preffenti  autrefois  ces  nobles 
fondions  des  végétaux  ,  &  je  les  avois  indiquées  dans  la  Contemplation 
de  la  Nature  (3).  On  ne  peut  guères  douter  que  ce  ne  foit  en  ifolant  les 
élémens  que  les  végétaux  les  combinent  ,  &  qu'il  naît  de  ces  combi- 
naifons tant  de  compofés  divers.  La  Méchanique  profonde  qui  préfide  à 
ces  belles  opérations  ,  n'eft  pas  au  nombre  de  ces  chofes  que  nous  pou- 
vons  efpérer  de  découvrit.  11  ne  nous  eft  pas  permis  de  pénétrer  fi  avant 
dans  les  laboratoires  de  la  Nature  :  nous  devons  nous  contenter  decon- 
noître  à  peu- près  le  principe  fondamental  fur  lequel  on  travaille.  Pour 
ifoler  les  élémens ,  elle  fait  palier  la  matière  alimentaire  par  une  infinité 
de  filières  ou  de  couloirs  ,  dont  les  diamètres  diminuent  graduellement , 
Oc  dont  les  branches ,  plas  ou  moins  inclinées  au  tronc  principal ,  accé- 
lèrent ou  retardent  plus  ou  moins  la  marche  des  liqueurs.  Toutes  ces 
branches  ,  en  fe  divifant  6c  fe  fous-divifant  fans  f efle ,  fe  terminent  par 
des  filets  li  déliés  ,  que  leur  diamètre  égaie  enfin  celui  des  plus  petites 
molécules  du  fluide  circulant.  Les  plis  &  les  replis ,  &  les  circonvo- 
lutions diverfes  des  vaiiTeaux  contribuent  encore  à  modifier  le  cours  des 
fluides.&  l'a&ion  que  les  folides  exercent  fur  eux.  C'eft  par  cet  art  favant 
que  la  nature  lépare  peu  à- peu  d'un  fond  hétérogène  ,  les  divers  principes 

(i)  Haies,  Statique  des  Végétaux ,  ch.  VI. 

(0  M.  Baume,  Chymie  expérimentale  if  raifonn/e ,  tome  I  ,  1773. 

(I)  Panic  Y,  cfaap.  XVII. 
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qu'il  recèle  dans  fon  fcin.  Elle  les  réunit  en  fuite,  &  les  combine  fous  dif- 
férentes proportions,  a  laide  des  communications  réciproques  &  infini- 
ment multipliées  qui  enchaînent  cous  les  vaiifeaux  >  &  établiiïent  un  com- 
merce réciproque  Se  univerfel  entre  toutes  les  parties  de  la  machine 
organique. 

Je  l'ai  déjà  infinité  :  c*eft  dans  les  organes  de  la  génération  de  la 
plante  ,  que  doivent  s'opérer  les  fécrétions  les  plus  fines  &  les  plus  im- 

(sortances.  C'eft  aufii  dans  ces  organes  que  nous  découvrons  la  ilrudture 
a  plus  recherchée,  &  les  filtres  les  plus  déliés.  Nos  meilleurs  microfeo- 
pes  ne  fauroient  nous  introduire  dans  ce  dédale;  Se  tout  ce  qu'ils  peuvent 
faire,  eft  de  nous  montrer  les  dehors  de  ces  corpufcules  fi  organifés  , 
dont  Taflemblage  compofe cette  pouflière  admirable,  qu'on  prenoir  autre- 
fois pour  un  excrément  de  la  plante.  J'ai  dit,  que  chaque  grain  principal 
de  cette  pouffière  tenoit  au  fommet  par  un  pédicule  ;  &  que  chaque  grain 
fubordonné  ou  contenu  tenoit  pareillement  au  grain  principal  ou  conte- 
nant par  un  pédicule  proportionné  à  l'extrême  petiteffe  du  grain.  J'ai 
laïc  remarquer  ,  qu'il  devoit  en  etie  de  même  des  grains  de  tous  les 
ordres ,  que  je  me  préfentois  comme  emboîtés  les  uns  dans  les  autres* 
Les  pédicules  par  lefquels  les  différens  grains  décroiflans  font  liés  les 
uns  aux  autres ,  Si  font  alimentés  les  uns  par  les  autres,  renferment  donc 
les  vaifleaux  deftinés  a  féparer  du  fluide  alimentaire  les  différens  genres 
d'çfprits  fécondans ,  appropriés  aux  divers  ordres  de  parties  à  nourrir  Se 
à  développer  dans  le  germe.  Ces  vaîûeaux  fe  ramifient  fans  doute ,  Se 
s'anaftomofent  dans  l'intérieur  de  chaque  grain,  &  biffent  enfin  échap- 
per par  les  orifices  difféminés  dans  les  parois  intérieures  du  grain  ,  le  fluide 
prodigieufement  fubtil ,  qui  opète  la  fécondation  f  &  qui  eft  mis  aïnfi 
en  dépôt  dans  le  grain  ,  pour  être  dardé  au-dehors  au  moment  de  la 
fécondation,  je  confidère  donc  les  différens  grains  de  la  pouflîère  des  éta- 
mines,  comme  autant  de  très  petits  organes  deftinés  a  féparer,  à  élaborer 
3c  à  répandre  le  fluide  précieux  auquel  l'immortalité  de  Tefpèce  a  été 
attachée,  Mais ,  que  de  merveilles  fe  dérobent  ici  à  nos  regards  j  &  quelle 
ne  feroit  point  notre  admiration,  s'il  nous  éroit  accordé  de  voir  jufqu'au 
fond  dans  la  conftru&ion  de  ces  Airptenanres  machinules  ! 

Un  autre  myllère  qui  fe  refufe  ici  à  notre  curiofité  avide  ,  eft  la  ma- 
nière donc  le  fluide  féminal  opère  la  fécondation.  On  fent  bien  que  je 
n'ai  li-deiTus  que  de  légères  conjectures  a  offrir,  Le  Lecteur  éclairé 
appréciera  leur  vraifemblance.  Je  me  repréfente  toutes  les  parties  du 
germe  logé  dans  la  graine  ,  &  les  confidère  avant  la  fécondation ,  comme 
extrêmement  concentrées,  pliées  &  repliées  fur  elles  memes  ,  &  entre-* 
lactés  les  unes  dans  les  autres  avec  beaucoup  d'art.  On  peut  juger  ;uf- 

3u"à  un  certain  point  de  cet  art ,  par  celui  qui  brille  dans  l'ordonnance 
'un  bouton  à  fleur  ,  ou  d'un  bouton  à  bois.  J'en  ai  fouvenr  fait  ta  dif- 
fedtion ,  &  toujours  avec  un  nouveau  plaifir.  Je  ne  mç  laflbis  point  de 

contemple; 
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contempler  la  belle  économie  de  ces  petits  touts  organiques  ;  &  j'en  étois 
d'autant  plus  frappé ,  que  je  defcendois  plus  profondément  dans  leur 
intérieur ,  &  que  je  rapprochois  davantage  les  moyens  de  la  (in.  Je  me 
perfuadeque  ce  fujet ,  u  petit  en  apparence  ,  fourniroit  feul  la  matière 
d'un  Livre  très-intéreffant;  &fî  ce  Livre  préfentoit  dans  une  fuite  bien 
ordonnée  de  planches  gravées  avec  foin  ,  les  principales  variétés  ,  foit 
extérieures  ,  foit  intérieures  des  boutons  des  arbres,  desarbuftes  &  des 
herbes ,  fe  ne  doute  point  que  les  yeux  les  moins  exercés  à  admirer  la 
nature  ,  ne  s'arrctafTent  avec  complaifance  fur  de  femblables  deflins. 
L'efprir  &  le  cœur  y  contempleroient  avec  une  égale  fatisfa&ion  les  traits 
fi  multipliés  &  fi  frappans  de  cette  Sagejje  adorable  qui  fe  peint  elle-même 
avec  tant  de  noblefie  &  d'énergie ,  dans  le  petit  comme  dans  le  grand  , 
&  qui  femble  fe  rendre  préfente  au  fond  d'une  graine  ou  d'un  bouton  , 
comme  dans  un  petit  (an&uaire.  J'ai  prouvé  ailleurs  (1) ,  d'après  le? 
nombreufes  obfervations  d'un  grand  Phyfiologifte  (î)  ,  que  toutes  les 
parties  de  l'animal  ont  dans  le  germe,  des  formes,  des  proportions  &  un 
arrangement  qui  diffèrent  fi  fort  de  ceux  qu'elles  offriront  dans  1  ani- 
mal développé  ,  que  le  plus  habile  Naturalise  méconnoîcroit  entière- 
ment l'efpèce  ,  fi  elle  fe  montroit  à  lui  en  grand,  telle  qu'on  la  décou- 
vre en  petit  dans  le  germe.  11  y  a  tant  d'analogie  entre  le  végétal  Se  l'aqi- 
mal  ( 3  )  ,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  celui-là  ne  foit  aiifB  déguifç 
fous  fa  première  forme  que  celui-ci ,  &  qu'ils  ne  foient  appelles  l'un  Se 
l'autre  à  des  efpèces  de  révolutions ,  qui  les  font  paffer  fucceffîvemenc 
par  différentes  formes ,  pour  les  amener  par  degré  a  celle  qui  caraâérifç 
l'efpèce.  Je  le  difois  dans  la  contemplation  ,  »  Les  formes,  fi  élégattir 
9>  ment  variées  des  végétaux  &  des  animaux  qui  ornent  la  furface  dç 
»  notre  globe ,  ne  font  dans  le  fyftême  de  l'admirable  préordination  des 
»  êtres  vivans,  que  les  derniers  réfultats  d'une  multitude  de  révolution; 
»  fucceffives  qu'ils  ont  fubi  avant  que  de  naître,  &  qui  ont  peut-être 
»>  commencé  dès  la  création.  Quel  feroit  notre  étonnement ,  fi  nous  pou- 
>i  vions  pénétrer  dans  ces  profondeurs  ,  Se  promener  nos  regards  dans 
»  cet  abyme  !  Nous  y  découvririons  un  monde  bien  différent  du  nôtre  , 
\j»  &:dont  les  décorations  bifarresnous  jetteroient  dans  un  embarras  qui 
»  accroîtroit  fans  cefTe.  Un  Réaumur  ,  un  Juffieu ,  un  Linngus  s'y  per- 
*  droient.  Nous  y  chercherions  no$  quadrupèdes ,  nos  oifeaux ,  nos  rep- 
»  tiles ,  nos  infeâes ,  &c.  &  nous  ne  verrions  à  leur  place  que  des  figurçs 
»  bifarrement  découpées  ,  dont  les  traits  irréguliers  &  informes  nous 

.   {1)  Corps  or  gant  fis ,  tome  I ,  chap.  IX  \  Contemplation  de  la  Nature  9  part.  VII, 
àaf.  IX ,  X.  •  * 

!%}  L'illuftrc  Hallçr  ^Mimpire^  fur  la  formation  du  cœur  dans  le  poulet  ,  &c.  17  j  8. 
j)  Voyez  les  traits  les  plus  frappans  de  jeette  analogie  ,  pan.  X  de  la  Contemplation 
it  la  Nature. 
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j*  laifleroient  incertains ,  fï  ce  que  nous  aurions  fous  les  yeux»  feroît  un 
i>  Quadrupède  ou  un  oifeau.  Il  en  le  roi  t  de  ces  figures  ,  comme  de  celles 
i>  de  l'optique  ,  qu'on  ne  parvient  à  reconnoîrre  qu'en  les  redreffant  avec 
j>  un  miroir,  La  fécondation  fait  ici  l'office  de  ce  miroir;  elle  eft  le  prin- 
»  cipe  d'un  développement  qui  redrelTc  les  formes  ,  &  nous  les  rend 
«  fenfibles  «■ 

Ainfi ,  dans  mes  principes  t  là  fécondation  ne  forme  tien  ;  mais  elle 
procure  révolution  de  ce  qui  étoit  préformé  dès  le  commencement.  Cette 
évolution  fuppofe  manîfeftement  l'intervention  d'une  force  expanfive 
qui  furmonte  par  fou  énergie  la  réfiftance  des  fotidts  ,  les  déploie  en 
tout  fens  3  ouvre  toutes  leurs  mailles ,  Se  les  difpofe  à  recevoir  les  nour- 
ritures moins  fubtiles  &  moins  élaborées  que  la  graine  doit  leur  fournir, 
ëc  qui  ne  fauroient  y  pénétrer  ,  tandis  que  les  folides  demeurent  dans 
leur  écat  de  concentration  primitive»  Or »  dès  qu'il  eft  prouvé  que  la  pouf- 
fîère  des  écamines  contient  une  matière  inflammable,  il  eft  prouvé  par 
cela  même  qu'elle  contient  un  principe  très  aélif  Nous  avons  donc  dans 
ce  principe  igné  cette  force  expanfive  dont  Je  parlois  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment ;  car  on  n'ignore  pas  que  le  feu  pofsede  la  force  expanfive  au  plus 
huit  degré.  Le  principe  aâif  de  la  pouflière  des  étamines  eft  donc  mer- 
veillctifement  approprié  aux  grands  effets  qu'il  eft  deftiné  à  opérer  dans 
l'intérieur  des  germes.  Il  nen  procure  pas  feulement  révolution  j  il  y 
introduit  encore  une  fubftance  alimentaire  9  proportionnée  i  la  finefle  & 
à  la  délicateffe  extrêmes  des  folides. 

Nous  favons  aujourd'hui  que  l'irritabilité  conftitue  dans  l'animal,  ce 
qu'on  peut  nommer  la  puillance  vitale.  Certe  force  fectère  réfide  uni- 
quement  dans  la  fibre  mufculaire.  Le  cœur  eft  le  mufcle  où  elle  fe  dé- 
ploie avec  plus  d  énergie*  Elle  y  eft  excitée  par  le  contaft  du  fang;  mais 
elle  peut  l'être  encore  par  le  conraét  de  roux  autre  fluide.  C'eft  par  fon 
irritabilité  exquife  ,  que  le  cœur ,  le  principal  mobile  de  la  machine  exé- 
cute ces  battemens  continuels ,  qui  ne  finiflent  qu'avec  la  vie.  C'eft  par 
elle  encore  qu'il  continue  de  battre  quelque  tems  après  qu'il  a  été  féparé 
de  la  poitrine.  Si  on  le  piirge  de  tout  le  fang  qu'il  renferme  alors,  il  cef- 
fera  aufli-rôtde  battre  \  Se  on  y  fera  renaître  le  mouvement  ^  en  y  intro- 
duifant  du  nouveau  fang,  ou  lîmplement  de  l'eau  ou  de  l'ait  n).  Le 
fluide  féminal  accroît  l'irritabilité  du  cœur  dans  le  germe  \  elle  les  met 
en  état  de  vaincre  la  réitftance  des  folides  oifeux ,  ou  qui  doivent  le  de- 
venir ,  &  conftitue  ainfi  dans  l'embryon  le  principe  d'une  nouvelle  vie. 
Le  fang  ou  le  fluide  qui  en  tient  lieu  ,  eft  donc  châtié  avec  plus  de  force 
dans  les  vaifleaux*  Cette  augmentation  de  mouvement  tend  a  les  déployer 


(i)  Confultcz  fu r rtrrïcabt Lii£  le  dup.  XXXIÎI  delà  partie X  de  la  Contemplation 
de  la  Nature ,  U  fur-tout  la  Differtatînn  du  profond  Haïlcr  fur  cette  belle  matîèzc  , 
publiée  pour  la  première  fois  en  François  ,  en  1 7  S  5* 
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de  plus  en  plus ,  &  par  eux  cous  les  folides.  A  cet  inftant  commence  une 
nouvelle  évolution  ,  qui  continuera  par  l'affluence  des  matières  alimen- 
taires dont  le  germe  eft  environné  dans  l'œuf  ou  dans  la  matrice.  Voilà 
en  général  en  quoi  con fille  la  fécondation  qu'on  nomme  aufli  conception  (  i  )• 

Je  ne  connois  pas  de  faits  qui  établirent  d'une  manière  non  équivoque 
l'exiftence  d  j  l'irritabilité  dans  le  végétal.  Les  mouvemens  fi  remarquables, 
&  en  quelque  forte  fpontanés  des  différentes  parties  des  plantes  dont  je 
me  fuis  tant  occupé  dans  mon  Livre  fur  Vufagc  des  Feuilles  (1)  ;  les  mou- 
vemens non  moins  remarquables  de  la  fenfitive  &  de  la  rremelle;  ceux 
qu'on  obferve  encore  dans  les  parties  fexuelles  de  certaines  efpèces ,  &  qui 
ont  quelque  chofe  de  très  particulier  :  tous  ces  mouvemens  9  dis-  je ,  peu- 
vent dépendre  de  caufes  très-différentes  de  l'irritabilité.  Il  eft  trop  facile  de 
confondre  ici  les  effets  de  l'élafticité  ,  de  l'humidité  &  de  la  féchere(Te,de 
la  chaleur  Se  du  froid ,  ou  de  tout  autre  agent  phyfique  ,  avec  ceux  de  l'ir- 
ritabilité .  Ce  fujet  intéreiTant  n'a  point  encore  été  aflez  approfondi  :  il 
exigeroit  des  recherches  très- fines  ,  une  fuite  nombreufe  d'expériences 
variées  ,  &  une  logique  févère.  Mais  ,  fi  le  végétal  eft  doué  d'irritabi- 
lité; fi  cette  force  conftitue  chez  lui ,  comme  dans  l'animal ,  la  puiflance 
vitale  y  le  fluide  fubtil  de  la  pouflîère  des  ctamines  produirait  dans  le 
germe  du  végétal  les  mêmes  effets  eflentiels  que  la  liqueur  fpermati- 
que  dans  le  germe  de  l'animal.  Il  y  exciteroit  6c  y  accroîtroit  l'irritabi- 
lité ,  &  par  elle  l'iippulfion  des  liqueurs  dont  réfulteroit  en  dernier 
reflbrt  l'évolution  complète  du  tout  organique. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  qu'il  exifte  quelque  part  dans  le  végétal  une 
force  fecrète  qui  conftitue  ce  qu'on  peut  nommer  proprement  la  vie  vcpI* 
taie.  Toute  vie  organique  fuppofe  nécessairement  l'adion  réciproque  des 
folides  &  des  fluides.  11  faut  que  les  folides  agiflent  fur  les  fluides  ,  pour 
que  ceux-ci  foient  élevés ,  préparés  ,  raflemb-és ,  diftribués ,  repompés, 
évacués.  Les  plis  &  replis  des  vaifleaux  ,  leurs  entrelaflemens  ,  leurs 
circonvolutions  ,  qui  ne  font  pas  moins  multipliés  ni  moins  variés  dans 
le  végétal  que  dans  l'animal ,  occafionneroient  infailliblement  la  ftagna- 
tion  ,  &  conféquemment  l'altération  des  liqueurs  ,  fi  les  vaifleaux  qui 
les  contiennent ,  n'exerçoient  fur  elles  une  certaine  a&ion ,  analogue  à 
celle  que  les  vaifleaux  de  l'animal  exercent  fur  ces  liqueurs.  La  more 
n'eft  donc  dans  le  végétal  comme  dans  l'animal ,  que  la  ceflation  de  cette 
aftion  vitale.  Le  principe  de  la  vie  fera  donc,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre ,  la  force  fecrète  qui  mettra  les  folides  en  aftion  ,  ou  qui  accroî- 
tra beaucoup  cette  a&ion.  Je  dis  accroîtra  ,  parce  que  j'ai  montré  qu'il 

(i)  Te  ne  fais  qu  efqaifler  ici  ce  que  j'ai  fort  développé  dans  le  Traité  des  Corps  arga- 
nifés.  Confultez  en  particulier  les  chapitres  IX  &  X  du  tome  I. 

(i)  Recherches  fur  tujase  des  Feuilles  dans  les  plantes  ,  &  fur  quelques  autres  fajeu 
relatifs  i  fUiftoirç  de  la  Végétation.  Leydc ,  //z-4°.  avec  figures  ,1754. 
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eft  poflîble  que  la  vie  organique  ait  commencé  dans  les  germes  dès  la 
création  fi),  Ainfi  ,  la  fécondation  s'opérera  dans  le  végétal  comme 
dans  ranimât ,  par  un  fluide  très  fubtil  &  très  aâif  »  qui  y  en  déployant 
fon  énergie  furies  folides  du  germe ,  leur  imprimera  une  nouvelle  vie,&c. 

Nous  neconnoiiïbns  point  le  principal  mobile  de  la  plante  :  elle  ne  nous 
offre  rien  qui  retfemble  le  moins  du  monde  au  cœur  de  l'animal }  mais 
tous  les  animaux  n  ont  pas  un  ccctir.  Les  chenilles  &  quantité  de  vers  n'ont 
qu'une  grande  artère  fans  aucun  veftige  de  cœur.  On  ne  découvre  dans  le 
polype  ni  coeur  ni  artère  *  ni  rien  qui  paroiife  en  tenir  lieu  ;  ck  pourtant  on 
ne  fauroit  douter  de  l'animalité  du  polype.  Il  y  a  donc  dans  le  polype  un 
principe  de  vie  ,  un  principal  mobile  qui  diffère  beaucoup  de  celui  qui 
réiïde  chez  les  animaux  plus  élevés  dans  l'échelle  de  l'animalité.  H  en  eft 
apparemment  de  même  de  la  plante  :  elle  a  un  pnncipe  de  vie  a  fa  ma- 
nière. Je  n'examine  point  fi  ce  principe  de  vie  rédde  dans  une  feule  par* 
tie  >  ou  dans  deux  ou  plufieurs*  Je  me  borne  à  admettre  en  général  *  qu'il 
eft  quelque  part  dans  le  corps  de  la  plante  un  principe  fecret  d'aétion  , 
pat  lequel  tels  ou  tels  vai (Féaux  impriment  le  mouvement  aux  fluides 
qu'ils  contiennent*  De  jeunes  tiges  que  j  avoîs  fait  defTéchcr  à  deflein  »  ne 
pompoient  point  la  liqueur  colorée  que  je  leur  préfentoîs,  Ce  n'étoit  point 
parce  que  les  orifices  des  vailfeaux  sétoient  reflerrés  par  le*télféchement  : 
d'autres  plantes  qui  croient  aulli  delféchées ,  &  dont  les  orifices  des  vaif- 
féaux  étoient  très-vifibles  à  la  vue  (impie  ,  ne  tiroient  point  non  plus  la  li- 
queur colorée,  On  a  vu  encore  dans  mes  Recherches  fur  l'ufage  des  Feuilles 
(i)  avec  quelle  avidité  les  branches  &:  les  feuilles  qui  végètent ,  pompent 
cette  liqueur,  &  les  conféquences  uucrefTanres  qui  découlent  de  te  nou- 
veau genre  d'expériences ,  relativement  a  l'hiftoire  de  la  végétation.  II  y 
a  donc  dans  les  vaifTeaux  de  la  plante  un  jeu  fecret  qui  eft  le  principe  des 
mouvemens  de  la  fève.  Le  célèbre  Haies  a  voit  prouvé  par  fes  belles  expé* 
rïences  ($)  ,  que  les  feuilles  étoient  des  puiffances  ménagées  par  la 
nature  »  pour  élever  la  fève  ,  cV  la  diftribuer  à  toutes  les  parties  de  la 
plante  ;  mais  la  force  prodigieufe  avec  laquelle  les  pleurs  de  la  vigne 
s  élèvent  avant  répanouifTemeut  des  boutons  >  indique  allez  que  la  puif- 
fance  vitale  du  végétal  ne  réfide  pas  uniquement  dans  les  feuilles, 

La  fibre  mufculatre  eft  compofee  de  deux  principes  ,  d'une  terre  sèche 
&  friable  ^  &  d'une  gelée  qui  unie  les  molécules  de  cette  terre-  Ceft 
dans  la  gelée  que  réfide  la  puillance  vitale  ou  l'irritabilité.  Les  enfans  , 
plus  abondans  en  gelée  que  les  adultes ,  &  fur- tout  que  les  vieillards  f 
font  auifi  beaucoup  plus  irritables.  J'ai  fait  voir  dans  un  autre  écrit  (4) 


(1)  Voyez  mon  Mémoire  fur  Us  Germes  >  inféré  dans  le  Journal  «TObfcrvaûons  de 
Mi  L'Abbé  Rozier  B  mois  de  M  1rs  1774* 
(%)  Mémoire  V,  art*  XC  ,  XCI  ,  XCIL 
{0  Statique  des  V^égitaux, 
(4)  Paiingénéfît  phifofopktque ê  paru  XI  j  Genève,  17*^ 
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combien  cette  gelée  animale  mérite  l'attention  du  Phyfiologifte  Philo- 
lofophe.  Les  végétaux  ont  auffi  leur  gelée  ,  &  c'eft  peut-être  dans  cette 
gelée  que  réfide  pareillement  leur  principe  vital.  Ce  feroii  donc  prin- 
cipalement fur  cette  gelée ,  que  le  fluide  fécondant  déployeroit  fon 
énergie:  il  agiroit  ainfi,  &  comme  ftimulant,  &  comme  force  expan- 
five.  Dans  les  premiers  tems  de  fa  vie,  dans  ceux  qui  précèdent  immé- 
diatement la  fécondation  ,  la  petite  plante  n'eft  qu'une  goutte  de  gelée  : 
fi  donc  elle  eft  douée  d'irritabilité  ,  c'eft  fur  tout  alors  que  cette  force 
doit  y  être  le  plus  excitée  par  un  ftimulant.  Au  refte ,  quand  j'ai  parlé  de 
l'aâion  propre  des  vailfeaux  ,  je  n'ai  pas  prétendu  exclure  celle  des  tra- 
chées, u  généralement  répandues  dans  le  corps  de  la  plante  ,  &  qui ,  par 
la  dilatation  &  la  condensation  alternatives  de  l'air  qu'elles  renferment , 
peuvent  aider  au  jeu  des  vaifleaux  qu'elles  accompagnent ,  ou  dont  elles 
font  accompagnées. 

On  n'exigera  pas  de  moi  que  je  tente  d'expliquer  comment  le  prin- 
cipe fécondant  de  la  pouflîèce  des  étamines  accroît  la  puiflançe  vitale  des 
germes  contenus  dans  l'ovaire  :  ceci  tient  à  la  nature  intime  de  cette 
puiflançe  qui  nous  eft  abfolument  inconnue.  En  fuppofant  qu'elle  eft  ef- 
fentiellement  la  même  chez  tous  les  êtres  vivans  ,  &  qu'elle  gît  par  tout 
dans  l'irritabilité ,  la  folution  du  problême  n'en  deviendroit  guère  plus 
facile.  La  nature  intime  de  l'irritabilité  ne  nous  eft  pas  plus  connue  que 
celle  de  toute  autre  force.  Nous  ne  la  connoiflbns  un  peu  que  par  fes 
effets:  nous  favons  feulement  que  c'eft  en  vertu  de  cette  force  ,  que  les 
fibres  où  elle  réfide  fe  contra&enr  fubitement  à  l'attouchement  de  quelque 
ftimulant ,  pour  fe  rétablir  incontinent  après.  Voici  ce  que  je  hafardois 
fur  ce  fujet  ténébreux  dans  un  de  mes  derniers  écrits  (i). 

»  La  nature  de  l'irritabilité  eft  auffi  inconnue  que  toute  autre  force  : 
»  nous  n'en  jugeons  que  par  fes  effets  ;  mais  nous  concevons  très- bien 
»  que  la  fibre  mufculaire  doit  avoir  été  conftruite  fur  des  rapports  déter- 
»  minés  à  la  manière  d'agir  de  cette  force  fecrette.  L'efpèce  ,  la  forme  & 
«l'arrangement  refpeétif  de;  élémens  de  la  fibre  font  donc  en  rapporc 
99  dired  avec  cette  force  :  elle  réfide  probablement  dans  le  fluide  élaf- 
»  tique  difTéminé  entre  les  lamelles  de  la  fibre,  car  il  ne  fuffiroit  point 
»9  de  recourir  à  la  ftruâure  primordiale  de  celle  ci ,  pour  rendre  raifon  de 
9» fon  irritabilité.  Le  corps,  indifférent  au  repos  &  au  mouvement,  ne 
m  Feft  pas  moins  à  toute  forte  de  fituation.  Les  élémens ,  rapprochés  dans 
»  la  contraction ,  ne  fe  rétabliraient  point  fans  l'intervention  d'une  force 
99  étrangère.  Mais  cette  force  fuppofe  à  fon  tour  dans  les  élémens  des 
99  conditions  particulières  ,  Se  ce  iont  ces  conditions  qui  diftinguent  la 
m  fibre  mufculaire  de  toute  autre  filtre  «.  Il  pourroit  donc  y  avoir  un 

<i)  Cojumfùrimdi  UNâUfêj  fffb  X  »  cUp.  XXXITT. 
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projeté  par  ce  mouvement ,  foie  ,  comme  le  dit  l'Auteur ,  une  matière  en- 
core crue.  Je  ferais  ,  ce  me  femble  ,  bien  mieux  tonde  à  foutenir  qu'il  en 
eft  des  grains  de  la  pouflière  des  étamines  ,  comme  des  filiques  ou  enve- 
loppes des  graines  ,  qui  ne  s'ouvrent  par  leur  propre  reflbrt  ^  que  lorf- 
que  les  femences  qu'elles  renferment,  &  qu'elles  doivent  répandre  f  font 
parvenues  à  leur  maturité.  Si  Ton  réfléchit  enfuice  fur  la  foi  me  &  la  lon- 
gueur des  divers  piftils  ,  fur  la  manière  donc  les  embryons  font  logés  dans 
l'ovaire  ,  fur  renfoncement  de  cette  ovaire  à  la  bafe  du  piftil  ;  fi  ,  dis  je , 
on  réfléchir  fur  coures  ces  chofes  *  &  fur  bien  d'autres  ,  qui  leur  font  ana- 
logues ,  on  conviendra  fans  peine  qu'il  n'y  a  qu'un  mouvement  de  pro- 
je&ion  qui  puiffe  porter  le  fluide  fécondant  jufques  dans  l'intérieur  des 
germes. 

Je  ne  l'aï  pas  dit  encore»  mais  il  eft  tems  que  je  le  dife  :  on  ne  fauroit 
douter  aujourd  hui  que  la  pouflière  des  étamines  ne  renferme  le  principe 
fécondant  de  la  plante.  Une  expérience ,  qui  a  fouvent  été  répétée  ,  fume 
pour  le  démontrer.  Si  Ton  retranche  les  fommets  avant  qu'ils  s'ouvrent , 
contes  les  femences  logées  dans  l'ovaire  fe  dclTécheront  fans  rien  produire. 
Si  l'on  ne  retranche  qu'un  certain  nombre  de  fommets  la  multiplication 
fera  allez  en  proportion  du  nombre  des  fommets  retranchés.  On  com- 
prend que,  pour  bien  faire  cette  expérience  ,  il  faut  avoir  foin  d'ifoler  la 
fiante  ,  ou  de  difpofer  les  chofes  de  manière  qu'elle  ne  puille  recevoir 
es  poufljères  des  plantes  voi fines.  11  eft  bien  d'autres  faits  qui  concourent 
à  établir  la  grande  vérité  qui  m'occupe.  On  fait  qu'il  y  a  des  efpèces  qui 
portent  les  étamines  fur  un  pied  ,  &  les  piftils  fur  un  autre  pied,  ou 
dans  lefquelles  il  eft  des  individus  mâles  &  des  individus  femelles.  Si 
Ton  ifole  quelques  individus  femelles,  ou  qu'on  les  renferme  dans  des 
lieux  où  la  pouflière  fécondante  ne  puifle  atteindre  ,  ils  demeureront  tou- 
jours ftériles,  &  ne  celîeront  de  l'être ,  que  lorfquon  renfermera  avec 
eux  un  individu  maie  ,  ou  qu'on  le  placera  dans  leur  voifinage.  On  n'i- 

Snore  pas  non  plus  que  c'eft  précifément  dans  le  rems  que  les  fommets 
es  étamines  répandent  leur  pouflière  ,  que  les  piftils  s'ouvrent  pour  la 
recevoir,  C  eft  auflï  à  l'approche  de  cette  circonftance  importante,  qu'on 
voit  les  plantes  aquatiques  s'élever  à  la  furface  de  l'eau,  &  s'y  replonger 
après  avoir  été  fécondées*  En  un  mot ,  tout  paroît  avoir  été  djfpofc  de  Ijl 
manière  la  plus  propre  à  aflurer  la  fécondation  des  plantes  par  Lintro- 
million  des  poullières  dans  l'intérieur  du  piftil.  Je  viens  de  toucher  aux 
plantes  aquatiques  ;  elles  me  rappellent  uneobfervation  bien  intvreflanie 
du  célèbre  Qpjjati  t  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  à  THiftoire  Naru^ 
relie,  qu'il  enrichiflbit  chaque  jour,  &  A  laquelle  il  avoit  faeritic  fon 
repos,  fafanté  6c  fa  vie.  Il  obferve  dans  fon  excellent  6c  trop  court  (t) 


(t)  E$aî  furtRifioirt  Nmturtiie  de  la  Mer  Adriatique ,  traduit  de  Tira  lien  co  Fran* 
C*is  ■  fr  p uVlié  à  la  Haye  ça  1758, 

Ecrit 
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Ecrit  fur  le  Golfe  Adriatique  que  la  fage  Nature ,  qui  a  façonné  en  pouf- 
fières  régulières  le  principe  fécondant  chez  les  plantes  terreftres ,  lui  a 
donné  dans  les  plantes  marines  la  forme  d'un  fluide  mucilagineux.  Il  fait 
cette  belle  remarque  à  l'occafion  de  la  V]ffbide  à  tige  cylindrique ,  &c.  11 
convient  que  je  tranfcrive  fes  propres  termes.  »  Les  fleurs  mâles  ,  dit-il, 
9»  (.1)  répandent  abondamment  un  fluide  mucilagineux,  médiocrement 
*  gluant  &  tranfparent,  qui  renferme  une  infinité  de  corpufcules  de  di- 
»  verfes  figures ,  mais  ordinairement  prefque  ronds  :  ils  font  ou  jaunâtres, 
»  ou  d'un  verd  pâle  :  c'eft ,  à  mon  fens  ,  la  partie  fécondante  ;  elle  eft  en 
»  pouflière  dans  les  plantes  terreftres  ,  parce  qu'elle  eft  dans  un  fluide 
m  auflî  léger  que  l'air.  Ici  elle  eft  fluide  >  mucilagineufe ,  gluante ,  8c  telle 
1»  qu'il  faift  pour  être  dans  l'eau  «.  Le  contemplateur  de  la  Nature  aime 
à  s'arrêter  fur  ces  traits  frappans  de  la  Sagesse  profonde  qui  a  préfidé  à 
l'arrangement  du  monde,  &  qui ,  par-tour,  a  fi  bien  approprié  les  moyens 
à  la  fin. 

Je  reviens  maintenant  au  piftil  préparé  pour  l'intromiflion  des  pouf- 
fièrés.  Je  difois  qu'on  nous  avoit  repréfenté  fa  tête  fous  l'image  d'une 
pomme  d'arrofoir.  Les  Botaniftes  nomment  cette  tête  le  ftigmate.  J'avoue 
que  je  n'avois  jamais  bien  compris  comment  les  grains  de  la  pouflière  des 
etamines  ,  que  j'ai  appelles  les  grains  contenant ,  pouvoient  pénétrer  par 
les  très-petits  trous  qu'on  ctoyoit  avoir  obferves ,  ou  qu'on  ftfppoioic 
dans  le  ftigmate  ,  &  defcendre  ainfi  dans  les  trompes.  Je  pafle  fous 
filence  les  difficultés  que  j'y  trouvois ,  pour  venir  tout  d'un  coup  à  une 
obfervation  qui  mva  fort  intérefTé  :  la  voici. 

J'obfervois  un  jour  fort  attentivement  le  piftil  d'un  lys  orangé;  je 
crusappercevoir  qu'il  y  avoi:  une  ouverture  entre  les  trois  pièces  dont  le 
ftigmate  de  ce  lys  eft  compofé  :  j'eflayai  aufli-tôt  d'introduire  délicate- 
ment y  entre  ces  trois  pièces  ,  la  pointe  d'une  épingle  :  Je  vis  avec  un 
extrême  plaifir ,  mêlé  de  furprife ,  que  les  trois  pièces  s'écartoient  facile- 
ment les  unes  des  autres ,  &  me  laiflbient  voir  une  grande  ouverture 
.  béante  ,  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  l'évafement  d'un  grand  entonnoir. 
Dès  ce  moment ,  je  ne  fus  plus  em  bar  raflé  de  me  rendre  raifon  à  moi- 
même  de  l'intromiflion  des  pouflières;  jedécouvrois  trop  diftindemenc 
l'ouverture  fpacieufe  ménagée  pour  cette  importante  fin. 

En  continuant  mes  recherches ,  je  m'aflurai  que  les  trois  pièces  du 
ftigmate  étoient  douées  de  reflort ,  8c  que  leur  reflbrr  tendoit  a  les  tenir 
rapprochées  ,  &  à  fermer  exadement  l'ouverture  du  ftigmate.  Je  fis  en- 
fuite  différentes  ferions  du  piftil ,  les  unes  tranfverfales ,  les  autres  lon- 
gitudinales ,  &  toutes  confirmèrent  ma  première  obfervation. 

J'obfervaî  les  mêmes  particularités  e(T  ntieltes  dans  le  piftil  de  l'o- 
ranger ,  &  dans  celui  du  tilleul  :  le  piftil  de  l'oranger  m'offrit  en  mcme- 

(1)  Page  |z. 
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rems  une  efpècede  monftruofitéaflcz  remarquable,  &  qui  ne  m'y  parut 
pas  bien  rare  ;  c  étoit  une  forte  de  greffe  par  approche  d'une  ou  de  deux 
éramines ,  avec  la  tête  ,  ou  avec  le  ftyledu  piftiL  La  parrie  mâle  étoii  ii 
étroitement  uniei  la  partie  femelle  *  que  ce  n 'croit  pas  fans  quelque 
peine  que  je  parvenois  a  les  féparer* 

JlfanJroit  érendre  cette  obfervation  fur  h  frrufture  d'un  piftil  a  un 
grand  nombre  d'efpcces.-  II  n'y  a  ras  lieu  de  douter  qu'on  ne  découvrît 
une  multitude  de  variétés  dans  la  forme  ,  la  portion  &  tes  proportions  de 
Touverrure  du  fti^mate.  Je  puis  encore  conjecturer  avec  fondement  que 
le  piftil  f  ou  plutôt  fon  ftigmare  >  s'ouvre  par  un  mouvement  en  quelque 
forte  fponrané ,  au  moment  de  la  fécondation  ,  &  qu'il  y  a  des  cems  5c 
des  circonfhnees  ou  Tefpèce  de  vulve  eft  plus  ou  moins  apparente  »  plus 
ou  moins  htcile  à  reconnoîcre  ou  à  découvrir. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  parvienne  un  jour ,  à  force  de  foins  >  de  pa- 
tience de  d'invention ,  à  découvrir  bien  des  chofes  mtéreflantes  ,  &  qu'on 
ne  foupçonne  point  encore  dans  le  jeu  des  pièces  du  ftigm.-ue  s  &  dans 
celui  des  fommecs  &  des  pouflîères  qui  lui  correfpond.  11  y  a  ici  bien  des 
petits  myllères  que  la  Nature  ne  révélera  qu'à  fes  plus  chefs  favoris  ,  ou 
a  ceux  qui  fauront  l'interroger  s  comme  elle  veut  lêrre* 

11  feroîc  polîîble  que  les  foin  mets  excitaflent  fur  la  tête  du  piftil  un 
léger  frottement  ,  ou  qu'ils  y  répandirent  une  liqueur  qui  la  déterminât 
à  s'ouvrir  ;  mais  nos  foibles  conceptions  refteront  toujours  trop  au-deffous 
de  U  réalité,  La  Sagesse  Ordonnatrice  connok  feule  le  fond  de  fes 
Œuvres. 

Lorfque  je  faifois  fur  la  ftrufture  du  piftil  Tobfervation  întéreflante 
que  je  viens  de  fnpporter ,  pgnuruis  ce  que  les  Boianilles  les  plus  mo- 
dernes avoient  découvert  fur  ce  fujet  :  mais  je  ne  me  prelïois  point  de 
croire  que  ce  que  je  voyois  leur  eût  échappe*  Je  le  préfumois  bien  moins 
encore  de  Tillurtre  Linncus,  qui  avoir  tant  étudié  les  parties  fexuelles 


des  plantes ,  &  qui  en  a  voit  fait  une  f\  heureufe  6c  il  utile  application  à  la 
Méthode  Botanique*  Je  me  hâtai  donc  de  confulter  ce  lavant  Auteur»  8c 
voici  ce  que  je  lus  dans  fon  curieux  Ecrit  intitulé,  Sponfalia  Plamarum^ 
§.  15.  VioU  tri  coloris  Ç.  Bauk+fios  y  hoc  jucundo  fpeHaçulo  oflendit  yficrc 
ncmph  vtx  adhuc  exp/icato  y  virgineam  vulvam  lafctvè  hiamem  y  ghBi 
inftar  concavi  _>  &  ad  latus  apertl  ^  alharn  &  niùdam  ;  jimul  ac  autem  geni- 
turam  fuam  projeccrunt  quinque  e/us  in  ter  fi  affines  manu  ^totam  vulvam 
farina  genïtalï  replttam  ,  colore  fufco  dcfpurcatam  ohfervabis  %  tuba  tamtn 
exifiente  elarâ  &  pelfucidd.  Ânte  hanc  fecundaûoncm  fi  comprimas  vulvam  ± 
JiîUabtt  liquor  quidam  laeunarum  melleus  3  qui  jarinam  ïjlam  gemtalcm  rt~ 
iinet  %aurahk  &  forte  extrahït*  Gratiola  ,  continue  notre  Auteur  *  eejlro 
venereo  agita  ta  pîjlullum  Jltgmate  hïat  râpa  as  injlar  draconis  A  nil  ritfi 
mafculinurn  pulverem  affectant  ;  at  fat  ta  ta  ricïum  elaudit  ,  déflore  foi  ,  (e~ 
cundaea  fruQum  fen  j&m  al  lis  aliter.  Et  *  dans  le  Paragraphe  19  ^fligma, 
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dit-il  ,  eft  vulva  in  quâ  agit  genitura  maris  ,  quoique  hanç  excipit.  Stylus 
eft  vagina3  vel  potiàs  pars  Ma  qux  tub&faliopian*  refpondet.  J'avois  donc 
bien  raifon  de  préfumer  que  j 'a vois  écé  prévenu  par  le  célèbre  Prpfefleur 
d'Upfal ,  &  fans  doute  que  je  Pavois  été  par  d'autres  Botaniftes.  Le  Théo- 
phrafte  de  Berlin ,  que  j'ai  cité  pluiieurs  fois  dans  ce  petit  Ecrit ,  paroîc 
avoir  obfervé  cette  grande  ouverture  du  iHgmate ,  quoiqu'il  ne  s'exprime 
pas  là-deffus  d'une  manière  aufli  claire,  ni  aufli  détaillée,  que  le  Chevalier 
Linna:us.  Voici  fes  termes  (1)  :  quand  la  pouflière  des  fleurs  a  obtenu  la 
»  perfection  requife  pour  la  fécondation ,  de  façon  que  fes  anthères doi- 
»  vent  s'ouvrir,  ce  quia  coutume  d'arriver  fucceflivement ,  à  mefure 
»  que  les  fleurs  s'épanouilTenc ,  &  qui  doit  même  fe  réitérer  à  diverfes 
»  reprifes  j  alors  aufli  ces  fleurs  ont  toujours  une  fituation  parfaitement 
»  adaptée  à  la  fécondation  de  l'organe  femelle  »  c'eft-à-dire  ,  qu'elles 
»  peuvent  approcher  plus  près ,  ou  retirer  en  arrière  le  ftigmate  du  piftil  » 
»  ou  la  fente  de  l'ouverture  qui  eft  au  tuyau  de  Vuierus  ,  autant  que  cela 
»  eft  néceflaire ,  &  que  l'irritation  dure  ,  (  comme  on  peut  i'obferver 
»  dans  toutes  les  autres  fleurs  hermaphrodites  fertiles.  )  Ce  ftigmate  eft, 
»  pour  l'ordinaire  ,  velu  en  dehors ,  &  garni,  comme  le  font  en-dedans 
»  les  canaux  qui  conduifent  le  fruit  a  l'ovaire ,  ou  à  fon  uurus ,  de  verrues 
»  déliées ,  de  différentes  figures ,  entre  lefquelles  la  pouilière  des  plantes 
»  eft  portée  extérieurement,  &  répand  fon  huile.  Ces  verrues  font  de 
»  petits  canaux  ,  qui ,  lorfque  les  fleurs  viennent  à  s'ouvrir  ,  fournirent 
»  aufli  auparavant  une  quantité  confidérable  d'une  fingulière  humidité 
v  fort  analogue  à  celle  que  les  véfîcules  de  la  pouflière  des  fleurs  tran- 
»  fudent  :  c'eft  alors  proprement  le  point  de  la  fécondation  ,  &  elle  arrive 
»  ou  avant ,  ou  après.  Cette  circonftance  mérite  d'être  remarquée,  &  il 
»  ne  faut  pas  la  négliger,  comme  on  le  fait  quelquefois)  quand  on  veut 
»  féconder  les  fleurs  «•  Si  donc  je  n'ai  pas  le  petit  mérite  d'avoir  décou- 
vert le  premier  la  manière  dont  le»  pouffières  font  introduites  dans  la  trom- 
pe, j'ai  au  moins  la  fatisfa&ion  d'être  afluré  que  je  ne  m'étpis  point  trom- 
pé dans  monobfervation ,  puifqu'eile  avoit  été  faite  par  les  yeux  les  plus 
exercés  à  voir ,  &  même  par  les  plus  grands  Maîtres  en  Botanique. 

(.orfqu'on  lit  ce  que  le  Pline  du  Nord  raconte  des  amours  des  plantes , 
&  que  j'ai  tranfcrit  ci-deflus ,  on  croit  lire  les  amours  des  mouches  pu 
des  papillons ,  &  on  oublie  bientôt  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  fécondation 
d'une  plante.  Il  eft  même  des  plantes  qui  femblent  fe  rapprocher  encore 
plus  des  animaux  à  cet  égard,  &  dont  les  parties  fexuelles  préfeoteoc 
dans  les  tems  de  la  fécondation  des  mouvemens  affez  vifs  ,  au'on  dirait 
très-fpontanés  x  Se  qui  reflemblent  beaucoup  à  ceux  qu'on  ooferve  dans 
l'accouplement  de  divers  infedtes.  Je  me  fuis  attaché  ailleurs  (1)  à 

(1)  Pans  le  Mémoire  cité  ci-deflus. 

(1)  Contemplation  de  la  Nature ,  patt.  X  ,  chap.  XXX  ,  XXXI  ;  Palingénifie  phi» 
Içfopniauc ,  part.  IV* 
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montrer  qu'il  n'eft  point  du  tout  prouvé  que  les  plantes  foieru  abfolumcnt 
infenfibles.  Je  me  fuis  plu  à  talïcmbler  bien  des  faits  &  des  conlidç ra- 
tions dedifférens  genres  ,  qui  paroiffenr  fe  réunir  pour  nous  piriuader 
que  l  échelle  de  l'animalité  eft  beaucoup  plus  étendue  qu'on  ne  le  penfe 
communément  >  Se  que  les  plantes  &  les  animaux  ne  compofent  qu'une 
feule  grande  famille  d'êtres  fentans,  J'ai  fuivi,peur-  être  plus  loin  qu'aucun 
Naturalifte  >  les  traits  frappans  d'analogie  »  qui  lient  le  végétal  &  l'ani- 
mal d'une  manière  fi  étroite  ,  qu'en  approfondi  liant  ces  traits  ,  comme 
;'ai  tâché  de  le  faire,  on  eft  force  de  reconnoître  qu'on  ne  fauroit  alïïgner 
e  caractère  diftinétif  de  l'un  &  de  l'autre.  Les  amours  des  plantes  font 
un  autre  trait  plus  frappant  encore  de  leur  analogie  avec  les  animaux  , 
&  on  peut  dire  que  tout  ce  qu'elles  nous  offrent  en  ce  genre  n'accroît  pas 
peu  la  probabilité  de  Thypothèfe  qui  leur  attribue  un  certain  degré  de 
fenfibilité,  Combien  eft  il  d'efpèces  d'infe£kes  &  de  coquillages  dont  li 
fécondation  n'offre  rien  d'auffi  animé  que  ce  qu'on  découvre  dans  celle 
de  certaines  plantes  !  Je  ne  penfe  pas  que  j'aie  choqué  les  règles  d'une 
faine  logique,  lorfque  J'ai  traiié  ce  fujet  li  propre  a  intéreller  les  âmes  fen> 
fibles  celles  ne  fe  refu feront  pas  à  admettre  avec  moi  que  laSouviHAtNE 
Bonté,  qui  a  fait  le  plus  d'heureux  qui!  étoit  poflîbic  ,  a  conféquemment 
multiplié  les  êtres  fentans  ,  autant  que  le  plan  de  la  création  le  permet- 
toit  j  8c  y  fi  ce  plan  comportoit  encore  que  tous  les  erres  fentans  de  notre 
globe  parvinrent  i  un  plus  grand  bonheur  après  la  dellruclion  de  ce  corps 
greffier  ou  de  cette  enveloppe  fous  laquelle  ils  fe  montrent  actuellement 
a  nous  ,  combien  la  perfpedtive  en  deviendroit  elle  plus  intérefïante  aux 
yeux  du  Philofophe  !  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  retracer  les  principaux 
rraits  de  cette  riante  perfpecTive  \  je  dois  renvoyer  le  Lecteur  à  l'Ouvrage 
où  j'ai  eiTayé  de  l'efquilïer  (i). 

Ce  que  l'œuf  eft  à  l'animal  >  la  graine  left  à  la  plante  :  je  crois  l'avoir 
prouvé*  On  fait  que  les  petits  des  vivipares  font  logés  d'abord  dans  des 
véftcules  que  contient  l'ovaire  ,  &  que  ces  véficules  font  des  efpèces 
d'omis.  On  fait  encore  qu'on  a  trouvé  des  fœtus  de  vivipares  ,  qui  s*é- 
roienr  développés  dans  l'ovaire*  S'il  eft  prouvé  aujourd'hui  que  le  poulet 
&  le  retard  exiftent  tout  entiers  dans  l'œuf  avant  la  fécondation  (2; ,  il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  la  plant u le  exifte  de  même  dans  la  graine  avant 
la  fécondation.  J  ai  rapporté  dans  la  Palingénéfie  ())  un  fait  important 
qui  rend  ceci  extrêmement  probable  :  on  parvient  a  voir  diftinclement 
les  femences  des  plantes  légumineufes,  avant  que  ces  femences  aient  été 
fécondées,  &  tandis  que  les  Cliques  font  encore  enfermées  dans  lm- 


(i)  Voyex  la  PûUngtiïifit  phîiofaphîque* 

(i)  Voyez  tes  preuves  de  ces  faits  ,  Corps  otg&nijes ,  tome  I ,  chap.  IX  \  Paling. 
part*  XI,  page  4*6  fie  fuiv,  delà  première  édition, 
(j)  Tomcl,  page  41»,  411,  , 
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teneur  du  bouton  à  fleur.  Or ,  fi  la  graine  elt  à  la  plante  ce  que  l'oeuf  eft 
à  l'animal ,  &  fi  le  poulet  préexifte  dans  l'œuf,  &  fait  corps  avec  lui ,  il 
devient  au  moins  très- probable  gue  la  plantule ,  gui  fait  corps  auflî  avec 
la  graine,  préexifte  avec  elle  à  la  fécondation.  Je  prie  qu'on  n'oublie  point 
que  le  jaune  de  l'œuf,  qui  exifte  incontestablement  avant  la  fécondation, 
&  qu'on  avoit  pris  par  ignorance  pour  une  fimple  matière  nourricière, 
eft  dans  le  vrai  l'inteftin  même  du  poulet  (1  ).  Qu'on  rcHéchifle  enfuite 
un  peu  profondément  fur  la  grande  analogie  du  végétal  Se  de  l'animal , 
qui  fe  manifefte  par  des  cara&ères  fi  nombreux  &  fi  divers  ;  &  on  fentira 
combien  les  principes  que  j'ai  expofés  fur  la  génération  des  êtres  vivans 
font  plus  probables  que  ceux  qui  ont  été  admis  par  des  Phyficiens  célè- 
bres ,  que  je  n'ai  combattus  qu'à  regret.  Mais  les  faits  que  je  viens  d'in- 
diquer ,  ne  font  point  les  feuls  qui  aient  fervi  de  bafe  à  mes  principes.  11 
en  eft  bien  d  autres  qui  ne  font  ni  moins  certains,  ni  moins  remarqua- 
bles ,  que  j'ai  analyfés  ,  rapprochés ,  comparés,  &  qui  m'ont  tous  paru 
converger  vers  le  grand  principe  de  la  préexiftence  des  germes  &  de  leur 
évolution.  J'ai  donc  cru  que  j'étois  bien  fondé  à  rejetrer  l'hyporhèfequi 
fuppofeque  la  pouflîère  des  étamines  façonne  la  plantule  dans  la  graine, 
ou  qu'elle  eft  le  principe  fecret  des  premiers  rudimens  du  tout  organique. 
J'ai  cru  encore  que  je  n'étois  pas  moins  fondé  à  rejetter  pareillement 
Fhypothèfe ,  fuivant  laquelle  on  admet,  que  la  pouflîère  fécondante  porte 
le  germe  de  la  graine  ,  &  que  celle-ci  n'eft  en  quelque  forre  que  le 
logement  deftiné  à  le  recevoir,  &  où  il  doit  prendre  fes  premiers  a  ce  roi  f- 
femens.  On  voit  allez  que  cette  hypothèfe  dérive  de  celle  des  vers  fper- 
manques,  fi  accueillie  autrefois  par  les  plus  grands  hommes,  &  qui  n'a 
pu  fe  foutenir  contre  les  nouvelles  découvertes.  Enfin  ,  je  n'ai  point 
admis  d'épigénèfe  ou  de  formation  purement  méchanique  des  corps  or- 
ganifés j  premièrement ,  parce  que  je  ne  connoiifois  aucun  fait  qui  dépo- 
tât évidemment  en  fa  faveur  ;  fecondement ,  parce  que  je  ne  pouvois  par- 
venir à  me  faire  des  idées  tant  foit  peu  nettes  d  une  pareille  formation , 
Se  qu'il  m'étoit  impofCble  de  triompher  des  difficultés  fi  nombreuses  ,  fi 
diverfes  &  fi  prenantes  qui  afliégent  de  toute  part  cette  hypothèfe.  C'efl: 
aux  Maîtres  dans  l'art  d'obferver  Se  de  raifonner  ,  qu'il  appartient  de 
prononcer  fur  ma  marche  &  fur  mes  principes.  Je  ferai  le  premier  à  les 
abandonner ,  s'ils  ne  les  jugent  pas  conformes  aux  faits  &  à  la  bonne 
Philofophie  (2). 

Il  eft  chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux  ,  de  Ces  efpèces  de 


(1)  Pen  ai  donné  les  preuves  d'après  les  belles  obfervations  de  mon  illuftre  ami 
M*  de  Haller.  Corps  organifés ,  tome  I ,  chap.  IX. 

(1)  Pour  juger  de  mes  principes  fur  la  reproduction  des  êtres  vivans,  on  pourra  fe 
borner  à  lire  le  petit  Ecrit  intitulé  :  Tableau  des  Conjidérations  fur  les  Corps  organifés  t 
que  j'ai  placé  au-deyant  de  la  Palingénéfit ,  8c  où  ces  priacipes  font  plus  rapprochés. 
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monflres  qui  portent  le  nom  de  mulets  ,  Se  qui  proviennent  du  concours 
de  deux  individus  d'ei pèc  e  s  différentes,  Cesmulers  font  de  toutes  les  pro- 
ductions organiques  celles  qui  peuvent  répandre  le  plus  de  juui  fur  le 
grand  myftère  de  la  génération.  J'y  ai  beaucoup  inftité  dans  mes  écrits  » 
&  j'ai  fort  exhorté  les  Phyliciens  a  multiplier  Se  i  varier  les  expériences 
fur  ces  productions.  Les  végétaux  leur  fournirent  bien  des  moyens  de  fe 
fatishin  c  en  ce  genre  ,  6c  à  peu  de  frais»  Combien  eft-il  facile  de  priver 
une  plante  de  les  érami  nés  f  6c  de  répandre  fur  Ion  piftil  les  poulie  us 
d'une  plante  d  efpcce  différente  1  Le  haiard  opère  tous  les  jours  dans  nos 
jardins  8ç  dans  nos  pépinièresde  ces  unions  contre- nature;  6c  il  n'eu;  pas 
douteux  que  nous  ne  leur  devions  un  grand  nombre  de  nouvelles  efpèces, 
dont  1  art  a  lu  profiter  ,  ëc  qui  n'auroient  jamais  exifté  fans  elles  (i  ]♦  J'ai 
indiqué  (i)  quelques  expériences  qui  ont  été  tentées  fur  les  mulets  végé- 
taux ,  6c  donc  il  a  ré  fuite  que  les  reflemblances  ont  toujours  été  relatives 
à  Tefpcce  des  pouffières ,  Ôc  que  le  fujet  fécondé  a  eu  quelque  fu pé- 
riode é  fur  le  fujet  fécondant.  Ces  curieufes  ohfervations  ,  difois  je  ,  n'in- 
diquent elles  pas  que  dans  Us  végétaux  s  comme  dans  les  animaux  ,  It 
germe  appartient  originairement  à  la  femelle  ? 

Je  le  faifois  remarquer  encore  {$)  :  il  y  a  ici  une  certaine  latitude , 
dont  nous  ne  connoiflbns point  les  limites.  Les  rapports  les  plus  directs, 
les  plus  nombreux  font  apurement  ceux  qui  lient  entr  eux  les  pouJlicres 
&  les  germes  de  la  même  efpèce  ;  mais  la  nature  n'a  pas  été  affujettie 
ici  a  une  précillon  extrême.  Les  pouffières  6c  les  germes  des  efpèces  lesr 
plus  vbifines  foutiennent  encore  entr'eux  bien  des  rapports  plus  ou  moins 
directs  »  en  vertu  defquels  ta  fécondation  de  ceux-ci  peut  s'opérer  pae 
l'action  de  celles-là.  À  mefure  que  les  rapports  deviennent  moins  directs, 
moins  nombreux  }  la  fécondation  devient  plus  difficile  ou  plus  in  cet* 
taine.  Je  ne  faurois  dire  précifément  en  quoi  confiilent  ces  rapports  j 
parce  que  les  meilleurs  microfeopes  ne  peuvent  nous  introduire  ju (qu'au 
fond  des  pouffières  6c  des  pennes.  Mais  je  conçois  afiez  que  ces  rapports 
doivent  dépendre  principalement  de  certaines  proportions  entre  les  mo- 
lécules des  fluides  fécondans  des  divers  ordres ,  6c  les  mailles  des  folides 
dans  lefquels  elles  font  deftinéesà  pénétrer  ;  &  encore  entre  la  manière 
d'agir  de  ces  molécules ,  6c  celle  dont  les  folides  reçoivent  leur  aûion  ,  Se 
la  modifient.  11  y  a  ici  une  échelle  de  graduation  qui  exprime  la  fuite 
des  divers  rapports  qui  lient  ou  fubordonnent  tes  unes  aux  autres  les 
poufficres  Se  les  germes  des  divers  ordres  (4)  6c  des  différentes  efpèoes. 


(1)  Coïifultcz  fur  la  produdioa  de  ces  nouvelles  cfpcccfi,  l'excellente  Pkyjïgut  dis 
Arbres*  livre  lî  ,  chap.  Jtl ,  art»  U. 

(î.)  Contemplation  de  la  Nature  r  part*  VII,  ehap,  XII* 

(  3  )  Corps  crgantjis  ,  an*  j  j  é . 

(4  j  Vi>ycx  ci-delïus  ce  qac  f  ai  cipofé  far  les  divers  ordres  de  fluides  fécondans ,  5t 
des  germes  <jnc  je  conçois  dans  la  plante. 
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11  ne  nous  eft  point  donné  de  coatempier  cette  échelle  :  des  intelligences 

2ui  nous  font  fupérieures ,  jouifient  fans  doute  de  cet  inréreftaat  ipe&a- 
le  ,  Se  en  tirent  des  conséquences  aflbrties  à  la  profondeur  de  leurs 
conceptions.  Outre  ces  rapports  qui  lient  directement  ou  indirectement 
les  pouffières  &c  les  germes ,  il  e»  eft  d'autres  qui  tiennent  à  la  forme  & 
i  la  ftruâurc  des  parties  fexuelles  »  o«<  aux  proportions  que  les  organes 
de  lun  &  de  l'autre  fexe  obiervenr  enrr'eux  ,  &  oui  facilitent  plus  ou 
moins  la  fécondation  d'une  efpèce  par  une  efpèce  différente. 

On  comprend  donc  par  ce  que  je  vien§  d  ébaucher  fur  la  production 
des  mulets  végétaux  ,  que  toutes  fortes  de  pouffières  ne  peuvent  pas  faire 
développer  toutes  forces  de  germes  ;  & ,  comme  je  ne  penfe  point  que  la 
liqueur  féminale  du  lapin  pue  procurer  l'évolution  complette  du  germe 
d'un  poulet;  je  ne  petite  point  non  plus  que  les  pouffières  d'un  lys  puf- 
fent  féconder  les  pépins  d'ua  poirier  *  &  opérer  ainfi  l'entier  dévelop- 
pement du  petit  tout  organique.  H  y  aurok  eu  une  trop  grande  coefu- 
ïïon  dans  les  efpèces  ,  fi  la  latitude  de  cette  forre  de  fécondation  s'étoît 
étendue  à  des  efpèces  de  genres  fort  éloignés  ,  ou  de  clafies  différentes. 

Au  refte  ,  on  conçoit  affez  que  la  confufionou  l'aâion  fiœultanée  de 
pouffières  de  différentes  efpèces  doit  produire  dans  les  graines  &  dans 
les  fruits  des  tarâtes  fingulièies  %  &  qui  participeront  plus  ou  moins  de 
l'ifrpreffion  combinée  de  ces  différentes  pouffières*  Où  en  voit  divers 
exemples  dans  les  Ectivains  de  Botanique  &  d'Agriculture,  Ce  font  de 
viaies  monftruofités. 

Je  n'ai  pas  voulu  finir  ce  Mémoire  >  fans  confuker  l'Ouvrage  d'un  de 
nos  plus  ravans  &  de  nos  plus  zélés  fioraniftes  modernes  :  je  parle  des 
Familles  des  plantes  de  M.  Adanfoo.  Il  fe  déclare  pour  le  £emimenr  que 
j'ai  adopté  fur  la  génération  ,  &  eflate  enfuite  d'expliquer  comment 
s'opère  la  fécondation  des  plantes.  Voici  ce  qu'il  dit  ivdeffus  (1). 

m  La  fécondation  s'opère  de  la  même  manière  dans  toutes  les  plantes 
»  où  elle  a  lieu  :  il  fufltf  pour  cela,  que  la  moindre  parcelle  de  la  ma- 
»  tièré  contenue  dans  la  pouffière  des  étamines  foit  répandue  fur  le  ftig- 
w  mate  du  piftil.  L'ovaire  ou  fon  ftyl  &  fon  ftigmate  font  percés  d'un 
»  bout  à  l'autre ,  même:  très»ferifibiemeBt  dans  phifieurs  biiacéesi,  dans 
»  le  baobab  9  le  datiska ,  &c.  &  quelques  autres  planres  >  mais  il  y  en  a 
9»  beaucoup  plus  où  ils  font  fermés  Se  pleins.  Cela  feul  fuffiroit  pour 
»  prouver  que  ce  n'eft  pas  l'intromiflion  de  la  pouffière  des  étamines  qui 
»  opère  la  fécondation,  ni  qui  porte  le  germe  dans  les  ovaires  ,  s'il  n'é- 
»  toit  pas  prouvé  par  les  obfervations  microfeopiques  ,  que  l'embryon 
»  fe  trouve  tout  formé  dans  les  graines  dûs  plantes  qui  n'ont  pas  été 


(1)  Famillt  des  Plantes ,  tome  I,  page  111 5  Paris,  17*5* 
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*>  fécondées  ,  &  dont  le  parenchyme  ne  fait  qu'un  corps  continu  avec 
»t  lui  t  de  la  même  manière  que  le  fort  us  fe  rrouve  tour  formé  dans  les 
»  œufs  de  la  grenouille  ,  &  dans  ceux  de  la  pou'e  avant  la  fécondation* 
»  Elle  s'opère  donc  dans  les  végétaux  Jk  les  animaux  par  une  vapeur»  une 
*»  efpèce  d'efprit  vital  auquel  la  matière  prolifique  fert  Amplement  de 
*>  véhicule.  Cette  macère  qui  fort  des  grains  de  pouiLères  des  cramînes, 
s*  Iorfqu*ils  crèvent ,  eft  huileufe,  &  le  mêle  facilement  à  la  liqueur  qui 
«  hume&e  le  ftigmate  du  piftil  ,  ou  a  fon  velouté  f  lorfqu'il  paraît  fec  : 
i?  la  vapeur  qui  s'en  dégige  »  au(ïï  tenue  fans  doute  ,  6c  aufli  animée  » 
n  aufli  prompte  que  celle  qui  enveloppe  les  corps  éleâriques  »  s  infinue 
»  dans  les  trachées  qui  fe  terminent  a  la  furface  des  (ligmates »  defcend 
ii  au  placenta  >  lorfqu'il  y  en  a  »  palTe  de~là  aux  cordons  ombilicaux  juf- 
»  ques  dans  chaque  graine  où  elle  donne  la  première  impulfion  ,  le  pre- 
»  mier  mouvement  ou  la  vie  végétale  a  l'embryon  qui  eft  d'abord  comme 
n  invilible  ,  &  qui ,  peu  après  fa  vivtfication  ,  paroir  comme  un  point 
»  blanc  dans  les  uns  ,  de  verdàrre  dans  d'autres  *. 

J'avoue  que  j'ai  peine  a  croire  qu'il  y  ait  des  efpèces  dont  le  ftyl  & 
fon  ftigmare  ,  comme  l'allure  notre  célèbre  Botanifte  *  foienr  fermés 
Se  pleins.  Je  ne  puis  trop  exhorter  les  Botamiïes  à  faire  de  nouvelles 
recherches  fur  ce  fujet.  J'incline  fortement  à  peu  fer  qu'ils  parviendront 
a"  démontrer  dans  le  piftil  de  ces  efpèces  une  ouverture  (i),  &c  une  ou 
plufieurs  trompes  >  femblables  ou  analogues  à  celles  que  j'ai  décrites 
dans  ce  Mémoire*  Cette  ftruclure  ,  que  je  fuis  porté  a  fuppofer  dans  les 
piftils  déroutes  les  efpèces  ,  Se  qui  paroît  fi  eflentielle  au  jeu  des  pouf- 
iîères ,  peut  être  fi  cachée  ou  fi  déguifée  dans  certaines  efpèces  9  qu'il 
foit  très* difficile  de  l'y  découvrir.  L.a  vulve  3  ou  l'ouverture  du  ftigmate  t 
pourroit  encore  avoir  été  placée  chez  ces  efpèces  >  dans  un  lieu  où  l'on 
ne  s'avife  pas  de  la  chercher. 

J'avoue  encore  que  je  déhreroisfort  que  notre  Auteur  nous  eût  fourni 
quelque  preuve  >ou  au  moins  quelque  préfomption  en  faveur  de  ce  qu'il 
avance  ici  j  que  la  vapeur  fécondante  s'wjtntte  dans  les  trachées  qui  fe 
terminent  à  la  furface  dufttgmate  $  &  defcend  au  placenta  par  cette  voie» 
Il  éroit  apurement  très  capable  de  porter  la  lumière  dans  cm  ténèbres  , 
ëc  j'anendrois  beaucoup  des  recherches  plus  approfondies  qu'il  entre- 
prendrait  fur  un  objet  iî  eïfenuel  a  THiftoire  tle  la  Génération»  Dans 
mes  idées»  le  ttigmate  a  été  préparé  pour  l'intromiflion  des  poufficres 
dans  la  cavité  du  ftyl.  On  le  voit  s  ouvrir  au  moment  de  la  fécondation  , 
&  pré  remet  alors  une  ouverture  plus  ou  moins  fpacieufe*  On  peut  même 
le  forcer  a  s'ouvrir  lorfqu'il  efl  refermé.  Pourquoi  donc  recourrions* 
nous  à  l'intervention  des  trachées  qui  fe  terminent  à  fa  furface  >  pour 


(i)  Une  vulvu 


nous 
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rendre  ration  de  la  manière  dont  le  fluide  fécondant  parvient  à  lovaire  ? 
Je  fuppofe  toujours  que  les  ftigmates  ôc  les  ftyls  qui  ont  paru  fermés  Se 

f>leîns  ,  ne  l  etoienr  point  en  effet-  Si  donc  je  voufois  faire  intervenir  ici 
es  trachées  ,  ce  feroit  plutôt  celles  qu'on  peut  concevoir ,  qui  rampent 
à  la  furface  des  femences  logées  dans  l'ovaire  ,  que  je  chargerois  de 
l'importante  fonftion  d'introduire  dans  les  germes  la  vapeur  fécon- 
dante. Mais  ,  combien  tommes- nous  encore  éloignés  d*avoir  fur  ce 
point  obfcur  plus  que  de  /impies  conjectures  ! 

Lorfqu'on  fait  ranaromie  d'une  fève  ,  on  découvre  une  multitude  de 

f»etits  vaifTeaux  qui  fe  ramifient  dans  la  fubftance  de  la  graine  ,  ôc  vont 
e  rendre  à  la  plantule  par  deux  troncs  principaux*  C'eft  fur- tout  par 
ces  vaimYaux  que  la  pla-ntuîe  fait  corps  avec  la  graine ,  &  qu*elle  ne 
compofe  avec  elle  qu'un  feul  tout  organique.  J'ai  vu  ces  ramifications 
fe  colorer  très-bien  dans  ces  injections  naturelles,  dont  j'ai  traité  fort 
au  long  dans  mon  Livre  fur  Vufage  des  Feuilles.  On  obferve  des  rami- 
fications analogues  dans  d'autres  graines  de  dans  les  fruits.  Il  me  paroi  t 
donc  qu'on  pourroit  conjecturer  avec  quelque  fondement  ,  que  cet 
vaitfeaux,  ou  quelques-unes  de  leurs  branche?,  s'ouvrent  à  la  furface 
de  la  graine  ;  éc  que  c'efl  par  ces  orifices  que  l'efpric  féminal  pénètre 
jufqu'au  germe. 

Je  le  ferai  remarquer  en  finilïant  :  le  récréciflement  graduel  des  trom- 
pes ,  à  mefure  quelles  approchent  de  l'ovaire,  eft  bien  propre  à  acec- 
érer  le  mouvement  du  fluide  fécondant ,  &  à  lui  imprimer  la  direction 
<jui  répond  au  vceu  de  la  naturç. 


F. 
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MÉMOIRE 


De  M,  Jean  Arbothnot,  Ecuyer  Àngloïs,  Membre 
de  la  Société  Royale ,  &  de  celle  pour  l'encouragement 
des  Arts  de  Londres  ,  fur  les  principes  &  conftru&ioii 
de  fa  Charrue  ; 

Communiqué  à  t  Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  par  M*  JEAN" 
Hyacinthe  de  Magalhâens  ,  Gentilhomme  Portugais  *  réjidam 
à  Londres* ,  Membre  de  la  Société  Royale  de  cette  Ville  ,  &  Cortef- 
pondant  de  la  même  Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

i,  t  N  coniïdérant  que  les  Laboureurs  emploient  dans  la  même  efpète 
de  fol,  &  pour  les  memes  objets  de  culture  s  des  charrues  différemment 
construites  f  félon  i*ufage  de  diverfes  Provinces  9  je  n'ai  pu  croire  qu'elles 
fuirent  toutes  également  avantageufes.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail 
des  réflexions  8c  des  recherches  qu'il  m'a  fallu  faire  pour  éclairai  cet 
objet.  Cela  me  mènerait  trop  loin.  Je  m'en  tiendrai  uniquement  à 
montrer  quelle  eft  la  conftm&ion  que  j'ai  cru  la  plus  avantageuse  ,  d  après 
les  principes  de  théorie,  dont  j'ai  éprouvé  la  folidité  par  une  longue 
fuite  d*expériences. 

î.  Il  y  a  plufieurs  fortes  decharrues  ,  qui  font  connues  fousdifférens 
noms  j  mais  ,  dans  le  vrai  ,  il  n'y  en  a  que  deux  efpèces ,  dont  la  conf- 
tru£tion  foit  fondée  fur  des  principes  différent  t  lune  eft  la  charrue  avec 
avant* train  ^  ck  l'autre  fans  avant-train  ,  appellée  par  les  Àngloïs  Jwing 

filough  j  &  que  je  nommerai  charrue  Jtmple  ,  pour  la  mieux  dillinguer  de 
a  première.  Car,  pour  ce  qui  regarde  les  autres  charrues  ,  qui  font  con- 
nues fous  diverfes  dénominations  ;  elles  fe  réduifent ,  pour  leiTentiel ,  à 
une  de  ces  deux.  Àulîï  me  bornerai-je  à  parler  de  celles-ci.  Je  tacherai 
de  montrer  les  principes  fur  lefquels  elles  font  construites  j  &  je  remar- 
querai quels  font  les  cas  où  il  eft  à  propos  de  s'en  fervir, 

|«  La  première  dont  je  vais  parler ,  eft  la  charrue  (impie  qui ,  félon 
moi ,  eft  le  meilleur  inftrument  de  l'Agriculture,  &  qui ,  dans  des  mains 
habiles  >  peut  Être  employée  avec  le  plus  grand  avantage  dans  la  plupart 
des  terres  labourables.  La  première  &  la  quatrième  figure  la  repréien- 
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tent  en  fon  entier.  Après  l'avoir  examinée ,  l'on  verra  qu'elle  eft  com- 
posée de  deux  leviers;  l'un  de  la  première  efpèce,  &  l'autre  de  la  féconde, 
dont  dépend  la  direction  du  coin  auquel  ils  font  attachés.  Ce  coin  ouvre 
la  terre ,  en  commençant  félon  le  plan  horifontal  &  vertical  à  la  fois ,  8c 
flniflTant  à- peu- près  par  la  diagonale  entre  ces  deux  directions.  Le  pre- 
mier levier  eft  T  V  EF  {fig.  I.  )  ayant  la  puiflance  des  mains  du  labou- 
reur appliquée  en  TV  :  l'appui  en  E  ;  &  la  réfiftance  en  F.  Le  fécond 
eft  celui^de  la  flèche ,  favoir  13AEF  :  il  eft  de  la  féconde  efpèce  ;  ayant  la 
force  des  animaux  appliquée  en  B ,  \tfulcrum  ou  appui  en  E ,  &  la  réfif- 
tance en  F.  Enfin,  le  coin  mis  en  mouvement ,  &  foutenu  par  l'aâion ré- 
ciproque de  ces  deux  leviers  ,  eft  le  corps  ESRFQaA  ,  qui  ouvre  le 
fillon.  La  terre  eft  coupée  dans  le  fens  vertical  par  le  coutre  W  :  &  dans 
l'horifontal  par  la  partie  tranchante  R  F  du  foc  :  enfuite,  elle  eft  foulevée 
&  renverfée  par  le  plan  convexo-concave  de  fa  furface  a  Q  F  R  Si. 

Pufieurs  Auteurs,  qui  ont  écrit  fur  la  charrue  ,  ne  manquent  pas 
de  parler  de  fon  centre  de  gravité  ,  dont  ils  déduifentla  ligne  de  direc- 
tion du  tirage  dans  le  labour;  d'autres  ,qui  ne  parlent  pas  de  ce  centre, 
fixent  cette  ligne  proche  du  bout  A  de  la  flèche  :  a  autres  en  E  ,  &c. 
Mais  je  ne  crains  pas  d'abandonner  leur  route ,  ainfi  que  celle  de  ceux 
qui  parlent  du  centre  de  gravité  ,  parce  que  je  ne  regarde  point  cette 
conudération  comme  elfentielleâ  monobjetjd'autant  plus  que  toute  lape- 
fanteur  abfolue  de  la  charruedevient  prefque  nulle  en  comparaifon  de  la 
réfiftance  de  cohéfion  de  la  terre  ,  qu'elle  doit  furmonter  j  ainfi  ,  je  crois 
ue  ce  doit  être  plutôt  le  centre  de  réfiftance  j  ou ,  fi  l'on  veut,  le  centre 
e  pereuflion  ,  que  Ton  devroic  tâcher  de  déterminer  \  car  c'eft  de  la 
fomme  des  obftacles  &  de  leurs  différentes  direâions  que  la  charrue 
rencontre  pour  ouvrir  le  fillon  que  dépend  la  détermination  &  le  choix 
de  la  forme  qu'on  doit  lui  donner  ,  pour  mieux  réuflîr  dans  le  laboura- 
ge ,  &  pour  fixer  la  ligne  de  direction  félon  laquelle  le  tirage  des  ani- 
maux doit  être  employé.  Mais  mon  défaut  de  loifir  &  de  connoWTance 
dans  la  haute  Géométrie ,  m'empêchent  d'entreprendre  la  réfolution  de 
ce  problême,  beaucoup  plus  compliqué  que  celui  de  la  courbe  de  moin- 
dre réfiftance  pour  divifer  les  fluides  ,  quoiqu'aflurément  non  moins 
importante  pour  la  vie  humaine  ,  dont  la  fubfiftance  a  une  dépendance 
beaucoup  plus  immédiate  de  l'Agriculture  que  de  la  Navigation.  J'ai  déjà 
tâché  d'engager  des  Savans  fort  habiles  à  l'entreprendre  dans  leurs  ca- 
binets ,  tandis  que  je  m'occuperois  de  fa  pratique  dans  mes  amufemens 
champêtres.  Mais  aucun  ,  que  je  fâche  ,  ne  s'y  eft  encore  appliqué.  En 
attendant  >  qu'il  mefoit  permis  d'avancer  mon  fentiment ,  fans  l'appuyer 
par  les  démonstrations  qu'on  doit  efpérer  du  calcul ,  mais  feulement 
par  des  raifons  qui  me  femblent  démonftratives. 

j.  II  n'eft  pas  douteux  qu'un  inftrument  aigu  étant  employé  à  féparer 
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quelque  corps  que  ce  (bit  »  ne  pourra  jamais  produire  fon  effet,  faïif 
que  I,i  ligne  de  direction  de  la  farce  mocrice  ne  paife  par  le  tranchant 
qui  fait  la  fép.uarion  de  ce  corps.  Quand  les  réfiltances  de  chaque  côté 
font  égalas  *  fon  mouvement  ne  manquera  pas  d'être  enligne  droite; 
mais  li  ces  réfïftances  ne  le  font  pas»  ou  quelles  foient  variables ,  pour- 
lots  le  mouvement  fe  fera  obliquement,  ou  décrira  une  courbe  donc 
les  ungences  à  chique  point  feront  les  diagonales  enrre  les  lignes  qui 
repréfenterontees  forces  réfiilantes  :  au  lieu  »  quell  la  directrice  de  ce 
mouvemenr  palfoic  à  quelque  diftance  fenfible  du  tranchant  ,  rinftrti- 
ment  pour  (ors  tournèrent  à  rinftant  de  cô:é  ,  ôc  ne  pourroir  aucune-* 
ment  continuer  fon  action  ,  à  moins  de  furmonrer  toute  lafornme  des 
forces  réfiftautes  5  multipliée  par  les  points  de  contaû  de  fa  furftee  la- 
térale; ce  qu'il  ne  pourroir  jamais  effectuer  5  fans  furmonter  ou  dé- 
truire ,  s'il  ctoic  poilîble  ,  toute  la  cohéfion  de  la  malfe  intermédiaire 
de  ce  corps,  Ainfi  ,il  n^  fêta  pas  pofllble  de  concevoir  que  la  direction 
de  la  ligne  du  tirage  ,  félon  laquelle  la  charrue  eft  tirée  pour  ouvrir  le 
fillon  en  ligne  droite  ,  puifle  paffer  par  aucun  autre  endroit  de  la 
charme  ,  qui  fait  éloigné  de  la  pointe  du  foc,  afin  de  réuflïr  avec  la 
moindre  force  pofllble. 

6.  En  effet  j  fi  Ton  cherche  le  centre  de  la  réfiftance  que  la  charrue  a 
à  furmonter  ,  il  ne  faut  pas  être  bien  éloigné  de  cet  endroit;  parce  que 
la  réfiftance  de  la  terre  ne  provient  pas  tant  de  fa  propre  pefanteurque  de 
la  cohéfion  de  fes  particules,  qui  forment  une  malfe  affez  folide ,  8C 
oppofent  leur  réfiftance  au  devant  de  la  charrue  ,  félon  la  ligne  du  tirage. 
D  ailleurs ,  fi  Ton  confidère  que  la  réfiftance  latérale  provenante ,  tant  de 
la  cohéfion  que  de  lape  fauteur  du  parallélipipèdequela  charrue  déplace 
pour  ouvrir  le  fillon  ,  eft  plus  grande  du  côté  droit  du  verfoir*à  caufe  de 
l'obliquité  &  convexité  de  fa  figure  \  Se  que  par  conséquent, le  corps  de 
la  charrue  eft  pouffé  contre  le  coté  oppofé,  qui  eft  tout  à-fair  plat,  Se 
par- là  capable  de  réagir  fans  aucun  obftacle  latéral  contre  cette  preffîon , 
dans  le  fens  de  la  ligne  de  direction  ;  ou  conviendra  que  le  vrai  point 
de  percuflion  dans  la  churue ,  doit  être  fort  près  du  côté  gauche  ,  pas 
loin  du  plan  vertical  qui  pafle  par  la  ligne  de  Tartelage  &  par  la  pointe 
du  foc  ,  quand  les  chevaux  marchent  en  paire  -,  &  que  cette  ligne 
doit  faire  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  avec  le  plan  horifontal,  félon 
que  l'attelage  des  chevaux  fera  à  une  plus  ou  moins  grande  dîftance  de 
la  perpendiculaire  tirée  à  plomb  fur  la  même  pointe  du  foc  ;  mais  il  y  & 
une  petite  déviation  latérale  du  côté  droit  de  la  charrue  ,  lotfque  les  che- 
vaux tirent  Tun  djvant  Tautre  ;  car,  comme  la  ligne  du  tirage  fe  fait  pour- 
lors  d.ms  le  fillon  ,  en  tournant  la  terre  fur  la  droite  ,  tandis  que  U 
charrue  coupe  de  fept  à  huit  pouces  à  la  gauche  >  renverfant  la  terre  dans 
le  même  fillon  par  où  les  chevaux  font  le  ri  rage;  il  s'enfuit  que  l'action 
de  la  charrue  eft  un  peu  oblique  ,  &  que,  par  conséquent,  le  centre  de 
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réfiftance  ou  de  percuflïon  ,  ne  peut  pas  être  tout- à-fait  dans  la  pointe 
du  foc ,  mais  un  peu  fur  fon  coté  droit. 

7.  Il  ne  fera  pas  difficile  de  concevoir  ,  par  un  raisonnement  fembla- 
ble  ,  que  le  point  où  commence  l'angle  du  tirage  avecleplanhorifontal  f 
ne  peut  pas  être  bien  éloigné  de  la  pointe  du  foc.  En  effet ,  c'eft  de  quoi 
je  me  fuis  pleinement  afluré  par  des  expériences  réitérées,  que  j'ai  faites 
en  particulier,  aufli-b&n  qu'en  préfence  de  plusieurs  Cultivateurs  intel- 
ligens,&  des  oerfonnes  lavantes  entre  lesquelles  je  nommerai  M.  de 
Magalhaens,  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  &  Correfpondant  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences ,  qui  l'a  vu  exécuter  pluiieurs  fois.  Car  ,- 
ayant  fait  arrêter  tout  d'un  coup  les  chevaux  ,  lorsqu'ils  étoient  en  adion, 
&  que  la  charrue  alloit  le  mieux  poflible ,  c'eft-àdire ,  lorfque  le  Labou- 
reur n'étoit  obligé  d'employer  aucune  force  fur  les  manches  de  la  char- 
rue, &  déplaçant  tout  de  fuite  la  terre  du  fillon  jufqu'àla  pointe  du  foc, 
fans  néanmoins  remuer  la  charrue,  nous  avons  toujours  trouvé,  qu'en 
tirant  une  ligne  droite  depuis  l'épaule  du  cheval  le  plus  voifin  de  la  char- 
rue ,  &  h  faifant  paflfer  par  l'interfeétion  de  la  flèche  avec  la  ligne  de 
l'attelage  ,  la  pointe  du  foc  fe  trouvoit  précisément  à  l'autre  bout  de  cette 
ligne.  Or,  comme  le  cheval  dans  l'a&ion  du  tirage  s'abaifTe  un  peu  pour 
faire  l'effort  nécelTaire  de  fes  mufcles  }  il  s'enfuit  qu'alors  cette  ligne  qui 
pa(Te  par  l'interfeûion  de  la  flèche  &  par  les  épaules  du  cheval ,  doit 
aboutir  un  peu  plus  en  arrière  delà  pointe  du  foc  ;  mais  ce  qui  me  con- 
firme encore  plus  dans  cette  idée  ,  c'eft  que  fi  en  travaillant  une  terre 
friable ,  on  y  rencontre  un  peu  de  craie  ou  autre  obftacle  pareil  dans  le 
fillon  ;  on  voit  pour- lors ,  que  le  foc  tourne  i  plomb  ,  Se  fait  hauffer  le$ 
manches  de  la  charrue  entre  les  mains  du  Laboureur ,  comme  fi  c'étoic 
un  levier  de  la  troifième  efpèce ,  dont  la  force  agiroit  entre  l'appui  & 
la  réfiftance. 

8.  Je  conclus  de-Ià  ,  que  la  ligne  centrale  du  tirage  des  chevaux  ne 
peut  pas  manquer  de  tomber  dès  l'épaule  du  dernier  cheval  jufqu'àun 

I>oint  proche  du  bout  du  foc.  Car ,  pour  ce  qui  regarde  les  autres  chevaux  , 
a  plus  grande  portion  verticale  de  leur  tirage  eft  foutenue  par  le  dos  du 
dernier  cheval ,  à  moins  que  le  Laboureur  n'ait  l'attention  d'amener 
.  l'attelage  des  autres  chevaux  en  arrière  ,  jufqu'au  bout  de  la  flèche  \  ce  que 
j'ai  grand  foin  de  pratiquer  ,  faifant  que  l'attelage  commun  foit ,  au- 
tant au'il  fe  peut,  en  ligne  droite,  depuis  le  bout  delà  flèche,  jufqu'au 
cheval  qui  $ft  en  avant ,  afin  d'empêcher  que  la  preflîon  verticale  reful- 
tant  de  l'aâion  du  dernier  cheval ,  ne  foit  augmentée  par  le  tirage  des 
autres  :  ce  qu'on  peut  bien  reconnoître  par  l'angle  MPF  de  la  figure  1  ; 
car ,  la  charrue  étant  tirée  par  un  feul  cheval ,  cette  ligne  fera  H  IF  ;  & 
Tétant  par  le  cheval  de  devant,  elle  fera  MNF  :  de  Façon  que  l'angle 

1774.  OCTOBRE. 


i&6       OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 
moyen  HOM  qui  refaire  de  ces  deux,  montrera  pour  lors  le  tir 
commun  j  au~lieu  ,  quen  attelant  le  premier  cheval  à  ta  hauteur  P  furie 
dos  du  dernier  ;  la  perpendiculaire  qui  roinberoit  deP  ver,  la  ligne  MF, 
repréfentera  le  furplus  dont  celui-ci  fera  chargé  par  la  preilion  que 
cauferonc  les  efforts  du  premier. 

9,  Il  eftdonc  démontré  que  le  bout  de  la  flèche  ne  peut  pas  manquer 
d'être  entrecoupé  par  cette  ligne  du  tirage  >  ou  de  l'action  de  la  force 
motrice  ;  car  la  théorie  du  mouvement  compofé  nous  montre  que  le 
mouvement  progreflîf  de  la  charrue  entraînée  par  ta  flèche  j  doit  être  la 
diagonale  du  parallélograme  formé  par  rinclinaifun  de  la  furface  fupé- 
rieuredufoc  par  lequel  ïc  fait  la  pereuflion  de  la  charrue  ,&:  la  direc- 
tion de  la  ligne  du  tirage  ou  force  mouvante ,  félon  laquelle  fe  trouve  la 
réfiftance.  D'où  il  fuit  que  langle  du  tirage  avec  Thonfon,  doit  être 
égal  à  celui  du  corps  tranchant  de  la  charrue,  c'eft  à~dire,  a  celui  du 
phn  fupérieur  du  ioc  ëc  verfoir  avec  le  plan  horifomal  du  iîllon. 

1 8  Cependant ,  il  faut  avouer  que  la  différence  des  obftacles  qui  s'op- 
pofent  au  mouvement  progreffif  de  la  charrue  dans  un  corps  il  peu  ho- 
mogène ,  comme  la  terre  ,  même  la  mieux  défrichée  &  la  plus  meuble  , 
ne  nous  permettra  d  avoir  aucunes  données  confiantes  pour  déterminer 
avec  précihon  la  folution  de  ce  problême,  Ainli  ,  il  fera  néceftaire  d'avoir 
recours  à  dts  faits  de  pratique  pour  déterminer  non- feulement  le  point 
central  »  ou  centre  de  pereuflion  ,  dans  laétion  de  La  charrue  \  mais  auili 
les  autres  données  d'où  dépend  la  connoiiïance  de  ces  angles.  Telles 
font ,  par  exemple  »  la  hauteur  moyenne  de  l'épaule  des  chevaux  dans 
ratfcion  du  tirage  j  la  diftance  qu'il  faut  accorder  au  cheval  le  plus  près 
de  la  [lèche  >  pour  qu'il  put  (Te  travailler  à  fon  aife  j  &  de  me  me  ,  la 
profondeur  du  fillon  ,  afin  de  reconnoîrre  la  hauteur  perpendiculaire  du 
bout  de  la  flèche  où  fefait  Tincerfeétion  avec  la  ligne  du  tirage  ,  celle-ci 
devant  fe  faire  a  quelque  diftance  de  la  furface  de  la  terre ,  pour  que  le 
bout  de  la  flèche  ne  foit  pas  arrêté  par  les  inégalités* 

1 1.  J'ai  obfervc  que  la  hauteur  moyenne  de  l'épaule  d'un  cheval , 
dans  le  moment  de  for.  effort,  peut  bien  être  fuppoïée  de  quatre  pieds 
un  pouce  d'Angleterre  (  ou  rrois  pieds  dix  pouces  de  France  )  &  que  la 
diftance  horifomale  depuis  la  pointe  delà  Hèche  jufqu'à  la  perpendicu- 
lairequi  tomberoic  de  l'épaule  du  cheval ,  doit  être  de  huit  pieds  &  demi 
d'Angleterre  ,  pour  qu'il  puilîe  travailler  fans  gène  :que  la  profondeur 
du  filïon  dans -le  bon  labourage  doit  être  entre  dix  Se  douze  pouces  (  neuf 
pouces  crois  ligues  de  lrance)deforte  qu'ileft  nécellairede  donner  qua- 
torze pouces  perpendiculaires  depuis  le  fond  du  Iîllon  jufquau  bourde  la 
flèche.  Cependant  il  eft  très-aifede  voir  que  toutes  ces  mefures  moyennes 
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ne  pourront  jamais  correfpondre  dans  la  pratique  avec  la  précifion  qu'il 
faut  avoir,àcaufe  des  circonftancesqui  varient ,  foir  dans  la  hauteur  des 
chevaux ,  foir  pour  la  profondeur  du  nllon ,  &  la  qualité  du  terrein.  C'eft 
pour  remédier  à  cela ,  qu'on  adapte  au  bout  de  la  flèche  une  pièce  en  forme 
de  croix,  avec  des  trous  dans  le  fens  horifontal  (  voyez  fig.  3.  )  avec  un 
collier  ou  chaflis  de  fer ,  dont  les  figures  1 , 3  &  4  montrent  la  coupe  ver- 
ticale. Ce  chaflîs  peut  tourner  fur  le  centre  n ,  &  eft  arrêté  par  la  cheville  a 
dans  le  trou  qu'il  faut,  pour  que  la  charrue  aille  droit.  Son  côté  inté- 
rieur eft  dentelé  en  c ,  pour  que  l'attelage  des  chevaux  foit  mis  à  la  hau- 
teur convenable,  félon  que  la  profondeur  du  fillon,  la  hauteur  des  che- 
vaux, &  la  nature  du  fol  le  demandent. 

1 1.  D'après  ce  qu'on  vient  de  dire  ci-deflus ,  il  ne  fera  pas  difficile  de 
déterminer  la  longueur  du  fécond  levier  de  la  charrue ,  qui  eft  la  flèche. 
Car,  en  prenant  une  ligne  indéfinie  horifontale,  fur  laquelle  on  élèvera 
une  perpendiculaire  de  quatorze  pouces ,  &  à  la  diftance  de  huit  pieds 
&  demi  (  d'Angleterre  )  une  autre  perpendiculaire  de  quarante-neuf 
*  pouces  y  la  ligne  qui  les  rafera  jufqu'à  couper  l'horifontale ,  marquera 
par  fon  interfe&ion  l'endroit  de  la  pointe  du  foc  ;  &  celle  de  la  pre- 
mière perpendiculaire  marquera  l'endroit  du  bout  de  la  flèche,  ou  plutôt 
de  celui  de  fon  chaflis.  Quant  à  la  longueur  de  la  flèche  ,  elle  dépend 
de  celle  du  talon  depuis  E  jufqu'à  F  j  &  cette  longueur ,  de  la  propor- 
tion de  la  force  moyenne  au  Laboureur  pour  la  tendance  du  plan  in- 
cliné de  la  charrue  vers  l'horifon ,  ce  qui  doit  déterminer  les  deux  parties 
du  levier  qui ,  comme  je  l'ai  marqué,  eft  de  la  première  efpèce  j  c'eft-à- 
dire,  depuis  le  bout  de  chaque  manche  jufqu'au  talon,  qui  eft  l'appui 
commun  de  ces  deux  leviers ,  &  de  ce  talon  jufqu'à  la  pointe  du  foc.  Mais 
je  ne  m'arrêterai  plus  fur  la  méthode  détaillée  de  réduire  ces  proportions 
à  des  mefures  a&uelles ,  croyant  qu'il  fera  plus  aifé  de  les  prendre  fur  la 
figure  que  je  donnerai ,  foigneufement  prife  de  celle  qui  me  ftrt  comme 
d'étalon  pour  la  conftruâion  de  mes  charrues.  11  n'y  aura  qu'à  en  chan- 
ger l'échelle,  pour  les  rendre  plus  ou  moins  fortes  ,  félon  que  la  qualité 
du  terrein  &  la  profondeur  du  labourage  que  l'on  propofe  de  faire,  le 
demanderont. 

1 3.  À  préfent  je  confidérerai  qu'elles  doivent  être  la  forme  &  la  figure 
les.  plus  avantageufes  du  verfoir ,  pour  lever  la  terre  &  la  verfer  de  côté 
comme  elle  doit  l'être.  Je  fais  bien  oue  plufleurs  lui  donnent  la  forme 
d'un  coin  prifmatique ,  dont  le  tranchant  eft  vertical.  Mais  j'ai  trouvé 

Î>ar  expérience ,  que  cette  figure  n'eft  pas  la  plus  favorable  ;  car  j'ai  ob- 
ervé  que  la  terre  s'y  attache  dans  l'angle  formé  par  le  foc  &  le  verfoir  j 
de  façon  que  la  nature  même  du  labourage  iemble  indiquer  d'elle- 
même  j  que  cette  furface  doit  être  courbe.  J'ai  donc  penfé  que  la  fémi- 
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oycloïde  étoit  apparemment  celle  qui  oppoferoit  ta  moindre  rcfiftance 
dans  Ton  opération  pour  ouvrir  la  terre-  En  effet,  cette  courbe  defcend 
fi  doucement,  tandis  que  la  pointe  du  cercle  générateur  eft  au  de/lus  de 
fou  axe  ,  qu*en  la  renverfant  pour  former  la  ptnre  depuis  le  fonmiet  du 
verfoir  jufqu'4  la  pointe  du  foc  ,  îe  m'attendois  a  un  etfet  le  plus  avanta- 
geux pour  la  ptaûque.  Je  fis  donc  exécuter  mon  projet ,  donnant  un  dia- 
mètre de  feize  pouces  au  cercle  générateur  \  &  j'eus  le  plaifir  de  voir  que 
ma  nouvelle  charrue  alloit  beaucoup  mieux  qu'aucune  autre,  &  qu'elle 
n'avoir  pas  befoin  d'une  fï  grande  force  de  chevaux  pour  labourer:  ce 
qui  fut  prouvé  devant  plufieurs  perfonnes  qui  voulurent  être  préfentes  i 
mes  eftais*  Gependanr,  j'obfervaî  quen  labourant  dans  une  terre  légère 
&  friable  ,  ma  charrue  ne  déchargeoir  pas  allez  vice  la  terre  de  coté. 
Ai n fi  »  au  lien  de  la  femi-cycloïde  ,  j'adoptai  la  courbure  de  la  moitié 
d'une  demi -élipfe  pour  ma  charrue ,  en  la  formant  avec  une  femî-tranf- 
vçrfe  de  la  même  hauteur  de  feize  pouces  ,  dont  les  foyers  étoient  a  une 
pareille  diftance  du  centre  commun.  Celle-ci  en  effet  labouroir  mieux 
que  la  première  dans  une  rené  friable  &  légère  ^  mais  l'autre  ,  formée 
avec  la  femi-eyeloïde  la  furpafToit  de  beaucoup  dans  les  terres  fortes  »  &  * 
faifoit  encore  mieux  lorfque  les  filions  étoient  profonds;  ce  qu'un  peut 
bien  juger  dans  un  cas  pareil ,  par  la  forme  de  fa  courbure,  qui  doit 
tendre  a  furmonterplus  alternent  lacohéfiondutemin ,  dont  le  feul  obf- 
tacle  efi  toujours  beaucoup  plus  considérable  que  tous  les  autres  enfemble* 

14.  La  courbure  dont  je  viens  de  parler  ,  ne  regarde  précifément  que 
la  forme  du  devant  de  mon  verfoir  5  qui  n'eft  autre  choie  que  celle  for- 
mée par  l'extrémité  des  coupes  horifontales  de  fa  folidité,  mais  donr  la 
furface  totale  qui  en  réfulce  ,  eft  concavo-corivexe  >  comme  on  le  verra 
bientôt  par  la  deferipnon  3c  la  figure  que  j'en  donnerai  ,fans  m 'arrêter  fur 
la  nature  des  courbes  qui  la  compofent;  car  j'avolierai  franchement  que 
jeïie  fuis  point  parvenu  â  la  configurer  de  la  forte  par  aucune  difeuthon 
théorique,  mais  par  la  fimple  expérience  accompagnée  d'une  obferva- 
tion  alhduc  fur  la  manière  avec  laquelle  la  terre  rencontre  le  verfoir  , 
comme  elle  s'y  attache  ou  "détache  en  différentes  cireonftanees  >  comme 
elle  combj *  &  eft  plus  ou  moins  renverfée  j  ayant  égard  aux  endroits  qui 
s'ufent  les  premiers  dans  différentes  charrues  ,  ce  qui  me  montre! c 
où  étoit  le  plus  grand  frottement  ou  réfiftance  à  furmonrer  :  &  fur-tout 
à  Taifance  &  fermeté  de  l'opération  de  la  charrue  »&  à  la  moindre  force 
neceffaire  pour  le  tirage  s  mefurée  par  un  refîoft  a  boudin  mis  entre  le 
bout  de  la  flèche  »&  le  tirage  qui  me  faifoit  voir  la  quantité  de  la  force 
aâuelle  que  les  chevaux  employaient  avec  toute  la  précifion  pollible. 

1  5,  Les  autres  deux  furfaces  de  ce  coin  triangulaire  ,  dont  le  corps 
de  chaque  charrue  eft  compafé  ,  c'eft-a  dire  ,  la  furface  venica.lt  gauche 
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&  la  furface  inférieure  hotifontale,  ne  font  pas  rour-a-fait  places  ,  mais 
un  peu  concaves ,  afin  de  donner  plus  de  fermeté  à  la  charrue  dans  le 
labour  \  car  fi  elles  étoient  tout  à-fait  plates  ,  bientôt  les  extrémités  de- 
viendroient  convexes  ,&  tendroienr  parla  à  fottir  de  la  direction  con- 
venable ,  ce  qui  demanderait  des  efforts  extraordinaires  &  continuels 
pour  la  diriger  prompcement  ;  de  façon,  qu'après  i'aâion  du  foc  ,  il  n'y 
a  que  le  bout  du  talon  qui  touche  le  fond  du  (il Ion  dans  le  plan  hori- 
zontal: Se  de  même ,  dans  le  plan  vertical  du  côté  gauche  ,  il  n'y  a  que  le 
bout  du  talon  I ,  (  qui  fait  une  feule  pièce  avec  le  foc  )  &  la  courbe  un 
peu  faillante  formée  par  la  coupe  verticale  de  la  furface  tant  foit  peu  con- 
cave du  verfoir ,  qui  touchent  ou  frottent  contre  la  terre  déjà  coupée  par 
le  contre»  Tout  le  refte  de  ces  deux  furfaces  eft  un  peu  concave  pour  cet: 
effet  ,  comme  il  eft  aifé  de  le  concevoir  par  les  figures.  La  largeur  du  foc 
de  ma  charrue  eft  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  communes;  ce  que 
je  fais  pour  couper  entièrement  la  bafe  du  parallélipipcde  du  lillon  ,  &  le 
rendre  par-li  moins  réfutant  au  corps  du  verfoir ,  fans  laitier  de  petites 
malles  de  terre  en  entier  au-de(Tous  >  comme  il  arrive  aux  autres  charrues. 

jG*  Il  n'eft  pas  poffible  de  donner  aucune  règle  générale  pour  la  pofî- 
tïon  du  coutre  j  car  il  faut  l'adapter  en  diverfes  fixations,  félon  que  les 
circonftauces  le  demandent.  Par  exemple ,  fi  la  pointe  du  foc  nVft  pas 
allez  inclinée  à  Thorifon,  il  faut  mettre  le  courre  un  peu  en  arrière  pour 
donner  plus  de  prife  au  foc.  Au  contraire,  iorf^ue  le  foc  eft  trop  tourné 
en  bas ,  on  trop  long ,  on  doit  mettre  la  pointe  du  contre  un  peu  en  avant 
de  celle  du  foc,  pour  qu  il  ne  s'enfonce  pas  trop  :  de  même,  lorfque  la 
pointe  du  foc  n'eft  pas  affez  tournée  a  gauche  f  on  tournera  le  coutre  de 
ce  cote-là,  Sec*  Mais  en  général  on  peu^  fe  convaincre  que  la  charrue  eft 
bien  faite,  par  la  poïmon  qu'il  faudra  donner  au  coutre;  car  fi  elle  ell 
construire  comme  il  faut ,  on  trouvera  qu'elle  travaille  mieux  ,  lorfque 
le  cotitte  eft  prefque  dans  le  plan  vertical  de  fon  mouvement  progref- 
fif,  Se  que  la  pointe  eft  tant  foit  peu  au-defïus  de  celle  du  foc. 

17.  Pour  ce  qui  regarde  la  charrue  a  avant-train ,  qui  aflurément  eft 
préférable  à  toute  autre,  lorfque  les  circooftances  le  permettent,  &  qui  > 
malgré  l'addition  de  l*avant-rrain,  ne  tangue  pas  tant  les  chevaux,  ni  le 
Laboureur,  j'en  fais  le  corps  de  l'arrière-  train ,  comme  pour  l'autre ,  a  fort 

Eeu  de  chofes  près*  Seulement ,  la  pointe  du  foc  eil  un  peu  plus  tournée  en 
as  que  dans  la  charrue  fi  m  pie  t  car  étant  toujours  appuyée  fur  l'a  van  t- 
train  a  une  hauteur  confiante,  elle  ne  peut  pas  s'enfoncer  plus  qu'il  ne 
faut.  C'eft  par  cette  même  raifon  que  le  labour  de  cette  chat  rue  eft  plus 
régulier  que  celui  de  la  fimple.  Outre  cela ,  comme  la  flèche  eft  pofée 
fur  l'avant-rrain,  elle  fair  pour  lors  un  finit  levier  avec  les  manches,  Se 
fext  à  enfoncer  le  foc  lorfqu'on  les  preffe  ;  8c  au  contraire  >  en  les  foule- 
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vaut ,  on  la  fait  fortir  du  fillon  ;  au  lieu  que  ta  charrue  fimple  entrera 
plus  dans  la  terre  ,  en  fou  levant  un  peu  les  manches  *  &  ne  s'en  foncera 

Ius  tant  lorfqu'on  les  prelTe  ;  ce  qui  provient  du  point  d*appui  qui  ,  dans 
a  charrue  fimple  *  eft  dans  le  talon  ,  &  dans  l'autre,  eft  fur  lavant- 
traixi, 

iS>  L'angle  que  la  flèche  de  la  charrue  à  avant- train  fait  avec  I*hori- 

fon  ,  ift  plus  ,ou  moins  grand ,  félon  la  hauteur  des  roues  de  Pivanc- 
train*  Celle  que  j'emploie  fréquemment,  &  qui  ouvre  fouvent  un  fillon 
de  dix-huit  pouces  de  profondeur  par  un  fcul  labour f  ne  fait  qu'un  angle 
de  dix  huit  degrés  avec  la  ligne  botifontale.  Mais  c'eft ,  félon  la  diverlué 
des  circonfbnces  v  la  qualité  du  terrein,  6c  l'inclinaifon  du  foc  qu'on  doit 
changer  cet  angle  :  £<  c'ett  à  la  prudence  &  à  l'habileté  du  Laboureur 
qu'on  doit  s'en  rapporter  pour  leschangemens  neceflaires.  Car,  félon  la 
théorie  ci  deffus,  il  fera  toujours  néteflaire  d'élever  ou  baiffèt  la  flèche 
fur  l'avanc-train  t  jufquà  ce  que  la  diagonale  des  lignes  qui  représente- 
ront les  deux  efforts,  deviendra  parallèle  à  Thorifon.  Dans  cette  char- 
rue ,  le  tirage  des  chevaux  eft  conftamment  dans  la  direction  de  Taxe  des 
roues  d £  i'avant-train  jufqu'aux  épaules  des  chevaux  ;  au  lieu  que  dans 
la  charrue  (impie  il  u-  trouvait  à  peu-près  dans  la  direction  de  la  poinre 
du  foc*  Les  roues  que  j* emploie  dans  l'avant  train  font  d'un  diamètre 
différent  ;  favoir ,  celte  du  côté  gauche  n'a  que  deux  pieds  quatre  pouces 
de  diamètre  ;  3c  l'autre  du  coté  droit ,  qui  marche  dans  le  fillon  ,  a  quatre 
pieds  de  diamètre  ;  mais  j'ai  des  roues  de  diamètre  différent  *  fuivaur  la 
profondeur  du  labour  que  je  donne.  Pour  ce  qui  regarde  la  chaîne  de  fer , 
qui  fert  à  lier  le  corps  de  la  charrue  avec  l'avant-train  ,  il  eft  effentiel 
qu'elle  foit  attachée  par  un  bout  à  l'axe  de  l'avant-train  ;  8c  par  l'autre 
bout,  au  collier  de  fer  qui  tient  vers  le  milieu  de  l'angle  de  la  flèche 
avec  le  verfoir. 


19.  Il  ne  me  refte  plus  qua  dire  deux  mots  fur  les  avantages  qu'on 
peut  efpécer  dé  l'emploi  qu'on  fera  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  charrues  t 
ielon  que  lescirconftances  du  terrein  indiqueront  le  choix  qu'on  en  doit 
faire.  Premièrement  ,  la  charrue  à  avant-train  eft ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  beaucoup  plus  ferme  que  la  charrue  fimple  ,  par  la  raifon  que  la 

{irofondeur  du  fillon  eft  toujours  réglée  par  l'avant- train  fur  lequel  pofe 
a  flèche.  Cette  conftru&lon  épargne  les  efforts  extraordinaires  qui  font 
quelquefois  requis  de  la  part  des  chevaux ,  aufli-bien  que  du  Laboureur  * 
en  bien  des  cas  lorfquon  laboure  avec  la  charrue  fimple  ,  particulière- 
ment, fi  le  Laboureur  ne  faic  pas  garder  l'équilibre  enue  les  deux  leviers 
dont  cette  dernière  charrue  eft  compofée ,  comme  il  eft  dit  ci~deiTus,  & 
quand  la  variété  du  fol ,  la  réïîlbnce  des  racines  &  des  autres  circonf- 
tances  s'y  oppofent  j  car  alors,  la  refiftance  perpendiculaire  des  obftacles 
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enfonce  la  pointe  du  foc  coût  d'un  coup,  &  demande  un  effort  propor- 
tionnel pour  h  foulever.  Au  lieu  cjue  celle  à  avant  train  eft  conftamment 
foutenuedans  le  même  angle  de  cirage  avec  le  fillont  &  par  tonféquent  , 
c'eft  alors  la  feule  patrie  du  mouvement  progreflîf  >  parallèle  a  la  ligne 
hotifonrale,  qui  exige!  a  farce  des  chevaux;  Les  expériences  fur  cet  article 
font  parfaitement  d'accor J  avec  cette  t  héorie,  Je  ne  veux  pas  ^ire  par  cette 
expreflion^  que  l'effort  des  chevaux  tft  employé  parallèlement  à  Fhorifon  , 
comme  feroic  la  force  d'un  poids» qui  agiroit  au  bouc  d'une  poulie ,  pour 
furmoncet  un  obftacle  quelconque  dans  le  fens  de  la  ligne  horifontale. 
Tout  au  contraire  ,  fi  celui-ci  croit  le  cas ,  alors  Paillon  mufculaire  des 
animaux  n'y  pourrait  point  être  employée  de  la  forte  au  pins  grand  avan- 
tage, comme  elle  Peft ,  quand  la  ligne  de  direction  du  tirage  eft  un  peu 
inclinée  X  Phorifon  ,  pour  que  les  efforts  de  l'action  mufculaire  des  ani- 
maux contre  les  points  d*appui  *  tienne  une  pofirion  tant  foit  peu  pan- 
chée  à  Phorifon  ;  ce  qui  eft  aifé  à  concevoir*  lorfqu'on  confidère  la  dé- 
conipoiuion  du  mouvement  des  forces  animales. 

10.  Un  autre  avantage  de  cette  charrue  à  avant-train  eft*  qu'on  pecr 
laconftcuire  ,  en  force  qu'on  n'ait  pas  befoin  d'une  fi  grande  force  île  la 
part  des  chevaux  ,  comme  dans  la  charrue  (impie.  Car ,  comme  la  ligne  de 
direction  n*eft  pas  tirée  de  la  pointe  du  foc,  comme  dans  l'autre  charrue  » 
mais  bien  de  Taxe  des  roues  de  lavant-train  jufqu'aux  épaules  des  che- 
vaux, il  eft  clair  qu'en  augmentant  le  diamètre  des  roues  jufqu  a  un  cer- 
tain point,  on  gagnera  l'avantage  d'employer  un  levier  plus  long  contre 
les  obftacles,  &  de  fe  fervir  de  l'angle  du  tirage  le  plus  favorable  pour 
la  force  animale.  Je  me  crois  donc  en  droit  de  conclure  d'après  ce  rai- 
fonnement ,  que  la  charrue  i  avant-train  cil  la  plus  propre  pour  les  labours 
difficiles  des  terres  duces  5c  fortes  ,  pleines  de  racines,  pierres  ,  Ôcc, 
Cependant ,  je  ne  puis  pas  omettre  une  circonftance  du  labourage  de  ces 
terres  fortes ,  qui  eft  pratiquée  en  quelques  endroits  \  &  qui ,  félon  moi  % 
rend  la  charrue  a  avant* train  fort  défavantageufe.  Cette  circonftance  eft 
le  cas  de  labourer  en  bi lions  ou  planches  trop  hautes  &  étroites  ,  pour 
obvier  aux  mauvaifes  conféquences  que  la  furabondance  des  eaux  caufe 
dans  les  terres  fortes.  Mais,  dans  ce  cas  ,  l'inégalité  de  la  futface  fait  que 
les  roues  de  Pavant- train  changent  fréquemment  de  polinon  horifon- 
raie;  ce  qui  jette  la  charrue  hors  du  plan  vertical  ,  &  fait  que  le  foc 
coupe  de  côcé  avec  des  irrégularicés  fort  confidérabies  dans  le  rond  du 
fitlonj  ce  qui  eft  fort  défavantageux  pour  les  terres  fortes,  à  caufe  des  eaux 
qui  reftenr  arrêtées  dans  le  fond  de  ces  tranchées  ou  filions  irrcguliets  ;  & 
ces  mêmes  irrégularités  du  fillon  rendent  les  labours  Juivans  beau- 
coup plus  difficiles.  11  eft  vrai  qu'un  Laboureur  judicieux  tk  attentif  peut 
obvier  à  ces  inconvéniens;  mais  je  penfe  que  la  meilleure  qualité  d  un 
inftrumenc  eft  celle  de  pouvoir  être  employé  par  toutes  fortes  d  ouvriers* 
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11,  Outre  les  inconvéniens  dont  on  vient  de  parler ,  on  doit  auflî 
remarquer  ,  qu'après  le  premier  labour  des  terres  ferres  ,  leurs  mottes 
deviennent  quelquefois  fi  dures,  qu'en  tombant  fous  les  roues  de  l'avant- 
train  ,  elles  les  font  fauter  à  chaque  pas ,  d^  façon  que  l'in  égulariré  de  ce 
mouvement  caufe  des  inégalités  con  fi  dé  tables  dans  le  fond  dufillon.  Mais 
ceue  char  rue  a  encore  un  autre  défavantage ,  lorfqu'on  eft obligé  de  labou- 
rer les  terres  forces  encore  trop  humides,  de  peur  de  perdre  L  faifon  de 
la  femaiîle  ;  car  ,  dans  ce  cas ,  le  cheval  qui  marche  hors  du  fillon  ,  pèrrit 
la  terre  à  chaque  pas  qu'il  fait.  Quelques  Laboureurs  ,  pour  obvier  à  ce 
mal,  mettent  le  tirage  des  chevaux  obliquement  à  la  direction  de  la 
charrue  ,  en  tes  attelant  en  filière ,  pour  qu'ils  puilïcnr  marcher  tous  dans 
le  (îlloti*  Mais,  dans  ce  cas,  cette  charrue  devient  inférieure  à  la  char- 
rue (impie  ,  dont  la  direction  progreflîve  eft  la  diagonale  entre  le  tirage 
ëc  la  tendance  latérale  de  la  pointe  du  foc  ;  au  lieu  que  dans  cette  cir- 
conftance ,  les  roues  de  (a  charrue  à  avant-train  ont  un  grand  rrottement 
latéral  contre  les  aïs  (pins  en  Ànglois  )  de  leur  axe  ,  &  un  obftacle  fort 
confidérabîe  à  furmonter  par  l'obliquité  de  leur  périphérie  contre  la 
terre. 

%%.  On  peut  obvier  i  cet  inconvéïiîenr  ,  en  formant  les  billons  ou 
planches  aiîez  larges >  de  vingt-cinq  à  trente  pieds,  &  en  leur  donnant 
une  convexité  régulière  ,  de  façon  que  le  milieu  des  planches  bombe 
d'environ  dix- huit  pouces  à  deux  pieds  de  hauteur.Ceft  cequ*on  pratique 
effectivement  en  quelques  Provinces  d'Angleterre  >  Êc  généralemenr  dans 
le  Jardin  de  l  Europe ,  la  Flandre  Françotfe. Cette  méthode  ell  réellement 
avanrageufe*Car,  parla  courbure  des  planches,  les  eaux  coulent  jufqu'aux 
rigoles  par  ou  elles  fe  déchargent  :  &  la  terre  devient  plus  friable  s  &  moins 
fujette  aux  deux  inconvéniens  des  deux  extrémités  de  fécherefle  &  de 
grande  humidité.  Car  il  eft  de  fait ,  que  la  terre  forte,  qui  a  été  long* 
tems  fous  l'eau,  fe  pétrit  conhdérablement  (  comme  on  le  voit  dans  les 
Manufactures  de  Briques  )  &  devient  beaucoup  plus  endurcie  dans  te 
printems.  Le  peu  de  convexité  du  ces  planches,  dont  les  rayons  font 
extrêmement  longs,  rend  la  futface  de  ce  terrein  prefqu'aulli  aifée  pour 
le  labourage,  que  fi  elle  croît  plate  roui-à-fait.  Mais  il  faut  avouer  , 
que  pour  arranger  les  terres  dans  cette  forme  >  la  dépenfe  ne  peux  pas 
manquer  d  être  confidérabîe  ;  ce  qui  augmente  la  difficulté  qu  ont  les 
Fermiers  en  général,  pour  adopter  des  nouveautés  dans  la  manière  du 
labour. 

15*  Enfin  ,  après  avoir  tout  confidéré  des  deux  côtés ,  je  ne  balance 
point  adonner  la  préférence  à  la  charrue  fimple  pour  Je  labourage  ordi- 
naire prefque  en  général  f  car  cous  les  inconvéniens  principaux  qui  fe 
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trouvent  dans  cette  charrue  ^  fe  réduifent  à  trouver  des  Laboureurs  qui 
veuillent  s'accoutumer  à  obferver  le  jufte  équilibre  qu'elle  demande 
dans  fon  opération.  Je  vais  donner  la  defcription  des  parties  confti- 
tuantes  de  celle  dont  je  me  fers  ,  avec  une  Méthode  méchanique  par 
laquelle  les  Charpentiers  peuvent  apprendre  à  fe  conformer  à  la  vraie 
configuration  de  cette  charrue ,  ou  bien  à  celle  de  toute  autre  qu'ils  vou- 
dront exécuter  avec  précifion. 

24,  La  figure  première  iepréfente  la  charrue  fimple  ,  toute  entière; 
comme  elle  eft  employée  dans  le  labourage.  A  B  eft  la  flèche  ,  dont  la 
longueur  eft  de  fix  pieds,  mefure  d'Angleterre  (1).  La  tête  CD  eft 
repréfencée  dans  la.  figure  1 ,  vue  de  côté  j  &  la  figure  3  en  montre  la  vue 
horifontale.  Cette  tète  avance  de  trois  pouces  au-delà  du  bout  B  de  la 
flèche ,  &  elle  a  huit  pouces  du  haut  en  bas  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  C  juf- 
au'à  D.  La  hauteur  perpendiculaire  depuis  B  ,  qui  marque  le  bout  de  la 
flèche  iufqu'à  la  ligne  horifontale  EFG,  qui  repréfente  le  fond  du  fillon, 
eft  de  quatorze  pouces.  F  eft  la  pointe  du  foc  à  la  diftance  de  deux  pieds 
dix  pouces  du  point  X  perpendiculaire  fous  le  bout  de  la  flèche.  H  re- 
préfente la  hauteur  de  l'épaule  du  cheval  le  plus  proche  de  la  charrue 
qui ,  en  inoyenfie  grandeur ,  n'a  qu'environ  quatre  pieds  un  pouce  à- 

Elomb  fur  le  point,  G  du  fillon.  La  diftance  de  G  jufqu'à  X  au-deflus  du 
out  de  la  flèche  ,  eft  de  huit  pieds  &  demi ,  efpace  néceflàire  pour 
qu'un  cheval  de  moyenne  grandeur  puifle  travailler  à  fon  aife. 

15.  On  voit  par  la  figure  ,  aue  la  ligne  H  F  coupe  la  tête  dentelée  au 
bout  de  la  flèche  en  l ,  lorfque  les  chevaux  travaillent  tous  en  filière  dans 
le  fillon  j  mais  s'ils  travaillent  en  paire  ,  alors,  celui  qui  eft  hors  du  fil- 
lon ,  aura  fon  épaule  en  K  ;  &,  dans  ce  cas,  la  vraie  ligne  du  tirage  paffera 
entre  les  deux  points  HK ,  &  coupera  le  bout  de  la  flèche  un  peu  plus 
haut  en  L.  Le  point  M  repréfente  l'épaule  du  fécond  cheval ,  qui  eft  éloi- 
gné de  huit  pieds  &  demi  de  H  ;  &  la  ligne  MF  feroit  celle  de  fon  tirage, 
paflfant  par  N  au-de(ïbus  du  point  I  de  l'attelage  du  premier j  mais,  comme 
ces  deux  attelages  ne  font  pas  praticables  ,  il  faut  les  atteler  au  point  de 
l'angle  commun  O.  La  méthode  auon  obferve  ordinairement ,  eft  celle 
d'atteler  le  cheval  de  devant  en  P  fur  le  dos  du  premier ,  de  façon  que  MP 
repréfente  la  direction  de  fon  tirage  j  mais  il  eft  bien  aiféde  voir  par  le 
coin  du  triangle  M  P  F ,  ^que  cette  méthode  eft  très-défavantageufe ,  car 
on  furcharge  pour  lors  le  premier  cheval  avec  une  preflion  de  plus  dans 


(1)  La  proportion  de  la  mefure  Angloife  à  la  mefure  Françoifc  ,  eft  comme  1  j  pour 
16  y  c'eft-à-dire  ,  que  1 6  pieds  Anglois  font  à-peu- prés  x  5  pieds  de  France.  Mais  fi  on 
délire  une  proportion  plus  rigoareufe  A  le  pied  Anglois  étant  divifé*  en  1 00000  parties  m 
le  pied  François  en  aura  10*57; . 
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le  fens  vertical,  laquelle  augmentera  ,  en  raifon  des  efforts  employés 

par  te  cheval  de  devant ,  pour  furmoncer  les  obftacles, 

16.  Il  fuffit  de  regarder  les  figures  i  Se  j  ,  pour  concevoir  qu'on 
peut  donner  à  la  tête  de  la  flèche  l1  inclinai  (on  ni ceftaire  dans  le  fens 
horifontat,  moyennant  le  fufeau  a  ,  afin  que  la  charrue  entre  plus  on 
moins  latéralement  dans  la  terre  :  la  dentelure  C  fert  pour  donner  plus 
ou  moins  de  profondeur  au  fillon,  félon  que  l'anneau  D  (fig  4  )  du 
tirage  y  eft  mis  a  une  plus  grande  ou  moindre  hauteur  verticale-  QS  R  F, 
dans  les  lig*  1  &  4  ,  marquent  le  foc.  On  le  voir  roue  entier  dans  la  Fig  j  % 
Pi.  If  du  côté  de  la  face  droite  du  verfoir;  où  Ton  peur  obferver  qu'il 
ne  touche  le  fond  du  fillon  que  feulement  en  trois  points  F  R  E  pour  les 
raifons  données  ci*de(Tus*  La  figure  6 ,  repréfenre  la  vue  ou  face  fupé* 
rieure  du  même  foc  ;  &  la  figure  y  celle  du  delfous.  Il  eft  compofe  de 
deux  pièces  :  celle  qui  eft  marquée  t,i}  3  ,  4 ,  8  ,  9 ,  eft  de  fer  fondu  m 
félon  la  forme  qui  correfpondau  total  du  verfoir:  l'autre,  marquée  ;  ,^, 
7  ,  S  ,  eft  faite  a  acier  ;  elle  a  une  graioure  qui  reçoit  la  pointe  &  le  coté 
de  la  première  ,  marquée  par  la  ligne  de  points  $ ,  4  qui  y  eft  retenue  & 
bien  raffermie  par  deux  vis  â  tête  raie ,  marquées  B,  C-  Ceite  pièce  étanc 
féparabie  de  la  première  >  j'y  trouve  l'avantage  de  pouvoir  la  fa;re  raccom- 
moder y  à  mefure  qu'elle  s'ufe  ,  fans  altérer  la  figure  de  l'autre.  On  doit 
obferver  dans  h  figure  y  que  la  partie  D  5  eft  pliée  par-deflbus ,  afin  de 
recevoir  &  tenir  ferme  le  bout  de  la  pièce  U  {figure  4)  qui  forme  le 
fronc  du  verfoir,  fur  laquelle  le  foc  eft  attaché  par  la  vis  a  tête  plate , 
marquée  E  dans  la  même  figure  7.  La  queue  1  9  forme  le  delfous  du  talon, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  4;  ce  qui  donne  beaucoup  de  fermeté 
dans  le  labour ,  confervanr  le  corps  de  la  charrue  dans  la  direction  du  lil- 
lon.  Toute  la  longueur  de  cette  pièce  avec  le  foc*  depuis  E  jufqu'à  F 
[figure  j  )  eft  de  trois  pieds  d'Angleterre* 

17,  hzfigure  4  ,  repréfente  la  carcaffe  de  la  charrue.  À  B  eft  la  flèche  , 
dont  la  longueur  eft  de  hx  pieds.  L'élévation  perpendiculaire  de  fes  deux 
bouts  fur  une  ligne  horifontale  EFG  eft  de  quatorze  pouces.  La  lettre  U 
marque  la  pièce  qui  fait  le  front  du  verfoir ,  Se  qui  entre  parfon  bout  dans 
le  focQ*  Cette  pièce  a  fept  pouces  de  largeur»  &  entre  dans  la  mortaife  V 
de  la  Bêche  >  à  dix-  huit  pouces  de  A.  W  eft  le  bout  inférieur  du  manche 
gauche  qui  reçoit  le  bout  de  1a  flèche  A  B  dans  la  mortaife  A  ;  &  eft  atta- 
chée a  la  pièce  U  par  la  cheville  X.  La  pièce  triangulaire  ,  marquée  Yj 
eft  de  bois,  8c  forme  le  talon  de  la  charrue.  Elle  tient  au  manche 
gauche  par  la  cheville  Z-  VOI  eft  le  manche  droit,  qui  eft  attaché  au 
verfoir  par  la  cheville  de  fer  I  :  les  deux  bouts  des  manches  font  paral- 
lèles à  l'horiion  ,  a  la  hauteur  de  trois  pieds,  &  à  la  diftance  de  quatre 
pieds  deux  pouces  du  bout  A  de  la  flèche?,  La  perpendiculaire  qui  tom- 
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beroit  de  A  fur  la  ligne  M  G  ,  la  couperoit  en  N  à  fix  pouces  en  arrière 
du  talon  E.  Les  deuk  lettres  m  n  représentent  deux  traverfes  horifon- 
taies  qui  fervent  à  lier  enfemble  ,  &  tenir  fermes  les  deux  manches.  K 
marque  le  coutre  qui  entre  dans  un  trou  quarré  fait  dans  la  flèche , 
garni  de  fer  ,  comme  il  paroît  par  la  figure  :  &  c'eft  par  le  moyen  des 
coins  qu'on  y  voit  auffi  ,  qu'il  y  eft  raffermi  &  arrêté  dans  la  pofition 
qu'il  faut  avoir,  félon  qu'on  l'a  remarqué  ci-deffus. 

28.  La  figure  8  ,  repréfentele  corps  du  verfoir ,  dont  lesfe&ions  hori- 
zontales &  les  verticales  correfpondent  à  celles  de  la  figure  9  ,  qui  font 
marquées  par  les  mîmes  lettres  &  les  mêmes  fignes.  On  y  voit  la  quan- 
tité précife  des  dimenfions  refpedlives  de  chaque  coupe,  dont  la  ligne 
C  B  eft  le  terme  pour  celles  qui  lui  font  perpendiculaires  ;  mais  ,  pour 
les  longueurs  de  chaque  coupe  ,  elles  font  prifes  du  point  marqué  K  qui 
correfpond  au  bout  du  talon  {*).  Au-refte ,  il  ne  fera  pas  aifé  de  fe  trom- 
per ,  pourvu  qu'on  y  prête  un  peu  d'attention.  Lafurface  concavo-con- 
vexe  du  verfoir  ,  eft  repréfentee  par  les  coutbes  de  la  figure  o  ,  dont  les 
lettres*  correfpondent  aux  ferions  de  la  figure  8.  Si  quelqu'un  vouloir 
changer  la  forme  de  cette  furface ,  ou  rendre  fenfible  la  configuration 
d'un  autre  verfoir  quelconque  ,  iln'auroit  qu'à  altérer  les  courbes  de  ces 
coupes  ou  ferions ,  pour  fixer  aifément  l'idée  d'une  autre  efpèce  de 
verfoir.  Toute  la  furrace  concavo-convexe  de  mes  verfoirs ,  eft  d'une 
pièce  de  fer  fondu  ,  dont  le  modèle  a  été  fait  par  le  Charpentier  ,  d'a- 
près le  deflin  exprimé  par  ces  memes  deux  figures  8  &  9. 


Avis  de  l'Editeur. 

(*)  Malgré  tonte  l'attention  qu'on  emploie  pour  donner  une  idée  exacte  de  cette 
excellente  charrue ,  par  les  figures  qui  la  repréfentent ,  on  craint  néanmoins  que  leurs 
différentes  échelles ,  &  quelques  petits  défauts  de  leur  accord ,  ne  caufent  des  méprifes 
confïdérables  dans  la  conftruftion- pratique.  Ainfi  il  vaudra  mieux  prendre  pour  mo- 
dule de  chaque  figure ,  la  longueur  totale  de  Ton  foc  avec  fa  queue  (  rcprcTenté  fcul 
dans  les  Figures  j  ,  6  &  7  de  ces  deux  Planches  )  car  cette  longueur  doit  être  de  trois 
pieds  d% Angleterre.  Lorfqu'on  aura  réformé  chaque  échelle  fur. cette  grandeur  refpcc- 
tive  ,  la  ligue  C  B  de  \z  figure  8  (  £  G  ,  figure  1  5  ou  M  G  de  la  figure  4  )  fera  le  terme  , 
comme  l'Auteur  le  dit,  pour  les  mefurcs  de  hauteur,  comme  oC  ,  iK  ,  &c.  dans  la 
même  figure  8.  Et  la  ligne  qui  tombera  à-plomb  fur  le  point  K  du  talon  de  la  queue 
du  foc  (  qui  fera  en  effet  perpendiculaire  à  la  même  ligne  C  B  )  fervira  de  terme  %  fui- 
▼ant  l'expreflion  de  l'Auteur,  pour  prendre  la  longueur  de  chaque  coupe  horifontale , 
à  la  droite  &  à  la  gauche  de  cette  perpendiculaire.  N.B.  La  couyehssssg  de  la 
figure  9  »  devoit  aller  jufqu'au  point  g  de  cette  figure  dans  la  Planche  IL 
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RAPPORT 

FAIT  A  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES, 

Sur  la  mort  du  fieur  Lemaire  ,  &  fur  celle  de  fou 
Epoufe  ,  Marchands  de  Modes  k  FEnfeigne  de  la  Corbeille 
galante  ,  rue  Saint -Honoré  f  caufées  par  la  vapeur  du 
charbon  ,  le  3  Août  1774. 

Par  M.  Portai,,  Profejfeur  de  Médecine  au  Collège  Royal  j  Médecin 
de  Monfeignetir  le  Cornu  d'Artois  ;  de  F  Académie  des  Sciences  de 
Paris  *  de  tlnfthut  de  Bologne  ,  de  ta  Société  Royale  des  Sciences 

de  Montpellier  $  &  de  la  S  octet  é  médicale  d*EdimbouTgm 

JL 'Académie  a  été  frappée  de  la  manière  tragique  dont  a  péri  le 
Marchand  ëc  la  Marchande  de  Modes  de  la  Corbeille  galante ,  rue  Saint* 
Honoré  ;  &,  comme  elle  eft  toujours  attentive  à  l'avancement  des  Scien- 
ces ,  de  fur  tout  de  celles  qui  ont  pour  objet  la  confervation  de  Icfpèce 
humaine  ,  elle  m'a  charge  de  lui  rendre  compte  de  ce  trifte  événement» 
&  des  catifes  qui  peuvent  l'avoir  produit* 

En  conféquence ,  je  me  tranfportai  »  vers  les  cinq  heures  du  foir,le  jour 
même  de  cet  accident  ,  au  lieu  où  s'éteit  paflee  cette  fcène  tragique* 
J'entrai  dans  une  chambre  de  médiocre  grandeur  ,  qui  netoit  éclairée 

Jiue  par  une  feule  croifée  :  les  murailles  en  étoient  couvertes  d'une  bot- 
erie  nouvellement  peinte  ,  mais  qui  n'exhaloit  aucune  mauvaife  odeur  ; 
elleécoit  habitée  depuis  quelques  femaines. 

Au  milieu  de  cette  chambre  »  étoient  les  deux  corps  mores  >  celui  du 
Marchanda  celui  de  ta  Marchande  (  1).  Us  avoient  tous  deux  la  face 
colorée  »  les  yeux  luifans  ,  les  membres  flexibles »  même  la  mâchoire 
inférieure  ;  leur  peau  étoit  encore  fouple,  &  aflez  chaude  j  leur  bas* 
ventre  étoit  très  tuméfié* 

Je  fis  diverfes  queftions  pour  découvrir  les  caufes  d*un  accident  fi 
funefte»  &  j'appris  qu'il  y  avoir  un  Baigneur  logé  au- de  flou  s  \  que  le 
tuyau  de  la  chemina  de  ce  Baigneur  s'ouvroit  dans  celle  de  la  chambre 
où  avoient  péri  ces  deux  perfonnes;  que  le  Baigneur  avoir  allumé  du 
charbon  dans  fa  cheminée  vers  les  cinq  heures  du  matin  >  Se  qu'a  fept 


(  1)  Il  y  avoit  auiU  un  petit  chien  qui  avoir  été  étouffé  par  la  vapeur  du  charbon. 

heures 
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heures  on  avoit  trouvé  les  deux  Sujets  morts  dans  leur  chambre  ,  qui 
croi;  pleine  de  furme  ^  qu'on  leur  avoir  hi  t  faire  unefaignee  a  la  jugu- 
laire M  qu'on  leur  avoir  donné  de  1  emerique  ,  Se  qu'on  avoit  tâché  de 
leur  introduire  de  la  fumée  de  tabac  pat  le  fondement  ,  &c.  i  mais  que 
tous  ces  fecours  avoient  été  inutiles* 

Je  connoitfcm  les  altérations  qu'on  trouve  dans  le  corps  des  per* 
fonnes  foffoqaées  par  la  vapeur  du  charbon  ,  tant  ,  d*aprèsla  lecture  de 
divers  Auteurs  qui  fe  font  occupas  de  cet  objtr  ,  que  d'aprèb  pluileurs 
ouvertures  que  j'avois  faites  d'h. mimes  &  d  animaux  ,  morts  de  cette 
manière. 

J'aurois  cependant  voulu  m'alfurer  de  nouveau  ,  par  l'ouverture  de  ces 
deux  perfonnes ,  des  vraies  caufes  de  leur  mort  \  car  ,  ce  n'ell  qu'à  force 
d'ob  fer  varions  que  ia  Médecine  s'éc'aire.  Je  foMicitai  les  parens,  pour 
qu'ils  me  permiftent  défaire  l'ouverture  des  corps  morts  :  mes  demandes 
furent  inutiles  ;  je  m'attirai  des  menaces ,  àt  je  ne  pus  jamais  les  con- 
vaincre de  1  utilité  de  cette  opération*  Alors,  je  crus  devoir  m'adref- 
fer  à  M.  de  Sinine ,  Lieutenant  Général  de  Police  ,  pour  obtenir  de  lui 
la  permiflion  de  faire  cette  ouverture- 
Ce  Magiftrac  ,  fi  zélé  pour  le  bien  public ,  écrivit  en  conféquence  au 
Commifiatre  du  Quartier,  pour  me  faciliter  les  moyens  de  faire  ou  de 
faire  faire  l'ouverture  des  corps  morts  \  mais  les  inftances  de  celui  ci 
furent  également  inutiles  auprès  des  parens  ,  qui  s*y  opposèrent  toujours 
fous  des  prétextes  puérils  &  fupernSrieux;  de  forte»  que  je  ne  pus  venir 
à  bourde  remplir  les  intentions  de  l'Académie,  ni  fatisfiire  l'envie  que 
j'avois  d  acquérir  de  nouvelles  notions  fur  la  caufe  de  la  mort  des  per- 
fonnes fuffoquées  par  la  vapeur  du  Charbon* 

Cependant ,  la  mort  tragique  qui  venoit  d'enlever  ces  dejix  époux  ^fle 
qui  moiflbnne  tous  les  ans  un  fi  grand  nombre  de  £ 'itoytns  d  une  ma- 
nière aufli  prompte  qu'imprévue,  cette  trille  mort  rîxa  mon  actânfion  : 
je  me  rappellat  mille  hifloixes  femblables  i  6V  ,  comme  je  favois  que  plu- 
fleurs  perfonnes  s  avec  tous  les  lignes  de  la  mort  ,  avoient  été  rappellées 
à  la  vie  par  divers  moyens,  &  que  je  craignais  que  d'autres  n'eujllm  le 
malheur  d  être  enterrées  vivantes, ,  je  crus  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
utile  que  de  recueillir  tous  les  moyens  falutaites  qui  avoient  étç  mis 
en  ufage,  de  les  préfenter  a  l'Académie  &:  au  Public  »  pour  en.  faciliter 
l'exécution  ,  &pour  les  faire  connoître  de  plus  en  plus. 

J'ai  vu  plufieurs  Épis  employer  desmoyens  pour  rappellera  la  vie  des 
perfonnes  fuffoquées  par  des  vapeurs  méphitiques,  plus  dangereux  en- 
core que  la  caufe  pour  laquelle  on  Içs  employoic  }  &c  je  ne  doute  pas 
que  plufieurs  de  ces  malheur  eufe  s  victimes  n'eu  lieue  revu  le  jour  „  il 
on  leur  avoit  admimftrc  les  iecoins  convenables ,  on  du  moins,  fi  on 
eût  bilfé  agir  la  nature  qui  tend  d'elle- m 'me  à  fa  conservation  ,  loçf- 
qu'il  lui  relie  encore  quelques  retfburces. 
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11  eft  doncelïentiel  de  tracer  une  méthode  qèe  Von  puifle  fuivrepour 
fecourir  promptement  de  avec  fuccès  les  per  tonnes  frappées  par  des  va- 
peurs méphitiques;  il  en  périt  un  fi  grand  nombre  de  cette  manière » 
qu  on  ne  fauroit  trop  s'occuper  des  moyens  d'y  remédier.  En  effet,  il 
n'eft  point  d'années  que  ces  vapeurs  n'enlèvent  des  Citoyens  i  l'Etat  » 
fait  dans  des  chambres  étroites  »  dans  des  lieux  habités  par  trop  de  mon- 
de, &  où  Pair  ne  circule  point  allez  librement,  foit  d,ins  .l'exploita- 
tion des  mines  3c  des  carrières.  L'on  voit  tous  les  jours  des  FofloyetKs» 
des  Vuidangeurs  étouffés  de  cette  manière.  Ces  aeddens  font  encore 
fréquens  dans  les  lieux  où  Ton  fait  le  vin  3  p:mcipalement  dans  la 
Guienne&le  Languedoc, 

Pour  traiter  cette  queilion  avec  ordre  ,  j'examinerai  i°.  les  altérations 
qu'on  trouve  dans  les  corps  des  perfonnesqui  font  mortes  fuffoquées  ^ 

%?,  J'expoftrai  les  recherches  que  j'ai  faites  pour  découvrir  la  caufe 
qui  les  produit  ; 

3  °.  Je  traiterai  enfuite  des  moyens  qu'il  faut  employer  pour  rap- 
peller  à  la  vie  ceux  qui  ont  été  futfoqués  par  cette  efpcce  de  vapeur* 


CHAPITRE     PREMIER. 

Obfervailons  faites  à  fûuvtnvïc  du  corps  des  pet  formes  fuffoqûcts  pm 
vapeur  du  charbon  3  par  cèdes  des  liqueurs  en  fermentât ip.i  ,  ô  par  celte 
tf  autres  vapeurs  méphitiques, 

IN  ous  avons  peu  d  obfervations  en  ce  genre  ;  maïs  celîé*  qui  ont  été 
recueillies  ,  prouvent  inconteftablemenr  que  Ton  trouve  dans  le  corps 
des  perfonnes  fuffoquées  par  des  Vapeurs  méphitiques/'' 

i*(  Les  vaifleaux  du  cerveau  gorgés  de  fang  ;  les  vt.-ruricufes  de  ce 
vifeère  quelquefois  pleins  d'une  férodté  écumeufe  *  &  quelquefois  fan- 
guinoleute. 

i*.  ht  tronc  de  l'artère  pulmonaire  eft  très  diftendu  par  le  fang  qu'il 
contient  ;  les  poumons  paroitfenr  dans  l'état  i-peu-ptès  naturel. 

5°,  Le  ventricule  droit  &  l'oreillette  du  cœur  ,  ietf  vç*ntt*$p  caves 
Se  les  veines  jugulaires  t  font  pleines  d'un  fang  écutmrux. 

4°,  On  trouve  fou  vent  de  la  férofité  faugumblente  dans  les  tronche?. 

c°.  Le  tronc  des  veines  pulmonaires  fie  l'oreillette  gauche  *  font  vui- 
dest  ou  prefque  vuides  de  fang;  on  trouve  auffi  »  pour  l'ordinaire  ,  le 
ventricule  gauche  &  le  tronc  de  V aorte  vuides  de  fang. 

6**  Le  fang  que  I  on  trouve  dans  le*  endroits  indiqués ,  eft  fluide 
pour  l'ordinaire  f  &  comme  mouifeux.  H  s'extravafe  auflj  facilement 
clans  le  riflu  cellulaire  de  la  tête  principalement, -parce  que  c'eft  dans 
cette  partie  que  le  fang  abonde. 
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7°.  L'épiglotte  des  perfonnes  mortes  de  fuffocation  eft  relevée  ,  Se  la 
glotte  ouverte  Se  libre. 

8°.  Mais  leur  langue  eft  extraordinairemenr  épaiffe  ;  à  peine  peut» 
elle  contenir  dans  leur  bouche  :  c'eft  ce  que  j'ai  obfervé  dans  le  cadavre 
d'un  homme  fufFoqué  par  la  vapeur  d'un  vin  qui  fermemoit  :  fa  langue 
noircit ,  &  fe  gonfla  extraordinairemenr  en  très  -  peu  de  tems.  Une 
Blanchilfeufe  qui  avoir  été  frappée  par  la  vapeur  du  charbon  ,  tk  qu'on 
croyoit  morte  ,  étant  revenue  à  la  vie  ,  après  avoir  été  expo  fée  à  l'air 
libre»  fe  plaignit  pendant  longnems  d'une  grande  difficulté  d'avaler. 
Elle  difoit  que  fa  langue  étoit  il  grofle  qu'elle  ne  pouvoit  la  contenir 
dans  fa  bouche. 

Je  la  vis  huit  jours  après  l'accident,  &  je  lui  conseillai  de  fe  faire  fai- 

Sner  à  la  veine  ranine  ,  &  de  fe  gargarifer  avec  du  vinaigre  affoibli  avec 
e  Peau.  Elle  ne  fe  fit  point  faigner  ;  mais  elle  retira  un  fi  grand  avan- 
tage de  i'ufage  du  vinaigre,  au'elle  fut  bientôt  guérie  du  gonflement  de 
la  langue ,  Se  clela  difficulté  d'avaler  ,  quelle  avoir  éprouvée. 

5)°.  Les  yeux  des  fuffoqués  par  des  vapeurs  méphitiques ,  font  faillants; 
Se  ,  bien  loin  d'être  ternes ,  ils  confervent  leur  éclat  jufau'au  deuxième 
&  même  jufqu'au  rroifième  jour  après  la  mort  :  fouvenr  leurs  yeux 
font  plus  lui  fans  alors  qu'ils  ne  Fécoient  naturellement  :  obfervacion 
très-importante,  &  contraire  à  l'opinion  de  M.  Winflow  j  qui  dit 
d'une  manière  trop  générale  que  les  yeux  des  mourans  fe  couvrent 
d'une  pellicule  qui  en  trouble  latranfparence  j  car,  cela  n'a  lieu  que  dans 
ceux  qui  meurent  après  une  longue  agonie. 

On  peut  aufli  avancer  que  les  veux  de  tous  les  Sujets  qui  ont  péri  pat 
un  coup  de  fang  dans  la  tete  ,  (ont  faillans  &  plus  luifans  que  de  cou- 
tume :  ceft  ce  que  j'ai  obfervé  dans  les  apoplectiques  que  jai  ouverts. 

10*.  Les  corps  des  perfonnes  fuffoquées  par  des  vapeurs  méphiti- 
ques »  confervent  long- tems  leur  chaleur  j  elle  eft  même  quelquefois 
plus  forte  immédiatement  après  la  mort  que  pendant  la  vie  &  que  dans 
la  parfaite  fantL  Le  célèbre  de  Hacn  (i)  a  fait  cette  obfervation  fur  des 
Sujets  morts  de  différentes  maladies;  mais  nous  nous  en  fommes 
convaincus  principalement  dans  quatre  perfonnes  morres  fuffoquées , 
trois  par  la  vapeur  du  charbon  ,  &  la  quatrième ,  par  la  vapeur  du  vin 
qui  fermentoit. 

La  chaleur  fe  conferve  aufli  très-long  tems  dans  le  corps  des  apo- 
pleftiques  :  on  a  des  exemples  frappans  de  ce  que  j'avance.  Je  citerai , 
entr'autres ,  celui  du  Père  Gardien  des  Capucins  ,  mort  fubitement  i 
Montpellier ,  il  y  a  environ  dix  ans ,  &  qu'on  conferva  très  long-rems 
fans  Penfevelir  ,  parce  que  fon  corps  étoit  très-chaud.  Les  papiers  pu- 
blics ont  fait  mention  ,  il  n'y  a  pas  long- tems,  d'un  événement  à- peu- 

■  "  ,  ■      -  ■■  ■  I«^— ^É^M^. 

CO  Voyez  principalement  Rationis  medendi ,  tome  II ,  édition  de  Paris. 
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près  femblable»  arrive  i  Vienne  en  Autriche.  Enfin^  les  Auteurs  rappor- 
tent diverfesobfervatîons  qui  prouvent  que  les  corps  des  perfonnes  mor* 
tes  d'apoplexie»  ou  qui  ont  été  tuées  par  des  vapeurs  méphitiques  * 
confervent  long  tems  la  chaleur. 

n°-  Les  membres  font  flexibles  Iong-tems  après  la  mort»  &  on 
peut  lent  faire  exécuter  tous  leurs  mouvemens  avec  la  plus  grande  faci- 
lité :  par  confequent  >  un  homme  peut  ctre  mort  fans  avoir  de  la  rigi- 
dité aa  ns  les  membres  (i). 

1 i*.  Le  vifage  des  perfonnes  fuffbquées  par  la  vapeur  du  charbon  ou 
autres  vapeurs  méphitiques  >  eft  plus  gonflé  &  plus  rouge  qu'à  l'ordi- 
naire ;  les  vaifleaux  fanguinsqui  s'y  dillnbuenr,  fonrgorgés  de  fang, 

i|v.  Le  cou  &  les  extrémités  fupérieures  font  quelquefois  fi  gon- 
fles %  que  ces  parties  paroi  (ïent  enflées  ,  fans  cependant  conferver  l'im- 
prefîion  du  aoigt  f  comme  cela  arrive  dans  l'œdène, 

Tel  eft  le  réfuitat  des  obfervations  qui  ont  été  faites  par  divers  Ana- 
tomiftes  ,  &  que  j'ai  faites  moi  même  fur  le  coprs  des  perfonnes  qui 
ont  été  fuffbquées  parla  vapeur  du  charbon,  des  liqueurs  en  feraten- 
ration  ,  de  certains  fouterrains  &  de  quelques  mines.  On  pourra  trouver 
plufieursobfervations  qui  jaftifient  ce  que  j'ai  avancé  dans  les  Ouvrages 
de  MM  Lanfoin(i),  Méad{$)  ,  Morgagni  {4}  9c  Lieiuaud  (5^  Mc- 
feray  (  6  )  ,  Sauvages  (  7  ) ,  Haguenot  (  S  )  s  3c  dans  divers  autres  qu'il 
feroit  trop  long  de  citer  ici* 

Divers  an  (maux  ont  été  fournis  à  des  expériences.  J'ai  fait  enfermer 
dans  une  caifle  de  bois  >  tantôt  un  chien  ,  rantôt  un  chat  ,  Se  quelquefois 
des  oifeaur.  J'avois  fait  pratiquer  à  cette  cailfe  une  ouverture  i  laquelle 
étoit  adaptée  l'extrémité  rétrécie  d'un  entonnoir;  le  pavillon  de  cet  en- 
tonnoir» étoit  inférieur  ,  &  recouvtoit  un  réchaud  dans  lequel  on  allu- 
moit  du  charbon  s  ou  dans  lequel  on  brûloir  du  foufre  &  des  matières 
arfenicales.  Tous  les  animaux  qui  ont  été  fournis  à  ce  genre  d'expé- 
riences t  ont  péri  en  rrès-peude  tems  :  je  lésai  ouverts ,  &  j'ai  toujours 
trouvé  les  vaifTeaux  du  cerveau  gorgés  de  fang  ,  le  ventricule  &  ForeiU 
lette  droite  du  cœur  ¥  ainfi  que  les  vaifleaux  qui  s'y  abouchent  }  égale- 
ment pleins  de  fangj  tandis  que  le  ventricule  gauche  ,  l'oreillette  &  les 
veines  pulmonaires  qui  lui  correfpondenr»  étoienr  vutdes,  ou  ne  con- 
tenoient  prefque  point  de  fang  ;  mais  ce  fang  étoit  fi  raréfie  qu'il  étoit 


(1}  Voyez  aufii  une  Ohfervation  dt  M*  Morgagni ,  é*pïft*  XXX,  art,  II. 

(t)  Dâ  ftdièuj  £r  cattfis  Morèorum* 

(j)  Opéra  omnia  de  Vtnents* 

(4)  Expofitio  mechanka  Ventwrum* 

(j)  Hijtûria  iindtQmtca-medica* 

(6)  Maladies  <tcs  Arraccs. 

(7}   No/oiogia  methodka. 

(8)  Sur  le  danger  des  inhumations  dam  les  Eglifct. 
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mouffeux  :  je  ne  l'ai  jamais  vu  tel  dans  les  hommes  ni  dans  les  animaux 
qui  font  morts  noyés  \  c'eft  cependant  ce  que  le  célèbre  Meckel  a 
avancé  ,  mais  qui  ne  fe  trouve  point  confirmé  par  nos  obfervacions  > 
ni  par  nos  expériences. 


CHAPITRE     IL 

Obfervations  fur  la  caujc  de  la  mort  des  per formes  fuffoquées  par  des 

vapeurs  méphitiques. 

Jl  a  a  m  i  routes  les  altérations  qu'on  rrouve  dans  les  corps  des  fuffo- 
qués,  n'y  en  a-t-il  pas  une  de  laquelle  toutes  k:  autres  dépendent ,  & 
qu'on  puiffe  regarder  comme  la  caufe  immédiate  de  la  mort  ;  &  n'eft-ce 
pas  dans  le  poumon  qu'il  faut  la  chercher  ?  11  s'exhale  des  miafmes  du 
charbon  dans  la  première  ignition ,  des  liqueurs  en  fermentation  ,  des 
fouterrains  que  Ion  ouvre  ,  ou  des  mines  que  l'on  fouille  5  à  peine  l'air 
eft-il  chargé  de  ces  miafmes ,  qu'il  devient  infuffifant  pour  la  refpira- 
tion  :  les  hommes  qui  y  font  fournis  éprouvent  d'abord  une  extrême  dif- 
ficulté de  refpirer  \  ils  ouvrent  la  bouche  pour  recevoir  une  plus  grande 
quantité  d'air  (i)  ;  mais  c'eft  en  vain  qu'ils  font  des  efforts  pour  éviter  la 
mort  :  l'air  ne  peut  plus  diftendre  leur  poumon  ,  &  le  fang  eft  forcé  de 
s'arrêter  &  de  s'accumuler  dans  les  vaitteaux  de  la  tête ,  comme  nous  le 
prouverons  plus  bas  ;  ce>qui  les  fait  périr  d'apoplexie. 

11  feroit  fans  doute  intéreflant  de  découvrir  la  qualité  des  miafmes  qui 
corrompent  l'air  ,  de  favoir  comment  ils  le  rendent  infuffifantà  la  ref- 
piration  ,  &  comment  ils  tuent  fi  promptement  les  hommes  &  les  ani- 
maux (a)  j  mais  c'eft  aux  Phyficiens  à  faire  des  recherches  à  ce  fujet.  11 
fuffit  de  nous  être  convaincus  par  l'obfervation  &  par  l'expérience ,  que 
l'air  infe&é  de  pareils  miafmes  n'eft  plus  propre  à  la  refpiration  ,  &  que 
les  perfonnes  qui  y  font  foumifes  périment  fubitement ,  avec  tous  les 
fymptômes  de  l'apoplexie. 

On  eft  auffi  en  droit  de  croire  que  les  vapeurs  méphitiques  agitfent 
fur  les  nerfs ,  &  les  affe&ent  dangereufemenr ,  mais  d'une  manière  in- 

(1)  A  la  faveur  d'un  verre  adapté  à  une  caifle  dans  laquelle  des  animaux  avoient 
été  renfermés ,  &  dans  laquelle  on  imroduifoit  des  vapeurs  méphitiques  ,  j'ai  examiné 
ces  animaux  au  moment  qu'ils  expiroient ,  &  je  les  ai  vus  ouvrir  leur  gueule  ou  leur 
bec  ,  &  faire  des  efforts  impuiflans  pour  refpirer. 

(1)  Lesoifeaux  expofés  aux  vapeurs  du  charbon  y  réfiftent  filong-tems,  qu'on  a 
de  la  peine  pour  les  fuffoquer  j  les  quadrupèdes  y  périfTent  plus  vite  ;  les  chats  rendent 
davantage  que  les  chiens.  Nous  en  avons  vu  périr  dans  l'elpace  de  deux  fécondes  ;  ils 
tombent  dès  que  la  vapeur  méphitique  les  affecte  ,  ne  font  plus  aucun  mouvement , 
&  périment  dans  raflbupi flânent  le  plus  profond» 
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connue.  Elles  agilîent  encore  fur  le  fang ,  &  le  raréfient  tellement* 
qu'il  force  les  vaiiTeaux  qui  devraient  le  contenir  :  le  fmg  devient 
moulfeux  »  ce  qui  doit  nécefiairemenc  troubler  ,  arrêter  même  la  cir- 
culation (i). 

Maintenant ,  pour  concevoir  comment  périt  un  animal  fuffoquépar 
des  vapeurs  méphitiques  ,  il  faut  fe  rappeller  la  diftribution  des  vaif- 
féaux  fanguins  du  poumon  f  Se  les  ufages  non-équivoques  de  ce  vifeère  , 
relativement  à  la  circulation.  L'artère  qui  porte  le  fang  au  poumon  ,  eft 
à* peu- près  aufli  greffe  que  l'aorte  ;  il  eft  donc  à  préfumer  qu'elle  reçoit 
autant  de  fang  que  Taone  »  ou  au  moins  une  quantité  très  confidérable  : 
les  rameaux  des  artères  pulmonaires  font  extrêmement  tortueux  dans  les 
poumons  affaires  :  cela  eft  démontré. 

L'injection  la  plus  fine  ,  pouffee  alors  dans  le  tronc  de  l'artère  pul- 
monaire ,  ne  parvient  point  dans  les  dernières  ramifications  artérielles  , 
&  jamais  ne  pénètre  dans  les  veines  pulmonaires  :  mais  f  fi  Ton  poulie 
l'injection  dans  Tartère  pulmonaire  d'un  poumon  bien  gonflé  d'air ,  on 
la  fera  facilement  palier  jufques  dans  les  veines  pulmonaires. 

Ceft  une  expérience  qui  nous  a  réuili  plufieurs  fois  »  de  qui  a  été 
faite  par  Ruyfik  8c  par  Kaau  Botrhaave  :  elle  prouve  que  les  vaifTeaux 
du  poumon  font  beaucoup  plus  perméables  au  fang  »  lurfque  ce  vifeère 
eft  di [tend u  par  un  air  claftique  $  que  lorfquM  eft  arFailfé,  qu'il  eft  vuide  y 
d'air  ,  ou  qui!  eft  dans  l'état  d expiration.  L'air  s  en  s'infinuanr  dans  le 
poumon  ,  en  dilate  le  tiftu  lobulaite  ,  8e  rend  les  vaifTeaux  ,  qui  étoienc 
auparavant  tortueux ,  plus  droits  q  dûs  ne  le  font  totfque  le  poumon  eft 
afraifle. 

Le  fang  parcourt  donc  facilement  le  poumon  pendant  l'expiration  ; 
&  la  circulation  eft  très- gênée  ,  &  même  fufpendue  dans  le  poumon 
pendant  Pexpiration, 

C'éft  cependant  dans  cet  état  d'expiration  que  font  les  poumons  des 
perfonnes  qui  fe  trouvent  dans  un  lieu  infecté  par  des  vapeurs  méphiti- 
que*. Le  fang  donc  ne  peut  pafTerdu  ventricule  droit  au  ventricule  gau- 
che ,  parla  réuftance  qu'il  éprouve  dans  le  poumon  :  s'il  rraverfe  ce  vif- 
eère ,  ce  n'eft  cerraînement  qu'avec  beaucoup  de  peine  ^  &  en  petite 
quantité;  aufli  s'accumule-nl  dans  1  artère  pulmonaire,  laquelle  ne 
peut  plus  recevoir  le  fang  du  ventricule  droit  :  la  veine  cave  &  les 
jugulaires  fe  remploient ,  les  fînus  du  cerveau  ,  &  les  veines  de  ce  vif- 
eère fe  dilatent  par  le  fang  qui  s'y  ramalFe  j  de  fans  doute  que  la  fubf- 
tance  du  cerveau  fouffre  alors  une  telle  compreflïgn  >  que  l'apoplexie  ne 


(i)  Nous  avons  voulu  imîicr  en  quelque  manière  cette  raréfaction  <3ufang,  en 
faïfam  (buffler  tic  Tair  dans  les  vaifTeaux  dcsanîmaui  vfvans  *  :  Bc  cette  feule  caufe 
a  fuffi  pour  exciter  des  palpitation?  du  ccrur  ,  des  afloupî  (Terriens  ,  6t  enfin  la  morr. 
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peur  manquer  de  furvenir  :  cetre  compreflîon  du  fang  fur  le  cerveau  cft 
d'aucant  plus  grande  ,  que  le  fang  eft  très-raréfié  Se  écumeux. 

MM.  de  Larnure  &  de  Haller  nous  ont  appris  que  ,  pendant  l'ex- 
piration ,  le  fangrefluoit  de  la  veine-cave  ,  dans  les  veines  jugulaires, 
&  de  celles-ci ,  dans  le  cerveau,  en  affez  grande  quantité  ,  pour  le  gon- 
fler &  le  foule  ver» 

Or,  fuppofez  que  cet  état  de  violence  fubfifte,  comme  cela  a  lieu 
dans  une  perfonne  fuflFoquée  par  des  vapeurs  méphitiques  ,  &  vous  con- 
cevrez que  la  caufe  de  la  mort  dépend  nécessairement  du  fang  qui  fe  ra- 
mafle  dans  le  cerveau  ,  par  la  réfiftance  invincible  qu'il  éprouve  dans  le 
poumon  \  &  ce  qui  prouve  bien  cette  réfiftance  ,  c'eft  la  vacuité  des  veines 
pulmonaires,  &  du  coté  gauche  du  cœur  j  tandis  que  les  vaiffeaux  dn 
côté  droit  du  cœur  font  pleins  de  fang. 

Je  n'ignore  pas  que  quelques  Médecins  ont  penfé  que  le  poumon 
des  perforines  fuffoquées  étoit  plutôt  dans  l'état  d'une  infpiration  forcée 
que  dans  celui  où  il  fe  trouve  pendant  l'expiration;  l'air ,  dit-on  ,  qui 
l'y  eft  infinité ,  eft  fi  élaftique ,  que  les  forces  motrices  de  la  poitrine  ,  6c 

3 ui  opèrent  l'expiration  ,  ne  font  plus  capables  de  chaffer  l'air  renfermé 
ans  les  bronches;  mais,  outre  qu'il  eft  faux  que  1  elafticité  de  l'air  foie 
augmentée  ,  puifque  le  mercure  d'un  baromètre  ,  expofé  aux  vapeurs 
méphitiques,  ne  monte  pas  d'un  feul  degré,  comme  Méad  l'aobfervé; 
&  luppofé  que  l'élafticité  de  l'air  fût  augmentée  ,  il  faudroit  qu'elle  le  fût 
extraordinairement ,  pour  contre-balancer  l'a&ion  des  puiiTances  qui 
opèrent  l'expiration.  Un  animal  à  qui  l'on  inje&e  de  l'eau  dans  les  bron- 
ches ,  par  une  ouverture  pratiquée  à  la  trachée-artère  ,  la  rejette  à  deux 
{>ieds  de  haut  ,  par  une  forte  expiration.  Perfonne  n'ignore  que  pac 
expiration ,  ou  par  le  fouffle  ,  on  peut  diftendre  une  veffie  chargée  d'un 
poids  énorme  \  il  faudroit  donc  que  ie  r effort  de  l'air  fut  prodigieux  , 
pour  égaler  &  pour  furpaffer  les  puiiTances  qui  produisent  l'expiration. 
Mai$  les  expériences  du  célèbre  Defaguliers  prouvent  évidemment 
qu'un  animal  peut  vivre  dans  un  lieu  où  l'air  eft  huit  fois  plus  condenfé 
qtt'il  jie  l'étoit  primitivement» 

.  Mais ,  quand  bien  même  les  fnffoqués  pétiroieqr  par  une  infpiratioa 
forcée ,  il  ne  feroit  pas  moins  vrai  que  la  circulation  du  fang  feroit  arrê- 
tée dans  le  poumon  -y  car ,  c'eft  par  l'expiration  qui  fuccèie  à  l'infpira- 
tioh  9  que  le  fang  eft  pouffé  des  artères  dans  les  veines  pulmonaires  ;  Se 
alors ,,  dans  l'inlpiration  ,  même  forcée  6V  trop  long-tems  continuée  ,Ie 
fang  doit  s'accumuler  dans  les  parties  fupérieures ,  gonfler  les  vaiffeaux 
dg'çervçau  :  on  n'a ,  pour  s'en  convaincre ,  qu'à  examiner  les  pj&rfonhes 

2ui ,  pour  faire  de  grands  efforts  ,  retiennent  long-tems  leiw:  haleine? 
)es «nfans  font  morts  par  l'effet  de  la  colère;  &  Ton.  a  trouver  i  l'ou- 
verture de  leur  corps ,  les  vaiffeaux  du  cerveau  gorgés  de  fang.  J'ai  ou- 
vert',  dans  la  me  Mazarine,  le  corps  d'un  homme  dont  la  profeflion 

1774;   OCTOBRE.      * 


jo4  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 
ctoït  de  donner  du  cor  de  chafTe  :  il  était  excn  rdiiuirement  maigre  t 
&  il  périt  en  jouant  de  cet  inftrument  :  je  trouvai  a  l'ouverture  de  (on 
corps  j  les  vaiifeaux  du  cerveau  gorgés  de  fang  #  ainfi  que  ceux  du  pou- 
mon. Çamtrarlus  {i)  parle  d'un  homme  qui  ,  en  fufpendaru  fa  refpira- 
tion  ,  diminuait  il  fort  les  batremens  du  cœur  &  des  artères  ,  qu  on  te 
croyoit  mort. 

Ces  exemples ,  dont  nous  pourrions  facilement  augmenter  le  nom- 
bre j  prouvent  que  la  circulation  ne  fe  foutienc  que  par  la  refpîfàtîbn  9 
&  qu'elle  ceire  dès  que  la  refpiration  eft  arrêtée* 

CKez  les  perfonnes  qui  périifeut  fuffoquées  pnr  des  vapeurs  méphiti- 
ques ,  li  refpiration  eft  la  première  fon&ion  lélce  j  Se  par  cette  caufe  , 
le  cœur  &  tes  artères  perdent  leurs  mouvemens  ,  fans  qu'on  puiile  pour 
cela  certifier  la  mort  du  fujer. 

Cependant ,  ce  n'eft  fouvent  que  d'aptes  cette  ab fonce  des  barremens 
du  cœur  ,  &  des  pulfarions  des  artères  >  qu'on  ofe  atfurer  de  certirier  la 
more  d'une  perfonne  fi). 

Mais  ce  figue  eft  (î  iUufoire*  fi  incertain  ,  que  dans  beaucoup  de  cas 
on  ne  font  aucun  battement  dans  le  cœur,  ni  aucune  puLfaiioo  dans  les 
artères,  chez  des  perfonnes  qui  vivent  (j)f  &  qui  recouvrent  Uur  fan  té 
d'elles-mêmes  *ou  par  des  fecours  diversement  adimniftrés. 

Mais  il  eft  certain  que  la  circulation  du  fing  peut  être  ralentie  & 
même  liifpcndue  ,  du  moins  en  apparence,  pendant  un  rems  plus  ou 
moins  long,  fans  pour  cela  que  le  principe  de  la  vie  foît  éteint;  &  il 
fuffit  alors  de  ranimer  cette  circulation  t  ou  d'attendre  que  la  nature  elle* 
même  la  ranime  ,  pour  voir ,  pour  ainfi  dire  ,  revivre  le  fujet  ;  ce  qui 
eft  arrivé  plus  d'une  fois. 

NVt-on  pas  vu  des  afphyxies  (4)  qui  ont  duré  plus  d'un  jour  ?  Se 
combien  de  perfonnes  nVt-on  pas  enterrées  qui  étoient  encore 
en  vie  ? 

Mais,  fi  jamais  on  peut  commettre  des  erreurs  pareilles,  &  dont  l'idée 
feule  révolte  la  nature  ,  c'eft  à  l'égard  des  perfonnes  fiiffoquées  par  de* 
Vapeurs  méphitiques;  &  c'eft  pour  prévenir  un  tel  malheur  ,  que  nouj 
n'avons  point  craint  de  communiquer  nos  idées  fur  un  fujer  autft  im- 
portant. 


(1)  Cité  par  M*  Hallcr  t   Elément*  phyfioL  Tome  III,  page  tî4- 

(1)  Desanimaur  qui  ont  été  fournis  à  nos  expériences 3  pinceurs  n'ont  pas  été  rap- 
pelles à  la  vie,  quoiqu'ils  parurent  moins  dangereufement  affedés  que  d'autres  qui 
ont  revu  le  jour  ;  ce  qui  prouve  combien  les  figues  de  la  more  font  incertains  ,  en  cas 
de  fuffbcatïon  par  des  vapeurs  méphitiques. 

(î)  Yoyez  Bruycr  ,  fur  t  incertitude  des  fignes  de  ta  mort*  Louis ,  fur  U  certitude  du 
flgnéM  de  tu  mort, 

(4)  C'cft  une  privation  fubïte  du  pouls ,  de  la  refpiration  *  du  fencîmem  &  du  mou- 
vement »  ou  uuç  mort  apparents, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     III. 

Des  fecours  que   l'on  doit  donner  aux  perjbnnes  qui  ont  été  Jujfôquits 
par  des  vapeurs  méphitiques* 

-LE  premier  objet  qu'on  doit  fe  propofer  pour  rappeller  a  la  vie  les 

f>erfbnnes  fuffoquées  par  les  vapeurs  méphitiques  ;c'eft  \°.  de  diminuer 
apreflîon  que  le  fang  fait  fur  le  cerveau  ,  Se  Ton  y  rcudira  par  les  fat- 
gnées  t  principalement  par  celle  de  la  jugulaire,  qui  dégorge  plus  direc- 
tement les  vaiffeaux  de  la  tète  ,  que  les  faîgnées  du  bras  &  du  pied  ; 
mais  il  faut  évacuer  par  cette  fatgnée  une  grande  quantité  de  fang  :  l'in- 
dication eft  de  défemplirles  vaiifeauxdu  cerveau  y  qui  font  gorgés  d'un 
fang  très- raréfié;  &  l'on  ne  peur  produire  cet  effet  »  qu'en  Emane  une 
faignée  très-copïeufe  ;  il  faudroit  même  y  recourir  de  nouveau  ,  fi  la 
première  ne  paroiuoit  pas  fuffifante« 

i°.  L'expérience  a  prouvé  que  l'ufage  des  acides  croit  très  faluraîre* 
c*eft  pourquoi  l'on  doit  faire  avaler  au  Sujet  ,  (î  on  le  peut  t  du  vinaigre 
affaibli  avec  trois  parties  d'e^u  ;  on  doit  aufîï  le  lui  donner  en  lavement 
avec  autant  d'eau  froide  :  les  friftions  faites  avec  le  vinaigre,  ont  été 
ntiles  à  plusieurs*  J'ai  vu  des  perfonnes  incommodées  de  vives  douleurs 
de  tête  ,  pour  s'être  expofées  i  la  vapeur  du  charbon  ,  lefquelles  fe  font 
toujours  bien  trouvées  de  Tufagedu  vinaigre, pris  de  la  manière  que  nous 
venons  de  le confeiller  ;  &  le  célèbre  M.  de  Sauvages  le  recommande  » 
avec  raifon  ,  contre  toutes  les  vapeurs  méphitiques- 

)°.  Il  faut  expofer  les  corps  des  fufFoqués  au  grand  air,  leur  ôter  leurs 
vêtemens  fans  craindre  le  froid  :  l'obfervation  prouve  que  la  chaleur  eft 
alors  plus  préjudiciable  qu  utile  :  elle  n'eft  déjà  que  trop  grande  dans  ces 
Sujets ,  fans  qu'il  faille  l'augmenter  ;  ils  ont  befoin  d'un  air  élallique  Se 

f>ur  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  promptemenr  les  forcir  de  leur  chambre , poar 
es  porter  dans  la  cour  ou  dans  la  rue  ,  à  moins  qu'en  ouvrant  les  fenê- 
tres &  les  portes ,  on  puilfe  établir  dans  cette  chambre  plusieurs  cou- 
rans  d  air. 

4°.  Bien  loin  de  mettre  les  fuffoqnés  dans  des  lits  de  cendre  >  comme 
on  le  fait  à  l'égard  des  noyés  t  il  faut  leur  jetter  de  Feau  fraîche  deffus: 
c*eft  ce  que  Borel  (  t)  a  fait  avec  fuccès  ;  ce  qu*  M*  de  Sauvages  recom- 
mande dans  fa  Nofologie  (x) ,  ôcce  qui  eft  conforme  à  la  bonne  théorie 
&  i  Tobfervation.  ______ 


(î)  Cent,  i- 
<i)  Tome  I ,  p*p  814, 
Tome  IF*  Part*  IV.  1774* 
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En  effet  i  les  vaiiïcaux  étant  gorgés  par  le  f  mg ,  qui  eft  très*raréfié  ,  il 
eft  plus  naturel  de  le  coudenfer  par  une  liqueur  froide ,  que  de  l'agiter 
davantage  par  l'application  des  corps  chauds  ;  auflî  n'y  a  t-il  rien  de  plus 
préjudiciable  que  l'administration  des  liqueurs  fpiritueufes  >  qu'on  s  opi- 
niâtre à  faire  prendre  aux  malheureux  qui  ont  refpirc  de*  vapeurs  mé- 
phitiques. 

Uu  autre  abus  qu'on  commet  très  fouvent,  c'eft  de  preferire  rémé- 
fique  dans  ce  cas*  Rien  neftplus  propre  a  déterminer  le  fang  ver  s  le  cer- 
veau que  le  vomiiïemenc;  il  faut  donc  l'éviter  »  au-lieu  de  t  exciter.  Je 
n'ai  vu  aucun  des  furToqucs  à  qui  ou  a  preferic  l'émet  ique  »  revenir  à  la 
vie.  Le  célèbre  Morgagni  jqui  a  blâmé  l'ufagcdes  vomitifs  dans  la  plu- 
part des  apoplexies  5  &  qui  douce  Qu'on  doive  jamais  y  recourir  dans 
cette  maladie  ,  feferoit  bien  récrié  s'il  eût  vu  preferire  l'émérique  dans 
le  cas  d'une  furFocarion  occaiîonnée  pat  des  vapeurs  méphitiques*  Il  n  y 
a  point  d'évacuation  à  opérer ,  l'irritation  qu'on  produit,  &  les  mou** 
vemens  de  l'eftomac  qu'on  fufeite,  aggravent  la  caufe  de  la  maladie, 
au-  lieu  de  concourir  à  la  difliper*. 

Je  ne  comprends  pas  non  plus  >  fur  quel  principe  on  fonde  Tufage  d'in- 
troduire de  la  fumée  de  tabac  par  le  rondement  :  pour  quelques  atomes 
de  tabac  qui  s'infinuenr  dans  le  canal  inteftinal  »  il  y  pénètre  une  grande 
inafle  d'air  qui  fe  développe  en  fe  raréfiant  \  alors  ,  tas  inteftius  c*  l'efto- 
mac  fe  diftendent  >  cV  refoulent  le  diaphragme  vers  la  poitrine;  ce  qui 
produit  nécefTatrement  une  compreflion  fur  le  poumon  ,  augmente  l'en- 
gorgement de  ce  vifeère»  5c  soppofe  à  l'introduction  de  l'air  dans  les 
bronches  »  Sci  Texpanfion  du  poumon  »  dans  laquelle  le  fang  ne  peur  re- 
prendre fon  cours ,  &  fans  laquelle  le  Sujet  ne  peur  être  rappelle  à  la  vie. 
On  pourroit  fuppléer  à  la  fumée  Je  tabac  a  par  les  lavemens  irritans, 

Ja*  Mais  enfin  ,  fi  tous  ces  fecours  font  inutiles  »  il  faudra  introduire 
de  l'air  dans  la  trachée-artère  »  pour  gonfler  les  poumons.  En  effet,  le 
principal  objet  qu'on  doive  fe  propofer  pour  rappeller  d  la  vie  les  per- 
fonnes  fuffbquées  par  des  vapeurs  méphitiques  ,àft  de  lever  l'ooftacle 
qui  s'oppofe  a  la  circulation  du  fang  dans  le  poumon* 

Si  Ion  eft  zffez  heureux  que  d'y  parvenir  avant  que  le  fang  foir  figé 
dans  les  vaifTeaux,  il  s'infinuera  dans  les  veines  pulmonaires,  parviendra 
dans  le  cœur ,  &  l'irritera  ;  car  ,  il  eft  fon  véritaJ>ie7r7/W^  (i  )  -y  le  ventri* 
cule  gauche  recouvrera  tes  mouvemens  qu'il  avoir  perdus  au  moment 
onil  avoit  été  vaide,  &  de-là,  un  commencement  de  circulation  :  c'eft 
Je  cette  manière  que  Ton  a  rappelle  à  la  vie  plufieurs  petfonnes  qu'on 


(0  MM,  de  Senac  ëc  de  Hallcr  ont  prouvé  que  l'influi  du  fang  dans  le  cerne  en 
icrfufcitoic  les  mouvemens  ;  Us  ont  aulfi  obfervé  que  U  côté  gauche  du  cceur  ,  qui 
meurt  Le  premier  »  étoit  auJïi  le  premier  vuide  de  fang. 
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croyoit  étouffées  par  des  vapeuxs  méphitiques  ,  ôc  que  Ton  a  reiîufcité 
des  noyés. 

En  effet  %  l'air  qu'on  introduit  dans  les  brgnches  ,  diftend  le  ri  (Tu  tabu- 
laire, qui  était  affijlléî  les  vaifTeaux,  qui  étoient  tortueux,  fedéplienr» 
&  le  fang  n'éprouve  plus  autant  de  réliftance;  ileft  même  déterminé  f  par 
la  prcflîon  qu'il  éprouve  à  5 "infinuerdans  les  veines  pulmonaires, 

C'eft  en  foufflant  dans  la  trachée  artère  ,  que  Véfale  ranima  les  mou- 
vemens  du  cœur  d'un  Gentilhomme  Efpagnol  ;  expérience»  cependant, 
qui  lui  fut  bien  Fatale,  puisqu'elle  manqua  de  lui  coûter  la  vie-  On  fait  que 
le  Supplice  auquel  ce  Prince  des  Anatomiftes  avoit  été  condamné  ,  rue 
commué  en  un  pèlerinage  à  Jérufalcm  ,  au  retour  duquel  il  fut  jette  dans 
Tlfle  de  Zanie  »  où  il  mourut  de  faim,  Plusieurs  Anatomiftes  ont ,  depuis 
cette  époque  ,  éprouvé  que  le  meilleur  moyen  de  ranimer  les  mou- 
vement du  coeur ,  éroit  celui  de  fouflfkr  dans  les  poumons. 

C'eft  par  une  telle  méthode  que  Riolan  tes  a  relTufcités.  Bien  plus» 
Wtpftr  ne  craignoit  pas  d'aflurer ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  meilleur  moyen 
de  ranimer  un  homme  mort  depuis  peu  ,  &  par  diverfes  caufes  »  que  de 
foufller  dans  le  poumon  :  c'eft  de  quoi  nous  nousfommes  convaincus  p.ir 
l'expérience  fur  des  animaux  fufToqués,  ëc  fur  d'autres  que  nous  avions 
noyés*  M. Hoffenjîock  _,  Médecin  de  Prague  ,  a  auflî  fait  les  mêmes  expé- 
riences» &  elles  lui  ont  offert  les  mêmes  réfultats  ,  principalement  fur 
des  animaux  noyés. 

Nous  dirons  ici  ,  en  paffant ,  que  nous  avons  foufflé  dans  la  bouche 
d'un  enfant  qui  n'avoir  pas  encore  donné  des  fignes  de  vie,  avec  un  tel 
fuccès ,  qu'à  peine  le  fouflle  parvint  il  dans  le  poumon  de  cet  enfant, 
qu'on  le  vit  mouvoir  les  yeux  >  &  qu'on  l'entendit  toufTer  avec  effort  j 
il  rendit  par  la  toux  &  par  le  vormifement  »  des  glati  es  qui  remplilïoienc 
fes  bronches  (1)  ,  &  il  refpita  enfuite  avec  facilité.  Cette  obfervation 
>érite  d'être  difeutée  ailleurs  plus  au  long  j  elle  eft  de  la  pus  grande 
importance* 

Mais  ■  la  méthode  d'introduire  de  l'air  dans  les  voies  aériennes  des 
?erfonnesqui  ont  refpiré  des  vapeurs  méphitiques .  eft  d'une  telle  uti- 
lité s  que  c*eft  fur  elle  qu'on  peut  principalement  compter  poux  les  rap- 
jeller  à  la  vie- 
il eft  deux  moyens  d'introduire  Pair  dans  les  bronches  j  le  premier  , 
&  qui  eft  le  plus  sûr  s  c*eftde  faire  une  ouverture  a  la  trachée"  artère  t  & 
d'y  introduire  un  tuyau  à  venr  ;  mais ,  comme  le  peuple  craint  beaucoup 
cette  opération,  &  que  celui  qui  la  pratique  fur  une  perfbnne  fufFo- 
quée  »  pourvoit  pafler  pour  fon  alla/En  t  il  ne  faudra  y  recourir  que  lorf- 


(1)  Voyez  V Extrait  dun  Corps  de  Phypûhgit  txpirimtntuit  eut  j'ai  fatt  au  Collège 
Royal,  en  1771  »  publié  par  M.  Colomb,  alors  Etudiant  ca  Médecine  ,  à  ptéfent 
Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier. 
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que  le  fécond  moyen  au  m  manque  :  ce  moyen  confi  Ile  à  introduite  un 
tuyau  recourbé  dans  une  des  narines,  &  de  fouffler  dans  ce  tuyau  :  l'ex- 
trémité de  ce  tuyau  tombe  alors  perpendiculairement  fur  la  glotte  »  & 
l'air  y  païîe  avec  autant  de  facilité  >que  fi  le  canal  dont  on  fe  fert  pour 
porrer  l'air  dans  les  poumons  ,  &  celui  de  la  trachée- ancre  »  croient 
contigus. 

Par  le  moyen  que  notispropofons  pour  fouffler  les  poumons  ,  on  ne 
rifque  point  de  bailfer  Tcpiglotte,  &  de  fermer  l'ouverture  qui  conduit 
à  la  trachée  artère, cequi  arrive  lorfqu'on  introduit  le  ruyau  à  vent  dans 
la  bouche  ,  laquelle  bouche  la  gloire  :  parvenu  vers  fa  bafe  de  la  langue  , 
il  abailfe  l'épi  g' et  te  :  &  le  vent  ne  peur  alors  s'infinuer  en  aucune  ma- 
nière dans  les  poumons;  mais  il  parvient  dans  les  voies  alimentaires» 
qu'il  gonfle  &  qu'il  diftend  inutilement. 

Ce  moyen  d'introduire  Tair  dans  les  poumons  fala  faveur  d'un  ruyaa 
infinité  dans  unj  des  narines  >eft  autant  avantageux  ,  i  tous  égards,  que 
l'ufage  d'introduire  le  même  tuyau  par  la  bouche  eft  dangereux  »  puif- 
qu'on  rifque  d'étouffer  le  malade  9  s'ilrefpiroir  encore  un  peu* 

On  doit  obferver  de  comprimer  la  narine  ouverte  ,  lorsqu'on  pouffe 
l'air  dans  le  tuyau  recourbé  ,  qu'on  introduit  dans  Tautre  narine  :  fans 
cette  précaution,  une  partie  de  lait  pourroit  refluer  &  fortir  parla  narine 
ouverte.  Pour  fouffler  dans  la  poitrine  d'un  homme  fuffoqué  par  la  vapeur 
d'une  mine  de  charbon  ,  le  Chirurgien  ToQach  ne  craignit  pas  d'appli- 
quer immédiatement  fa  bouche  fur  celle  du  Sujet  qu'il  vouloir  ranimer* 
Il  avait  le  foin  en  même  rems  de  ferrer  fes  narines,  pour  err pécher 
l'air  de  refluer  au  dehors  %  ôc  parce  moyen  ,  il  nppella  à  la  vie  un  homme 
qui  aurait  immaquablement  péri  fuflfbqué  parla  vapeur  du  charbon. 

On  pourroit  fuivrece  procédé  lorfqu'on  n'auroitpas  fous  fa  main  un 
tuyau  à  vent  *  quoiqu'il  foit  aifé  de  s'en  procurer  un  :  on  trouve  par- 
tout une  pipe  ,  un  morceau  de  rofeau  ,  une  gaine  de  couteau  ,  dont  cm 
couperoit  la  pointe >  &c. 

Mais  enfin  ,  fi  ces  divers  moyens  de  conduire  l'air  cfans  le  poumon  ne 
réuffîffbient  pas  promptemenr  »  il  faudra  faire  une  ouverrure  longitudi- 
nale à  la  partie  antérieure  de  la  trachée- artère  t  à  la  faveur  de  laquelle 
on  introduira  l'extrémité  d'un  tuyau  ,  à  l'autre  extrémité  duquel  leChi- 
rurgien ,  ou  quelqu'un  des  ailiïlans  »  foufflera  avec  fa  bouche  t  à  diverfes 
reprifes  ,  pour  dtftendre  les  poumons. 

Il  neft  point  inutile  de  dire  qu'on  doit  mettre  la  plus  grande  célérité 
dans  Padminift ration  des  fecours  que  nous  propofons  :  le  rems  preffe, 
6c  plus  on  retarde,  plus  on  doit  craindre  qu'il*  ne  foient  infructueux. 

Si  rous  ces  fecours  font  infuffifam  ,  on  peut  ,  pour  ne  rienometrre  , 
faire  des  fearifications  à  la  plante  des  pieds  ou  des  mains  :  on  peut  auffî 
appliquer  les  ventoufes  en  divers  endroits  du  corps  ;  mais  on  doit  peu 
compter  fur  ce  moyen  ,  quand  ceux  que  nous  avons  déjà  confeiUés  n'ont 
point  réuflï. 
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Nota.  Que  l'un  des  aides  qui  ont  été  employés  pont  furToquer  des 
animaux  a  été  atteint  d'un  violent  mal  de  tèce  qui  a  été  guéri  par  de  fré- 
quens  girgarilmes  avec  du  vinaigre,  adouci  avec  aurait  d'eau,  Se  parla 
boilTlm  de  l'oxycrar.  Nous  recommandons  i  ceux  qui  éprouveront 
des  maux  de  tececaufés  par  la  vapeur  du  charbon  ,  Tufage  du  vinaigre  » 
pris  de  cette  manière  ,  ëc  même  en  lavement  mêlé  avec  autant  d'eau. 
On  en  aiderait  l'effet  par  une  faignée ,  s'il  étoit  néceiraire, 

La  plupart  des  expériences  fur  les  animaux  ,  dont  il  a  été  queftion 
ci-deflus  ,  ont  été  faites  par  M*  Andravï ,  Chirurgien  très  infttuit. 


NOTION     CORRIGEE 

DE     M.     M  E  Y  E  R, 

Touchant  la  formation  du  Verre  ,  pour  fervir  d*êdairct]]e~ 
ment  à  celle  du  Çryjlal  j  &  autres  pierres  Iran/parentes  ; 

Traduite  de  l'Allemand  de  M.  Wiegxeb,  Apothicaire  à 
Lange n-Saltza  3  en  Saxe  ; 

Par  M*  Dreux  _,  Apothicaire  de  l'Hôtel  Royal  des  Invalides. 

Meyer  avoit  préfenté  fes  idées  fur  la  vitrification  dans  fon  Traité 
de  la  Chaux.  Il  y  avoir  avancé  que  Yacidum  p'mgut  devoir  être  un  ingré- 
dient abondant  du  verre  j  qu'il  en  faifoit  la  troifieme  partie  continuante 
conjointement  avec  la  terre  filiceufe  &  le  fel  alkali  s  &  qu'il  n'y  falloir 
rien  de  plus.  Mais  >  comme  dans  fes  propriétés  de  Yacidum  piugue  j  H 
avoir  auflïapperçu&  fou vent  démontré  que  cet  addum pingue était  très- 
avide  d'eau  ,  il  fe  fait  à'Iuî  -même  cette  queftion  î  d'où  vient  que  le  verre 
réfifte  fi  fore  à  l'eau  &  à  toures  les  liqueurs  fortes  ?  Alors  ,  H  met  en  avant 
(a  nouvelle  opinon  qui  confifte  en  ce  quej  comme  dans  la  vitrification 
de  la  terre  calcaire  &  iïlieeufe  ,  non-feulement  il  s'y  mcle  beaucoup 
à*acidum  pïnguc  du  feu,  mais  qu'il  s'y  unit  auflî  rrès  intimement  une 
grande  quantité  de  matière  de  la  lumière  ,  laquelle  matière  de  la  lumière 
n'a  aucune  affinité  avec  l'eau  ,  il  doit  senfuivre  aufli- bien  de  la  part  de 
cette  dernière  j  que  de  la  part  de  la  terre  sèche  ,  que  le  veree  ne  peut 
point  fe  dilToudre  dans  l'eau  f  ni  fe  lailfer  enlever  Vacidum  pingue  qui  eft 
uni  avec  la  terre  ;  tout  de  même  que  l'eau  ne  peut  point  avoir  non  plus 
d'accès  auprès  de  Yacidumpingue  dans  le  charbon  de  bois  >  à  caufe  de  la 
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grande  abondance  des  particules  de  lumière   qui  Te  trouvent  dans  le 
charbon  ,  &  qui  empêchent  l'eau  de  pénétrer  jufqn'à  Yacidum  pmgut 
qu'il  renferme* 

Conféquemment  t  il  n'admet  plus  trois  principes  feulement  dans  la 
formation  du  verre  ;  mais  il  en  ajoute  encore  un  quatrième,  c'eft  à- 
dire  f  ta  rerre  filiceufe  >  une  terre  alkaline  ,  Yaçidumpmgue  s  &  la  ma- 
tière de  la  lumière.  Ces  quatre  fubftances  forment  le  verre  par  leur  intime 
combina  ifun. 

Au  moyen  de  cette  norïon,  il  jctredu  jour  fur  la  formation  des  cryf- 
taux  qui  s  amaiïent  ordinairement  dans  les  fentes  des  rochers*  Il  s'appli- 
que a  trouver  dans  leur  production  les  mêmes  matières  principes 
énoncées  ci  -  deflus. 

Premièrement  ^  pour  prouver  les  deux  terres,  c'eft-àdire,  !a  terre 
filiceufe  &  la  rerre  calcaire  dans  les  endroits  où  fe  forment  lescryftaux, 
licite  le  célèbre  Apothicaire  M*  André  >  de  Hanovre,  qui  en  rend  témoi- 
gnage dans  fes  favames  Lettres  fur  laSuîfle.  Cet  expert  Naturalifte  con- 
vient dans  vingt-quatre  Letrtes  &  plus ,  que  la  terre  filiceufe  ou  quart- 
zeufe  ,  fe  trouve  toujours  dans  les  grottes  de  cryftaux  de  la  SuilTe  ,  parce 

3ue  la  pierre  de  Geifsberg  contient  beaucoup  de  quartz  ,  &  qu'elle  eft 
ilTbute  par  Teau  qui  s*  y  hltre*  Il  y  a  encore  obfervé  que  dans  la  grotte 
decryfUI  qui  s  y  voit ,  il  s'attache  ça  &  là  un  fpath  de  forme  rhomboïdale 
par-delTus  la  pierre  de  Geifsberg*  comme  on  y  rencontre  au  fli  ce  fpath  cal- 
caire» en  particulier  t  dans  des  veines  cV  des  lits  féparés.  A  l'égard  de  cette 
terre  alkaline ,  il  convient  auflî  qu'elle  fe  diffout  peu  à- peu  par  l'infiltra- 
tion des  eaux  ,  &  qu'elle  eft  portée  5c  mïlée  dans  la  lefiive  des  cryftaux* 

Mais  comme  une  eau  fimple  &  pure  ne  peut  diiïoudre  ni  une  terre 
calcaire  ,  ni  un  quartz  %  fi  elle  ne  contient  pas  beaucoup  d1 acidum pirtgut  , 
il  doit  fe  trouver  en  tiers  ,  bien  abondamment  de  ce  principe  dans 
les  eaux  qui  fe  fikrent  à-travers  les  terres  t  &  les  diflolvent , pour  en  fuite 
les  combiner  enfemble*  La  hauteur  des  montagnes  de  Suifle  ,  qui  tou- 
chent aux  nues ,  lui  donnoit  à  penfer  qu'il  étoit  vraifemblable  &  poifible 
que  la  pluie  qui  tomboir  y  ou  bien  que  les  eaux  de  fource  qui  en  for* 
toient  i  dulfent  recevoir  de  Yacidum  pmg  m  en  plus  grande  quantité  *  ëc 
plus  près  de  iarhmofphère  fupérieure  ,  qu'il  n'arrive  dans  les  contrées 
beaucoup  plus  baffes  de  la  terre. 

Maintenant ,  pour  La  formation  du  verre  ,  il  ne  f  *ffit  pas  encore 
-que  ces  deux  terres  fuient  JiiToutes  &  combinées  enfemble  par  Yactdum 
f/ngue  n  mais  il  faut  au£B  que  la  matière  de  la  lumière  y  entre  en 
abondance  par  le  feu  ,  pour  achever  abfoîument  ce  mélange  ,  &  pour  en 
faire  du  verre  :  il  eft  befoin  que  ,  dans  !a  formation  du  cryftal  >  il  fe  trouve 
abondamment  de  la  matière  de  la  lumière  cV  en  fuiEfante  quantité  ,  afin 
qu'elle  p,Ule  aux  deux  autres  matières  ,&  qu'elle  puilTe  fe  mêler  avec  elles. 

Cuit  ailui ément  ici  la  queftion  de  favoir ,  fi  ,  &  comment  la  matièrede 
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la  lumière  peut  parvenir  jufqrfaux  autres  fubftances  dans  les  grottes  pro- 
fondes où  le  forme  lecryftal  ?  A  ce  fujet^M*  Meyerpenfoit>  que  comme 
la  lumière  tend  continuellement  versle  point  central  delà  terre,  &  qu'elle 
peut  traverfer  le  verre  le  plus  épais  ,  amfi  que  les  cryftnux  plus  denfes 
encore  ,  il  ne  croyort  pas  impoffible  quelle  pût  aufli  pénétrer  les  rochers 
les  plus  épais  7  mais  qui  font  beaucoup  plus  poreux  que  le  verre,  11  fe 
falloir  encore  une  objection  v  car ,  on  pourroit  dire  ki  y  que  la  lumière 
paiTe  bien  à-travers  un  corps  tranfparem,  mais  non  pas  au  travers  d'un 
corps  opaque*  Or,  il  répond  au  Ûî*i  or,  qu'il  eft  très-  allure  que  la  lumière 
peut  traverfer  les  corps  les  plus  épais  &  les  plus  opaques.  Ils  font  tous 
poreux  ,  &  leurs  pores  font  allez  larges  pour  biffer  palier  les  particules 
feules  de  la  lumière  f  qui  font  infiniment  petites  &  incommenfura- 
blés.  Si  donc  la  lumière  peut  palier  à-traveis  les  écorcesopaques  des  ar- 
bres, &  pénétrer  jufqiùiu  teeur  de  l'arbre  ,  pourquoi  ne  paiïuoii-elle  pas 
aullï  au  travers  des  roches  c  paires  ,  quoique  ces  dernières  foient  pus 
denfes  que  les  écorces  d'arbres  ?  Un  corps  opaque  empêche  feulement 
qu'on  voie  paifer  la  lumière  i  mais  certainement  >  il  n'empêche  point  du 
tout  le  partage  invilible  des  particules  de  la  lumière.  Dans  le  cas  où  il  fe 
rencoiurcroii  quelques  autresdiffîcultés  j  favoir^que  la  lumière  11  Vft  pas 
capable  de  pénétrer  lï  loin  dans  fon  état  de  (implicite  y  on  n'a  qu'à  fe 
reïfouvenirde  la  propriétés  delapuiffance  de  la  lumière  >&  faire  atten- 
tion qu'elle  ne  pénètre  point  notre  globe  dans  fa  plus  grande  pureté  ; 
mais ,  que  Teau  elle-même,  ce  meniYrue  univerfel  dans  la  nntuiefeft 
chargée  A'acidum  pingue  ,  6c  pénètre  jufqu'aux  lieux  où  fe  forment  ces 
eryftaux  ,  de  cru  elle  peut  s  non -feule  ment  ,  prendre  dans  fts  pores  beau- 
coup de  matière  de  la  lumière  ,  mais  même  la  porter  de  la  furface  de  la 
me  jufques  dans  fon  intérieur.  Il  ne  manquera  pas  de  s'en  trouver  de» 
preuves  vraifemblahles, 

M,  Meyer  continue  ,  en  difant  que  les  particules  de  la  lumière  pénè- 
trent dans  les  roches,  autli  -bien  dans  leur  pureté»  qu'au  moyen  de  l'eau  *r 
ëc  qu'elles  parviennent  aux  grottes  pleines  d'eau  »  d*ac;dum  plngut  3  ëc 
les  deux  terres  diifoutes.  Là,  fe  trouvent  les  matières  convenables  avec 
ïfquelles  peuvent  s'unir  les  particules  de  la  lumière  qui  ont  pénétré  , 
:  qui  font  retenues  dans  leur  paifage  ;  car ,  ce  mélange  prenant  déplus 
en  plus  des  particules  de  la  lumière  »  &  s'en  chargeant  peu  -  à-  peu* 
comme  il  arrive  au  verre  dans  le  feu  *  la  leflive  des  cryftaux  fe  ttouve 
totalement  préparée  Ôc  chargée  des  matières  principes  qui  font  requifes 
pour  former  un  corps  folide  ,  clair  &  trani parent  ,  femblable  au  verre. 
C'eft  auiîi  pourquoi  il  arrive  encore  que  les  particules  unies  enfemble, 
fe  détachent  de  l'eau  furabondante  ,  en  Rappliquant  peu- i- peu  à  tous 
les  côtés  de  la  grotte  ,  &  fe  crjftallifanr  comme  un  fel  ,  parce  que 
leau  (impie  &  furabondanre,  en  perdant  facidum  pingue j  &  la  terre 
diilbuce  ;  n'eft  plus  fufceptible  d'union  avec  la  matière  de  la  lumière  : 

1774.  OCTOBRE, 


ïii      OBS  ERrJTIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

elle  fe  filtre  donc  peu  à- peu  de  la  leflîve  des  cryftaux ,  &  la  grotte 
devient  par-Ii  abfolumenc  vuide  d'eau. 

Telles  font  les  reflexions  que  M*  Meyer  m'a  communiquées  fur 
la  formation  des  cryftaux, 

N'eftVce  pas  une  chofe  fort  curieufeSc  digne  de  notre  attention ,  que 
les  matières  principes  s'unifient  enfemble  *  &  forment  une  meme  forte 
d*  corps  dans  l'eau  ,  tout  comme  dans  le  feu  ?  Qui  peut  t  après  y  avoir 
fuffifamment  réfléchi  ,  croire  encore  que  le  feu  a^it  feulement  comme 
inttrumeuc  t  par  fa  chaleur  &  fon  mouvement  fut  les  corps  ?Puifqu*il  fe 
fait  ici  la  même  composition  à  froid  dans  les  grottes  des  cryllaux  qu'il 
fe  feroitau  plus  grand  feu  >  &  qu'il  arrive  la  même  chofe  ici  dans  ta 
combinaifon  des  mêmes  matières-principes ,  quoique  d'une  manière 
fort  différence  ,  comme  il  a  été  déjà  explique  précédemment  à  la  for- 
mation du  cinabre* 


Additions    du    Traducteur, 

Quelque  fondée  qu'ait  paru  aux  Savant  de  PÂllemagne  la  théorie  de 
M,  Meyer  >  il  éroit  encore  réfervé  m  célèbre  Chymifte  de  langen- 
Saltza  d'y  mettre  la  dernière  main ,  en  donnant  à  cette  doctrine  route 
l'extenfian  donc  elle  éroit  fufceptible.  Perfonne  n'étoit  plus  capable  que 
M*  Wiegleb ,  de  re&ifier  les  idées  de  M,  Meyer  »  qui  lui  communî- 
quoit  toutes  fes  découvertes  ;  &  l'intime  confiance  de  M»  Meyer  envers 
fon  ami  >  juitifiera  toujours  le  choix  du  Savant  qui  devoit  prendre  fa 
défenfe. 

En  effet ,  l'amitié  qui  régnoit  encre  ces  deux  Chy milles ,  n'influa  jamais 
fur  la  fciénee  qu'ils  cultivoient  ;  &  Ton  verra  parla  fuite  que  M.  Wie- 
glebétoit  auilî  bon  ami  que  rigide  &  judicieux  Obfervateur,dans  les  ob- 
jections qu'il  croyoit  devoir  oppofer  aux  faillies  ingénieufes  de  M. 
Meyer.  Comme  celui-ci  ne  manquoit  point  de  lui  faire  part  de  roue  ce 
qui  pouvoir  intérefler  la  Phyfique  8c  laChymie,il  ne  favoic  que  louer 
ou  reprendre  ;  6c  fes  déci  lions  lui  procuroient  fou  vent  le  précieux  avan- 
tage de  faire  naître  a  fon  ami  de  nouvelles  idées;  ou»  ce  qui  eft  plus 
rare  encore  parmi  les  Savans,  de  le  faire  revenir  de  fes  premières  opi- 
nions ,  pour  yen  fubfticuer  d'autres  plus  conformes  à  l'expérience, 
comme  M*  Meyer  en  convient  lui-même  dans  plufieurs  circonflances. 

Tel  éroit  le  fruit  de  la  liaifon  àc  du  commerce  de  lettres  entre  ces 
deux  habiles  Chymiftes,  Àinfi,  il  tfeft  pas  étonnant  que  la  mort  nous 
ayant  enlevé  M.  Meyer;  M.  Wtegleb  ,  qui  en  connotlToit  fi  bien  le 
génie  ,  ait  entrepris  de  protéger  une  doctrine  que  lui  feul  avoir  appnfet 
pour  ainfi  dire  ,  de  la  bouche  de  l'Auteur  même  ,  &  qu'il  fe  trou  voir 
engagé'  à  foutenir ,  en  partant  d'où  M,  Meyer  étoic  refté.  C'eft  pour» 
quoi  M.  Wlegleb  n'a  pas  feulement  défendu  le  Traité  de  la  Chaux  contre 

MM* 
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MM,  Jacquin  ,  deVienne;  Bohm  y  de  Strasbourg  %  de  quelques  aurres 
Anonimes  d'Allemagne  j  mais  il  a  encore  fait  plusieurs  petits  Traités  > 
conformément  à  la  théorie  du  caufltcum  ou  acïdumpingut  de  M.  Meyer  ; 
théorie  qu'il  applique  à  quantité  d'opérations  chimiques  qui  lui  font  par- 
ticulier es,  ou  qu'il  a  enrichies  de  nouvelles  obfer varions  &  d'expérien- 
ces» Nous  avons  déjà  vu  de  lui  la  préparation  du  cinabre  fans  feu  \  de  nous 
verrons  encore  par  la  fuite  plufieurs  procédés  non  moins  curieux  que 
propres  X  confirmer  de  plus  en  plus  l'autorité  de  M.  Meyer  tn  Chymie  f 
ainfi  que  celle  de  fon  lavant  défenfeur. 

C'eft  à  la  counoiifance  de  la  do&rine  de  M,  Meyer,  que  M,  Wîe- 
gleb  avoue  être  redevable  d'une  infinité  d'éclairciffemens  de  phénomè- 
nes chymiques;  c'eft  d'après  cette  do&rine,  qu'il  juge  de  quantité  de 
produits  qui  n'avoicnr  pas  été  affez  examinés  jufqu'auj  jurd'huL  Les  pré- 
cipitations alternatives  de  différentes  ci rcon (fonces  métalliques,  le  déga- 
gement de  L'alkali  volatil  du  fel  ammoniac »  foit  par  le  ter  ,  foie  par  le 
cuivre»  le  changement  de  couleur  de  bleu  en  verd  qui  arrive  à  la  flamme 
de  l'efprit  de  vin  parle  fel  fédatif  t  le  précipité  blanc  de  mercure  ,  &  le 
faux  précipité  rouge  font  autant  d'opérations  fut  lefquelles  M-  Wiegleb 
a  jette  des  vues  nouvelles  >  6c  qu'il  a  foumifes  à  dts  expériences  répétées  » 
afin  d'en  faciliter  l'opération,  ou  plutôt»  pour  en  tirer  des  éclaircide- 
mens  moins  équivoques  &  plus  raifonnés  que  ceux  qui  en  avoient  été 
donnés  jufqu'à-préfent. 

11  fera  ,  par  exemple  ,  démontré  clairement  que  ni  lacauftiché,  ni  la 
couleur  rouge  de  la  picparation  mercuriale  ,  improprement  appel- 
lée  précipité  rougi  j  ne  proviennent  de  l'acide  du  nitre ,  ni  du  phlo- 
giftique»  comme  on  Ta  toujours  cru  ;  mais  qu'elles  font  des  propriétés 
ou  bien  des  altérations  qui  arrivent  au  mercure  uniquement  par  le  moyen 
du  feu ,  &c* 

Comme  il  a  été  démontré  précédemment»  que  la  matière  de  la  lu- 
mière faifoic  partie  continuante  des  cryftaux  de  roche  3c  du  verre  ,  on 
me  permettra  de  dire  un  mot  des  phofpiiores  en  général  >  Se  principale- 
ment des  pierres  en  qui  Ton  a  reconnu  une  qualité  phofp'iorique»  comme 
dans  les  cailloux ,  les  cryilaux  ,  les  pierres  cornées ,  le  quartz  ,  plufieurs 
fortes  de  fparhs,  &  enfin  les  pierres  précUufeç  5  appellées  par  txcellence 
dtamànsm  Mais  quel  labyrinthe  d*opinions  ne  faut  il  pas  parcourir  pour 
arriver  à  une  parfaire  connoi  fiance  de  la  caufe  unique  3c  naturelle  d'un 
effet  (i  furprenanc  en  apparence  ?  Autant  on  confulte  d'Auteurs  qui  en 
ont  parlé  ,  auunt  on  rencontre  de  fentimens  oppofés,  Les  uns  y  fup- 
p  jf  >ient  une  bafe  métallique  que  !a  nature  avoir  répandue  ave  profufîon 
dans  leur  compolïtion.  D'autres  y  reconnoiffaienc  une  matière  fo'ide, 
un  fuc  fpécifiquement  lapUifique  :  quelques-uns  aimoient  mieux  y  éta- 
blir une  fubftance  inflammable  &  Lltne.  Enfin  >  on  feroit  encore  i  for- 
cir de  ce  dédale  fans  M*  Meyer,  qui  »  comme  une  autre  Athns  ,  nous 
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a  préfenré  le  fil  qui  devoir  nous  faire  découvrir  le  vm  chemin  ,  &  ne 

a  appris  que  c'etoit  d'un  feul  &  même  principe  qu  cmanoit  la  qualité 

fïhjfphorique  des  pierres  naturelles  ,  air  û  que  celte  de  tous  les  corps 
umiFieux ,  foie  naturels ,  foie  artificiels ,  c  eft-a-dire  s  de  la  maxièie  de  .a 
lumière  qui  entre  dans  leur  compofitien. 

On  entend  le  plus  commun énient  par  le  nom  de  phofphore  ou  de 
porte  lumière  3  un^  mature  quelconque  qui  montre  une  certaine  lueur 
dam  LobfcDrité.  Mais  aujourd'hui,  on  a  tranlmis  ce  nom  aux  corps  qui 
répandent  de  la  lumière  qu'ils  ont  reçue  ,  feue  du  foie  il  auquel  ils  ont 
été  expofes,  foit de  la  chaleur  qu  ils  éprouvent ,  (oit  de  la  matière  élec- 
rr  que  qui  leur  eft  unir,  fuit  aulîi  de  kur  propte  nature  qu'ils  tiennent 
de  la  lu  £  ni  ère  meme. 

Dans  ce  fens  ,  on  peut  admettre  beaucoup  de  corps  des  trois  règnes  de 
la  nature  Ain(ï ,  voit  on  des  p'antes  qui  relui fem  étonnamment  perdant 
la  nuit ,  3c  que  Gefner  appelle  Itwaires*  11  eft  certain*  b -is  pour  lis  qui 
brillent  dans  1'obfcunté,  fam  parler  de  la  plante  que  Linnaus  nomme 
trop&olum  )  ov  qu'il  a  obfervé  fulminer  au  crépuLuL.  Nous  rouvons  de 
femblablcs  phofphores  nauirelltimnr  places  dans  pUilieursefpèces  d**>m- 
maux  r  rcls  font  quelques  infe&es  qui  paroi  flenr  etineelans  pendant  les 
mrrs  d'été ,  &  dont  la  itructure  a  paru  jufqu'i  préfent  aufll  aHmiiable  que 
difficile  à  expliquer  aux  Phyfîctens  ,  par  rapport  à  la  qualité  phofpho- 
rique  de  ces  corps  vivans  qci  fur  prennent  les  voyageurs  par  leur  clarté 
ina  rendue» 

Je  ferois  trop  long ,  (t  je  voulois  rapporter  a  ce  fujer  toutes  les  diverfe* 
opinions  d'une  foule  de  Savans  qui  ont  exercé  leur  génie  fur  ce  phéno- 
mène particulier.  Je  me  contenterai  de  citer  le  fentiment  de  M,  Rein- 
lein  ,  d1  Amberg  en  Bavière,  Ce  Physicien  dit  dans  une  Diifertation  phy- 
fico-chymico- médicinale  fur  les  Phofphores,  imprimée  à  Vienne 
1768  :  que  cette  forte  d'infeftes  reluit  de  nuit ,  principalement  dans  le 
tems  que  l'inftinâ  naturel  l'excite  à  la  propagation  de  fon  efpcce*  Alors  > 
les  parties  poftérieures  de  ce  petit  animal  font  remplies  d'une  certaine 
humeur  très-fubtile  &c  vifqueufe  (  laquelle  contient  le  germe  de  l'ani- 
malcule futur  )  Se  eft  recouverte  d'une  membrane  très  fine.  De  là,  la 
matière  de  la  lumière  qui  eft  très-fubtile,  ëc  qui  pénètre  cous  les  corps; 
venant  à  y  entrer ,  elle  le  concentre  plus  ou  moins  par  la  vifcoii  té  de  cette 
humeur  j  de  forte  que  la  lumière,  moyennant  cette  concentration,  fe 
fait  appercevoir  tantôt  plus  >  tantôt  moins  dans  les  ténèbres ,  comme  on 
le  voit  à  la  différente  lueur  des  vers  luifans. 

C  eft  aiifrî  à  une  pareille  caufe  que  M.  Reinlein  attribue  l'état  lumi- 
neux des  viandes  &  des  poiflons,  puifqu'îl  eft  conftant  que  les  viandes 
ni  les  poiilbns  ne  donnent  jamais  de  lumière  ,  à  moins  qu'ils  n'appro- 
chent de  la  putridité-  Pour  lors ,  qu'arrive  t- il  ?  La  matière  de  la  lumière 
qui  avoir  été  prtfe  en  abondance  dans  ces  corps  ,  fe  trouve  libre  par  la 
dillolution  j  elle  palfe  peu-à-peu  dans  l'ait  de  lathmofphère  j  &  ce  qui 
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prouve  encore  mieux  cet  effet  ,  c'eft  que  jamais  on  n*apperçoit  cette  lueur 
dans  les  viandes  placées  au  fond  de  la  cave  ,  mais  dans  les  endroits  plus 
élevés  ,  parce  que  p!us  l'iffïie  de  la  lumière  cft  libre  ,  Ôc  plus  eft  certaine 
l'obfervation  de  l'expérience.  II  en  eft  de  même  des  polirons  qu'on  ne 
voit  point  luifatis ,  (mon  nageans  fur  le  dos  &  déjà  morts  ,  ou  jettes  fur 
le  rivage  ,  on  bien  confervés  hors  de  l'eau.  On  peut  ranger  dans  la  rmme 
clarté  les  vifeères  de  la  sèche  à  huit  bras  ,  ainh  que  les  polypes  riiés  des 
cadavres  qui  répandent  de  la  lumière  abondamment  au  rapport  de  Bar* 
tholin ,  &c. 

Quant  à  la  qualité  phofphorique  de  planeurs  fortes  d'arbres  pourris  , 
&  fur-tout  du  bois  de  chêne  à  qui  notre  célèbre  Profeffeur  M.  Lehmann 
attribue  particulièrement  cette  propriété,  à  caufe  de  l'acide  vitriolique 
très-concentré  qu'on  en  retire  ordinairement  par  l'analy  fe  chymique  5  Se 
conféquemment  du  vitriol  formé  de  l'acide  du  fourre  uni  à  une  baie  mé- 
tallique ;  le  bois  de  chêne  étant  il  abondant  en  bafe  martiale  &  en  acide  du 
fourre  parfaitement  libre  ,  &  tel  qu'il  eft  dans  les  fets ,  il  doit  aufli  né- 
ce  flaire  ment  devenir  lumineux.  Niais  h  cette  raifon  a  lieu ,  pourquoi  le 
vitriol  calciné  au  jaune  ne  reluit-  il  pas  ?  M.  Reinlein  penfe  au  contraire , 
avec  M*  Meyer,  que  le  chêne  étant  expofé  au  foleîl  pendant  des  deux 
cents  ans  de  plus  avant  de  fe  pourrir  ,  il  prend  pendant  tout  ce  temps  là 
une  énorme  quantité  de  particules  de  lumière  unies  avec  Yatidum  pîpgitf 
qui  fe  fpécifie  fucceflivement ,  &  devient  analogue  a  l'acide  vitriolique  f 
&  enfin ,  au  moyen  de  la  put  réfaction  %  les  particules  lumineufes  retenues 
auparavant  en  abondance,  fe  dégagent  &  font  un  fpe&acle  brillant  pen- 
dant la  nuit. 

Toute  la  DifTertation  de  l'Auteur  que  îe  viens  de  citer,  n'eft  généra* 
lement  appuyée  que  fur  la  do&rine  de  M.  Meyer,  &  il  en  déduit  routes 
les  preuves,  tant  pour  les  phofphoces  naturels ,  que  pour  ceux  que  Tare 
produit  i  &  qui  fe  di Ihngue ne  en  lui/ans  6c  brûlans* 

L'Auteur  entre  dans  le  plus  grand  détail  frir  l'origine  du  phofphore 
artificiel ,  &  fur  les  différentes  manières  de  le  préparer,  Après  avoir 
comparé  les  méthodes  pratiquées  par  Brandt,  Kunkel ,  Boye,  Comier, 
Baudoin,  Neumann  ,  Henkel ,  Kayfer  8c  Bmder ,  il  paiTe  à  M.  Mar- 
graffdont  il  répète  les  curieufes  opérations  j  &  il  finir  par  faire  l'ana~ 
lyfe  du  phofphore  de  H^mberg ,  en  dîfcutanr,  d'après  les  principes  de 
M,  Meyer,  non-feulement  les  propriétés  de  ces  produits  du  côte  chy- 
mique ,  mats  aufli  pour  ce  qui  concerne  abfolument  la  partie  médicale, 

je  finirai  ces  obfervatictfis  par  une  expérience  qui ,  toute  (impie  quelle 
eft,  n'en  eft  pas  na-ûns  capable  de  cojnarmer  incantertablement  la  luli- 
dité  de  la  doctrine  que  nous  adoptons.  Nous  devons  cette  nouvelle  pro- 
duction â  la  fagacitc  de  M,  Rou  fléau  ,  Profeifcur  en  Chytuie  i  In^olf- 
tadt  en  Bavière. 

Nous  ignorons  encore  dans  quelle  înrentïon  le  mélange  dont  il  eft  quef- 
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ûon  *  fut  fait  j  mais  tout  ce  que  nous  favons ,  c'eft  qu'en  mclant  de  la 
pierre  à  cautère  bien  faturée&  faite  fuivant  les  proportions  convenables 
de  chaux  vive  &  d'alkali,  preferites  par  M.  Meyer  avec  Teflence  de 
térébenthine  en  quantité  fuffifanre  pour  bien  difloudre  la  pierre  a  cau- 
tère t  on  obtient  une  forte  de  phofphore  extemporané  qui  devient  ttès- 
lumineux  dans  l'obscurité  à  chaque  fois  qu'on  le  remue  dans  le  mortier» 
Nous  avons  repéré  plulleurs  fois  l'expérience  avec  le  plus  grand  fuccès. 


LETTRE 

Adressée   a  l'Auteur  de  ce  Recueil» 

Par  AL  le  Comte   DE   M  1  LL  Y . 

X_j  N  publiant,  Monfïeur,  pir  la  voie  de  votre  Journal ,  mes  expérien- 
ces fur  la  réduction  des  chaux  métalliques  par  le  feu  électrique»  figno- 
rois  totalement  qu'elles  avoient  déjà  été  tentées  pair  le  Père  fiecacria  f  de 
l'Académie  de  Bologne  :  am(i  j'étoisdans  la  bonne  foi  ,  quand  je  les  ai 
données  pour  nouvelles  ^  mais  depuis  la  publicité  de  mon  Mémoire ,  j  ai 
reçu  une  lettre  de  M.  le  Comte  de  Saluces5  Secrétaire  de  la  Société 
Royale  de  Turin ,  &  Savant  de  la  plus  grande  diftinûion ,  qui  me  mande 
que  le  Père  Beccaria  avoir  publié  des  expériences  pareilles  aux  miennes 
des  Tannée  17  j$,  dans  un  volume  in  folio  j  imprimé  en  Italien,  qui  a 
pour  titre  :  Elcclnfcïmo  Atkmosfcrko  Lcttere  dy  gion  Sella  Beecaria  ^  Sec* 
11  importe  peu  au  Public ,  par  qui  ces  expériences  fe  faflTent ,  pourvi 
quelles  foient  incérefTanres \  mais  il  importe  beaucoup  à  l'homme  déli- 
cat ,  &  ami  de  la  vérité ,  de  ne  pas  être  foupçonné  d'avoir  voulu  s'appro- 
prier le  travail  des  autres;  &  quoique  j'aie  fait  une  partie  des  expé- 
riences dont  il  s'agit  »  dès  Tannée  1 77  x  »  fans  avoir  eu  aucune  connoif- 
iatice  de  celles  du  Savant  Italien,  &  que  l'application  que  j'en  ai  faite, 
aînfi  que  les  conféquences  que  j'en  ai  tirées  pour  la  métallifation  des 
terres  >  foient  i  moi  \  je  me  hâte  de  vous  prier  de  publier  cerre  lettre  > 
pour  rendre  juftice  à  qui  elle  appartient. 

II  m'eft  auflï  revenu  que  le  fieur  Cornus  réolamoit  les  mêmes  expé- 
riences qu'il  dit  avoir  faites  en  1773  :  en  lui  paflant  Tépoque  qu'il  en  a 
fixée  >  ce  feroit  encote  un  peu  tard  pour  fe  les  approprier  :  ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  cve(t  que  je  n'ai  jamais  vu  chez  le  duir  Cornus  qu'une  expé- 
rience d'éle&ncité,  qui  confifte  à  réduire  des  feuilles  de  métal  en 
chaux  j  mais  cette  expérience  ne  reiTemble  en  tien  à  celles  du  Père  Bec- 
caria ni  aux  miennes;  elle  fembloit  au  contraire  devoir  éloigner  l'idée  de 
réduire  les  chaux  métalliques  en  métal  par  le  même  moyen  qui  réduifoic 
les  ménux  en  chaux 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE 

Ecrite   a   l'Auteur  de    ce  Recueil, 

Par  M.  Fontaine  ,  Secrétaire  des  Comnumdemens  de  Monfeigneur  te 
Duc  à l'Orléans ,  &  de  Monfeîgntur  le  Duc  de  Chanrcs* 

JV1  on  seigneur  le  Duc  de  Chartres  m'ordonna  Monfîeur,  de  vous 
prier  de  fa  part»  de  vouloir  bien  inférer  dans  voire  Journal,  que  l'ex- 

Rérience  de  la  rédu&ion  des  chaux  métalliques  dont  fait  mention  un 
fémoire  lu  a  l'Académie  des  Sciences  de  Paris»  le  ao  Mai  dernier,  a 
cté  faite  fous  les  yeux  du  Prince  par  le  fieur  Cornus »  le  i  j  Mai  1771» 
ainfi  que  beaucoup  d  autres  revivifications  \  &  que  ce  procédé  eft  conf- 
taté  par  MM.  d'Arcet  &  Rouelle  que  Son  Ahetfe  Séréniffitiic  y  avoir 
menés »  pour  lui  en  rendre  compte. 

Je  fuis  >  &c, 

Le  Mardi  17  Septembre  17741  à  midi*  en  préfenee  de  Son  Alrefle 
Séréniilîme  Monfeigneur  le  Duc  de  Chartres,  &  de  M,  Rouelle  ,  Apo- 
thicaire de  Son  Altelfe  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans»  Démonftrareur 
en  Cbymie  au  Jardin  Royal  des  Plantes,  &c.  le  fieur  Cornus  a  ptocedé  a 
une  opération  éle&rique  »  inconnue  jufqu'alars.  Cetre  opération  conrïfte 
à  réduire  les  métaux  en  chaux  métalliques  par  l'éle&ricité,  8c  à  revivifier 
auflwôt  après  ces  mêmes  chaux  par  lele<£trieité«  La  chaux  de  chaque 
métal  affujenie  fur  fa  carte  pat  l'étincelle  électrique  a  été  revivifiée,  par- 
tie fur  la  même  carte»  &  l'autre»  fut  une  glace  pofée  delfus  »  par  une 
forte  cumelle.  Les  fix  métaux  ont  été  revivihés  par  le  mt  me  procédé. 

Son  Altetfe  a  voulu  voir  fi  la  revivification  du  fafran  de  Mars  étoit 
poflible»  ainh  que  l'Auteur  l'avoir  annoncé  :  elle  a  réuili  parfaitement,  ainfi 
que  celle  de  l'émail  noir  dont  la  bafe  eft  le  Mars  >  qui  »  après  l  étincelle  , 
eft  devenu  parfairetnenr  artirable  par  l'aimant.  Son  Alrette ,  pour  s  allïirer  ' 
de  la  certirude  de  ces  opérations»  les  a  répétées  avec  fa  machine  élrûri- 
quw ,  &  c;lles  lui  ont  réuifi  »  ainfi  qu'il  le  certifie.  L,  P.  J,  d'Qklians. 
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LETTRE 
DE    M    DE    LA    TOV  R  RETTEf 

À     l1  Auteur     de     ce     Recueil, 

Sur  Us  Variolitcs  de  la  Durante* 

X-i  E  hafàxd  m'a  procuré  ,  Monfieur  t  une  petite  découverte  qui  peut 
conduire  à  déterminer  la  nature  de  la  Variolite,  mieux  qu'elle  ne  Ta  été 
jufqu'i  ce  jour*  Je  vais  vous  en  rendre  compte,  &  vous  communiquer 
quelques  obfervarions  auxquelles  cette  découverte  a  donné  lieu. 

Sous  le  nom  de  variolhe  ^  pierre  Je  petiu  véroie  ^  laph  variûtarum  ^  je 
ne  prétends  point  confondre  avec  quelques  Naturalises  (i),  toutes  les 
efpèces  de  pierres ,  â  la  furface  defquelles  on  trouve  des  taches  colorées 
ou  des  protubérances  qui  imitent  des  boutons  ;  accident  qui  peut  fe  ren- 
contrer dans  des  marbres  toutes»  dans  des  agathes,  dans  des  granités, 
enfin  dans  des  pierres  de  genre  fort  différent.  Depuis  que  I  H  Moire  Na- 
turelle eil  éclairée  par  le  (lambeau  de  la  Chymie  f  on  ne  doit  pas  fe 
contenter  des  actidens  Se  des  formes  extérieures  »  pour  axer  un  genre, 
ou  même  une  efpcce. 

Je  parle  d  une  pierre  roulée  ,  arrondie  comme  an  caillou  ou  gmi/cr  ^ 
très-pefaote,  uèvcompaébe,  rcfïikmte  ausc  acides,  faifant  feu  contre 
l'acier  >  fufceptible  de  poli ,  de  couleur  verte  >  à  fond  brun  ,  parfemé  de 
taches  obrondes ,  plates  ou  relevées  en  boffe  :  ces  taches  font  quelquefois 
ifolées*  le  plus  fouveot  rapprochées  ,  fe  confondant  alors  les  unes  dans 
les  autres;  leur  couleur  eil  d'un  verd  pale  >  livt  le  ;  &  lorsqu'elles  fonr 
protubérantes ,  elles  relFemblenr  aiïeE  a  des  grains  de  petite  vérole  en 
maturité.  Ce  nft&  pas  un  ûmple  accident  de  la  furface  ;  elles  pénètrent 
la  pierre ,  de  manière  qu'en  la  caiïam  ,  on  voir  qu'elles  font  dues  a  de 
petits  corps  arrondis ,  contenus  dans  une  matière  don  verd  plus  ronce , 
qui  fait  le  fond- 


(t)  Foyil  M,  d'Afgenville,  Orytloh  pages  Ht  fit  ij?*   ^W«X  ^*nf  VEnqrcIo* 

pédic  le  mot  Viirtvlut.  M.  Wallcrius  t  t  air  me  me  ,  n'a  confidére*  la  vartolire  que 
comme  un  jeu  de  la  Nature  »  Se  n'en  décrit  que  la  foi  me  extérieure.  (  Minéral, 
traé.  Franf.  tome  II  ,  p*£c  i\*)-  Ce  qui  paraît  avoir  décidé  puifieuts  Auteurs 
méthodiites  à  la  pafler  fous  fil  en  ce. 
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En  an  mot ,  j'entends  parler  de  la  variolite  f  décrite  dans  le  DiéHon- 
naire  oryâologiqne  de  M.  Bertrand  ;  dans  te  Diûionnaire  d'Hiftoire 
naturelle  de  M.  de  Bomare,  &  plus  anciennement  dans  le  Traité  des  Dro- 
gues (impies  de  M.  Lemery,  fans  néanmoins  adopter  entièrement  les 
descriptions  de  ces  Auteurs. 

Le  dernier  neconnoiiloîr  que  la  petite  v  aridité ,  qu'on  apportoir  des 
Indes  f  fous  le  nom  de  gamaicM,  à  laquelle  un  préjugé  populaire  acta- 
choit  de  grandes  propriétés  contre  le  venin  variolique.  Cependant,  Olaus 
Borichius  avoir  parlé  depuis  lot  g,  rems  (  i  )  dans  tes  Aâes  de  Copen- 
hague, des  pierres  de  petite  vérole ,  qu'il  avoir  trouvées  dans  la  France 
méridionale ,  &  notamment  fur  les  bords  de  la  Durance ,  où  le  Peuple 
les  nomme  Pierres  picot. 

Je  crois  en  effet  que  les  bords  de  la  Durance ,  dont  les  Auteurs  que  je 
viens  de  cirer  n'ont  pas  fait  mention,  font  <es  lieux  du  Royaume,  & 
pent -être  de  1  Europe  ,  où  ces  pierres  font  les  plus  communes.  M.  Ber- 
trand rapporte  qu'on  en  trouve  fréquemment  auffi  dans  la  rivière  d'Enien 
en  Suiffe. 

Je  n'ai  jamais  pu  en  découvrir  fur  les  rivages  du  Rhône ,  aux  environs 
de  Lyon  ,  quoiqu'il  s'y  rencontre  une  grande  diverfité  de  pierres  roulées» 
Il  n'eft  pas  rare  d'y  voir  des  pierres  chargées  de  boutons  ,  qui  ne  font 
que  des  grains  de  quartz ,  engagés  dans  des  roches  ou  des  fragmens  de 
corps  marins  »  compris  dans  des  marbres  diversement  colorés  ,  particu- 
lièrement des  cntroqucs  ou  trochites  ,  qui ,  à  raifon  de  leur  dureté ,  ré- 
fiftent  au  frottement ,  plus  que  le  marbre  dans  lequel  elles  font  inccuf- 
rées  i  mais  ce  ne  font  point-là  de  vraies  va  rio  lires- 

J'en  po1  Tédois  deux  petites ,  que  j'avoiseu  des  bords  de  la  Durance.  Je 
m'étois  contenté  de  les  placer  dans  ma  colle&ion  ,fnivant  la  méthode  de 
M.  Wallerius ,  avec  les  pierres  figurées ,  parmi  lefquelles  je  préfume  au- 
jourd'hui Qu'elles  font  aufli  déplacées  que  les  œtkes  ou  pierres  d'aigles  y 
qui ,  fans  doute  doivent  être  mîfes  parmi  les  concrétions  martiales ,  à  la 
fuite  des  mines  de  fer  limoneufes  r  tophus  tubalcainu  Lin.  Miner» 

M.  Briïïon ,  notre  Confrère  à  l'Académie  de  Lyon ,  revenant  en  1 77a, 
d'un  voyage  au  Comté,  qui  avoir  eu;  pour  objet  des  obfervations  utiles 
aux  Sciences  &  aux  Arts  dont  vous  avez  rendu  compte  ,  Mon  fie  ur  ,  dans 
votre  Journal  (1) ,  ettr  ,1a  bonté  de  ra'apporter  quelques  minéumt  des 
Pays  qu'il  a  voit  parcourus.  Dans  le  nombre ,  je  diftingoai  une  grofle 
pierre  roulée ,  que  je  foupçonnai  une  variolite ,  i  caufe  des  protubérances 


(r)  Dix-huit  ans  auparavant  la  publication  du  Traité  des  Drogues  amples ,  qui 
parut  pour  la  première  fois  en  ié&i,.  tfqytf? ColJc£.  Acsdéso.  paut.  étiang.  tome IV  , 
fage  jft.  Obfcrv.  94»  année  167».  \  ' 

(1)  Journal  de  Phyfique  ,  année  177s  ,  tome  I ,  part  I ,  page  H7- 
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de  fa  furface»  quoiqu'elle  fût  couverte  de  limon  ^  &  fi  brute  audehors  » 
qu'on  ne  pouvoir  en  difcemer  la  couleur  Elle  avoir  quatre  pouces  de 
long  fur  trois  de  largeur.  Je  ne  me  rappel  lois  pas  d'avoir  vu  aucune  pierre 
de  petite  vérole  d'un  tel  volume.  Je  m'empreflai  de  la  nettoyer,,  m'étanc 
afflué  que  l'efprir  de  nître  ne  Tatraquoit  pas,  je  la  lavai  fortement  avec 
une  eau  féconde  qui  lui  rendit  fa  couleur  \  en  la  trottant  avec  de  la  potée 
d  erain  ,  je  lui  donnai  bientôt  un  peu  de  luftre  ;  il  ne  me  relia  plus  de 
doute  fur  Ton  efpèce* 

Paflant  à  un  examen  détaillé  ,  Je  diftinguai  facilement»  à  la  couleur  8ù 
au  grain ,  les  boutons  &  le  fond  dans  lequel  ils  font  comme  incruftés  j  la 
plupart  croient  conBuans,ils  avoient  peu  de  faillie.  Je  trouvai  rarement 
dans  leur  centre  le  point  que  quelques  Naturalistes  leur afiïgnenr ,  comme 
lin  caraéfcète  confiant  ;  mais  fapperçus  autour  de  plusieurs  des  boutons 
îfolés  j  un  petit  cercle  noir  qui  les  circonferit ,  Ôc  qui  paroîc  les  détachée 
du  fond  ,  dont  la  couleur  elt  moins  brune.  Quelquefois  une  zone  blan- 
châtre cV  concentrique  accompagne  intérieurement  le  cercle  noir  t  5c 
forme  une  forte  d  onyx  oui  rappelle  les  agathes  oculëcs  :  en  général ,  le 
grain  des  boutons  approche  de  celui  du  jafpe. 

Le  fond,examinéa  la  loupe^m'a  paru,  comme  M.  de  Borna re  a  femblé 
le  ioupçonner  (i)  »  avoir  quelque  chofe  de  métallique  ,  ce  qui  s'accorde 
avec  le  poids  exrraordinaire  de  la  pierre,  Le  fond  prend  muins  de  poli 
que  les  boutons  :  fa  confiftance  eft  en  effet  moins  compacte  ,  d'où  il  fuit 
auffï  que  le  frottement  éprouve  par  ta  pierre  »  lorfqu'elle  eft  roulée  par 
les  eaux  %  doit  ufer  le  fond  plus  hurlement  que  les  taches  arrondies,  ce 
qui  fait  qu'elles  deviennent  faillantes ,  *k  prennent  lair  d'un  bouton  , 
étant  déjà  diftinguées  par  leur  couleur. 

Ne  pourroir  on  pas  (uppofer  encore  ,  que  fi  le  fond  contient  des  par- 
ties métalliques,  il  doit  s'aherer  à  l  air  par  décompoîirion  ,  par  effloref- 
cence  \  3c  dès-lors  s'ufer  ,  s'aJfaifler,  tandis  que  les  boutons  qui  ne 
préfentent  rien  de  métallique»  fe  conservent  dans  leur  intégrité  ? 

Le  fond  brun  n'eft  pas  toujours  uniforme  j  il  eft  quelquefois  traverfé 
de  veines  blanches  qui  prennent  un  beau  poli  de  jafpe.  On  y  voit  aufH 
des  veinules  ou  des  taches  ternes  d'une  couleur  ochreufe  >  qui  ne  font 
point  fufceptibles  de  poli. 

Une  obfervation  plus  importante  fixa  bientôt  mon  attention,  J'ap* 
perçus  diftinélement  des  parcelles  brillantes  ,  comme  inférées  dans  les 
veines  &  dans  la  portion  de  la  furface  que  j'ai  nommées  le  fond.  Je  crus 
d'abord  que  c'étoit  de  petits  feuillets  de  glimmer  ou  mica  ;  minéral  & 


fi)  Voiei  les  termes  du  DiÊtionnatre  d'Hiftoïre  Naturelle,  au  mot  Farfolm..*. 
Peut  être  la  Variai  ht  ritft-ttU  fo-rmêt  que  par  dis  gouttes  d*eau  phrrtuf*  &  mttai- 

commun 
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commun  dans  les  fchiftes  &  dans  les  granités  de  nos  Provinces  ;  mais  un 
poinçon  d'acier  m'a  dura  de  leur  confiftance  y  &  l'infpe&ion  avec  la  loupe 
me  perfuada  que  c'étoit  une  vraie  fubftance  métallique  ,  très  brillante , 
d'un  grain  très-fin  &  d'une  belle  couleur  argentée;  en  un  mot ,  des  grains 
d'argent  natif  ,  arrondis  ,  raffemb'és,  &  en  affez  grande  quantité. 

Néanmoins ,  comme  tout  obfervateur  ,  pour  être  fage  %  doit  êire  mé- 
fiant ,&  que  Couvent  il  croit  voir  un  objet  extraordinaire  ,  parce  qu'il 
defire  de  le  voir  en  effet ,  je  ne  négligeai  rien  pour  m'aflurer  de  la 
nature  de  ces  peths  globules  brillans,  en  les  comparant  à  différentes 
mines ,  chargées  d'argent  natif.  Cette  comparaifon  vint  à  l'appui  de 
l'observation. 

Pour  la  confirmer ,  l'idée  me  vint  de  frotter  ces  corps  avec  la  vive  arête 
d'une  pierre  de  touche  équarrie.  Effectivement ,  il  s'en  détacha  fuffifam- 
ment  pour  former  une  raie  fenlîble  fur  la  pierre  ;  à  coté  de  cette  raie, 
j'en  formai  une  pareille  avec  de  l'argent  natif  d'une  mine  du  Haartz; 
j'en  traçai  une  troifième  avec  de  l'argent  monnoyé.  C  ette  dernière  fut 
a  plus  chargée  ,  parce  que  l'argent  monnoyé  ,  à  raifon  de  l'alliage  ,  eft 
plus  mol ,  mais  les  deux  premières  préfentèrent  à  mes  yeux  ,  armés  d'une 
forte  loupe ,  la  plus  exa&e  conformité. 

Cette  découverte  m'engagea  à  revoir  les  deux  petites,  variolites  que 
j'avois  dans  mon  Cabinet.  Au  premier  afpeét ,  mes  yeux  n'y  trouvèrent 
rien  de  métallique  ;  mais  la  loupe  me  découvrit  ce  que  je  cherchois 
fur  l'une  des  deux  pierres  ;  l'argent  s*y  montroit  en  forme  de  grains 
extrêmement  petits ,  noyés  dans  la  portion  de  la  pierre  que  j'ai  appellée 
le  fond.  En  pouffant  avec  le  doigt  la  partie  où  je  l'apperçus,  je  parvins 
même  à  la  rendre  vifible  à  l'œil  nud. 

Certainement»  fi  je  n'avois  pas  été  inftruit  par  la  groffe  variolite  , 
qu'on  pouvoit  trouver  de  l'argent  natif  dans  une  pareille  pierre  ,  je  n'au- 
rois  jamais  réufli  à  l'y  voir.  C'eft  ainfi  que  les  découvertes  en  Hiftoire 
naturelle  font  enchaînées  les  unes  aux  autres  ,  comme  le  font  toutes  les 
vérités.  Si  l'on  ne  tient  pas  le  principe  ou  le  premier  chaînon  ,  ceux  qui 
lui  font  liés  reftent  voitésànos  yeux.  De-la  ,  une  multitude  d'erreurs  en 
morale  ,  &  la  lenteur  des  progrès  dans  la  Phyfique. 

On  l'éprouve  chaque  jour  dans  l'étude  de  la  Botanique.  Lorfqu'un 
genreaétéfixi  par  un  cara&ère  bien  faifi  ,  les  efpèces  de  ce  genre  pré- 
fentent  peu  de  difficultés  au  Botanifte  inftruit.  11  lui  eft  facile  de  les  con- 
jioître,  fi  elles  ont  déjà  été  obfervées;  &  de  les  déterminer,  fi  elles  font 
nouvelles.  Mais  ,  lorfque  les  caradtères  aflîgnés  font  vagues ,  que  le  mot 
de  la  nature  ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi  ,  n'a  pas  été  prononcé,  l'Obfer- 
vateur  tâtonne  ,  &  la  feience  refte  en  défaut. 

Pour  affurer  fa  marche /il  faut  partir  d'un  point  fixe;  la  détermina- 
tion det  ce  point  eft  donc  une  chofe  très-importante  en  Hiftoire  natu- 
relle;  mais  on  n'y  parvient  qu'après  Qn  long  examen  ,  &  fur  tout  pat  U 
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comparaifon  des  objets  a  &  de  leurs  rapports»  D'où  il  fuit ,  qu'il  ne  fufSc 
pas  de,fixer  fon  attention  furun  individu}  &  que  ,  pour  en  bien  con- 
noîrre  un  feul  ,  il  faut  en  obferver  plufieurs,  fi  Ion  court  tifque  de 
prendre  un  accident  pour  un  caractère ,  une  variété  pour  une  cfpèce* 

Pénétré  de  ces  réflexions s  peut-être  rrop  étendues  ici ,  je  crus  ne  de- 
voir pas  me  contenter  d'avoir  vu  de  l'argent  natif  dans  deux  varîolitesj 
qu'il  convenoit  d'en  fomente  plufieurs  à  un  examen  plus  approfondi  f 
Se  qu'il  falloir,  fur-tout  ,  obfervet  leurs  parties  antérieures. 

Je  me  fiiifois  une  peine  de  brifer  celle  qui  avoir  donné  lieu  à  la  dé- 
couverte; je  pris  le  parti  décrire  à  Avignon  ,  A  M.Calvet »  Correfpon- 
dant  de  l'Académie  des  InicripuonSj  Aiïocié  de  celle  de  Lyon  ,  très- 
verfé  dans  Tétude  de  rAntiquitc  »  de  l'Hiftoire  naturelle  Se  de  la  Méde 
rïne  ;  je  lui  confiai  mon  obfcrvaiionj  &  le  defir  que  j'avois  de  la  répé- 
ter fur  plufieurs  morceaux*  Il  s'emprefla  de  répondre  à  nies  intentions 
avec  une  complaifance  dont  j'ai  fouvenr  éprouvé  les  effets,  Il  m'envoya 
trois  varïolites  qui  croient  dans  fon  Cabinet ,  l'une  a  grains  plats  Se  uniïj 
l'autre  ,  proémtnens  &  relevés  \  la  troîfîcme  ,  creufe  &  enfoncée  i 
c*étoit  la  petite  vérole  commencée,  avancée  Se  terminée. 

Ces  variétés  intérelTames  dans  une  colle&ion  s  ne  farisfirent  point  mes 
vues  ;  je  n*y  découvris  aucune  rrace  d'argent  j  mais  bienrôr  un  envoi  plus 
conitdérable  me  mit  dans  le  cas  de  multiplier  les  obfervations.  M,  Calvet 
avoit  écrit  pour  moi  a  un  de  fes  amis ,  vers  les  bords  de  la  Durance  : 
quoique  ces  pierres  ne  foient  pas  communes  >  les  recherches  furent 
faites  avec  tint  d'activité  ,  que  jJeu  reçus  près  d'une  trentaine. 

Mon  premier  foin  >  après  les  avoir  fait  nettoyer  ,  fut  d'y  chercher  de 
Targent  natif*  Une  feule  m'en  préfenta  quelque  apparence  au  dehors  j 
les  autres  m'apprirent  feulement  à  connoître  les  variétés  de  Fefpèce  dont 
je  vais  vous  donner  une  idée. 

Il  en  eft  depuis  la  grofTeur  d'une  fève,  jufqu'à  celle  d'un  très-gros 
caillou  :  la  plus  grotte  qui  fûtdins  le  nombre  >  a  cinq  pouces  Se  demi  de 
long  f  quatre  de  large  ,  trois  d  epaifVeur  >  Se  pcfe  cinq  livres  onze  onces. 
Elle  eft  distinguée  par  une  particularité  ;  on  ne  voit  des  taches  ou  bou- 
tons qu'à  une  de  fes  extrémités ,  furun  fond  d'un  verd  foncé*  Tout  le 
refte  de  la  pierre  eft  d'une  teinte  uniforme  ,  glauque,  tenant  de  la  cou* 
leur  des  boutons.  On  y  remarque  néanmoins  des  efpèces  de  nuages, 
quelques  légères  taches  circulaires  ,  mal  prononcées  ,  Se  ça  &  la ,  quel* 
ques  points  de  la  couleur  brune  du  fond. 

En  général ,  toutes  les  variolites  de  la  Durance  font  vertes  ou  parti- 
cipent de  cette  couleur  ;  Se  ce  cara&ère  ,  quoiqu'il  foir  ailleurs  pure- 
ment accidentel ,  paroît  effentiellement  lié  à  la  nature  de  leur  fubfcance; 
mais  leurs  nuances  varient  beaucoup. 

Quelques  -  unes  ,  au  premier  coup  d  œil  >  paroi  ifent  avoir  un  fond 
bleuâtre, fale  >  d'où  s'élèvent  des  boutons  prefque  blancs j  cependant ,  on 
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y  trouve  toujours  une  teinte  verdàtre  :  d'autres  patoiffent  noires,  ce 
ïbnt  celles  dont  les  taches  font  caves ,  au  lieu  d'être  relevées  j  en  les 
mouillant  ou  leur  donnant  du  poli  t  la  couleur  verte  s'annonce  encore. 
Ces  cavités  occupent  la  place  des  boutons,  oV  ne  prcfentent  point  la 
même  fubftance  :  ce  font  de  petits  creux  formes  dans  la  fubftance  du 
fond,  lequel eft  ici  mêlé  de  petits  points  blanchâtres  de  la  même  nature 
que  les  veines  dont  je  parlerai  bientôt* 

J'ai  dit  que  les  boutons  faitlans  font  le  plus  fouvent  entourés  d\ine 
zone  blanchâtre  ,  accompagnée  quelquefois  d'un  cercle  noir  concentri- 
que y  plus  le  bouton  eft  relevé ,  plus  cela  eft  fenfible;  mais  d'autres  bou- 
tons paroilïem  faillans  ,  fans  Ferre  en  effet.  Ceft  une  Hlufion  d'Optique* 
femblable  à  celle  que  produit  la  Peinture;  elle  eft  due  à  des  teintes 
nuancées,  à  ces  zones  qui  entourent  la  tache  ronde,  &  forment  une 
efpcce  d'onyx. 

Il  eft  rare  ,  comme  je  l'ai  obfervé  *  de  trouver  des  points  noirs  dans  le 
centre  des  boutons  ;  mais  les  veines  blanches  que  j'ai  remarquées  fur  la 
première variotite  j  fc  trouvent  dans  plufieurs  celles  les  traversent  en 
divers  fens,  quelquefois  plus  relevées  que  le  fond  ,  quelquefois  plus  en- 
foncées :  leur  couleur  eft  dTun  blanc  mat;  leur  grain  a  la  fineflede  l'œil 
du  jafpe. 

Apres  cet  examen  extérieur  s  répété  fur  un  grand  nombre  de  vario- 
lites,  j'en  fis  cafter  plusieurs  >  pour  voir  l^ur  compoiîcion  interne,  On 
reconnoît  d'abord  que  les  caches  circulaires  de  lafurface,  font  dues  à  de 
petits  corps  arrondis  ,  placés  q\  êc  li  dans  la  fubftance  brune  t  comme 
des  poids  qu'on  auroit  mêlés  dans  une  matière  molle  ,  qui  fe  ferait  en* 
fuite  durcie, 

Je  remarquai  néanmoins  que  ces  corps  ronds  ne  font  pas  diftin&s 
du  fond  f  comme  les  petits  ûlex  dont  Taggrégation  forme  la  pierre  ,  que 
les  Ànglois  nomment  pudding-flonc  (i)  t  les  corps  arrondis  du  poudingue 
font  réellement  difttngucs  du  ciment  qui  les  lie  ,  puifque  ,  fuivant 
M*  Cronfted ,  ce  font  différentes  pierres  uliceufes  ,  unies  par  la  rerre  du 
jafpe  (x)-  Mais  les  petits  corps  ronds  de  la  variolite  f  fe  confondent  inti- 
mement avec  la  mafte  ,  &  ont  un  tel  rapport  avec  elle  »  qu'elle  paroît 
évidemment  n'être  compofée  que  d'une  feule  fubftance  dont  les  parti- 
cules les  plus  épurées,  les  plus  homogènes  ,  &  par  confequent  les  plus 
dures,  fe  font  raûeniblées  ça&  là  en  globules  *  lors  delà  formation  de  la 
pierre,  de  la  même  manière  qu'ont  du  fe  former  les  cercles  des  agathes 
amiées  $  àc  ceux  qu'on  remarque  dans  planeurs  jafpes  de  la  Principauté 
de  Deux  Ponts* 


(i)  Saxarn  Stlicinum,  Lia,  Minci* 

{%)  Saxumfîlicibus  amorphis  mat  tria  jafpideâ  glutinattim*  Nouvelle  Minéralogie  # 
tcad.  franc.  S.  *7*  ,  page  34J. 
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En  un  mot ,  on  obferve  ici  cette  modification  graduée  d'une  fubflance 
homogène  qui  diftîngue  certains  minéraux  dans  lefquels  on  fuit  à  lœîl 
le  pallagedu  filcx  à  l'onyx  ,de  l'agatlie  au  quartz  lucide,  de  ce  quartz  au 
crylUl  \  pelage  qui  "démontre  l'analogie  de  toutes  ces  fubffancet 
entr'cl  es. 

J«  fais  donc  très  éloigné  de  confidérer  les  petits  corps  ronds  de  ta 
variolite ,  comme  ayant  été  originairement  des  corps  organifés.  Auflï 
M,  de  Bomare  ne  préfente-  t-it  cette  opinion  que  comme  une  conjeélme 
vague  $  il  eft  trop  bon  Obfervateux  pour  s'y  ctre  arrêté*  Rien  n'annonce 
ici  un  pareil  corps,  L'intérieur  des  petits  globules  eft  de  la  plus  grande 
(Implicite  ;  leur  couleur  eft  uniforme,  fans  aucune  trace  dorganifatton» 
aucun  point  central.  II  eft  même  fingulier  qu'on  ne  découvre  jamais 
dans  leur  intérieur  quelques  zcnes  ou  cercles,  femblables  à  ceux  que 
Ton  voit  autour  d'eux.  Ceux  cis'apperçoivent  fou  vent  dans  l'intérieur 
de  la  pierre  caiïée  ,  a  in  fi  qu\i  fa  fur  Lice. 

Enfin  ,  malgré  des  recherches  répétées  ,  aucune  des  varîolites  que  j'ai 
briTcvs  ne  m'a  montré  dans  Rit  teneur  l'argent  natif  en  grains,  que  j'y 
cherchons  \  mais  la  plupart  m'ont  offert  de  l'argent  natif  en  feuillets 
très  bntlans ,  à  la  vérité  11  petits  ,  fi  tenus ,  que  je  les  cuire  pris  certai- 
nement pour  du  mica ,  fi  je  n'avois  été  conduit  par  l'analogie  8c  pat  [a 
comparaifon*  D'autres  validités  n'ont  piéfemé  dans  leurs  cafïiires  au- 
cune apparence  métallique» 

Ces  faits  reconnus,  je  pafîài  £  quelques  épreuves  >  ic*  je  fis  polir  8c 
luftrer  la  variolite  qui  contenoit  les  grains  d'argent  les  plus  considéra- 
bles. Il  s'en  faut  bien  que  le  poli  de  cette  pierre  ait  le  brillant  de  celui 
d'un  beau  marbre  :  il  eft  encore  plus  inférieur  à  celui  des  jafpes  &  des 
agathes  ;  il  conferve  un  œil  un  peu  terne ,  gras  comme  le  jade  ,  les  laves* 
&c.  enfin  ,  ce  qui  compofe  le  fond  brun  de  la  pierre  ,  fe  luftre  encore 
moins  que  les  boutons  s&  cela  s'accorde  avec  la  différence  que  je  viens 
d'ubferverdans  la  fînefie  &  la  pureté  de  leurs  parties  continuantes. 

À  l'égard  des  grains  d'argent  ,  ils  prennent  l'éclat  de  l'argent  poli  j  ce 
qui  fait  relfembler  la  pierre  à  ces  plaques  de  mines  d'argent  ,  Idées  8c 
polies,  qu'on  voit  dans  quelques  Cabinets,  fur*  tout  à  Londres* 

iMa  variolite  fait  feu  contre  l'acier  ,  fe  caffe  difficilement,  fe 
divife  en  pet i es  morceaux  bruts  s  6c  non  pas  en  éclats  brillans  ,  aigus  & 
îrréguliers ,  comme  ceux  du  quartz  Se  des  minéraux  analogues. 

3°,  Si  Ton  jette  des  fragmens  de  variolite  dans  Tefpfir  de  nitre,  on 
voir  d'abord  s  élever  quelques  petites  bulles  d'air  qui  s'en  échappent, 
mais  aucune  effervefeence  ne  fuir*  Ces  fragmens,  plongés  pendant  pla- 
ceurs jours  dans lefpnt  de  nitre  »  n'ont  été  altérés  ni  dans  leui  conlif- 
tance  ,  ni  dans  leur  couleur, 

4°,  De  pareils  fragmens  expofés  à  un  feu  ordinaire  ,  ne  fe  calcinent 
pas»  ne  crépitent  point  3  ne  deviennent  pas  phofphoriques  i  leurs  extré* 
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mités  les  moins  épaifles,  rougiflent  comme  l'acier  ;  leur  couleur  s'altère 
peu-  Je  n'ai  pas  employé  un  feu  fuffifant  ,  pour  pouvoir  les  mettre  en 

f u  don. 

5°.  Le  poids  extraordinaire  des  variantes  ,  les  ponioncules  echreufes 
que  j'avois  apperçues  dans  quelques  unes;  la  nature  &  la  contexmredti 
fond  brun ,  m'ayant  fait  foupçonner  qu'elles  dévoient  renfermer  quelques 
parties  martiales,  je  briLii  un  fragment ,  le  rédutiis  en  poudres&:  le  fis 
torréfier  à  un  feu  de  bougie  ,  après  y  avoir  mêlé  de  la  pouiTière  de  char- 
bon de   bois. 

Je  préfentai  enfuite  une  piètre  d'aimant  armée  ;  je  fus  fort  étonne 
de  lui  voir  attirer  de  très-loin  des  parcelles  brillantes  s  que  Je  reconnus 
à  la  loupe  pour  être  un  fer  très-fin.  Je  revins  de  ma  hirprife  ,  en  m'ap~ 
percevant  que  ,  pour  pulvérifer  ma  pierre ,  je  nVétois  fervi  d'un  petit 
marteau  d*acier  d'Angleterre  3  dont  lavariolire,  par  fa  dureté  ,  avoir  fait 
fauter  une  écaille  que  j\ivois  pulvérifée  avec  elle.  Je  rapporte  cette 
inéprife  ,  parce  qu'il  importe  de  I  éviter  en  pareil  cas. 

Je  recommençai  l'opération  ;  je  m'jilurai  qu'il  n'y  avoir  aucun  corps 
étranger  ,  me  le  a  la  poullicre  de  variolice.  Apréi  la  torréfaction  ,  l'aimant 
en  attira  pluiîeurs  parcelles  qui  avoient  tomervé  en  partie  leur  couleur 
verte  \  mais  il  fallut  approcher  l'aimant  prelque  ju  (qu'au  contacî  :  d  où 
il  fuit  que  cette  pierre  contient  réellement  du  1er,  mais ,  vraifembla- 
blement ,  en  petite  quantité, 

6°A\  reftoit  a  faire  un  véritable  eiTat  de  la  variolue,  pour  favoir  fi 
c*elt  une  vraie  mine  d  argent  y  ôc  fi  *  indépendamment  de  i  argent  natif  9 
elle  en  contient  deminéralifé.  N'étant  pas  pourvudes  infUumens  néeef- 
faires,  je  m/adreiïai  à  M.  Jars  s  dont  je  connoitiois  le  zèle  &  les  lumiè- 
res :  Tépreuve  fut  faite  à  fon  fourneau  d'efiai ,  établi  d  Saint- Bel,  Je  lui 
remis  i  cet  effet  un  morceau  dune  variolite  dans  laquelle  je  n'avois 
apperçu  aucune  apparence  d'argent  natif >  &  je  ne  dis  point  d  où  il  pro- 
venait :  le  réfultat  de  Telfai  fut ,  que  mon  minéral  necontenoit  aucun 
métal. 

J'avoue  que  cette  décifion  me  découragea  &  ralentit  mes  recherches. 
Je  me  propofois  néanmoins  de  répéter  1  épreuve  fur  d'autres  morceaux  : 
mais  différens  objets  étant  venus  me  dillraire  de  cette  idée,  ma  petite 
découverte  refla  enfouie  dans  mes  notes  avec  d  autres  observations  qui 
attendent  peut  ccre  quelque  cir confiance  pareille  a  celle  qui  fe  préfente. 

Voici  ce  que  M*  Calvet  me  mande  d'Avignon  ,  dans  une  lettre  du 
*4  Juillet  dernier,  i»  Le  Père  Papou  s  de  l'Oratoire  s  diftingué  par  fes 
j>  connoiiranccs  en  tout  genre  >&  charge  actuellement  de  faire  uns  Hif- 
n  toire  de  Provence ,  vint  me  voir  dernièrement  j  nous  parlâmes  de  for* 
»  grand  objet  $  je  lui  donnai  fans  choî*&  fans  confidence  quelques-unes 
m  de  nos  vanolites  de  la  Durance.  De  retour  chez  lui  ,  il  en  caifa  une  » 
*  &  il  arriva  que  la  fracture  luipréfenta  dans  l'intérieur  de  cette  pierre, 
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*s  un  grand  nombre  de  petites  lames  d'argent  bien  décidées  :  il  vint  ma 
h  les  montrer  le  lendemain  \  je  trouvai  en  effet  ce  morceau  beaucoup 
i3  plus  riche  qu'aucun  de  ceux  que  favoisvus  \  dès-lots,  votre  fecrec  fut 
»  découvert  ,  &  je  me  fuis  cru  obligé  de  vous  faire  part  de  cet  évène- 
»  ment ,  afin  que  vous  ne  foupçonniez  pas  ma  difcrétion  ,  &c  ** 

Cette  nouvelle  ,  Monfieur  ,  a  réveille  mes  idées  ,  &  confirmant  d'une 
manière  bien  authentique  mes  anciennes  obfervacions  ,  m'a  engagé  à 
rechercher  les  notes  que  favois  gardées  ,  i  les  raiFembler,  &  à  vous  les 
ad  reflet. 

Que  fi  vous  me  demandez  quelle  eft  en  cooféqnence  ma  façon  de 
penfer  précife  a  regard  de  la  variolue ,  je  vous  répondrai  qu  avant  d'af- 
feoir  un  jugement  définitif,  je  crois  qu'il  faudroic  la  foumettre  à  une 
«nalyfe  chymiquequi  pafle  mes  forces ,  mais  qui  me  paroît  digne  d'oc- 
cuper les  habiles  Chymîftes  de  la  Capitale ,  qui  enrichilîenr  la  Phyfique 
de  rant  de  découvertes  utiles  aux  Arts  ,  à  la  Médecine  &  à  l'Hiftoire 
Naturelle. 

Cependant, s'il  nveft  permis  de  m'expliquer  ,  en  attendant  leurs  lu- 
mières, je  dirai  qu'il  paroît  fuivre  de  toutes  les  obfervatiom  rappor- 
tées, que  la  variolite  eft  une  forte  de  porphyre  d'une  efpèce  indétermi- 
née jufqu  a  ce  jour ,  Se  qui  mérite  d'être  distinguée ,  comme  Ta  été  le 
caillou  d'Egypte  ( i)  parmi  les  jîlex* 

Cette  elpèce ,  en  ne  la  confidérant  qu'à  l'extérieur  &  par  ces  acci- 
dens,  peut  avoir  quelque  rapport  avec  les  }&fpe$  argus  des  N attirai if- 
tes  (2) ,  &  peut  être  avec  le  Jiiex  vire/cens  de  M.  Von-Linné  (}}  ,  qui  , 
félon  cet  Auteur  ,  tient  un  milieu  entre  le  jafpe  &  le  quartz. 

Si  Ion  examine  fa  nature  intérieure  ,  aucun  corps  ne  me  paroît  avoir 
autant  d'analogie  avec  la  pierre  de  petite  vérole  ,  que  Vophue  des  An- 
ciens ;  ainfi  nomme  ,  parce  qu'il  imite  la  peau  de  ferpent.  Les  Italiens 
l'appellent  firpentino  irnrica.C'eft  unelorrede  porphyre  antique,  verd, 
femé  de  taches  claires  ,  dont  on  ne  connoit  pas  la  carrière,  ik  que  les 
Romains  tiraient  vraifemblablement  de  l'Egypte,  La  conformité  de 
nom  ne  doit  pas  te  faire  confondre  avec  la  ferptnùnt ,  pierre  argillcufe 
&  ollaire* 

11  n  eft  pas  rare  de  trouver  des  fragmens  de  ferpenùne  anciennement 
travaillés  dans  les  décombres  de  Rome  ,  i  Lyon  même,  a  Vienne  ëc 
par  tout  où  les  Romains  ont  eu  de  grands  ctabliilemens. 


(1)  Silex  harnachâtes*  Lin.  fyft*  nat.  miner,  pag,  et.  Aekates  bmntuus  tpacus  vents 
nigris  dtnîriticis.  Cronfted  ,  Minéral,  rrad.  Franc*  £,  LX  ,  page  89. 

(*)  Voyex  le  Cabinet  de  Davila,  tome  B'ê  art.  CCCCXLVI1Î  ,  ft*.  XIII ,  XIV  * 
XV t  p*ge  9%. 

(j)  Syft.  n«t.  minéral,  page  7*» 
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L'ophite  ouferpenùn  ,  eft  le  porphyrite  ,  n*t  1  de  M.  Cronfted  (i)* 
M.  Von- Linné  le  place  à  la  quatrième  variccé  des  porphyres,  fous  le 
nom  de  faxum  porphyrlus  y  S*  virtdh  (t), 

Comparé  a  la  variotite  ,  c*eft  à-peu  -près  fon  grain  ,  fa  dureté  t  fa  réfif- 
rance  aux  acides,  fa  manière  de  h  caiîer  »  fa  manière  de  fe  polir  ,  de 
faire  feu  :  ce  four  tes  mcmes  couleurs,  les  mêmes  dégradations,  les 
mêmes  taches  \  avec  cetre  feule  différence  j  que  dans  Eft  variolirc  ,  les 
taches  font  toujours  circulaires ,  ovales ,  arrondies  ;  &  que  dans  le  fer- 
pentin  elles  forment  des  quarres  longs  qui  fe  croifent  ordinairement  , 
de  manière  qu'elles  expriment  des  croix  ou  â^s  étoiles. 

La  nature  de  ces  porphyres  ne  s'éloigne  peut-être  pas  beaucoup  de 
celle  des  jafpes  ;  Tune  Se  l'autre  parotflent  l'indiquer.  J'ai  remarqué 
dans  la  variolite  des  veines  d'un  vrai  jafpe  blanc  ,  opaque  ;  &  (*ai  apporté 
de  Rome  des  ferpentins  dans  lefquels  on  voit  des  taches  de  calcédoine 
&  d agathe  cornaline. 

Ce  qui  femble  diftinguer  la  varioltte  ,  c'eft  d'être  métallique.  Les 
obfervacions  que  j*ai  rapportées,  confirmées  par  celles  de  M.  Calvet  Sz 
du  Père  Papou,  ne  (aillent  aucun  doute  ;  elle  tient  du  fer  &  de  l  argent  , 
plus  ou  moins. 

Je  fais  qu'il  eft  rare  que  des  pierres  aufll  dures  que  le  porphyre  &  le 
jafpe  ,  renferment  des  métaux.  Ils  font  ordinairement  mmcraliïes  dans 
les  quanzs,  les  fpaths  ,  les  roches  ,  ©Ve*  dont  la  texture  eft  moins  corn* 
pa&e  Ce  qui  a  tait  dire  à  M.  Lehmann,  dont  le  témoignage  eft  d'un 
grand  poids  ;  que  ,  i>  lorfqu'on  rencontre  des  métaux  uk  la  pierre  de 
»  corne  ,1e  jafpe  &  fur  les  pierres  précieufes  ;  ce  n*eft  qu'à  leur  furface* 
«  à  laquelle  ces  méraux  ne  font  même  que  légèrement  attaches  ($)  **. 

Mais  cette  affection  ,  très-vraie  pour  l'ordinaire,  nVft  cependant  pas 
une  loi  confiante*  Les  couleurs  des  jafpes,  des  agathes  ,  des  pierres 
précieufes ,  font  dues  à  des  fubftances  métalliques  :  on  ne  peut  guères  > 
a  la  vérité  ,en  extraireles  métaux  ,  mais  ils  peuvent  donc  s'y  allier  inti- 
mement ;  de  dans  le  fait ,  on  retire  même  de  certains  grenats  ,  du  fer  f. 
de  l  etain  de  du  plomb  (4).  Le  mandcljiénàz  M,  Cronfted,  eft  un  Jafpe 
qui  contient  du  fer  ($).  En  1741  ,  on  découvrit  aux  environs  de  Frey- 
berg  une  mine  de  fer  grife  dans  un  jafpe  jaune  ,  dont  je  pofsèie  un  mor- 
ceau qui  vient  du  Cabinet  de  M*  Davik  (6).  Il  eft  fi  compaét,  qu'on  en. 


(t)  EfTai  de  Minéralogie  ,  traduction  Françoifc  »  %,  CCLXVI  ,  page  337. 
{%)  Syft,  nat.  Minir.  7», 

CîJ  Lthmann.  Formation  des  Métaux  ,  trad.  Franc*  page   1  ;  1.  t 

(4)    Voyt\  Filai  de  Minéralogie  9  tudu&ion  Frauçoife  ,   f*   LXX  £t   fui  van  s  ,. 
page  107. 
(f)  ibid4  $.  CCLXVI1I»  page  541  de  la  tradutlp  Franc, 
(tf)  Tome  II  du  Catal.  art.  CCCCXXYH  *  n*(  II,  page  148. 
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fait  des  tabatières  d'un  beau  polL  Enfin,  feu  M*  Jars,  en  revenant  de  la 
Suède ,  me  donna  une  mine  de  fer  minéralifédans  un  jafpe  rouge  t  très- 
riche,  &  qui  s'exploite  à  Longbace,  fi  rué  à  fix  lieues  de  Philipftad.  Il 
eft  donc  bien  prouvé  >  qu'en  certaines  circonftances  »  les  jafpes  &  les 
pierres  les  plus  dures ,  peuvent  fervir  de  matrice  aux  métaux. 

A  l'égard  de  la  variolite  >  elle  n'a  été  comme  jufqu  a  ce  jour ,  que 
comme  une  pierre  ifolée*  roulée  avec  d'autres  par  le -courant  des  eaux.  11 
feroii  intéreflant  s  fans  doute  «  pour  étUircir  fa  formation  ,  de  s'aflurer 
de  fa  nature  &  compléter  fon  hiftoire  \  de  remonter  le  cours  des  rivières 

ni  en  charrient,  &  de  tâcher  de  la  découvrir  dans  le  véritable  lieu  de 

on  origine, 

Voila  ,  Monfïcur  3  où  fe  bornent  les  obfervaiions  que  favois  à  vous 
communiquer  à  ce  fujet.  Je  les  fourners  avec  confiance  à  vos  lumière*. 
Si  vous  les  jugez  dignes  d'avoir  place  dans  votre  favant  Journal ,  je  m'en 
rapporte  totalement  a  vous  &  à  votre  amitié  qui  m'eft  chère  depuis 
long-rems  i  &  je  me  féliciterai  d'avoir  trouvé loccafion  de  publier  les 
fenrimens  qui  nous  uni  lien  t. 

Je  fuis  >  &c, 


LETTRE 

Sur  les  Tourbes  du  Beauvaifis  f  &   fur  le  Vitriol  qu'on 

en  retire  ; 

Par  M.  B&Is$Otf  >  Infpecteur  du   Commerce   &  des  Manufactures 

à  Lyon* 


i_*  E  territoire  de  Beauvaifis ,  Monfieur  ,  ne  paroîr  pas  avoir  encore  été 
foigneufement  examiné  par  aucun  Naturalise,  ou  du- moins  Ton  ignore 
quel  a  été  le  réfulrat  des  recherches  que  Ton  y  a  faites.  Ce  Pays  entre- 
coupé de  vallons ,  de  collines  *  de  rivières  f  de  bois  Se  de  prairies  ;  ce 
Pays,  dis-je,  où  Ton  voir  une  variété  considérable  dans  le  fol  qui  eft 
compofé  de  terres  marneufes  ,  fabloneufes ,  créracces,  bafles,  hautes , 
humides  &  sèches  ,  eft  certainement  digne  d'occuper  d'ardens  Amateurs 
de  l'Hiftoire  Naturelle* 

Les  foffiles  entre  lefquels  on  peut  remarquer  les  argiles  à  pot  8c  i 
foulons mériteroient  une  attention  particulière.  Il  eft  très-vrai,  comme 
la  dit ,  je  crois .  Bernard  Palifly ,  que  Ton  fait  i  Savigniçs  près  de  Beau- 

vais  > 
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ïs  bouteilles  déterre  où  Ion  peur  conferver  l'eau  forte}  nos  Tein- 
turiers en  écarlate  en  ont  journellement  la  preuve.  On  y  fait  anffi  des 
treufets  exeellens. 

Plufieurs  fontaines  font  chargées  de  matières  minérales  ,  &  fur  tout 
de  fer.  On  confeille  l'ufage  de  leurs  eaux  avec  fuccès  en  plufieurs  cir- 
conllances,  Ces  eaux  fe  rencontrent  principalement  près  des  tourbes  que 
je  me  propofe  de  vous  faire  connoîcre  ,  en  vous  communiquant  mes 
obfervations  pendant  mon  léjour  ici* 

Il  y  a  dix-huit  1  vingt  ans,  Monfieur  »  que  Ton  jugea  que  des  prés 
bas  &  humides,  à  une  lieue  environ  i  Poueît  de  Beauvais,  contenoienc 
des  matières  combuftiblcs  ;  c'étoît  des  terres  brunes  ,  même  noires»  plus 
ou  moins  chargées  de  feuilles,  de  fitamens,  de  racines  &  d'autres  dé- 
bris d'arbres  ,  d'arbufts  &  d'herbes. 

On  y  voir  même  des  morceaux  de  charbon  de  bois  qui  indiquent  avec 
évidence  une  ancienne  cqmbufhon,  fur  les  circonftances  de  laquelle  il  ne 
faut  peut  ctre  pas  fe  hâter  encore  de  former  des  conjectures. 

Les  firçres  Guerin,  Teinturiers  à  Beauvais,  connus  par  des  travaux  fur 
la  garance  nationale,  furent  les  premiers  à  employer  ces  tourbes  »  dont 
les  caractères  extérieurs  leur  indiquoient  une  analogie  avec  les  tourbes 
qu'ils  avoient  vu  conformer  à  Amiens. 

Le  profit  de  fubftîruer  ces  marwres  au  gros  bois ,  les  a  déterminés  1 
en  continuer  l'ufage}  &  ils  ont  été  imités,  mais  ni  rapidement ,  ni  géné- 
ralement. Cependant  ,  la  confonvmanon  s'eft  augmentée  ;  d'abord  »  on 
n'a^oit  fouillé  la  terre  qu'à  Saint  Paul  }  en  fuite  ,  on  a  reconnu  &  pris  des 
tourbes  à  Goincourt,  à  Onfembray  »  à  la  Chapelle-aux-Pots,  à  Froid- 
mont»  à  Brefle,  à  Merlemont ,  &c,  Quelques  Habirans  des  lieux  en  ont 
fait  ufage  dans  leurs  foyers  :  on  en  a  brûlé  en  pleins  champs»  fins  autre 
objet  que  d  avoir  les  cendres  pour  engrais  ;  &  vous  fentez  que  les  ter- 
reins  qui  les  conrenoient,  ont  augmenté  considérablement  de  valeur. 

Cette  valeur  s'eft  prodigteufement  accrue  a  l'égard  de  quelques  ter- 
reins  de  Goincourt,  quand  on  a  reconnu  que  les  tourbes  que  Ion  en 
tiroir  »  contenoient  du  vitriol  de  fer* 

En  confommant  les  tourbes  de  ces  différens  Heux,  on  s'apperçut  que 
celles  de  certains  cantons  donnoient  un  feu  dont  Tintenfité  étoit  bien 
plus  grande  que  celle  du  feu  que  donnoient  les  autres.  Les  grilles  des 
fourneaux  &  les  chaudières  étoiempromptement  corrodées;  fk  les  frais 
de  réparation  empottoient  une  grande  partie  de  i  économie  fur  le  bois. 
L'embarras  de  nommer  avec  précilîon  celui  qui  a  dit  le  premier  aux  con- 
fornmateurs  de  tourbes  corrodantes  ,  qu'elles  pouvaient  contenir  du 
vitriol  »  eft  une  nouvelle  preuve  de  marquer  l'époque  de  la  naiifance  des 
Arts  dans  chaque  lieô. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fe  forma  ,  il  y  a  cinq  ou  iîx  ans  »  une  afTocia- 
tion  de  quatre  perfonnes  de  proteflïons  fort  différentes  ,  pour  établi):  au 
Tome  IF*  Pan.  IF,  1774,  OCTOBRE.      J  t 
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canton  de  Bequer ,  ParoilFe  de  Saint-Paul ,  une  Manufacture  de  virnof 
de  Mars.  On  en  a  établi  enfuite  une  autre  a  Gotncourr*  je  voustît  espo- 
ferat  ci-apri.s  les  opérations* 

II  fut  donc  alors  confia  té  que  les  tourbes  de  ce  Pays  dévoient  fe  divi- 
fer  en  deux  clalïes;  les  unes  contenant  dû  vitriol ,  Ôr  que  Ton  peut  par 
conféquent  nommer  vitrioliques;&  les  attires  n'en  contenant  pas,  qu'iF 
ne  faut  nommer  que  combufiibles* 

Les  tourbes  vitrioliques  ne  renferment  plus  de  matières  végétales*  du 
moins  fous  leur  forme  première  :  elles  font  pefa tires*  On  y  di (lingue  de* 
molécules  lui  fan  tes  ,  ferru^ineufes  ,  mais  non  attirables  par  Tannant, 

Les  tourbes,  qui  ne  contiennent  pas  de  vitriol  ,  font  fort  légères* 
Ce  n'eft  ,  pour  aînfi  dire,  qu'un  feutre  compofé  d'herbes 5c  de  débris de 
végétaux  dont  un  grand  nombre  Ji'eft  pas  encore  allez  détruit ,  pour  que 
Ton  puille  méconnaître  leur  genre.  11  y  en  a  néanmoins  dont  le  nllu  eil 
plus  ferré,  qui  font  plus  compatîtes;  ou,  fi  Ton  veut  ,  même  déjà  plus 
homogènes  que  d'autres ;  &  ces  nuances  entr'clles  fonE  très- variées,  en 
force  que  Ion  peut  dire  de  ces  premières  tourbes,  qu'elles  font  plus  ou* 
moins  vitrioliques \  &  des  fécondes,  qu'elles  font  plus  ou  moins  com- 
buftihles. 

Les  tourbes  combuftibles  fe  trouvent  ordinairement  dèi  la  furface  ,  Se 
jufqu  a  huit  A  dix  pieds  de  profondeur.  Aux  couches  inférieures ,  les  ma- 
tières végétales  ne  fonr  plus  dans  la  même  intégrité  qu'aux  couches  fupé~ 
rieures;mais  ni  leur  poiltion  ,  ni  la  plus  parfaire  deftruûion  des  ma- 
tières  qui  les  compofenr ,  ne  leur  procureur  point  de  qualités  virao- 
liques. 

Les  tourbes,  qui  ont  cette  propriété»  la  doivent  très  vrai femblable- 
fnent  aux  eaux  qui  les  baignent.  Ces  tourbes  font  prefque  toujours  à 
quelques  pieds  au  de  flous  de  la  furface  du  terrein  ;  mais  on  en  trouve 
auffi  à  la  fur  face  ik  à  dix  pointes  concigues  de  profondeur.  On  appelle 
pointes  la  longueur  du  fer  de  toucha  _,  qui  e(l  environ  d'un  pied. 

On  reconnoïc  facilement  à  l'œil  aujourd'hui  la  qualité  des  couches 
en  exploitation.  Les  eaux  ,  en  s'y  filtrant,  y  ont  quelquefois  dépofé  un 
ochre  épais,  jaune  ou  rougexcre  ,  qui  tapifle  le  fond  &  les  bords  d  une 
partie  du  lit  où  elles  coulent  à  découvert.  La  matière  moins  grafle ,  moins 
bittimineufe,  plus  métallique  ,  fi  vous  voulez  me  pafTer  ce  terme,  fait 
entendre  un  petit  bruit  de  frottement,  lorfque  le  fer  du  loucher  la  ira- 
verfe  ;  &  quand  on  jette  fur  la  terre  sèche  voifine  les  morceaux  enlevés 
avec  le  loucher,  ils  scmîettent.  La  tourbe  combuftible,  au  contraire  , 
dont  les  parties  ont  plus  d  adhérence,  garde  fa  forme  qui  eft  à-peu- près 
celle  d'une  brique;  car  on  fe  fert  ici,  comme  ailleurs  f  pour  l'exploita- 
tion de  ces  tourbes,  du  loucha  à  aile* 

Quand  les  tourbes  cotnbuftibles  font  tirées  de  terre,  on  en  forme  de 
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etits  tas  ou  chatelets ,  pour  les  faire  fécher  j  &  elles  fane  en  eue  cTctrc 
brûlées. 

Les  courbes  vitrioliques  font  à  peine  exrraices  &  jettées  fur  terre  f 
qu*elless*ouvrent  de  plus  en  plus  par  Timpreflion  deTair  >&  leur  déifica- 
tion s'opère.  Quoiqu'elles  ne  foient  pas  mifes  en  cas  bien  épais,  elles  fer- 
mentent bientôt.  On  voit  les  effets  d'une  partie  de  l'expérience  citée  par 
plu  (leurs  Auteurs,  èc  qui  conilile  à  enterrer  de  la  limaille  de  fer  avec 
du  foufre.:  ce  mélange  produit  bientôt  de  la  fumée  ,  du  feu  ôc  une 
explofion, 

La  fermentation  de  nos  tourbes  vitrioliques  ,  jointe  a  l'action  du 
foleil  qui  fait  bientôt  éfleurir  la  fuperEcie  du  tas  ,  réduirait  fans  doute 
promptement  le  tout  en  un  caput  mortuum  >  fi  on  ne  le  tranfportoit  fous 
des  hangars  couverts  de  paille*  On  y  étend  la  terre  vitriol îque  par  cou- 
ches de  trois  à  quatre  pouces  d'épaiffeur,  &  on  l'y  biffe  jufqu'au  mAnent 
où  fan  tour  viendra  d  être  lelïïvée. 

Alors,  onenmetfuffifante  quantité  dans  de  grands  cuviers  de  maçon- 
nerie, où  l'on  verfe  enfuite  de  l'eau  chaude  qui  traverfe  ces  terres  ,  & 
que  Ton  reçoit  dans  des  baquets,  d'où,  après  la  teilïve  ,  elle  eft  mifç 
dans  de  grandes  chaudières  de  plomb  de  1800  pintes  environ  ;  elle  y 
bout  pendant  plufieurs  heures ,  Ôc  il  s'évapore  environ  un  huitième  oti 
neuvième  de  fa  maffe.  C'eft  par  la  feule  diminution  ,  i  ce  qu'il  paroît  f 
que  Ton  juge  du  tems  d'arrêter  Tévaporation  ,  en  diminuant  le  feu. 

On  verfe  la  lefïïve  dans  de  grands  baffins  de  maçonnerie,  revêtus  en 
ciment,  qui  ont  fix  à  fept  pieds  de  longueur,  deux  pieds  &  demi  de 
largeur  au  fond,  fur  trois  pieds  environ  de  diamètre  en  haut  3  &  fept 
à  huit  pieds  de  profondeur,  C'eft  là  que  la  cryftalUfarion  s'opère  conrre 
les  parois  lifles  de  ces  baïïîns*  La  croûte  qui  s'y  forme  en  cryftaux  de 
vitriol ,  acquiert  trois  pouces  Ôc  plus  d'épaiffeur  en  douze  à  quinze  jours , 
&  n  augmente  plus.  On  puife  l'eau- mère  ou  furabondante  ,  de  on  la 
fait  chauffer  pour  la  jerter  fur  des  terres  neuves  où  elle  s'enrichit  de 
nouveaux  fels. 

Tel  eft  donc  Tordre  de  la  manipulation. 

Les  tourbes  vitrioliques  féchées  en  plsin  air  pendant  quelques  jours  , 
ic  réduites  en  efpèce  de  cendres,  font  étendues  fous  des  hangars  couverts 
de  chaume.  La  fermentation  qu'y  produifent  Facide  vitrioîique  &  le 
feu  qu'elles  contiennent ,  par  la  jufte  proportion  qui  s'établit  entre  ces 
fubftances  Se  la  quantité  d'eau  qui  les  baignoit ,  &  qui  donne  a  leur  affi- 
nité toute  l'énergie  poflîble  ,  atténue  ces  tourbes  déjà  devenues  fem- 
blables  à  de  la  cendre.  On  peut  les  comparer  a  de  la  limaille,  quand 
elles  forte  ru  de  deiTous  tes  hangars.  Eu  cet  état,  on  les  lefïîve  avec  une 
eau  chaude  qui  a  déjà  palTé  fut  d'autres,  ou  même  qui  a  déjà  été  mife 
à  cryftallifer.  Quand  ce*  terres  neuves  ont  été  ain/j  leffivées  ,  on  verfe 
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défias  une  autre  eau  nouvelle  &  toute  chaude,  que  Ton  fait  rechauffer 
enfuîte  ,  pour  être  jettée  fur  d'autres  terres  neuves. 

Àinfi  ,  les  terres  neuves  font  Ieflîvces  par  une  eau  déjà  aîguifée  ;  &  les 
terres  vieilles  font  leflivées  par  une  eau  finiple  de  nouvelle. 

Les  terres  ou  cendres  de  ces  leflives  font  rejettées  dans  les  lieux  d'où 
onen  a  extrait,&  font  fufceptibles,  fans  doute,  de  s'y  charger  de  nouvelles 
matières  vicrioliques,  fi  les  eaux  martiales  viennent  à  s'y  filtrer,  &  que 
l'acide  vitriolique  s'y  unifie  de  nouveau  avec  les  parties  minérales  qu'elles 
y  dépoteront. 

Quand  on  a  enlève  le  vitriol  des  parois  des  baflins  où  il  s*eft  formé, 
il  n'y  a  plus  qu'à  le  mettre  dans  les  tonneaux ,  pour  l'envoyer  a  fa  defti- 
nation.  Il  fe  vend  £  livres  le  quintal  en  gros.  Les  deux  Manufactures , 
établies  près  de  Beauvais ,  en  foLirniftenc  au  moins  trois  milliers  par  jour 
de  travail  entr'elles  deux. 

Il  paroît  furprenant  que  les  badins  fervant  à  la  cryftallifauon  ne  foient 
garnis  dans  le  milieu  d'aucune  ttaverfe  qui  puilTe  multiplier  les  points 
d appui  que  cherchent  les  cryftaux  en  fe  formant- Ces  baflins  ne  devroient 
pas,  ce  me  femble,  être  dans  le  même  lieu  où  Ton  chauffe  l'eau  à  ledî- 
ver,  ÔC  celle  à  évaporer,  Le  travail  dans  les  chaudières  de  plomb  n'ayant 
pour  objet  que  Tévaporation  t  elles  devroient  avoir  une  forme  conique 
trèsevafée,  afin  d'augmenter  la  furface  par  laquelle  feule  fe  fait  leva- 
poration. 

Depuis  peu  de  tems  on  a  place  dans  un  ou  deux  baflins  plulieurs  hé- 
riflbns  ou  petites  perches  garnies  de  chevilles ,  &c  la  cryftallifauon  s'y  eft 
faite  aftes  rapidement  j  mais  on  prétend  que  les  cryftaux  font  moins  gros 
que  ceux  formes  le  long  des  parois  des  baiîîns, 

La  rivalité  des  Entrepreneurs  de  ces  deux  Manufactures  accélérera 
fans  doute  3  tes  progrès  de  l'art  de  faire  le  vitriol  de  Mars  >  ou  couperofe. 

Cet  art  eft  tout  nouveau  dans  ce  Pays  où  la  Chymie  n'ayant  fait , 
comme  ailleurs,  que  des  progrès  trop  foibles  jufqu'a  ce  jour ,  on  igno- 
roit  ce  qui  eft  écrit  dans  maints  Ouvrages ,  même  dans  l'Encyclopédie  , 
au  mot  Houille  *  que  cette  fit  bilan  ce  con  tient  quelquefois  du  vitriol 
de  Mars. 

On  pourroic  tirer  fans  doute  anflîde  l'alun  de  nos  tourbes ,  en  précipi- 
tant le  fer  des  leilives  ou  eaux  de  cryftallifauon  f  Se  fubfticuant  à  Pacïde 
vitriolique  donr  elles  font  fortement  imprégnées,  une  bafe  convenable, 

La  vapeur  de  cer  acide  &  du  phlogiftique  fe  fait  bien  fortement 
fentir  f  quand  on  brûle  ce  qui  n'a  point  palfé  ni  dans  les  leilives,  ni  dans 
les  fourneaux*  On  forme  de  longues  couches  de  tontes  les  matières 
fécondes  ,  d  je  peux  me  fetvir  de  ce  terme;  ce  font  les  couches  extérieu- 
res du  ciel  des  tourbes  virrioliques  ou  autres  ,  les  poulLères  ik  déblais 
des  tourbes  virrioliques ,  Si  les  fonds  âes  lieux  d'où  on  les  a  extraites. 
On  y  met  le  feu  facilement .  &  il  s'y  entretient  fous  une  efpèce  de  croûte 
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3ui  fe  forme.  La  cendre  qui  en  réfulte  eft  plus  ou  moins  rouge  ,  à  raifon 
u  plus  ou  moins  de  fer  qui  s'y  trouve  \  &  il  y  a  des  parties  que  l'on 
pourroic  employer  à  faire  du  crayon  ,  fi  l'on  vouloir  fuivre  les  procédés 
1  néceflaires.  Ces  cendres  fervent  >  comme  vous  favez ,  Monfieur ,  à  fécher  , 
réchauffer  &  deflerrer  les  terres  humides,  froides  &  tenaces. 

On  y  emploie  aufli  les  cendres  des  tourbes  que  Ton  confume  dans 
les  fourneaux;  &  cette  consommation  eft  devenue  fi  grande  ,  que  l'on 
fait  des  extradions  de  tourbes  uniquement  pour  en  obtenir  les  cendres 
qui  fe  vendent  fur  le  pied  de  i  livres  10  fols  à  3  livres  le  feptier  de  Paris. 
Vous  concevez  quelle  valeur  ont  dû  acquérir  les  terreins  qui  contien- 
nent les  tourbes,  &  fur- tout  les  tourbes  vitrioliques.  Les  Propriétaires 
ont  joui  à  cet  égard  des  avantages  que  la  liberté  &  les  circonftances  leur 
ont  donnés. 

Je  fuis ,  &c. 


RÉFLEXIONS 

Sur  une  nouvelle  Méthode  pour  extraire  en  grand  l'acide  du 
Soufre  palt^l'intermède  du  nitre  ,  fans  incommoder  fes 
voifins  ; 

Par  M.  De  LA  FolliEj  de  l'Académie  de  Rouen. 

LJe p ui s  très-long-tems  en  France  ,  comme  en  d'autres  Pays ,  les 
Chymiftes  ont  connu  les  diffus  du  foufre  ,  &  par  conféquent  l'extraâion 
de  l'acide  vitriolique  par  la  combuftion  du  phlogiftique  j  mais  la  mani- 
pulation pour  opérer  en  grand,  n'étoit  point  encore  devenue  l'objet  de 
recherches  aflidues.  Le  peu  de  confommation  de  cet  article  en  France, 
n'avoit  point  piqué  Pinduftrie  des  Partituliers  ;  &  même  ,  ce  défaut  de 
confommation  fut  un  des  obftacles  qui  arrêtèrent  les  premiers  travaux 
en  grand  ,  qui  furent  faits  il  y  a  près  de  vingt  aos. 

En  effet ,  les  feuls  Teinturiers  en  laine  fiifoient  confommation  de 
cet  article;  ils  s'en  fer  voient  pour  leur  bleu  de  Saxe&  leur'verd  de 
Saxe  ;  mais  il  falloit  fi  peu  d'huile  de  vitriol  au  Teinturier  le  plus  en 
vogue  pour  ces  mauvaifes  ccfuleurs ,  qu'il  n'auroit  jamais  cherché  un 
objet  de  lucre, ert préparant  lui  même  cet  acide.  Aujourd'hui,  cet  article 
eft'devenu  d'une  confommation  bien  plus  étendue  ,  parce  que  les  Manu- 
fadhires  d'Indiennes  fe  font  introduites  &  multipliées  en  France  ,  autant 
quelles  le  font  en  Angleterre  &  en  Hollande;  &  l'huile  de  vitriol  eft 
une  des  drogues  très- utiles  à  cette  fabrication. 
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En  effet»  la  première  opération  pour  toutes  les  Indiennes  »  avant  d'ap- 
pliquer le  mordant  »  eft  de  paffer  les  pièces  entières  dans  des  eaux  aci- 
des i  un  degré  allez  fort  pour  enlever  les  matières  calcaires  dont  les 
Cttrandiers  ont  pu  fe  fervirpout  le  blanchiflage  de  ces  toiles,  fur-roue 
celles  à  chaînes  de  fil  ;  &  ces  eaux  ne  fervent  que  pour  une  opération. 
Quant  aux  Indiennes  fond  bleu  »  nommées  teintes  en  referve  ±  on  les 
paire  au  fortir  de  la  cuve  d'indigo  dans  des  eaux  très- acidulées  pour 
ronger  les  matières  calcaires  qui  ont  pu  refter  dans  la  tiflîire  »  &  poux 
donner  ,  par  conféquent  an  bleu  Se  à  la  partie  réfervée »  un  éclat  plus  vif, 

Un  de  ces  Manufacturiers  d'Indienne  ayant  remarqué  qu'il  confom- 
moit  par  an  pour  neuf  à  dix  mille  francs  d'huile  de  vicriof  »  me  fit  part 
qu'il  avoir  envie  de  fabriquer  lui-memecet  acide ,  ck  qu'il  a  voit  déjà 
difpofé  fes  vafes  j  il  m'obferva  qu'il  ne  faifoir  pas  la  dctonnarioti  dans 
des  ballons  de  verre  ,  vu  qu'ils  font  trop  petits  pour  cette  opération  en 
grand  :d  ailleurs  ,  que  plufieurs  ballons  de  verre  donneraient  beaucoup 
d'embarras ,  ne  pouvant  y  mettre  que  quelques  onces  de  matière  a 
ta  fois* 

En  conféquence  ,  je  fus  curieux  de  voir  fes  apprtts  ;  je  vis  un  vafede 
plomb  laminé  d'une  ligne  d'épatffeur  ,  &  hermétiquement  foudé*  Ce 
vafe  avoit  quatorze  pieds  de  naureur  fur  douze  de  largeur  ,  &  dix  de 
longueur-  Sa  forme  croit  un  peu  elliptique  \  elle  étoit  plus  étroîrede  dia- 
mètre dans  la  partie  fupérïeute  i  mais  elle  Tétoit  encore  davantage  dans 
la  partie  inférieure,  afin  d'avoir  plus  de  facilité  pour  retirer  l'huile  de 
vitriol  après  l'opération.  Ce  vafe  étoit  enfoncé  d'un  tiers  au-de(Tbus  du 
niveau  de  la  terre  ,  &  le  refte  croit  fupponé  par  des  poutres  &  des  plan- 
ches ;  le  tout  avec  économie. 

Au  milieu  de  ce  vafe  ,&  à  hauteur  commode  >  étoit  une  trappe  de 
deux  pieds  &  demi  de  largeur  fur  deux  de  hauteur  »  &  s'ouvrant  du  bas 
en  haut  fur  dos  charnières  de  plomb»  Au  niveau  de  cette  trappe  »  croient 
deux  pièces  de  bois  couvertesde  plomb,  traverfant  honfonulement  le 
milieu  du  vafe,  &  appuyées  fur  le  côté  oppofé.  Je  vis  auiïi  deux  autres 
pièces  de  bois»  pofées  perpendiculairement  environ  aux  deux  extrémi- 
tés du  vafe;  mais  j-i  jugeai  ,  avec  raifon  ,  qu'elles  ne  fervoient  qu'à 
foutenir  l'édifice. 

Voici  »  me  dit  le  Fabriquant »  en  me  montrant  une  efpèce  de  petit 
charrioc  ou  chailîs  monté  fur  quatre  roues  garnies  de  plomb.  Voici  fur 
quoi  je  poferai  fix  cuvettes  ou  chaudières  de  fer  coule  ,  danslefquelles 
brûlera  le  mélange  de  foufre  5c  de  nitre.  D'abord ,  je  jetterai  vingt  quatre 
pots  d'eau  dans  ce  vafe  de  plomb  ;  je  gliiferai  enfuite  ce  charriot  dans 
le  vafe  fur  les  rainures  des  deux  pièces  de  bois  qui  rraverfent  le  vafe* 
J'allumerai  le  mélange  contenu  dans  les  cuvettes  *  &  de  fuite  >  la  trappe 
fera  exactement  refermée.  Alors ,  les  vapeurs  fe  condenferont  fans  pêne, 
Se  jobuendrai  de  l'huile  de  vitriol  en  grande  quaucitéà  kfoit. 
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J'avoue  que,  nonobftant  le  peu  de  diflolubilité  du  plomb  dans  l'acide 
vitriolique  ,  il  fuffit  qu'il  y  fou  dilTbluble ,  pour  que  j'eulTe  rejette  toute 
idée  d'enrreprife  avec  un  vafede  ce  métal  j  &  je  m'attendois  qu'avant  la 
combuftion  du  premier  quintal  de  matière,  ce  ballon  ou  récipient  de 
plomb  alloit  tomber  en  morceaux.  Puint  du  tout  ;  à  peine  y  eut  il  une 
apparence  que  le  plomb  eût  été  cortodé.  Au  refte  ,  ce  fera  l'objet  d'un 
examen  de  comparaifon  avec  l'huile  de  vitriol  faite  dans  des  ballons  de 
verre }  &  Ton  pourra  effayer  fi  par  les  alkalis  on  obtiendra  des  précipités 
de  plomb  j  &  s'il  en  peut  réfulter  quelques  différences  pour  certaines 
opérations  ,  &c. 

Quoi  qu'il  en  foit,  trois  cens  livres  de  foufre  pulvérifé  &  mélangé 
avec  vingt-cinq  livres  de  nitre  ,  furent  brûlées  avec  profit  ;  mais  le  Fa- 
briquant trouvoit  que  l'opération  n'alloit  pas  aflez  vite  ;  qu'il  fe  formoic 
ibuvent  des  croûtes  fur  la  matière  $  &  qu'on  étoit  obligé  de  brifer  ces 
croûtes  &  de  rallumer  ce  mélange  :  il  vouloit  donc  faire  conftruire  un 
récipient  de  plomb  deux  fois  plus  grand  que  celui-ci.  Je  remarquai  qu'il 
fe  iervoit  de  foufre  natif  &  de  falpêtre  de  la  première  cuitte.  Alors  r 
n'étant  pins  étonné  de  la  formation  fréquente  de  ces  croûtes  ,  fans  doute 
plus  abondantes  à  caufe  du  fel  marin  à  bafe  terreufe  ,  contenu  dans  tout 
falpêtre  de  la  première  cuitte ,  je  luiconfeillai  d'employer  le  nitre  raffiné, 
tel  qu'il  eft  preferit  dans  le  chapitre  V11I  de  l'Arc  du  Diftillateur,  de 
M.  Demachy. 

Il  prie  donc  un  nouveau  quintal  de  foufre  j  ôc  l'ayant  pulvcrifé  & 
mélangé  avec  neuf  livres  de  nitre  raffiné  ,  &  ayant  fait  détonner  ce  mé- 
lange, c'eft- à-dire  ,  par  portions  de  neuf  à  dix  livres,  il  s'apperçut  que 
fèn  opération  étoit  plus  prompte  ,  moins  de  croûte ,  moins  de  déchet , 
mais  il  exiftoit  toujours  un  grand  inconvénient.  Le  voici  : 

Quoique  ce  récipient  de  plomb  fût  affèz  grand  ,  on  ne  pouvoir  cepen- 
dant pas  y  brûler  plus  de  neuf  à  dix  livres  de  matière  i  la  fois  ,  ou  bien 
ilauroit  fallu  mettre  plus  de  nitre  ;  ce  qui  auroit  augmenté  la  dépenfe- 
On  étoit  donc  obligé  ,  après  une  combuftion  ou  détonnation  de  neuf  à 
dix  livres ,  d'attendre  que  la  condenfation  fût  achevée,  pour  recharger 
les  cuvettes  du  charriot  ;  autrement,  file  charriot  eût  été  couvert  d'une 
plus  grande  quantité  de  matière  ,  l'abondance  des  vapeurs,  après  la 
combuftion  de  neuf  à  dix  livres,  auroit  éteint  la  matière  excédente,  8c 
,mème auroit  nui  par  la  fuite  à  fa  combuftion.  On  ouvroit  donc  la  trappe  r 
pour  remettre  de  nouvelle  matière  9y  mais  chaque  fois  que  l'on  ouvroit 
cette  trappe ,  quoique  l'on  eût  eu  le  foin  d'attendre  que  ta  condenfatioa 
des  vapeurs  fût  faite  ,il  fortoit  toujours  par  cette  ouverture  une  quantité 
d'acide  fulfureux  qui  incommodoit  beaucoup  l'ouvrier,  Se  caufoit  d'au- 
tres dommages. 

En  conféquence  ,  voici  le  nouvel  appareil  fort  (impie  &  très  ingé- 
nieux qu'a  imaginé  ce  Fabriquant  ;  car  ,  pour  ce  qui  concerne  l'opération» 
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dans  an  grand  vafe  de  plomb  &  Tufage  du  charrier,  il  n'a  fait  que  fuïvre 
ce  qai  fe  pratique  encore  plus  en  grand  dans  les  Fabriques  A ngloifes  Se 
Hollandoifes*  QtiVt-il  fait? il  a  entièrement  abandonne  l*ufage  du  char* 
riot  ,  &  la  trappe  ne  lui  fert  que  pour  retirer  l'huile  de  vitriol  ,  lorfque 
l'opération  eft  hnie*  Mais,  comment  procède  t  il?  Rien  de  plus  (impie. 
Que  Ton  fe  figura  en-dehors  du  vafe  de  plomb  un  pocle  de  terre,  dans 
la  ferma  d*un  poêle  de  fer  coulé  ,  de  moyenne  grandeur,  à  l'exception 
que  le  tuyau  eft  pofé  perpendiculairement  M  haut  de  la  voûte  du 
pocle  ,  &  que  ce  tuyau  élevé  de  quatre  pied^ ,  au  lieu  d'entrer  dans 
une  cheminée,  entre  dans  ce  grand  ballon  de  plomb.  On  met  dans 
cette  efpècede  pocle  ou  d'alembic  neuf  à  dix  livres  du  mélange  de  fuu- 
fre  Se  de  nitre  pulvérifé.  On  allume  ce  mélange  par  une  petite  ouver- 
ture que  Ton  referme  de  fuite  exactement  ;  on  allume  aulfi  un  peu  de 
feu  fous  cet  alambic,  pour  accélérer  lacombuftium  Alors,  les  vapeurs 
paiïent  avec  vivacité  dans  le  tuyau  du  pocle,  &  vont  fe  condenfer  dans 
le  grand  récipient  de  plomb  ;&  ces  vapeurs  fe  condenfent  d'autant  plus 
promptemenr,  que  le  vafe  de  plomb  eft  bien  moins  échauffe  par  cette 
nouvelle  manipulation  ,  puifquii  n'y  a  plus  de  feu  dans  fou  intérieur. 
JEnfuite  ,  il  n'eft  queftion  que  d'ouvrir  ce  petit  alambic ,  pour  y  remettre 
de  la  matière ,  &  Ton  continue  ainfi  l'opération  avec  beaucoup  de  iuc- 
ces,  moins  de  perte ,  moins  de  danger,  puifqu'it  n'exhale  prefque 
pas  d'acide  fulfureux. 

Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  brûler   trop  de  matière  à  la  fois  >  les 
vapeurs reflueroient  par  le  tuyau  ;  &  c'eft  ce  qu'il  faut  évirer. 

Enfin  ,  comme  la  prompte  eondenfmon  des  vapeurs  eft  ce  que  Ion 
deGre  principalement  dans  cette  opération,  parce  que  non  feulement 
elle  eft  lucrative  en  accélérant  le  pioduic  ,  mais  encore  que  moins  il  y 
aura  de  perte  pour  le  Fabriquant  ,&:  moins  les  voifins  feront  expo  tes  à 
ctre  incommodés.  Voici  donc  ce  que  j'ai  imaginé ,  &  dont  j'eîpère  le 
fuccès  le  plus  heureux.  C'eft  d'ajouter  une  pompe  foulanre  &  afpiranre 
en-dehors  du  vafe  :  cette  pompe  ferachargée  d'eau  froide.  Le  tuyau  de 
fon  jet  fera  hermétiquement  fondé  dans  le  vafe,  &  aura  fa  direction  au 
haut  de  la  voûte;  ce  bout  du  jet  fera  percé  d'une  quantité  de  petits 
trous ,  en  forme  d'arrofoir.  Chaque  fois  que  Ton  aura  brûfé  neuf  ou  dix 
livres  de  matière  dans  l'alambic,  on  donnera  un  coup  de  pompe  avec 
force  j  alors  l'eau  divifée  ira  frapper  la  voûte  intérieure  du  vafe  ou 
cipient  de  plomb  ,  &  les  gouttes  d'eau  rejailliirantes  accéléreront  certai- 
nement par  leur  fraîcheur  cV  leur  pefanteur  la  condenfation  &  la  chute 
des  vapeurs  au  fond  du  vate. 

11  icfuhera  donc  de  cette  opération  la  facilité  de  recommencer  promp- 
tement  une  nouvelle  combuftion*,  moins  de  perte  6c  moins  a  app 
lienfion  d'incommoder  fes  veifins. 

Jldi  fonfible  que  ce  Fabriquant  t  au-lieu  de  charger  préalablement 

fort 
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fon  vafe  de  vingt-quatre  pots  d'eau ,  n'en  mettra  qu'une  très-  petite  quan- 
tité, &  la  diftribuera  a  in  fi  par  portions  de  pinte  ou  pinte  &  demie. 
Nonobftant  cette  addition  qui  pourra  devenir  très-intéreflante  ,  voici 
par  cette  nouvelle  manipulation  plufieurs  milliers  d'huile  de  vitriol , 
fabriqués  fans  que  les  voifins  aient  encore  éprouve  d'incommodité  ,  au- 
lieu  que  par  l'ouverture  du  vafe  même  où  fe  faifoit  la  condenfation 
des  vapeurs ,  il  s'en  exhaloit  aflez  pour  occasionner  bientôt  quelques 
plaintes. 

Déjà ,  plufieurs  arbres  fitués  fur  le  terrein  de  ce  Fabriquant ,  &  du 
côté  de  l'ouverture  de  la  trappe  ,  avoient  beaucoup  fouffert  ;  mais  ces 
inconvéniens  n'exiftent  plus. 

Quant  à  la  rectification  ,  il  fe  fert  du  fourneau  nommé  galère  ,  fi 
bien  décrit  par  M.  Demachy  ,  dans  l'Art  du  Diftillateur  d'eau  forte.  Je 
lui  ai  confeillé  aulîî  d'employer  le  bois  au  lieu  de  charbon  de  terre  ,  pour 
éviter  une  odeur  défagreable  i  fes  voifins  ,  d'autant  plus,  qu'il  faut  peu 
de  bois  ,  &  qu'il  n'a  pas  trouve  que  la  depenfe  en  fût  beaucoup  plus 
considérable. 

D'ailleurs,,  je  lui  ai  obfervé  qu'il  eft  inutile  de  faire  les  frais  de  rec- 
tification fur  l'acide  vitriolique  qu'il  emploie,  puifque  cet  acide  devant 
être  noyé  dans  beaucoup  d'eau  ,  il  n'eft  queftion  que  d'en  combiner 
la  quantité  proportionnellement  au  degré  de  la  concentration  requife 
pour  la  vente. 

Enfin,  il  eft  certain  ,  que  par  cette  nouvelle  manipulation  du  pocle 
ou  alembic,  en  y  ajoutant  la  pompe  pour  condenfer  fubitement  les  va- 
peurs ,  en  y  ajoutant  auffi  un  tuyau  &  une  chante- pleure  de  plomb  au 
oas  du  récipient  de  plomb  ,  afin  de  retirer  l'huile  du  vitriol ,  fans  ou- 
vrir le  grand  vafe  ;  il  eft  certain  ,  dis  je ,  que  quand  même  on  opéreroit 
avec  des  vafes  &  des  quantités  trois  fois  plus  considérables ,  on  fera 
toujours  à  l'abri  des  plaintes  j  ou  fi  l'on  en  forme  alors ,  l'injuftice  Se 
le  préjugé  en  feront  la  bafe. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 


ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES»  BELLES^LETTRES 
5c  ARTS  de  Rouen. 

Séance  publique  du  Mercredi  %  Août  1 774  ,  pour  la  partie  des  Science** 

JVl(  Dambourney  >  Secrétaire  perpétuel  pour  les  Sciences  &  Arts  , 
rendît  compte  d'un  appareil  imaginé  (  par  un  Imprimeur  en  Toiles- 
peintes  a  Rouen  )  pour  extraire  l'acide  vkrioUque  en  grand  >  uns  aucune 
perte  de  vapeurs.  M,  de  la  Follie  a  fuggéré  des  moyens  pour  accélérer 
cette  opération  t  de  pour  n'ouvrir  le  récipient  dans  aucun  cas  ,  pendant* 
ni  même  après  le  travail  $  comme  on  vient  de  le  voir  ,  page  5  $7. 

i°,  De  deux  Dhlertations  de  M-  Parmcntier*  fur  le  Seigle  ergoté, 
&  fur  les  champignons. 

3°,  Des  Réflexions  de  M.  le  Chandelier  f  pour  diminuer  les  dangers 
du  lucre  purgatif»  Sans  ce  (Ter  de  blâmer  l'ufagede  ce  remède,  l'Auteur 
propofe  de  l'envelopper  d'un  mucilage  de  gomme  arabique  ,  ou  de  ré* 
duire  les  fubftances  téllneufes  à  la  vingt-quatrième  parue  de  Scamonce 
feulement. 

4*.  Des  Expériences  faites  par  M,  David  *  dans  la  tour  de  Saint* 
Oucn ,  à  cent  foixanre-dix  pieds  au-delTus  du  pavé  de  l'Egliie  ;  pou 
favoir  l\  les  Graves  placés  plus  près  ou  plus  loin  du  centre  de  ta  terre  , 
ont  une  force  différente  de  gravitation  ;  8c  fi  cette  force  fuit  les  loix 
Newtonniennes  du  quatre  de  la  diftance  au  centre  ?  Loin  que  ces  expé- 
riences répétées  deux  fois  viennent  à  l'appui  de  cette  loi  ,  le  poids  fupé- 
rieur  la  conftammenc  emporté  fur  L'inférieur  :  cependant ,  cet  excès  du 
poids  fupérieureft beaucoup  moindre  que  ne  I  annonce  le  Père  Berner, 
de  L'Académie  des  Sciences;  puifquil  ne  s'eft  trouvé  que  d*un  grosfur 
un  poids  de  7  5  livres,  &  que  a  un  peu  plus  d  une  once  fut  un  poids  de 
1110  livres  (1). 


(t)  Nous  ajouterons  à  cette  oecafîonte  précis  dune  Lettre  qui  noos  a  été  écrite  de 
Montmorencï ,  par  le  Père  Cotte ,  de  l'Oratoire  ,  oii  il  s'exprime  aînfi  t  *  Nous  avons 
*  répète*  ,  en  prefenec  depluficurs  témoins  >  le  Pcrc  Bertier  &  moi,  1  expérience  dei 
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5°.  De  la  fuite  des  obfervations  de  M.  l'Abbé  Dicquemare  fur  les 
[Anémones  de  Mer  ,  &  de  la  reproduéfcion  d'une  quatrième  efpèce  plus 
•grande  &  plus  belle  que  les  crois  autres.  Celle-  ci  ne  jette  point  fcs  petits 
par  la  bouche  ;  mais  dans  un  tems  marqué ,  il  fe  fait  à  fa  bafe  des  déchi- 
.  remens  de  petites  parties,  grofles  comme  une  lentille.  Ces  corps  , 
d'abord  informes  ,  s'arrondirfent  peu-à-peu  ,  &  en  deux  ou  trois  mois 
ils  acquièrent  une  bouche,  des  apparences  de  bras,  une  organisation 
intérieure  ,  &  la  fenfibilité.  En  répondant  à  la  Lettre  qui  annonçoit 
cette  fingulière  reproduction  ,  le  Secrétaire  propofa  à  M.  l'Abbé  Dic- 

Suemarede  prévenir  ces  déchiremens  naturels  par  une  fe<5fcion  violente 
e  petites  portions  de  cette  bafe.  Après  plufieurs  eflais ,  il  eft  arrivé  que 
toutes  les  parties  coupées  où  Ton  remarquoit  une  petite  bulbe,  ont  pro- 
duit un  animal ,  &  que  les  autres  feulement  ont  péri.  Cette  quatrième 
efpèce  ,  exclufivement  aux  trois  premières ,  eft  donc  un  polype  parfait. 
Elle  fera  gravée  dans  le  Mémoire  général' que  l'Auteur  doit  publier 
inceflammenr. 

6°.  D'un  moyen  indiqué  par  le  même  ,  pour  hâter  de  huit  années  la 
jouiûfance  des  fleurs  du  cierge  épineux  ,  &  fur  des  fujets  de  deux  pieds 
de  hauteur,  Ilconfifte  à  prendre  un  rejeton  de  cetre  force  bien  enraciné, 
le  laifler  faner  &  rider  pendant  quinze  jours ,  puis  le  planter  renverfé, 
les  racines  en  l'air.  11  reverdira  fans  pouffer  ,  pendant  deux  années  >  dans 
cette  pofition  contre  nature.  Au  printems  de  la  troilième  année  ,  il  faut 
le  replanter  dans  la  pofition  naturelle ,  les  racines  en  terre  j  &  des  le 
mois  d'Août ,  il  fe  couvrira  de  belles  fleurs. 

7°.  D'un  Mémoire  de  M.  Dufay  de  Dieppe  fur  les  Ourjîns  de  mer. 
11  en  réfulte  qu'un  Oui  fin  de  quatre  pouces  &  demi  de  diamètre  fur 
trois  pouces  de  hauteur ,  eft  formé  de  neuf  cens  cinquante  pièces ,  par- 
Cernées  de  quatre  mille  cinq  cens  mamelons ,  dont  chacun  lert  de  genou 
à  une  épine  mobile;  &  qu'il  eft  perforé  de  trois  mille  huit  cen,  qua- 
rante petits  trous  >  par  lefquels  paffent  autant  de  cornes  flexibles  qui 
aident  aux  fenfations  de  L'animal. 

»  balances  fous  la  voûte  de  notre  Eglife  qui  a  quarante -cinq  pieds  d'élévation.  Nout, 
»»  nous  fommes  fervi  de  balances  fort  exaâes  ,  &  nous  avons  mis  en  équilibre  dcux;v 
»  poids  de  cent  cinquante  livres  chacun.. Nous  avons  enfuite  fufpcndu  l'un  de  ces 
m  poids  à  une  corde  qui  defeendoit  dans  l'Eglife.  L'équilibre  a  été  rompu  ,  quoique  les 
»  poids  fuflent  les  mêmes  ;  &  ,  pour  le  rétablir,  nous  avons  été  obligés  d'ajouter  deux 
•>  livres  au  poids  fupérieur.  Il  paroît ,  ainfi  que  le  Père  Berticr  l'a  déjà  annoncé ,  que 
»  plus  les  poids  font  forts  ,  plus  la  différence  de  pefanteur  eft  grande  «.  Nous  laifTons 
à  nos  Lecteurs  à  tirer  les  conféquences  de  la  difproporrion  énorme  qui  fe  trouve  dans 
le  xéfultai  des  ei^éncnccs  faites  à  Moncmorenci  de  à  Rouen. 
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8*(  D'une  Diflertation  de  M*  Defcrolfïlies ,  Apothicaire  à  Dieppe , 
qui  recommande  comme  un  fupplénient  au  thé  de  la  Chine  ,  les  ombel- 
les ,  les  graines  paillantes  ,  les  pédicules  ,  &  même  les  tiges  de  VAnge~ 
Ika  j driva  ,  lorfauelle  a  porte  graine. 

De  quelques  épis  de  bled  pris  dans  une  pièce  frappée  de  la  foudre 
dans  le  SoilWmois,  &  envoyés  à  M,  Baliicre*  Soit  qu'on  coniidère  l'épi 
entier,  ouïe  grain  fie  fes  enveloppes,  la  paille  &  les  feuilles  fc pare- 
ment ,  ta  forme  dt  complètement  confervée  \  mais  la  couleur  noire  Se 
brillante  comme  celle  du  crayon  nommé  mine  de  plomb  d'Angleterre  , 
feioit  penfer  que  le  tout  a  été  minéralifé  *  fi  fon  extreme  légèreté  n'é- 
cartoit  pas  cette  idée. 

io°-  D'un  Mémoire  de  M*  Sellier  ,  de  l'Académie  d'Amiens  ,  fur  la 
Tourbe  de  Picardie.  Le  banc  eft  de  quinze  à  dix  huit  pieds  d  epaiueur  , 
affis  fur  une  vafe  allez  dure  que  fupporte  un  lit  de  fable  &  de  gravier  9 
lequel  étant  perce,  l'eau  monte  &  forme  une  fource  bouillante.  Ceft  le 
moyen  qu'on  emploie  pour  fe  procurer  de  bons  puits  dans  la  Vallée  de 
Somme.  Quelques  foutees  ,même  minérales*  feront  horifonralemenc  un 
paflage  au-travers  de  la  tourbe,  fans  perdre  leurs  qualités,  &  fans  con- 
tracter les  défauts  de  l'eau  ftagnantedonr  elle  eft  imbibée.  Il  y  a  beau- 
coup de  précautions  à  prendre  pour  bâtir  fur  un  fonds  auflî  mobile  3  il 
faut  charter  des  pilotis  dont  la  longueur  n'excède  point  Fépaifleur  du 
banc  ,  &  fouventen  châtiant  l'un  on  déchaiïe  celui  qui  eft  voilïn  :  enfin  , 
le  bâtiment  confiant  feroir  bientôt  renverfé  ,  fi  Ion  venait  A  creuferaux 
environs  quelques  fodés  ou  tranchées  qui  détruiroient  l'équilibre. 

n°,  Deplufieurs  morceaux  de  bois  &  d'oflemens  pétrifiés,  rrouvét 
par  M,  Seanegaiii,  dans  la  Paroifte  àrEcalle  près  le  Pont*Audenier. 

ï  i°.  Du  problème  de  Méchanique  hydraulique  ,  réfolu  par  M,  de 
l\ilemod  ,  de  l'Académie  de  Lyon  ,  pour  diminuer  des  deux  tiers  la 
depenfe  de  l'eau  dans  les  machines  mues  par  fon  choc. 

1  j*.  D  un  Mémoire  de  M,  Daperron  ,  Infpeûeur  des  Ponts  &  Chauf- 
fées à  Lyon  ,  fur  les  abus  qui  réfultent  de  la  liberté  taillée  à  chaque 
petit  éducateur  de  vers  à  foie,  de  filer  lui-même  fa  foible  récolte,  8c 

Sour  follieiter  desrégtèmens  pareils  a  ceux  qui  depuis  fi  long-tems  font 
eutir  cet  art  dans  le  Piémont. 

140,  Du  moyen  que  le  fîeur  Quentin f  Pompier  à  Rouen,  a  trouvé 
pour  entamer  en- dehors  &  en  dedans  des  tuyaux  de  cuivre  de  trois  pieds 
de  long,  6c depuis  onze  lignes  jufqu'a  deux,  décrois  pouces  de  du- 
roèire.  L'Auteur  a  placé  des  pompes  formées  de  pareils  tuyaux  dans  des 
puits  dont  l'eau  ne  peut  ni  intérieurement,  ni  a  l'extérieur  du  tuyau, 
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attaquer  le  cuivre  ,  ni  conrra&er  aucune  empreinte  de  vert  de  gris  j  dont 
la  quantité  la  moins  fenfible  devient  funefte  par  un  long  ufage. 

15°.  D'un  nouveau  Crible  à  bled  ,  inventé  par  le  fieur  Harlay  j  de- 
meurant à  Bucchy  près  la  force  de  Lions  ,  au  moyen  duquel  on  fe  pro- 
cure le  bled  le  plus  parfait  pour  la  femence  &  pour  le  pain.  Cette  ma- 
chine ,  qui  ne  coûte  que  quarante-cinq  livres  ,  eft  encore  convenable 
pour  cribler  &fépareren  divers  degrés  de  finefTe  le  ciment  ,  la  chaux- 
vive,  lesfragmens  de  charbon  de  terre  &  de  mâche-fer,  recommandés 
par  M.  Loriot ,  dans  la  composition  de  Ton  nouveau  mortier. 

1 tf°.  De  divers  Papiers  fabriqués  à  Rouen  ,  d'après  les  injlrucllons  de 
M.  Delafollie.  La  pâte  blanchie  promptement  &  fans  frais  dans  les  piles, 
donne  un  papier  blanc  ,  fupérieur  à  celui  de  Hollande.  Il  a  teint  cette 
même  pâte  aufli  dans  les  piles  ,  &  notamment  fon  papier  violet  conferve 
fa  couleur  dans  l'eau  féconde,  tandis  que  celui  de  Hollande  ,  éprouvé  en 
concurrence  ,  n'a  gardé  qu'un  jaune- fale.  Une  couleur  auflî  tendre  ,  por- 
tée à  froid  fur  une  matière  végétale  aufli  réfradtaire  que  l'eft  la  pâte  du 
papier ,  a  paru  un  problême  intcrelfant  pour  l'Art  de  la  Teinture. 

170.  D'un  degré  de  perfe&ion  que  M.  David  ,  Chirurgien  en  chef 
de  l'Hôtel-  Dieu  de  Rouen  ,  a  ajouté  à  l'inftrument  qu'il  avoit  inventé  en 
1772,  pour  lier&  faire  tomber,  par  fuite  de  mortification,  les  polypes 
de  Yuterus.  Tel  qu'il  étoit  alors  ,  il  eft  devenu  l'objet  d'une  thefe  pu- 
publique  qui  en  a  confacré  la  fupériorité  fur  diverfes  tenettes  de  M. 
Levret.  Mais  on  étoit  obligé  de  tordre  à  plusieurs  reprifes  le  fil  de  la 
ligature  \  M.  David  a  prévenu  cet  inconvénient  ,  en  ajoutant  un  petit 
treuil  ,  qui  donne  la  faculté  de  ferrer  cette  ligature  par  degrés  ,  &  juf- 
qu'à  étranglement. 

1 8°.  Du  Mémoire  de  M.  Pamardfils  j  Chirurgien  en  chef  à  Avignon  , 
fur  fa  méthode  d'extirper  les  loupes  &  autres  tumeurs  ,  en  confervant 
exactement  ce  qu'il  faut  de  peau  pour  recouvrir  la  plaie  après  l'opéra- 
tion. Pour  y  parvenir  avec  la  précifion  requife,  l'Auteur  indique  dans 
tous  les  cas  l'application  préliminaire  d'une  figure  de  Géométrie  (impie , 
qui  fixera  l'étendue  que  doivent  avoir  les  angles  de  la  plaie. 

199.  D'un  Mémoire  accompagné  do.figures  &  modèles  en  relief,  qui 
expliquent  la  méthodede  M.  Fourneaux ,  pour  tracer  les  cinq  corps  régu- 
liers clans  un  cylindre  &  dans  un  cône  fealine:  Les  Committaives  nommés 
ont  dit  dans  leur  rapport.  »  que  cette  découverte  doit  mériter  à  fon 
»  Auteur  l'approbation  de  l'Académie  ;  &  que  M.  Fourneaux  peut  la  ren- 
t>  dre  publique ,  parce  qu'indépendamment  de  la  très  grande  difficulté 
99  vaincue  ,  elle  eft  préférable  a  tout  ce  qu'on  a  mis  jufqu'a  préfent  en 
»  ufage ,  tant  pour  abréger  le  travail,  que  pour  l'économie  de  la  matière  «• 
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20°.  D'un  Mémoire  de  M.  Chef  d'Hôtel  %  fur  l'extraction  de  la  racine 
qunrrée  des  quantités  numériques  >  par  une  propriété  de  la  fuite  natu- 
relle des  nombres  impaires  i  ,  3,5,  Ôcc. 

1J0.M.  Scanegatû y  qui  partage  avec  l'Académie  &  tous  les  bons 
Citoyens  la  reconnoiffance  due  aux  foins  patriotiques  du  Corps  muni- 
cipal ,  s*eft  occupé  des  moyens  de  perfectionner  quelques  -  uns  des 
inftrumerts  deftinés  à  fecourir  les  perfonnes  noyées.  Son  attention  s'eft 
particulièrement  fixée  fur  l'injection  de  la  fumée  de  tabac ,  &  furTinf- 
pîration  de  l'air  chaud.  La  répugnance  pour  la  première»  la  force  des 
mufcles  pectoraux  qu'exige  la  féconde  de  ces  opérations  indifpenfables  » 
lui  a  fait  imaginer  une  feringue  qui  remplit  ce  double  objet.  Le  corps 
&  le  pifton  n  ont  rien  de  particulier"  ;  mais  le  fond  eft  percé  de  deux 
trous  diftans  d'environ  un  pouce  :  ils  font  l'un  &  l'autre  garnis  de  fou- 
papes  ,  mais  placées  différemment.  L'une  eft  a  l'intérieur  d'un  des  trous , 
Se  s'ouvre  dans  rinfpirarion  du  pifton;  l'autre  foupape  eft  A  l'extérieur 
de  l'autre  trou  ,  &  celle-ci  s'ouvre  dans  le  refoulement  ,  tandis  que  la 

f>remiècefeferme»  &  vice  versâ»  Chacun  de  ces  orifices  eft  furmonté  i 
'extérieur  d'une  portion  de  tuyau  à  vis ,  fur  lequel  fe  monte  un  écrott 
qui  tient  à  un  boyau  de  cuir  plus  ou  moins  long  f  terminé  encore  pat  une 
vis  d'euin  ,  i  laquelle  on  adapte  les  différentes  pièces  convenables! 
l'ufage  qu'on  en  veut  faire. 

En  fuppofant  ,  par  exemple ,  qu'on  veuille  injecter  de  la  fumée  ,  on 
vifle  fut  l'orifice  où  le  trouve  la  foupape  intérieure  ,  une  pipe  de  métal 
remplie  de  tabac  allumé;  fi  l'on  élève  le  pifton,  la  feringue  fe  charge 
nccelfairement  de  fumée,  qui ,  lors  du  refoulement,  ne  trouvant  d'iilue 
qiu  par  la  foupape  extérieure  ,  eft  obligé  de  fuivre  le  boyau  de  cuir ,  ter- 
miné par  une  canule*  L'on  peut  ,  fans  la  déplacer  ,  pomper  &  fouler 
alternativement ,  &  faire  ainfi  pafler  dans  les  inteftins  du  Submergé , 
autant  de  fumée  de  tabac  qu'on  le  juge  à  propos.  Ce  moyen  a  paru  plus 
fimple  &  plus  allure  que  celui  du  fouffiet  actuellement  eu  ufage. 

Veut- on  introduire  de  l'air  chaud  &  humide  5  tel  que  le  fournîroir 
nn  homme ,  en  appliquant  fa  bouche  fur  celle  d'un  Submergé  ?  On  fubf- 
titue  i  la  pipe  $  un  tuyau  de  cuir  dont  l'autre  exrrémiré  fe  ville  au-deifus 
d'une  pente  bouilloire  dans  laquelle  on  échauffe  un  verre  d'eau  par  une 
lampe  A  efprit*  de- vin.  Si  Ton  a  (pire  ,  la  feringue  fe  charge  de  l'air  chaud 
&  humide  qu'exhale  la  bouilloire  f  &  qui ,  en  refoulant,  patte  dans  le 
boyau  rerminé  alors  par  une  efpcce  d  auge  très  applaùe  ,  laquelle  fur* 
montée  d'une  embouchure  ou  de  raulfes  lèvres,  pour  prévenir  toute  éva^ 
poraiion  ,  porte  cet  air  dans  la  bouche,  puis  dans  les  poumons,  en  telle 
force  Se  quantité  qu'il  eft  néceiTaire.  On  peut  continuer  cette  opération 
fins  déplacement  \  6c  cène  injection  d'air  eft  bien  iupéticure  a  celle  que 
peu:  fournir  U  bouche  d'un  homme  qui ,  indépendamment  de  la  repu- 
bimtSc  rebuté  par  la  fatigue* 
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ii°.  M.  Scantgatti  fit  voir  auflî  dans  cette  Séance  un  nouveau  levier 
qui  lui  permet  de  faire  agir  une  pompe.  A  quelque  diftanceque  le  local 
exige  que  le  moulin  à  vent  foit  place  j  il  communique  le  mouvement 
horifontalement  &  verticalement.  Le  moteur  étant  appliqué  à  un  des 
bras  de  ce  levier  ,  fait  éprouver  fa  force  entière  en  raifon  inverfe  au 
pifton  delà  pompe  attachée  à  l'autre  bras  j  de  forte  que  ce  pifton  foule 
ou  afpire  alternativement.  Cette  impreffon  ,  qui  ne  lui  eft  donnée  que 
par  destirans  tendus,  permet  de  n'employer  que  des  fils  de  fer  ,  là  où 
on  auroit  befoin  de  barres,  dont  il  faudroit  vaincre  le  poids.  11  ne  refte 
de  frottement  que  dans  deux  tourillons  ;  &  cette  machine  peut  égale- 
ment fervir  dans  des  puits  très-profonds ,  en  changeant  feulement  les 
points  de  puiflance  &  de  réfiftance. 

230.  M.  Delafollie  lut  le  détail  de  fon  Examen  d'une  terre  verte 
trouvée  en  grande  abondance  aux  environs  du  Pont  Audemer.  11  fit  parc 
aufli  de  quelques  Aménités  chymiques  j  pour  colorer  les  pétales  des  fleurs 
&  les  poudres  â  cheveux ,  pour  employer  le  bleu  de  Prude  en  teinture  fur 
les  tirfiis  de  matières  végétales  ;  enfin  ,  il  donna  un  Procédé  pour  former 
le  bleu  de  PrufTe ,  fans  s'expofer,  ni  fesvoifins,  à  l'odeur  atroce  quex- 
hale  la  combuftion  du  fang  de  bœuf. 

On  diftribua  les  Prix  fondés  par  le  Corps  municipal  pour  l'Anatomie," 
la  Chirurgie  ,  la  Botanique*,  les  Mathématiques,  l'Hydrographie,  ÔC 
l'Arc  des  Accouchemens. 

Le  grand  Prix  des  Sciences  étoic  deftinc  cette  année  à  celui  qui  indi- 
queroit  fuivant  les  vues  de  l'Académie  ; 

»  Quelles  ont  été  les  découvertes  anatomiques  depuis  le  commence- 
»  ment  de  ce  fiècle  ,  &  quels  avantages  l'Art  de  guérir  en  a  retiré  ?  « 

Entre  les  Mémoires  envoyés  au  concours  ,  on  a  particulièrement  re- 
marqué celui  dont  l'épigraphe  eft  ,  &  fungar  inani  mantre. 

Mais  ,  quoique  fon  Auteur  aitexpofé  d'une  manière  fatisfaifante  les 
progrèsde  l'Anatomie,  depuis  le  commencement  du  fiècle  ,  l'Académie 
auroit  defiré  qu'il  eût  donné  un  peu  plus  de  développement  à  quelques 
découvertes  anatomiques  qu'il  n'a  fait  qu'annoncer  ,  &  qu'il  fe  fût  borné 
à  un  fimple  énoncé  de  ces  mêmes  découvertes ,  lorfqu'elles  ne  portent 
pas  fur  des  objets  intérefTans  pour  la  pratique  de  l'Art  de  guérir. 

L'expofition  des  avantages  que  cet  Art  a  retiré  des  progrès  de  l'Ana- 
tomieen  ce  fiècle ,  eft  trop  fuccinte  dans  ce  Mémoire.  L'érudition  &  les 
connoiflances  de  l'Auteur  annoncent  qu'il  peut  faire  mieux.  L'Académie 
n'a  pas  cru  borner  les  Concurrens  à  n'expofer  que  ces  avantages.  Elle 

Eenle  qu'on  travailleroit  encore  efficacement,  en  indiquant  le  peu  d'uti- 
le de  quelques-unes  de  ces  découvertes.  Quelques  réflexions  à  cet 
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là  pourroient  rapprocher  vers  les  objets  utiles  ceux  que  l'avidité  de 
découvrir  emporte  au-delà  du  but.  L'Académie  in  vire  à  redoubler  d'cf- 
forts  pour  traiter  la  mèmequeftioii  f  qu'elle  a  jugée  affez  importance 
pour  la  propofer  de  nouveau* 

Les  Mémoires  feront  adreffes,  francs  de  port  ,,  &  dans  la  forme  ordi- 
naire, a  M.  L.  A.  Dotr.lxuimey  >  Secrétaire  perpétuel,  &  ne  feront 
teçusque  jufqu'au  premier  Juillet  1775  iuclufiveoient. 

A  w  N  é  £     1770*. 

L'Académie  de  Lyon  propofe  pour  Prix  de  Phyfique»  qui  fera  diftri- 
bue  en  1776  *  le  Sujet  fuivant  : 

»  L'éleCUicité  de  Tarhmofphère  a-r-elle  quelque  influence  fur  le 
»  corps  humain  ?  Quels  font  les  effets  de  cette  influence  ?  m 

L'Académie  avoir  propofe,  pour  le  Prix  de  Tannée  1774  >  le  Sujet 
qui  fuit  : 

»  Trouver  des  Plantes  indigènes  qui  puiflent  remplacer  exactement 
n  Tlpécacuanha,  le  Quinquina  &  le  Séné  *k  N  ayant  pas  été  fuffifam- 
ment  fatîsfaite  des  Mémoires  qu'on  lui  a  adrefles,  elle  a  continué  le 
même  Sujet  »  à  Tannée  1776  1  en  annonçant  les  Prix  doubles  j  &  »  pour 
faciliter  le  fueecs  du  concours  ,  elle  s'eft  déterminée  â  général i fer  fa 
demande  ;  les  Prix  feront  décernés  à  ceux  qui  lui  auront  communique» 
dans  le  règne  végétal  _,  les  découvertes  Us  plus  importantes  j  ictaùvenieni 
à  la  matière  médicale, 

Une  feule  découverte  utile  fera  dans  le  cas  de  mériter  le  Prix;  mais 
elle  doit  ctre  érablie  par  des  faits  confiâtes  d'une  manière  authentique  , 
&  fuflifair.meiu  détaillés  par  les  Auteurs,  pour  quon  puifle  facilement 
répéter  leurs  expériences  avec  les  précautions  qu'infpirent  la  prudence 
&  Tamour  de  l'humanité. 

Les  conditions  font  les  mêmes  que  celles  ci~dê(Tu$*  Les  Prix  propofés 
confîftoïenr  en  deux  médailles  t  la  première  en  or,  de  la  valeur  de  300 
livres  -,  la  féconde  en  argent ,  du  prix  de  1  j  livres  ;  l'une  &  l'autre  feront 
doubles,  de  diftribuces  en  1776  »  aptes  la  fête  de  Saint-Pierre,  Les  Mé- 
moires ne  feront  admis  i  concourir  que  jufqu'au  premier  Avril  de  la 
m  une  année. 

A  H  n  É  £     1777. 

L'Académie  avoir  demandé  »  pour  le  Prix  des  Arts  qui  devoir  ctre 
diftribuc  en  1774  : 

»  Quels  font  les  moyens  les  plus  fi  moles  &c  les  moins  lu  jets  à  incon- 

niens  f  d'occuper  dans  les  Arts  méchaniques  ,  ou  de  quetquautre 

*  manière  ,  les  Ouvriers  dune  Manufacture  d'étoffe ,  dans  les  temsoù 

»  elle  éprouve  une  ceflation  de  travail; l'expérience  ayant  appris  que  la 

n  plupart 
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»  plupart   de  ces  Artifans  font  peu  propres  aux  travaux  de  la  Cam- 
»  pagne  «  ? 

L'Académie  s'eft  vue  contrainte,  à  regret ,  de  renvoyer  également  ce 
Prix,  dont  la  diftribution  revient  tous  les  trois  ans  ;  mais  elle  a  crùdevoir 
continuer  ce  fujet  important  pour  la  Ville  de  Lyon ,  &  redoubler  le  prix. 
Elle  a  arrêté  en  même-tems  de  conferver  le  droit  du  Concours  aux  Ou- 
vrages déjà  reçus ,  en  invitant  les  Auteurs  à  développer  davantage  les 
moyens  qui  feroient  nécefTaires  pour  mettre  à  exécution  les  projets  qu'ils 
propofent  :  l'Académie  a  principalement  en  vue  l'Auteur  d?un  Mémoire 
înrèreflTant  écrit  en  Latin  ,  dont  la  devife  eft ,  Homofum  ,  humaninil  à 
me  alienum  puto.  Terenr. 

Les  conditions  comme  ci-deffiis.  Le  prix  fera  double  ,  confiftant  en 
deux  médailles  d'or,  de  là  valeur  chacune  de  300  livres.  On  n'admettra, 
aucun  Mémoire  au  Concours ,  pafle  le  premier  Avril  1777.  La  diftribu- 
tion fe  fera  la  même  année ,  après  la  fête  de  Saint  -  Louis. 

PRIX    DE    MATHÉMATIQUES, 

Fondé  par  M.    Christin, 
Peur  l'Année   1775. 

»  Quels  font  les  moyens  les  plus  faciles  &  les  moins  difpendieux , 
h  de  procurer  à  la  Ville  de  Lyon  ,  la  meilleure  eau ,  Se  d'en  distribuer 
i»  une  quantité  fuffifante  dans  tous  fes  quartiers  «  ? 

L'Académie  a  demandé  de  joindre  aux  projets ,  les  plans  des  ma- 
chines ,  les  calculs  du  produit  &  de  l'entretien ,  &  un  devis  général. 

Le  Prix  eft  double ,  &  confifte  en  deux  Médailles  d'or  ,  de  la  valeur 
de30oliv.  chacune.  11  fera  décerné,  en  l'année  1775  ,  après  la  fête 
de  S.  Louis.  JLes  Mémoires  ,  pour  être  admis  au  Concours ,  doivent 
tare  reçus  avant  le  premier  Avril  de  la  même  année. 

PRIX     PROPOSÉ. 

Par  M.    Pouteau, 

Académicien  ordinaire  y   Chirurgien  gradué  j  de  F  Académie  Royale  de 
Chirurgie  de  Paris  j  &  de  celle  de  Rouen. 

Pour  la  même  année   1775. 

Sur  la  demande  de  M.  Pouteau ,  l'Académie  a  propofé  le  fujet  fui- 
ent :  »  Donner  la  théorie  &  le  traitement  des  maladies  chroniques 
»  du  poumon  ,  avec  des  recherches  hiftoriques  &  critiques  fur  les  prin- 
»  cipaux  moyens  de  guérifon  ,  employés  contre  ces  maladies,  par  les 
»  Médecins  anciens  &  modernes,  &  même  par  les  Empiiiques  «. 

La  fomme  dépofée  par  M.  Pouteau  ,  eft  de  600  livres.  Le  Prix  fera 
décerné  par  l'Académie  ,  en  l'année  17759  après  Li  Fête  de  S.  Louis* 
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Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  Avril  de  la  même  année; 

les  autres  conditions,  conformes  A  celles  des  Programmes  ci-deiTiis. 

EJfaï  fur  les  moyens  d'améliorer  la  falubrité  du  fejour  de  Nancy  ^ 
par  M*  Costê,  Médecin  de  l'Hôpital  Royal  &  Militaire  de  cette 
Ville  :  Mémoire  couronné  par  l'Académie  des  Sciences ,  Arts  ëC 
Belles- Lettres  de  Lorraine,  le  S  Juin  1774,  jj>8°-  yt  pages*  A 
Nancy,  chez  Leclerc.  Ce  Mémoite,  rempli  d'excellente*  vues  bien 
préfemétis  ,  eft  non* feulement  utile  Se  eflentitl  pour  la  ville  de  Nancy, 
mais  encore  à  toutes  les  grandes  Villes ,  où  f  a  l'exception  de  quel- 
ques vic;.s  locaux  %  tout  le  refte  y  cil  égal.  On  remédie  lentement,  à 
la  vér ire  ,  aux   gfands  objets  qui  font  pernicieux  ^  mais,  (ï  Ton  corn* 

f>aroit  le  mal  qu'ils  produifenr  avec Taggrégation  de  celui  produit  par 
espenres  caules,  on  verra  prefqtie  toujours  ce  dernier  l'emporter  de 
beaucoup  fur  te  premier. 

Lettres  à  t  Auteur  anonyme  de  deux  prétendra  Extraits  infères  dans 
le  Journal  des  Savans  des  mois  de  Novembre  &  Décembre  177}  »  pu- 
blics contre  le  plan  générai  &  raifonné  du  Monde  primitif  analyfé  & 
comparé  avec  U  Monde  moderne,  &  contre  les  Allégories  Orientales* 
ou  le  Fragment  de  naton  ,  &c*    par  M«  Couht,   de  Gebflih. 

A  Paris ,  de  l'Imprimerie  de  Valeyre,  rue  de  la  Vieille  Bouderie  » 
ffl-40.  66  pages  ,  &  fe  vend  a  Paris  ,  chez  Ruaulr  ,  Libraire,  rue  de  la 
Harpe,  Netou  ce  trop  avancer  fi  on  difoit  que  cette  manière  de  répon- 
dre Se  de  difeuter  %  eft  un  chef-d'œuvre  ?  Nous  profiterons  des  fages 
avis  que  l'Auteur  donne  aux  journaliftes  en  général. 

Eclaire ijfe mens  fur  l*  invention  ,  la  théorie  ,  la  conjlruclion  &  les  épreu- 
ves des  nouvelles  Machines  propofees  en  France  pour  labeur m  motion 
des  longitudes  en  mer  par  la  mefure  du  tems  ,  fervant  de  fuite  a  II 
fur  l' Horlogerie  &  au  Traité  des  Horloges  marines  ;  de  Réponfe  i  uji 
écrit  qui  a  pour  titre  :  Précm  des  Recherches  faites  en  France  p*ur  la 
détermination  des  longitudes  en  mer  par  la  mefure  artificielle  du  tems  ,  ÔC 
de  réponfe  a  la  fuite  de  ce  même  Précis ,  par  M.  Ferdinand  Berthoud, 
Horloger  Méchanicien  du  Roi  &  de  la  Marine,  ayant  l'infpe&ion  de 
la  conflruéUon  des  Horloges  marines,  &  Membre  de  la  Société  Royale 
de  Londres,  Ù3-40  de  164.  pages.  A  Pans,  crus  Mufter  >  fils  ,  Quai 
des  Àuguftins* 

jyémonflraùon  delà  Quadrature  définie  du  cercle  j  par  M*  louis  Dofe 
Lafiiainaye  ,  Ecuyer ,  Valet-de  Chambre  de  S.  A,  S-  Monfeigneur 
le  Duc  d'Orléans.  A  Paris ,  chez  d'Houry  :  rue  de  la  Vieille  Bouderie, 
in- 8°.  de  j  1  pages, 

Confukatlonfurla  Quadrature  définie  du  cercle*  par  M.  le  Rohberghert 
ne  Vausbnvilli  f  Correfpondant  de  T Académie  Royale  des  Sciences; 
brochure  de  1 5  pages  t  à  Paris  ,che2  Simon 9  Imprimeur  du  Parlement* 
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EXAMEN 

D'une  Terre  verte  que  Ton  trouve  abondamment  aux  envi- 
rons du  Pont-Audemer  en  Normandie ,  &  probablement 
en  d'autres  endroits  :  avec  diverfes  expériences  qui  pa- 
roiffent  démontrer  que  les  couleurs  variées  de  toutes  les 
plantes ,  ne  font  que  le  réfultat  des  précipités  ferrugineux  i 

Par  M.  DELAF  OLLIE  j  de  l'Académie  de  Rouen. 

JL  A  terre,  que  j'ai  examinée ,  préfente  au  premier  coup-d'œil  la  décou- 
verte d'une  mine  de  cuivre  fort  riche  ,  appellée  Mine  de  cuivre  foy  eu fe. 
En  effet ,  on  y  apperçoit  diftinûement  un  précipité  verd  ,  mélangé  avec 
de  petits  quartz  j  mais,  d'après  quelques  expériences ,  l'illuiîon  cefle; 
&  l'on  ne  voit  dans  cette  terre  qu'un  mélange  de  fer  trcs-phlogiftiqué  , 
de  l'acide  vitriolique ,  &  les  trois  efpèces  de  terres  vitrifiable ,  calcaire 
&  argilleufe. 

Première     Expérience. 

J'ai  verfé  fur  une  portion  de  cette  terre  de  l'alkali  volatil  j  &  cette 
épreuve  ,  qui  eft  décifive  pour  reconnoître  furie-champ  la  prefenec  du 
cuivre  ,  m'a  indiqué  qu'il  n'exiftoit  dans  cette  terre  aucune  partie  cui- 
vreufe.  J'ai  fait  la  même  opération  fur  des  pyrites  très- jaunes  que  con- 
tient cette  terre  ,  &  que  j'avois  fait  diflbudre  ;  même  réfultat  ;  il  n'y 
exifte  donc  aucune  partie  cuivreufe  ? 

Expérience     IL 

J'ai  fait  calciner  cette  terre  à  feu  ouvert  ;  il  y  a  fort  peu  d'evapo- 
ration  fulfureufe.  Je  l'ai  pilée,  lavée,  &  j'ai  décanté  les  parties  de  terre 
les  plus  legères.  J'ai  remis  au  feu  le  précipice  le  plus  pefant  j  alors  ,  toute 
cette  malle  eft  devenue  comme  une  éponge,  c'eft-a-dire  ,  entièrement 
criblée  &  légère.  Cette  terre,  qui  étoit  d'un  tres-beau  noir  ,  eft  devenue 
rouge  ,  lorfqu'elle  a  été  fondue  fur  de  l'émail ,  &  eft  devenue  jaune  à  un 
feu  plus  considérable,  ce  qui  démontre  bien  l'exiftence  du  fer. 
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Expérience     III- 

J*ai  verfc  de  l'acide  nitreux  fur  une  autre  portion  de  cette  même  terre 
verte*  Il  s 'eft  fait  une  perire  diflotution  ;  je  l'ai  laiifée  a  Fair  pendant 
quelques  jours,  enfuîte  je  l'ai  décantée  »  &  y  ayant  ajoute  autant  d'eau, 
j'ai  verfé  par  degrés  dans  cette  dilTolution  de  Peau  de  fonde  ,  ce  mélange 
eft  devenu  jaune  ,  enftùte  rone,e  j  enfin s  étant  devenu  verds  il  a  patte  au 
bleu  ,  lequel  bleu  s*clt  précipité,  &  a  formé  un  bleu  de  Prude  très  beau- 
Ayant  fait  le  même  travail  fur  les  pyrites  que  contient  cette  terre  , 
elles  ne  mont  fourni  qu'un  ochre  jaune.  Le  même  acide  nitreux ,  afToi- 
bli  par  une  égale  quantité  d'eau ,  &  la  même  eau  de  foude,  mêlés  enfem- 
ble  ,  ne  m'ont  point  donné  de  bleu  de  Prude  ;ils  n'étoienr  niaflezphlo- 
giftiqués ,  niaflez  concentrés  >  pour  m*avoîr  induit  en  erreur;  &  d'ail- 
leurs,  la  quantité  de  bleu  de  Prulfc  obtenue  ,  ne  m'a  pas  permis  de  douter 
que  je  devois  fa  formation  au  phlogiftique  &  au  fer  contenu  dans  cette 
terre.  11  eft  donc  confiant  que  cette  terre  vene  ne  doit  elle-même  fa 
couleur  qu'au  bleu  de  Prude  qu'elle  contient,  &  par  conféquent  au  fer 
phlogiftique  uni  i  d'autres  portions  de  fer  moins  phlogiftiquées  ,  &  de 
couleur  jaune. 

Réflexions* 

En  confidérant  cette  formation  de  couleur  que  préfente  la  nature  dans 
cette  terre  f  de  connoiflant  quel  en  eft  le  principe ,  ne  peut-on  pas  pre- 
fumer  avec  plus  d'évidence  que  cette  belle  couleur  verte  de  toutes  les 
plantes  f  &  même  les  autres  couleurs  de  toutes  les  fleurs  ne  font  que  le 
réfultar  de  précipités  ferrugineux  ?  On  fera  moins  étonné  que  ces  pré* 
cipités  put  lient  pénétrer  dans  les  pores  des  fleurs,  en  obfervant  que 
toutes  les  teintures  qui  funt  elles  mêmes ,  pour  la  plupart  ,  des  précipités 
ferrugineux  ,  entrent  dans  des  pores  très-étroits* 

Exemple. 

Je  prends  du  bleu  de  Prude  ,  tel  qu'on  le  vend  dans  le  commerce » 
cfefl-i  dire  ,  fait  fui  van  t  la  méthode  ordinaire*  On  lait  par  des  expé- 
riences confiantes ,  que  ce  bleu  eft  le  fer  lut  même  précipité.  J'écrafe 
donc  des  morceaux  de  ce  bleu  dans  de  forte  eau  de  fou  de.  La  dilTolution 
devient  rouiîe.  J'y  trempe  des  morceaux  de  fil  de  coton  &  de  foie;  6c  f 
après  les  avoir  bien  imbibés  de  cette  dilTolution  ,  je  les  trempe  de  fuite 
dans  de  l'eau  où  j'ai  jette  quelques  gouttes  d'huile  de  vitrioL  Aulli-cèt 
ces  morceaux  d'étoffe,  qui  ctoienr  de  couleur  rouife ,  deviennent  d'un 
bleu  très'éclatant  ;  &  ,  après  avoir  été  lavés*  ilsconfervent  ce  bleu,  au 
point  que ,  frottés  fur  un  papier  blanc  ,  ils  n'y  impriment  pas  la  moindre 
trace-  J'obferve  que  voili  Tunique  méthode  pranquable  en  grand,  pour 
ceindre  avec  le  fer  les  matières  végétales  en  couleur  bleue  d'outremer,. 
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Cette  belle  cooleur  icflfte  bien  aux  impreffions  de  l'aîr;  elle  réfifte  Se 

s'embellit  même  dans  tous  les  acides ,  fans  en  excepter  l'acide  nkrcux  * 

dans  lequel  la  couleur  de  l'indigo  difparoit  entièrement  ;  maïs  elle  ne 

réiïïle  pas  aux  letîlvês  &  au  favori. 

Revenons  au  principe  théorique  de  cette  expérience.  L'acide  ayant 

Iîlus  d'affinité  avec  l'alkali  qu'avec  le  fer  ,  il  s'unit  avec  l'alkali  $  8c 
aide  précipiter  le  fer  ou  bleu  de  PrufTe  dans  les  pores  des  matières 
qu'on  y  a  trempé.  Voilà  donc  évidemment  un  précipité  ferrugineux  in- 
corporé dans  des  fubftanecs  dont  les  pores  font  étroits. 

Autre    E  x  e  m  p  l  e. 

Je  ferre  un  écheveau  de  foie  blanche  dans  de  l'acide  nirreux  ou  eair- 
forte  ,  au  degré  qu  elle  eft  vendue  dans  le  commerce  :  cet  ce  lie  veau  en 
trois  ou  quatre  minutes  devient  d'un  beau  jaune  jonquille*  Je  le  lave  à 
pluiieurs  eaux,  afin  que  la  foie  ne  foit  point  altérée,  Cette  couleur  refte 
fixe  à  coures  les  épreuves  pofiïbles,  cv  la  foie  conferve  tout  fon  luurc\ 
Voici  donc  encore  un  précipité  ferrugineux  quia  pénétré  dans  les  pores 
de  la  foie. 

En  effet,  Peau- forte  contient  toujours  du  fer  en  dttTolurinn  ,  &  cec 
acide  ayant  plus  d'affinité  avec  le  phlogiftique  de  la  foie  qu'avec  le  fer  > 
il  la  colore  ,  parce  qu'd  taille  précipiter  dans  Tes  pores  le  fer  qu'il  reuoït 
en  diflbtution*  La  preuve  de  cette  vérité  eft,  que  l'eau-forte  ne  colore 
en  jaune  que  les  fubftances  très  phtagiftiquees  ,  telles  que  les  fubftances 
animales.  Une  autre  preuve  décihve,  c'eft  qu'après  avoir  coloré  une 
quantité  de  fubftances  animales  >  Se  l'eau- forte  qui  les  avoir  colorées  ne 
fourni  (Tant  plus  de  couleur  jaune  ,  je  lui  ai  rendu  fa  qualité  colorante 
en  lui  donnant  du  fer  a  difloudre,  &  en  la  difti liant;  car  cette  riiftill.i- 
tion  eft  nécetfaire  pour  obtenir  un  beau  jaune-jonquille,  au  lieu  de  la 
couleur  de  rouille.  La  foie  gui  a  été  teinte  avec  le  bleu  de  PrufTe,  ôc 
que  Ton  trempe  dans  l'eau-forte,  y  ptend  la  couleur  verte.  Voici  donc 
un  verd  rcfultant  de  deux  précipités  ferrugineux  ,  jaune  #c  bleu. 

Si  Ton  trempe  dans  de  1  alkali  en  liqueur,  la  (oie  colorée  par  Peau- 
forte  ,  elle  devient  d'une  belle  couleur  orangée.  Voici  donc  ce  même 
précipité  ferrugineux  qui  donne  la  couleur  rouge. 

Je  n'ai  fait  ces  expériences  ,  qui  ne  font  nullement  relatives  aux 
procédés  ordinaire?  de  teinture,  que  pour  acquérir  des  connoiflances 
fur  les  principes  théoriques.  Il  eft  donc  certain  que  fî  Part  peut  varier 
ainlî  la  couleur  des  précipités  ferrugineux  ,  en  les  incorporant  dansdiver- 
fes  fubftances  ,  quoique  d'un  tttîu  très-  ferré  >  il  n  eft  pas  étonnant  qu© 
la  nature  comoine  dans  les  plnnres  &  dans  les  fleurs  tes  mêmes  préci- 
pités fetrugineux  avec  une  variété  infinie. 

Ayant  verfé  de  l'huile  de  vitriol  fur  du  rocou  ,  je  vis  avec  étonne- 
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ment  ce  rocou  ,  cette  fécule  de  plantes  devenir  tout- à  coup  d*un  bleu 
très-éclatanr. 

Cette  tranfuion  fiioue  du  jaune  au  bien  ,  qui  ne  fe  trouve  dans  au* 
cune  des  expériences  phyfiques  fur  les  couleurs  ,  m'întérelfa  beaucoup  ; 
mais  je  fus  également  furpris  de  voir  difparoître  cette  couleur  en  deux 
minutes  ,  Se  fe  metamorphoferen  un  précipité  gris.  Enfin,  ces  précipités 
de  rocou  étant  incinérés  »  me  préfentèrent  du  fer  actirable  par  l  aimant, 
de  même  que  toutes  les  autres  plantes. 

Voici  une  nouvelle  expérience  affez  intérefTanto  fur  la  couleur  des 
rofes  ,  qui  rend  encore  à  ta  dénionftration  des  principes  colorans  ,  fer- 
rugineux. 

Beaucoup  de  perfonnes  fe  foncamufées  à  expofer  des  rofes  à  la  vapeur 
du  foufre ,  ce  qui  blanchit  en  un  moment  toutes  les  fommités  des  feuil- 
les, &  la  couleur  rofe  qui  cranfpare  dans  la  partie  inférieure  forme  un 
panaché  très  agréable ,  d'autant  plus  que ,  quand  on  a  foin  défaire  Topé- 
ration  vivement  dans  un  cornet  de  papier  renverlé  ,  afin  de  ramafler 
plus  prompte  ment  l'acide  fulfureux  ,  fans  trop  échauffer  les  rofes  ,  elles 
con fervent  alors  leur  éclat  &  leur  odeur, 

J  a  vois  donc  blanchi  quelques  rofes  ,  &  ayant  choifi  celles  qui  avoienr 
confervé  plus  de  fraîcheur ,  je  trempai  un  pinceau  dans  de  l'eau  de  foude 
un  peu  forte  ,  &  j'en  frottai  quelques  endroits  des  feuilles  blanchies  ; 
en  un  moment ,  toutes  ces  feuilles  le  trouvèrent  peintes  &  bigarrées  d'un 
verd  d'émeraude  trèâ-édatant.  Je  rrempai  un  autre  pinceau  dans  de 
l'acide,  foit  eu  eau- forte  ,  foit  huile  de  vitriol  atïoiblie  avec  de  l'eau  ,  Se 
j'en  frottai  que!ques  endroits  de  ces  mêmes  feuilles  blanchies;  dans 
Tintant  les  endroits  frottés  reprirent  un  rofe  beaucoup  plus  rouge  que 
celui  de  la  rofe  >  ce  qui  forma  un  mélange  de  couleurs  d'autant  plus 
a^ré:tbb,  que  nos  parterres  ne  nous  onc  jamais  prefeme  de  pareilles  rofes, 
in  trempé  promptement  ces  fleurs  dans  de  l\au  j  ëc  les  ayant 
f^conées  ,  l*odear  ne  tue  nullement  altérée  *  &  les  couleurs  fc  cooi 
vèrent  très- bien  ,  c^efl-a  dire  ,  autant  que  le  peuvent  des  rofes  dont  on 
ne  peut  jouir  quelques  heurçs  fans  flétrir  leur  heatné, 

De  ctue  expérience  ilmple  il  réfuheuneobfervation  très-importante, 
La  voici  ;  puifque  la  rofe  devient  blanche  à  la  vapeur  de  l'a  ci  de  fulfureux, 
qui  tCctt  aune  choie  que  l'acide  vitriolique  uni  au  phlogUUque;  Se  que 
cecre  même  rofe  reprend  au  contraire  une  couleur  cres- rouge  par  l'acide 
vitriolique  feul  \  il  eft  donc  évident  que  les  vapeurs  fulrureufes  répan- 
dues fur  la  futtace  &dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  agttlcnc  fur  tous  les 
corps  de  la  nature ,  plutôt  comme  phlogiftique  que  comme  acide, 

Scco&Jç  Qbftrvaâûn*  Les  feuilles  de  rofes  blanchies  ;i  la  vapeur  du 
foufre  frottées  avec  Talkali,  deviennent  d'un  verd  plus  vif  6c  moins  jau- 
nâtre gue  celles  qui  nom  pas  été  blanchies.  Je  viens  de  démontrer  que 
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ces  feuilles  pénétrées  d'acide  fulfureux,  font  devenues  plus  phlogiftiquées 
que  les  autres.  Or ,  Ton  fair  que  plus  des  portions  de  fer  divifé  reçoivent 
oe  phlogiftique  ,  plus  il  fe  fotme  de  bleu  de  PruflTe.  C'eft  donc  par  cette 
rai  ion ,  que  les  feuilles  de  rofe  ,  qui  font  moins  phlogiftiquées ,  font  d  un 
verd  plus  jaunâtre. 

Les  feuilles  de  coquelico  font  d'un  rouge  très- vif  :  que  l'on  trempe 
un  baguette  dans  de  forte  eau  de  foude,  &  que  l'on  preffe  avec  cette 
baguette  quelques  endroits  de  cqs  feuilles  ,  en  les  macérant  un  peu, 
aulli-tôt  ces  endroits  parbirtent  noirs.  Qu'on  les  regarde  en  les  interpo- 
fant  à  la  lumière,  on  voit  qu'ils  font  d'un  bleu  très-vif.  Une  infinité  d'au- 
tres fleurs  rouges ,  traitées  de  même  ,  ne  prélentent  que  la  couleut  verte  ; 
&  en  effet  ,  l'on  a  expérimenté  depuis  long  temsque  l'alkali  jette  dans 
le  fyrop  de  violette,  le  rend  de  couleur  verte  ;  mais  l'exiftence  d'un 
précipite  bleu  fur  le  coquelico  ,  m'a  démontré  que  la  couleur  verte  , 
extraite  des  fleurs  rouges  ,  n'eft  elle-même  qu'un  précipité  bleu  mélangé 
avec  un  précipité  jaune  :  &  ces  deux  précipités  font  également  ferrugi- 
neux; ils  ne  diffèrent  de  couleur  que  par  plus  ou  moins  de  phlogiftique 
qui  dilate  ou  lefTerre  leurs  pores. 

Les  Teinturiers  font  des  bleus  afTez  vifs  ,  mais  peu  folides,  avec  le 
bois  violet,  &un  peu  de  vitriol  de  Chypre.  Cette  couleur  bleue,  extraite 
du  bois  violet  ,  n'eft  autre  chofe  que  du  fer  précipité  pur  le  cuivre.  Cette 
aflfertion  étonnera  peut-être  quelques  perfonnes  qui  ,  connoillant  les  loix 
des  affinités  chymiques,  vont  me  dire  :  Quoi  ,  vous  nous  annoncez  ici 
du  fer  précipité  par  le  cuivre;  &  c'eft  au  contraire  le  fer  qui  précipite 
le  cuivre  !  Telle  eft  la  loi  des  affinités.  Oui ,  j'en  conviens  ;  mais  cette 
loi  des  affinités  ne  fubfifte  plus  lorfque  le  phlogiftique  du  fer  eft  déjà 
combiné  avec  un  acide  tel  qu'il  l'eft  en  effet  dans  le  bois  violet. 

Tout  le  monde  connoît  les  effets  d'une  addition  d'acide  dans  la  tein- 
ture extraire  du  bois  de  Brélil ,  lorfqu'on  n'y  a  point  ajouté  d'alun  ou 
autre  fel  neutre  ;  mais  on  n'a  point  encore  a  fiez  obfervé  combien  cette 
teintute  eft  fubtile  6c  fidèle  pour  reconnoître  fur- le- champ  fi  l'acide  ou 
l'alkali  domine  dans  une  autre  fubftance. 

Exemple. 

Ayant  fait  bouillit  deux  onces  de  bois  de  Bréfil  dans  une  pinte  d'eau , 
&  ayant  lailfé  dépofer  le  bois ,  ie  verfai  de  cette  teinture  rouge  fur  de 
l'amidon.  A  l'inft.nttout  cet  amidon  fe  trouva  coloré  d'un  beau  jaune» 
Cette  épreuve  me  démontra  que  l'amidon  eft  une  fubftance  où  l'acide  eft 
dominant  ;  car  fi  cet  amidon  eût  contenu  un  alkali  dominant  ,  ou  qu'il 
y  eut  eu  de  la  chaux  ,  au  lieu  de  fe  colorer  en  jaune  ,  il  fe  feroit  coloré 
en  rofe  violer  :  &  en  effet  ,  j'ajoutai  une  très  petite  quantité  de  chaux 
dans  de  l'amidon ,  &  la  même  eau  de  bois  de  Brefil  le  colora  en  rofe- 
violet  auffi  prompeemem  que  fi  j'y  eufie  ajouté  un  fel  alkali. 
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Cette  épreuve  eft  commode  pour  reconnoître  fur-le-champ  l'infidé- 
lité d  un  Parfumeur  oui  incorporeroit  de  la  chaux  dans  les  poudres. 

Je  dois  ui  ,  pour  f'ufage  du  beau  fexe  ,  rendre  compte  clés  fuites  de 
cette  expérience  ,  quoiqu'elles  n'aient  point  de  rapport  avec  le  fujet  que 
je  rraïte. 

Plufîcurs  Dames ,  pour  relever  Féclar  naturel  de  leur  teint  Se  guidées 
par  le  bon  goût ,  adoptent  pour  leur  coiffure  iufage  delà  poudre  blonde; 
d  autres  *  par  fanraifie  ,  veulent  une  poudre  d'une  teinte  plus  foncée  : 
enfin,  quelques  autres,  peut-être  par  caprice  ,  exigent  une  poudre 
entièrement  touffe, 

Les  Parfumeurs  f  pour  fe  conformer  a  la  variété  des  demandes ,  font 
brûler  de  la  poudre  ordinaire,  Cette  poudre  échauffée  &  deiïcchce  >  au 
point  d'avoir  perdu  un  tiers  de  fon  poids  >  eft  broyée  &  ramifée,  La  der- 
nière poudre  »  ceft  à  dire  >  celle  qui  eft  formée  par  les  parties  charbon- 
neufes  §  eft  plus  foncée  en  couleur  ;  mais  ces  nuances  ne  farisfaifanr  pas 
quelques  perfonnes ,  ils  remontent  la  couleur  avec  du  rocou  ,  du  colcotar 
ou  autres  drogues  femblables,  qui ,  mêlées  avec  la  poudre  déjà  échauffée 
&  deflechée  au  point  d'avoir  perdu  un  tiers  de  Ion  poids  fur  le  feu , 
forme  un  compofé  très-mal- fain  fur  la  peau ,  Se  nuihble  à  la  conferva* 
tion  des  cheveux.  Mais  voici  le  moyen  de  faire  des  poudres  de  diffé- 
rentes nuances  nullement  dangereufes  ,  &  plus  agréables  que  toutes  celles 
qui  font  ufitces. 

Dans  un  pot  d'eau  de  fontaine  Ton  fait  bouillir  pendant  une  demi- 
heure  ûx  onces  de  bois  de  Bréfil;  on  lailfe  repeftf  Se  refroidir  ce  bain 
d'eau  rouge,  fk  Ton  en  jette  environ  la  moitié  fur  une  livre  de  poudre  , 
de  façon  que  la  pâte  que  Ton  forme  ne  foit  pas  trop  liquide.  On  étend 
cV  on  divife  cette  pâte  pour  Texpofer  à  l'air  où  elle  sèche  >  enfuite  on 
lécrafe ,  &  on  la  fait  palfer  au  tamis.  Cette  poudre  eft  d'un  beau  jaune- 
chamois.  On  remet  fur  le  feu  le  reftam  du  bam  rouge ,  pour  y  faite  fon- 
dre un  demi  gros  d'alun  f  &  l'ayant  laide  repofer  &  refroidir  ,  on  verfe 
de  cette  décoction  fur  une  atitre  livre  de  poudre  ;  alors  ,  cette  poudre 
prend  &:  conferveau  (zc  une  belle  couleur  rofe.  Si ,  après  avoir  fait  bouil- 
lir trois  onces  de  bois  d'Inde  dans  une  pinte  d'eau  ,  on  y  fait  fondre  deux 
gros  d'rtlun  de  Rome,  il  en  refaite  un  gris  rofé  rrcs-agréable-  Si  >  au  lieu 
d'alun  ,  on  emploie  dix4iuit  grains  de  vitriol  de  Chypre  ,  la  poudre 
colorée  par  cette  décoction  eft  d  une  belle  couleur  Ulas.  Voici  un  phéno- 
mène digne  d 'attention  j  c'eft  que  la  fut  face  de  cette  poudre  expo  fée 
à  l'air,  devient  entièrement  bleue.  On  remue  cette  poudie,elle  redevient 
de  couleur  lîlas  j  mais  bientôt  fa  furface  reprend  encore  la  couleur 
Bleue. 

Ces  changemens  de  couleurs  s'opèrent  autant  de  fois  qu  on  renou- 
velle les  futta 

i  que  jai  colorées  avec  le  bleu  de  Prufle»  Se  mêlées  ^vec 

les 
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les  poudres  rofes,  ont  produit  de  belles  couleurs  violettes  &  lilas;  mais 
les  furfaces  n'éprouvoient  point  à  Tair  ces  changemens  fînguliers  ;  enfin  , 
la  même  opération  de  teinture  faite  avec  le  vitriol  de  Mars ,  au  lieu  du 
vitriol  de  Chypre  »  n'offre  point  les  mêmes  effets  ;  il  en  refaite  un  bleu 
trdoifé  uniforme-  Eh  bien  >  demandera- t-on  ,  d'où  provient  donc  ce 
phénomène  ?  Telles  font  mes  idées. 

J'ai  remarqué  que  la  diiloUuion  du  vitriol  de  Mars  ,  féchée  fur  des 
fubftances  végétales  *  ne  les  détruit  pas,  tandis  que  ta  diflolution  du 
vitriol  de  Chypre  les  détruit  en  peu  de  tems.  D'après  cette  obfervation 
fort  fimple  »  j  ai  conclu  que  Tac i de  vitriolique  uni  au  fer  eft  combiné 
avec  une  plus  grande  quantité  tie  phlogiftique  *  que  ne  left  ce  même 
acide  uni  au  cuivre. 

Ayant  donc  une  convidion  que  l'acide  du  vitriol  de  Chypre  eft  plus 
libre  3c  moins  faruréde  phlogiftique  que  ne  IVft  l'acide  du  vitriol  mar- 
tial ,  n'en  réfulre-t-il  pas  que  cet  acide  plus  libre  a  une  plus  grande  affi- 
nité avec  lalkali  phlogiftique  ambiant  dans  rarhmofplière  ?  Or  y  notre 
poudre  colorée  par  l'intermède  du  vitriol  de  Chypre  ,  étant  plus  acide 
que  celle  colorée  par  l'intermède  du  vitriol  de  Man  >  ne  doit  elle  pas 
avoir  plus  d'affinité  avec  l'atfcaJi  volatil  de  rathmofphère  ik  la  fui  face  de 
cette  poudre  ,  comme  étant  la  plus  expofée  au  contact  de  cet  alkali  ?  ne 
doit-elle  pas  prendre  une  couleur  plus  foncée  que  la  ma  (Te  ,  en  raifort 
d'un  précipite  qui  doit  s'y  former  ?  Voilà  y  je  crois  ,  la  raifon  de  ce 
phénomène. 

Cette  même  raifon  expliqueront  auffi  le  principe  de  ces  mutations  de 
couleurs  obfervées  depuis  long  tems  fur  les  furfaces  liquides  de  diffé- 
rentes diffblutions.  En  général  ,  il  me  paroît  confiant  que  le  premier 
effet  de  Pair  ,  eft  de  communiquer  de  laîlcali  phlogiftique  aux  fubftances 
acides,  &  de  communiquer  de  l'acide  aux  fubftances  alkalines  \  nous 
ferons  moins  furpris  de  ces  effets  contradictoires  en  apparence  >  lorfque 
nous  réfléchirons  que  l'air  eft  un  torrent  rapide  ,  dont  les  vogues  acides 
ôc  alkalines  ne  fe  confondent  pas  toujours  pour  former  des  fcls  neutres* 
Or ,  le  contact  de  chacune  de  ces  vagues  doir  agir  fur  les  corps ,  en  raifon 
de  leurs  affinités. 

Enfin  y  Ton  a  obfervc  depuis  long-tems  que  la  couleur  écarlate  qui  ne 
doir  fon  éclat  qu'aux  acides  5  fe  pourpre  à  l'air  par  les  afkalis  volatils 
qui  s'y  trouvent  difféminés.  Voici  un  effet  inverfe  qui  eft  également 
frappant.  L'étoffe  qui  fort  entièrement  verte  de  la  cuve  bleue  alkalinet 
n'acquiert  à  l'air  la  couleur  bleue  que  par  le  contait  de  l'acide* 

Pnuvc* 

Aptes  avoir  plongé  dans  la  cuve  de  bleu  Jeux  morceaux  d  étoffe,  on 
les  retire  colorés  d'un  verd  jaunâtre  :  qu'on  les  jette  en  même  tems, 
l'un  dans  un  verre  d'eau  acide,  l'autre  d.ms  un  verre  d'eau  alkalme  j  celui 

Tome  IF*  Pan.  F.  1774-  NOVEMBRE,       Y  y 


5j4  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 
trempé  dans  IVau  acide  devient  bleu  dans  l'inftant  même  où  on  le 
plonge  j  L'autre  relie  verd  jufqu  a  ce  qu'on  L'expofe  à  l'air,  ou  qu'on  le 
plonge  dans  un  acide. 

Je  pourrais  citer  d'autres  exemples  de  ce  tranfport  de  l'acide  répandu 
dans  [air  fur  les  fubftances  alkalines  \  exemples  encore  plus  frappant 
que  celui  du  rame  vitriolé  s  formé  i  l'air.  Je  ci  te  rois,  enrr'autres,  la  for* 
imtion  de  véritables  félénites  réfuhanres  de  L'eau  de  chaux  abandonnée 
dans  une  cruche  de  grès  expofceù  L'air  ;  6c  qui  ,  ayant  filtré  infenfible- 
ment  au  travers  du  gtc$j  6l  préfente  conféqueinment  à  l'air  beaucoup 
de  furfaces  »  s'eft  combinée  avec  l'acide  ambiant ,  &  a  formé  après  quel* 
ques  mois  des  félénûâs  affez  groifes  &  abondantes  fur  la  furrace  exté- 
rieure de  la  cruche  ;  mais  de  plus  longues  differtations  a  cet  égard  m'é* 
carteroient  de  mon  fujet.  J'y  reviens. 

Dans  divers  mélanges  de  nos  poudres  colorées,  il  réfulte  un  nom- 
bre de  nuances  fuffifantes  pour  fatisfake  tous  les  goûts  ,  &  à  bien  peu 
de  frais.  Il  eft  évident  que  ,  par  cette  opération  ,  la  poudre  n'eft  nulle* 
ment  altérée  *  tellement  que  iï  Fon  a  employé  une  poudte  un  peu  odo* 
rance  ,  elle  conferve  exactement  lamcme  odeur  après  l'opération.  Dans 
le  cas  où  l'on  voudrait  beaucoup  d'odeur ,  on  peut  ajouter  quelques 
gouttes  d'elTences  ou  des  aromates  broyées  ,  tel  que  le  ca/anms  aroma- 
tic us ,  la  graine  de  Lavande  j  la  poudre  de  clou  de  girofle,  un  peu  de 
civette  ,  d'ambre  ou  de  mufe  ,  &c*  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur 
ce  fujer.  L'on  voit  donc  que  les  bois  de  teinture  donnent  les  précipités 
fufceptibîes  d'une  grande  variété  de  couleurs ,  en  raifon  du  plus  ou  moins 
de  phlogiftique  qu'on  leur  rend  ,  ou  qu'on  leur  enlève.  Or,  l'expé- 
rience nous  démontre  que  les  chaux  ferrugineufes  font  particulière- 
ment fujecces  à  de  tels  changemçns» 

Enfin,  L'indigo,  cette  fécule  de  plante,  ne  doit  fa  couleur  qu'à  un  pré- 
cipité ferrugineux  >  la  couleur  cuivreufe  qu'il  nous  préfente  3  n'eft  occa- 
fionnée  que  par  le  phlogiftique  ,  de  même  que  nous  voyons  la  couleur 
jaune-cuivreufe  de  certaines  marcaflites  qui  ne  contiennent  cependant 
que  du  fer  &  du  fuufre  ;  &  en  effet ,  le  ter  expofé  au  phlogiftique  des 
charbons ,  prend  d'abord  une  couleur  cuivreufe»  Ce  précipité  ferrugi- 
neux de  l'indigo éranr  donc  plus  chargé  de  phlogiftique,  &  mieux  com- 
biné avec  lui  que  ne  l'eft  la  fécule  de  toumefol  ou  celle  du  bois  d'Inde» 
ou  des  rteurs  bleues ,  i)  réfulte  que  cette  fécule  bleue  de  l'Indigo  fe  con- 
ferve mieux  dans  les  acides  tels  que  le  vinaigre ,  Tefprit  de  fel»  1  huile 
de  vitriol  i  &V  en  effet ,  il  n'y  a  que  lacide  nitreux  qui  puîfTe  détruire  la 
couleur  de  l'indigo  ,  parce  que  cer  acide  eft  ,  comme  on  te  fait ,  plus 
înfinable  de  phlogiftique  que  les  autres  acides,  mais  le  plus  léger  acide 
change  la  couleur  des  fleurs  bleues  ou  du  tourneful*  Pourquoi  ?  Parce 


que  ces  fécults  contiennent  moins  de  phlogiftique  que  celles  de  1 
Une  preuve  frappante  de  ces  vérités ,  c'eit  que  l'indigo  brûle  a 


indigo, 
avec  une 
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très-' 


;  vive  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  la  préfence  con- 
sidérable du  phlogiftique  ;  cV  c'eli  ce  qui  n'arrive  pas  lorfque  l'on  brûle 
la  fécule  du  tournefol  ou  narres  Heurs. 

Si  donc  quelque  Curieux  a  le  tems  de  chercher  à  imiter  en  France 
la  formation  de  Pindigo  ,  &c  travaille  en  conféquence  fur  les  fécules  de 
nos  plantes ,  qu'il  réfléchiffe  que  le  climat  de  France  étant  moins  phlo- 
giftique que  celui  des  Pays  ou  abonde  l'indigo  >  il  lui  eft  d'abord  eflen- 
tïel  d'y  fuppléerpar  des  additions  de  matières  phiogiftiquées  >  telles 
que  les  eaux  grades  &  nitreufes  ,  ëcc. 

Je  viens  d*annoncer  que  les  précipités  ferrugineux  qui  donnent  la 
couleur  bleue  dans  les  fleurs  f  ne  perdent  cette  couleur  dans  les  acides  » 
qu'en  raifon  de  ce  qu'ils  font  combinés  avec  moins  de  phlogiftique.  En 
effet  y  depuis  que  par  une  addition  de  phlogiftique ,  je  fuis  parvenu  à 
rendre  fixe  aux  acides  la  couleur  bleue-  violette  du  bois  d'Inde  avec 
laquelle  on  teint  aujourd'hui  beaucoup  de  papiers,  fupérieurs  par  cette 
fixité  de  couleur  à  ceux  de  Hollande  *  je  me  fuis  permis  de  pofer  ce 
principe  avec  aiïurance.  Mais  voici  encore  une  nouvelle  preuve  qui  tend 
a  confirmer  la  vérité  de  ce  principe* 

Si  1  on  jette  de  l'eau  de  chaux  ou  bien  de  l'eau  de  cendre  gravelée 
dans  une  dilTolution  de  vitriol  maniai  ?  il  fe  forme  une  couleur  bleue  ; 
mais  cette  couleur  difparoît  aufli-tot  que  Ton  y  ajoure  de  l'acide.  Si ,  au- 
lieu  d'eau  de  chaux  ou  de  cendre  gravelée ,  on  emploie  le  fel  alknli  de  la 
foude  (i)  qui ,  quoique  moins  phlogiftique  que  la  chaux  >  eft  moins  fuf- 
ceptible  de  retenir  fon  phlogiftique  %  &:  le  communique  par  conféquenc 
plus  ai fé ment  &  plus  intimement  au  précipite  ferrugineux;  alors,  le  pré- 
cipité bleu  qui  en  réfulte  ne  perd  point  (a  couleur  dans  les  acides. 

Je  vais  à  cet  égard  donner  une  nouvelle  prépararion  de  bleu  de  PruiTe 
moins  laborieufe  que  celle  qui  eft  ufitée  ,  épargnant  ,  tant  i  ceux  qui  le 
conipofent  qu'a  leurs  voifins ,  le  défagrément  de  l'odeur  fétide  qui 
réfulte  de  la  combuftion  du  fang  de  bœuf, 

J'ai  fait  fondre  quarre  onces  de  couperofe  verte  dans  une  demi-pïnte 
d'eau  froide.  J  avois  fait  de  l'eau  de  foude  avec  quatre  onces  de  foude  en 
poudre  ôc  une  pinte  d'eau  que  j'avois  bien  agitée  Se  enftiite  tirée  i  clair. 
J'ai  donc  verfé  de  cette  eau  de  foude  peu- a -peu  fur  l'eau  de  conperofe 
jofqua  ce  que  le  mélange  foit  devenu  un  peu  épais.  J'ai  mis  au  filtre  & 
lavé  ce  précipite  dont  la  furface  éprouve  à  l'atr  differens  changement  de 
couleurs  fort  finguliers  \  enfuire  5  j'ai  jette  peu-à-peu  fur  ce  précipité  ,  de 
l'huile  de  vitriol  noyée  dins  cinq  ou  Gx  parties  d'eau  ;  à  l'inftanr  ce  préci* 
pire ,  qui  étoit  mélangé  de  gris,  de  verd ,  cV  de  couleur  de  rouille ,  s'eft 


(t)  Il  eft  à  préfumer  qu'il  en  eft  des  alkalis  comme  des  acides;  ils  ne  différent 
cncr'eui  qu'en  raifon  de  leurs  différentes  combînaifons  &  adhérences  avec  le  pliJo- 
giftique, 
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dî  floue  &  mécamorphofé  en  un  beau  bleu  qui  s'eft  précipite  lui  mime 
après  quelques  heures ,  &  qui  *ctant  lavé*  a  forme  du  blende  Prutïe 
d'une  grande  intenfité. 

Remarque  théorique 

Si  y  au-lieu  de  l'eau  de  couperofe  ,  on  emploie  une  dhTolurion  de  fer 
dans  l'acide  nitreux  ,  on  n'obtient  alors  que  la  couleur  de  rouille  ,  &  pas 
un  atome  de  bleu  de  Prude.  Pourquoi  ?  parce  que  l'acide  nitreux  eft 
trop  avide  de  phlogiftique,  pour  en  avoir  laiilé  luffifammeut  au  préci- 
pité ferrugineux, relativement  à  fa  quantité* 

Remarque  -  Pratique  pour  les  étoffes* 

Les  Peintres  fur  étoffes  8c  rubans  de  foie  emploient  le  bleu  de  Prude 
diflbut  dans  l'efprit  de  fel  j  &  cet  acide  deflechc  fur  la  foie  l'altère  quel- 
quefois en  peu  de  tems,  Ils  peuvent  employer  le  bleu  dont  j'indique 
la  préparation  ,  en  le  délayant  dans  de  l'eau  d'alun*  Ils  feront  la  couleur 
auffi  foncée  qu'ils  dedreront  ;  elle  réfïftera  âl'eau  comme  au  frottement , 
&  n'endommagera  jamais  l'étoffe. 

Autre  remarque  pour  tes  tableaux. 

Ce  bleu  >  mêle  avec  le  blanc  d'étain  ,  conferveroit  bien  mieux  fa  cou- 
leur fur  les  tableaux  que  les  bleus  de  Prude  ordinaires  qui  ont  pour  bafe 
la  terre  argiileufe  de  l'alun  s  &  les  tons  que  les  Peintres  donneraient  à 
leurs  nuances ,  ne  feroient  point  expofés  i  fe  déranger,  parce  que  la  terre 
argiileufe  eft  bien  plus  fujette  à  reprendre  du  phlogiftique ,  que  ne  l'eft 
la  chaux  de  tain. 

Autre  remarque  pour  rimprejjîon  des  papiers. 

Ceux  qui  feront  ce  bleu  pour  l'appliquer  en  grande  quantité  fardes 
papiers  ,  le  mêleront  avec  fix  à  iept  parties  de  terre  argiileufe ,  précipitée 
de  l'alun  par  une  leÉÏîve  ,  6c  lavée,  ou  bien  l'incorporeront  avec  de  pelle 
terre  à  pipe ,  dont  ils  auront  obtenu  par  l'eau  tes  parties  les  plus  fines» 
&  qu'ils  auront  enfnite  lavé  avec  une  eau  un  peu  acidulée,  pour  enlever 
la  terre  calcaire  qui  pourroit  s'y  trouver  ,  &  ternir  le  bleu. 

J'ajoute  ici  une  dernière  obfervation  >  c'eft  que  la  première  eau  que 
Ton  décante  de  ce  bleu  de  Prude  ,  fournit  encore  une  pareille  quantité  de 
bleu  ,  en  y  ajoutant  de  l'eau  de  foude  &  de  l'acide. 

Je  ne  difeuterai  point  quel  eft  le  principe  colorant  de  routes  les  tein- 
tures :  nous  connoiftbns  l'expérience  que  Ton  fait  avec  plufieurs  prif- 
mes  j  devant  lefquekon  oppofe  de*  cartons  percés  t  de  façon  à  ne  laiflet 
paiïer  à  la  fois  qu'un  feul  rayon  coloré  ,  tantôt  le  rayon  rouge  fettl  » 
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tantôt  le  rayon  bleu  feul  ;  &  il  réfulte  que  le  corps  fur  lequel  tombent 
ces  rayons  eft  ou  d'un  rouge  uniforme  ,  ou  d'un  bleu  uniforme ,  fkm 
qu'il  paroifTe  plufieurs  couleurs  en  même- tetns. 

Je  crois  que  cette  expérience  pourrait  nous  foffire  pour  expliquer  le 
méchanifme  des  couleurs  fur  le  corps;  car  toutes  les  opérations  de  la 
natute  doiyent  émaner  du  même  principe.  En  effet,  tous  les  corps 
ne  contiennent-ils  pas  des  petits  prifmes  ?  Que  ces  petits  prifmes  foienc 
de  légères  portions  de  terre  vitrifiée  ,  ou  qu'ils  loienc  des  parcelles 
aqueufes  )  Keffet  en  eft  le  même  :  or  ,  les  pores  de  ces  corps,  qui  font 
autant  de  petits  cartons  percés ,  ne  peuvent-ils  pas  être  arrangés  unifor- 
mément ,  de  façon  à  ne  lai  (Ter  réfléchir  à  nos  yeux  que  tel  ou  tel  rayon  ? 
Alors ,  nous  concevrons  fenfiblement  comment ,  en  reflerrant  ou  relâ- 
chant ,  ou  changeant  de  direftion  ,.  les  porcs  d'un  corps ,  nous  opérons 
deschangemens  de  couleur.  Nous  concevrons  auffi  comment  la  différente 
proportion  de  phlogiftique  différencie  les  couleurs ,  puifque  nous  voyons 
[ue  les  pores  de  tous  les  corps  font  dilatés  ou  relTetréspar  plus  ou  moins 
e  phlogiftique  (i). 

Au  refte  ,  je  ne  prétends  pas  ici  m'engager  dans  un  fiftême  :  cette 
idée  fuccinte  que  je  préfente,  n'eft  qu'une  réflexion  fur  la  conféquence 
des  premiers  principes ,  &  fans  doute  ,  trop  laconique  pour  donner  en  fi 
peu  de  tems  la  folution  de  ce  problême. 

Mon  unique  but  a  été  d'expofer  que  le  principe  fecondaîre  de*  coup- 
leurs de  toutes  les  plantes  de  la  nature  ,  eft  un  précipité  ferrugineux» 
fufceptible  d'une  variété  infinie  de  couleurs  par  fes  différentes  combinai- 
fons  avec  le  phlogiftique ,  l'acide  &  l'alkah  j  &  les  expériences  que  je 
viens  de  citer ,  m'ont  paru  former  cette  démonftration» 


(i)  Il  y  a  plufieurs  anoées  que  j'expofai  mes  premières  idées  à  cet  égttd  dan* 
*n  Mémoire  préfenté  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 
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MOYEN 

De  calmer  les  vagues  de  F  tau  avec  de  ?  huile  (i). 

JTl  ds  on  étudie  la  nature»  plus  on  apprend  à  fufpendre  fon  jugement 
fur  ce  qui  eft  faux  ou  vrai  ,  poiïible  ou  impolBble. 

La  Philofophie  a  détruit  bien  des  erreurs  accréditées  par  le  long 
témoignage  des  Nations  &  des  iïèeles  i  mais  elle  a  quelquefois  auifi 
rejette  trop  légèrement  des  opinions  qui  lui  paroiflbient  abfurdes  >  & 
dont  le  cems  ou  le  hafard  ont  prouvé  la  vérité.  On  ne  lauroit  crop  répé- 
ter que  le  doute  eft  le  commencement  de  toute  bonne  Philofophie  i  6c 
c'en  eft  trop  fouvent  le  terme- 
Pline  dit  que  l'huile  calme  les  flots  delà  Mer  »  &:  que  les  Plongeurs 
en  prennent  dans  leur  bouche  pour  la  répandre*  Voici  le  partage  %Mare 
oleo  tranq  util  art  &  oh  id  URINANTES  (i)  ore  fpargtre^  quoniam  naturam 
iranqurflai ajperam*  Hîft.  nac.  Itb.  Il  >  cap*  CIÎL 

Plutarque  avoir  dit  la  même  chofe  î  de  il  rapporre  même  l'explication 
peu{$)  intelligible  que  donnoit  Âriftote  de  ce  Phénomène  :  Quin  &  in 
Jîuclus  Marlnos  Jl  tnvergatuf  (  olcum  )  tranquïtlïtatcm  jdeit  ;  non  ventes 
cb  Icvltatem  ejus  mdè  dilahenûhus  (  quod  Arifloteles  puiavtt)  fed  quia  fiuc* 
tus  quovis  humorc  iclusfukfîdat*  Plut,  De  primo  frigido* 


(  t  )  Nous  nous  faîfons  un  plaîfir ,  6i  même  un  devoir  de  prévenir  que  tout  ter  arti- 
cle a  été  inféré  dans  ta  Gazette  de  Littérature  >  qui  fe  diftribue  à  Paris,  Hcrcl  de  Tliou, 
rue  des  Poitevins,  aux  numéros  7f  3  76  ,  78  &  79  ;  &  nous  le  répétons,  parce  que 
cette  découverte  ménic  d'être  examinée  par  l'importance  dont  elle  eft»  Pline  fera  donc 
encore  une  fou  luftiftc  !  On  l'a  û  fouvent  condamné  fans  fenfendre  !  Je  demandcroïi 
àplufieurs  Auteurs  d'Ouvrages  périodiques  ,  qu'ils  euflent  pour  moi  les  mêmes  égard* 
que  fai  pour  eux,  c'eft-à-dire  j  que  iorfqti'ils  copient  ou  donnent  par  extrait  des  arti* 
clcs  tirés  du  Journal  de  Phyfïquc,  ils  ïndiqtiaflenc  au  moins  la  fource  où  ils  ont  pmfé, 
fans  cela,  ceft  courir  un  lievre  qu'on  n'a  pas  eu  î a  peine  de  lancer.  Cette  Gazette  Je 
Littérature  a  changé  de  forme.  Voytç  les  Nouvelles  Littéraires. 

(i)  Ce  mot  cfl  fynonyme  i  celui  d'uRiNATORis  ,  qui  veut  dire  Plongeurs  ;  &  le 
premier  eft  pris  du  verbe  urinari  $  urtnor  3  qui  fignific  pionger. 

(j)  L'explication  d*Ariftotc  eft  très-claire  ,  quoiqu'endife  Pltuarque  ,  fi  pai  le  mot 
Itvttaitm  t  on  entend  comme  on  le  doit  •  l'uni  ,  U  poli  dt  la  fur  face  de  thuitt.  Alors  f 
on  dira  avec  Ariftotc  ,  que  îc  vent  ne  fa  Tant  que  glifîer  fur  la  fyrfaee  de  l'huile  .  à 
rai  (on  de  fou  poli  «trime ,  il  ne  peut  foulevcr  Tcau  qui  eft  fous  cette  huile  t  &  par-là  , 
Il  eft  contraint  de  porter  fon  impéruofîté  plus  loin  ,011  il  ne  rencontre  pas  de  tels 
obftaclcs  indt  dilatent ibus  ;  il  gliffc  de  cet  endroit.  Nous  fuppofons  que  cette  explica- 
tion ,  quoique  1  rès -naturel le  t  puilîc  n'être  pas  vraie  ,  mais  elle  n'a  rien  d'obfcur. 
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Tour  cela  étoit  mis  au  rang  des  fables  de  l'Antiquité  :  rien  ne  parok 
cependant  plus  vrai ,  fi  nous  devons  nous  en  rapporter  aux  témoignages 
les  plus  refpeftables  &  les  plus  multipliés.  Les'pteuves  de  ce  phénomène 
h  étrange  au  premier  coup-dccU  ,  viennent  d'être  produites  en  Angle- 
terre ,  dans  une  lettre  adreflée  à  la  Société  Royale  par  le  célèbre  M.  Fran- 
klin ,  l'un  des  meilleurs  Observateurs  &  des  plus  fages  Philofophes  de 
ce  fiècle  ,  &  précédée  d'une  autte  lettre  fur  ce  fùjet  »  écrite  a  un  ami  de 
ce  grand  Phyficieii.  Voici  cette  dernière. 

Tout  ce  qu'on  m'a  rapporté  de  l'expérience  de  M.  Franklin  *  me 
paroît  un  peu  exagéré.  »  Pline  du ,  à  la  vérité  y  que  cette  propriété  de 
j>  l'huile  ecoit  connue  des  Plongeurs  de  fontemsjqui  s'en  fervoieric 
«  afin  de  voir  plus  clair  au  fond  de  l'eau  (i).  Les  Marins  ont  aufliobfcrvé 
i>  de  nos  jours  >  que  le  fillage  d'un  vaifleau  nouvellement  efpalmc  ,  agite 
r>  beaucoup  moinsTeau  que  celui  d'un  va i fléau  auquel  on  n"a  pu  donnât 
"  le  fuit  depuis  long- te  ms.  M.  Pennant  rapporte  une  autre  obfervacion 
»  faite  par  ceux  qui  pèchent  au  veau  marin  en  Ecoile.  (  Britîsh*  Zoology|f 
>j  vol  IV  *  art*  fcal.  )  Lorfque  ces  animaux  dévorent  un  poiflon  très-hui- 
"  leux  ,  ce  qu'ils  font  toujours  au  fond  de  l'eau ,  on  remarque  que  la 
iï  mer  à  la  furface  eft  d'une  tranquillité  lingulière  ,  ce  qui  apprend  aux 
*î  Pécheurs  que  c'eft  en  ces  endroits  qu'ils  doivent  chercher  tes  veaux 
»  marins.  Je  fuis  porté  à  penfer  qu'on  ne  donne  pas  ordinairement  à 
*■  Pline  toute  la  croyance  qu'il  mérîteroit  d  obtenir.  Je  ferai  charmé 
n  d'avoir  unedefeription  authentique  &  exaéte  de  l'expérience  de  Kof- 
»*  wick  j  èc  fi  elle  eft  conforme  à  ce  qu'on  en  a  rapporté  ,  je  n'heinerai 
»  pas  à  ajouter  foi  à  un  autre  phénomène  bien  plus  furprenant ,  dont 
«  parle  Pline  ,  lorfqu  il  allure  qu'on  câline  une  tempête  en  jectanc  un 
»  peu  de  vinaigre  dans  Pair  ", 

Nous  ajouterons  ici  un  fait  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  Brochure 
Angloiie. 

Les  vai fléaux  pécheurs  de  Siint-Malo  y  fur  le  grand  Banc  &  fur  1  lile 
de  Terre  Neuve  ,  font  dans  Tufage  de  retirer  des  foies  de  morues  une 
allez  grande  quantité  d'huile.  À  leur  retour  pour  l'Europe*  lorfqu'ils 
font  battus  par  de  violentes  tempêtes  ,  il  eft  arrivé  fou  veut  qu'ils  ont 
Jette  à  la  mer  quelques  tonneaux  de  cette  huile  a  laquelle  on  reconnoît 
depuis  long- teins  la  propriété  de  calmer  les  flots  >  &  de  les  empêcher 
de  fe  brifer  trop  violemment  contre  les  vaifleaux. 


(i)  »  M.  Gllfred  Lavofon  y  qui  a  fervi  long-rems  dans  les  troupes  de  Gibraltar, 
»  m'arTurc  que  les  pécheurs  de  cet  établi  Ile  ment  font  dans  rufâge  de  verfer  un  peu 
»  d'huile  fur  la  mer,  afin  qu'en  calmant  fon  agitation»  ils  puiflenr  voir  les  bmtrcs 
*>  qui  font  au  fond,  M.  Lavofon  a  été  fou  vent  témoin  de  ce  fart  >  &  il  dit  que  cette 
v  pratique  s  obfcrvc  de  même  fur  les  autres  paxties  de  la  côte  d'Efpagne  *■ 
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EXTRAIT 

D'une  Lettre  du    Doâeur    Frankun 

Au   Docteur  S  R  OW N  RI  G  a. 

JE  vous  remercie  des  remarques  que  votre  favant  ami  m'a  envoyées* 
J'avois  lu,  étant  jeune,  &  je  m'étais  moqué  de  ce  que  dit  Pline ,  des  Ma- 
rins de  fon  terns  qui  appaifoient  les  vagues  lors  d'une  tempête  ,  en  ver- 
fant  de  l'huile  dans  la  mer,  Je  fis  le  même  cas  de  l'huile  dont  fe  fervent 
les  Plongeurs  j  maïs  la  méthode  de  calmer  une  tempête  en  jertant  du 
vinaigre  dans  l'air  ,  m'avoir  échappé.  Je  crois  ,  avec  votre  ami  ,  que 
les  Modernes  méprifenr  quelquefois  trop  légèrement  les  Anciens  ;  &  les 
Savans  ne  font  pas  toujours  allez  d'attention  aux  connoilïances  du 
vulgaire  j  le  refroidiiïement  par  l'évaporatioa  *  &  cette  manière  de 
calmer  les  vagues  en  font  les  preuves. 

Je  vais  vous  faire  part  des  expériences  que  j'ai  faites  fur  cette 
méthode  ,  &  de  ce  qu'on  tiï*en  a  dit ,  &  de  ce  que  j'ai  lu. 

En  1 7  ^  7  ,  je  me  trouvai  en  mer  au  milieu  d'une  flotte  de  quarre-vtng- 
.dix  vaifleauxdeftinés  contre  Louisbuurg,  &  je  remarquai  que  le  remour 
au-defious  de  deux  vaifTeaux  étoît  uni  &  tranquille  ,  pendant  que  fous 
les  autres  l'eau  étoit  très  agitée  par  le  vent  qui  fouffloit  grand  frais. Ne 
pouvant  pas  me  tendre  compte  a  moi-même  de  cette  différence,  j'allai 
en  parler  au  Capitaine  ,  &  lui  demandai  la -deflus  fon  avis.  Les  Cuisi- 
niers ont  fans  doute, me  répondit-il,  vuidé  par  les  dalots  leur  eau  graife, 
ce  qui  aura  un  peu  graifle  les  côtés  de  ces  bârimens.  11  accompagna  cette 
réponfe  dun  petit  air  de  mépris  qu'on  fe  permet  à  Regard  de  quelqu'un 
qui  ignore  ce  que  chacun  fair.  Sa  folution  ne  me  fat tstit  pas d'à bord, 
quoiqu'il  me  fut  tmpofïlble  d'en  trouver  une  meilleure.  Jemerappellai 
alors  ce  que  j'avois  vu  dans  Pline;  &  fe  réfohis  dVxami«er  i  la  pre- 
mière occafion  par  des  expériences  les  effets  de  l'huile  fur  l'eau. 

£n  i7^t,  je  fis  encore  un  voyage  fur  mer,  &  j'obfervai  pour  la  pre- 
mière fois  le  calme  furprenant  que  praduifok  l'huile  fur  l'eau  agitée  dans 
jjne  lampe  de  verre  que  j'avois  fufpendueau  plancher  de  la  chambre  du 
Capitaine.  J  examinois  fans  ce  (Te  ce  phénomène,  &  je  cherchois  à  en 
découvrir  la  rai  fon.  Un  vieux  Capitaine  de  Marine  ,  qui  éroit  alors  pafla* 
ger  comme  moi  ,  me  dit ,  que  c'étoit  un  effet  de  la  propriété  de  l'huile 
qui  rend  unie  l'eau  lorfquon  en  verfe  deflus  j  Se  il  ajouta  que  les  Ber- 
rendions  eniploy oient  cet  expédiera  pour  harponner  le  poiflon  qu'ils  ne 
pouvpicnt  pas  voir  quand  la  futface  de  la  mer  croit  agitée  parle  vent. 

Je 
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Je  n'avois  jamais  entendu  parler  de  cette  pratique  ;  il  me  parut  cepen- 
dant qu'il  avoit  tort  de  regarderies  deux  expériences  comme  étant  lem- 
blables.  Dans  un  cas ,  l'eau  eft  tranquille  &  unie,  jufqu'à  ce  qu'on  y  verfe 
de  l'huile,  &  enfuite  elle  eft  agitée  :  dans  l'autre,  elle  eft  agitée  avant 
qu  on  y  jette  de  l'huile ,  &  alors,  elle  fe  calme  &  devient  unie.  Le  même 
Capitaine  m'apprit  encore  que  ,  lorfque  les  Pêcheurs  de  Lisbonne  veu- 
lent rentrer  dans  le  Tage  ,  fi  la  houle  trop  forte  fur  la  barre  leur  fait  ap- 
préhender qu'elle  ne  remplifTe  d'eau  les  barteaux ,  ils  vuident  dans  la 
mer  une  bouteille  ou  deux  d'huile ,  ce  qui  calme  les  brifans,  &  leur  per- 
met de  pafler  en  sûreté.  Je  n'ai  pas  eu  occafion  de  vérifier  par  la  fuite 
ce  fait;  mais  en  difcourant  de  ces  expériences  avec  un  de  mes  amis  qui 
a  navigué  fur  la  Méditerranée  ,  il  m'informa  que  les  Plongeurs  de  cette 
mer  travaillant  fous  l'eau  ,  la  lumière  du  foleil  qui  eft  interrompue  par 
la  réfraftion  d'une  multitude  de  petites  vagues ,  n'arrive  à  eux  que  bri- 
fée  &  très-foible;  que  de  tems  en  tems ,  ils  vomitfent  de  leur  bouche 
une  petite  quantité  d'huile  qui ,  en  montant  à  lafurface  ,  la  rend  unie, 
Se  permet  à  la  lumière  d'arriver  plus  directement  à  eux.  11  eft  furprenant 
que  nos  livres  de  Phyfique  expérimentale  ne  parlent  point  de  ces  faits. 

Je  voulus  faire  un  jour  cette  expérience  fur  l'étang  de  Clapham  ;  le 
vent  élevoitde  groffes  rides  fur  lafurface;  j'envoyai  chercher  une  petite 
bouteille  d'huile ,  &  j'y  en  répandis  une  partie.  Je  vis  cette  huile  s'éren- 


,fur  le  bord.  J'allai  enfuite  au  coté  du  vent  où  les  vagues  commençoienc 
à  fe  former  :  une  cuillerée  d'huile  que  j'y  répandis  ,  produifit  à  l'inftant 
fur  un  efpace  de  plufieurs  verges  en  quarré  un  calme  qui  s'étendir  par 
degrés  jufqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  la  côte  fous  le  vent  ;  Se  bientôt  ,  Ion 
vit  toute  cette  partie  de  l'étang,  qui  étoit  d'environ  un  demi-acre  ,  aufli 
unie  qu'une  glace. 

En  répétanr  ces  expériences  ,  j'ai  été  fur- tout  frappé  de  voir  une 
goutte  d'huile  fe  répandre  tout-à-coup  fur  la  furface  de  l'eau  à  une  dis- 
tance fi  confidérable,  &  avec  une  célérité  extraordinaire  ;  circonftance 
remarquable  dont  je  crois  que  perfonne  n'avoir  encore  parlé.  Si  on  verfe 
un  goutte  d'huile  fur  une  table  de  marbre  bien  polie  ,  ou  fur  une  glace 
placée  horifontalement  ,1a  goutte  refte  au  même  endroit  &  s'érend  très- 
peu  ;  mais  lorfqu'on  la  jette  fur  de  1  eau  ,  elle  s'étend  à  l'inftant  de  tous 
côtés;  elle  devient  aflfez  mince  pour  produire  les  couleuïs  prifmatiques 
dans  un  efpace  confidérable  ;  Se  au-delà  de  ce  premier  cercle ,  elle  s'amin- 
cit infenfiblement  jufqu'à  n'être  plus  fenfible  que  par  les  vagues  qu'elle 
calme ,  &  qu'elle  rend  unies.  11  iemble  que  dès  quelle  a  touché  Veau  , 
il  s'exerce  entre  les  particules  qui  la  compofent  une  rcpulfion  mutuelle  8c 
JG  forte,  qu'elle  agit  fur  les  autres  corps  légers  nageant  à  la  furface , 
Tome  ir?  Part.  V.  1774.  NOVEMBRE.      Z  % 
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comme  les  pailles  ,  les  feuilles,  &c.  Se  les  force  à  s'éloigner  des  envi- 
rons Je  h  goutte ,  en  lai  fiant  toux  au  tour  de  ce  centre  un  grand  efpace 
dégagé  de  r  >ut  corps  étranger. 

Dans  notre  voyage  ait  nord  de  l'Angleterre,  quand  nous  eûmes  le 

Elaifir  de  vous  voir  à  Ormathwaïra  ,  nous  allâmes  rendre  vifite  au  célè* 
re  M.  Smearon  Occupés  un  jour  a  applanir  devant  lui  les  rides  d  un 
petit  érang  qui  eft  devant  fa  maifon  ,  un  jeune  homme  de  beaucoup 
d'efpnt  *  M,  Jenap  qui  étoit  préfent  ,  nous  parla  d'un  phénomène  qu'il 
avoir  apperçu  depuis  peu  fur  cet  érang*  Il  nous  dit ,  que  voulant  laver  un 
petit  vafe  dans  lequel  il  renuic de  l'huile,  il  jetta  fur  l'eau  quelques  mou- 
ches qui  s'étoient  noyées  dans  limita  :  ces  mouches  s'agitèrent  fur  le 
champ  ,  Se  fe  mirent  à  tourner  très-rapidement ,  comme  fi  elles  avoient 
été  en  vte  ,  quniqu'eii  les  examinant  il  reconnut  qu'elles  étoitnc  mortes, 
j  en  conclus  coût  de  faire  ,  que  le  mouvement  croie  produit  par  la  force 
de  répuiliun  dont  je  viens  de  pailer  ;  Se  que  l'huile  fertant  peu-à  peu  du 
corps  fp^ngietu  Je  li  mouche,  emrecenoit  ce  mouvement.  11  trouva  d  au* 
tre*  mouches  noyées  dans  de  l'huile  t  avtc  lefciueiles  il  répéta  fous  nos 
yeux  la.  me  me  expérience.  Pour  voir  fi  ces  mouches  n  croient  pas  refiuf- 
citées  t  je  coupai  de  penr*  morceaux  de  papier  ou  de  canon  huilé,  en 
forme  de  virgule,  &  de  lagrolltut  d'une  mouche  ordinaire;  je  les  jetrat 
fur  le  même  étang «  &  je  reconnus  que  le  courant  des  particules  renaif- 
fanies  qmforruienr  de  la  pointé,  taifoir  tournerla  virgule  en  fens  con* 
traire  O'i  ne  peut  pas  réitérer  cette  expérience  dans  fon  Cabinet.  Un 
vafe  d'eau  ne  fuflfit  pas  ^  il  faut  un  efpace  confidérable  ,  pour  que  la  petite 
qutnntc  d  huile  au  allez  de  place  pour  s'érendre.  Si  on  lai  Ile  tomber  la 
plus  petite  gouite  d'huile  au  milieu  d  un  vafe  d'eau  ,  toute  la  furface  eft 
dans  un  moment  couverte  d'une  peau  mince  Se  grajlfeufe  provenante  de 
la  goutte  \  mais  dès  que  cette  peau  a  gagné  les  côtés  du  vafe  ,  la  gonrte 
conferve  fon  état  naturel}  elle  ne  diminue  plus,  parce  qu'alors  les 
parois  du  vafe  empêchent  que  la  peau  ne  fe  développe  davantage. 

Notre  ami  le  Chevalier  Prïttgle  fe  trouvant  en  Ecolïe  ,  apprit  que  les 
Pécheurs  de  la  baleine  découvrent  de  loin  où  font  les  colonnes  de  ha- 
rengs ,  parce  que  l'eau  eft  rranquil'e  Se  unie  dans  ces  endroits  ,  peut- 
erre  a  caufede  quelque  huile  qui  s'ixlnle  des  corps  de  ces  poiflons. 

Un  Habitant  de  Rhode-Ifland  en  Amérique,  m'a  dir  avoir  remarqué 
que  le  havre  de  Neuport  eft  toujours  catme  Se  tranquille  pendant  que  les 
bac i mens  de  la  p;  che  de  baleine  y  mouillent.  Il  cil  probable  que  ce  phé- 
nomène n'a  pas  d'autre  caufe  que  celle  dont  je  parle  ici.  Les  orties  de 
mer  (blubbers)  qu'on  entaile  au  fond  de  cale,  Se  les  barils  qui  diihllent 
fans  doute  à  travers  les  douves  une  huile  qui  fe  mete  avec  l'eau  qu  on 
pompe  de  rems  en  tems  pour  nettoyé  r  Je  bâtiment ,  Se  cetre  même 
huile  peut  s'étendre  fur  toute  la  furface  de  l'eau  dans  le  havre,  &  em- 
pêcher qu'il  ne  s'y  forme  des  vagues. 
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Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  encre  l'air  &  l'eau  aucune  répulfion  naturelle 
qui  empêche  les  molécules  de  ces  deux  élémens  de  fe  toucher  ;  c'eft 
pourquoi  on  trouve  de  l'air  dans  l'eau;  &*fi  Ton  en  tire  au  moyen  de  la 
machine  pneumatique ,  cette  même  eau,  expofée  de  nouveau  à  l'air ,  eç 
abforbera  bientôt  une  égale  quantité. 

L'air  en  mouvement ,  qui  eft  le  vent ,,  en  frappant  la  furface  unie  de 
l'eau,  la  frotte  &  y  forme  des  rides ,  lefquelles  fervent  à  produire  d'au- 
tres vagues  ,  (i  le  vent  continue. 

La  plus  petite  vague,  une  fois  formée ,  ne  fe  calme  pas  fur  Ie-champ, 
&  ne  laide  pas  en  repos  l'eau  qui  l'avoifine  ;  mais  en  fe  calmant ,  elle  mec 
en  mouvement  i- peu-près  une  auffi  grande  quantité  d'eau  qu'elle  en  cou-* 
tenoit  elle-même ;  ainfi ,  une  pierre  qu'on  laiffe  tomber  dans  un  étang  , 
excite  d'abord  autour  d'elle  un  cercle  qui  en  forme  un  fécond  ;  le  Fé- 
cond ,  un  troifième,  &  ainfi  de  fuite  dans  un  efpace  d'une  fort  grande 
étendue. 

Une  petite  puiflance  qui  agit  fans  cefle  produit  une  grande  aâion;  le 
vent  agiflant  continuellement  fur  les  petites  vagues  formées  les  premiè- 
res, elles  augmentent  toujours  en  grandeur,  quoique  la  force  du  vent 
ne  devienne  pas  plus  grande;  elles  s'élèvent  peu-à-peu,  &  elles  étendent 
leurs  bafes  jufqu'à  ce  que  chaque  vague  contienne  une  gro(Te  mafle  d'eau 
qui ,  étant  en  mouvement ,  agit  avec  une  grande  force  ;  mais  s'il  y  a  une 
répulfion  mutuelle  entre  lesj>articules  d'huile,  &  qu'il  n'y  ait  point  d'at- 
rraâion  entre  l'huile  &  l'eau ,  l'huile  répandue  fur  l'eau  ne  s'attachera 
point  par  adhéfion  à  l'endroit  où  elle  tombera,  l'eau  ne  la  pénétrera  pas  9 
elle  fera  en  liberté  de  s'étendre ,  &  elle  s'étendra  fur  une  furface  qui  9 
outre  qu'elle  eft  parfaitemenr  polie  ,  empêche  peut-être  en  repouflanc 
l'huile  tout  contaâ  immédiat  ;ainfi,l'expanfion  continuera  jufqu'à  ce  que 
la  trop  grande  diftance  affoibîifle  &  réduifed  rien  la  répulfion  mutuelle 
qui  eft  entre  les  particules  de  l'huile. 

J'imagine  donc  que  le  vent  en  foufflant  fur  l'eau  ainfi  couverte  d'une 
pellicule  d'huile,  ne  peut  pas  aifément  y  produire  les  premières  rides; 
mais  qu'au  contraire  il  glifte  defTus:  il  eft  vrai  qu'il  agite  un  peu  l'huile, 
qui ,  érant  entre  le  venr  &  leau ,  fert  à  le  faire  ghtfer  &  empêcher  le  frot- 
tement ,  comme  elle  fait  fur  les  parties  d'une  machine  qui ,  fans. cet 
expédient,  frotteraient  trop  fortement  l'une  contre  l'autre.  C'eft  pour 
cela  que  l'huile  verfée  fur  l'eau  d'un  étang  au  côté  où  tombe  le  vent , 
s'avance  par  degrés  vers  l'autre  côté ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  calme 
qui  fe  produit  fucceftivement  fur  tout  l'étang;  car  le  vent  ne  pouvant 
plus  foufever  la  furface  de  l'eau,  de  manière  à  y  produire  les  premières 
rides ,  que  j'appelle  les  élémens  des  vagues  ,  tout  l'étang  fera  bientôt 
uni  &  tranauille. 

,    On  viendront  donc  i  tour  d'appaifçr  par- tout  les  vagues ,  fi  on  pou* 
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voit  fe  placer  a  l'en  droit  où  elles  commencent  à  fe  former:  il  eft  rare 
&  fouvent  impoflible  de  prendre  cette  polît  ion  fur  l'Océan  \  mats  il  feroic 
peut  erre  aifé  dans  des  cas  particuliers  de  modérer  la  violence  des  va- 
gues lorfqu'on  fe  trouve  au  milieu  des  eaux,  &  de  prévenir  des  brifans 
lorfqiuls  font  dangereux. 

Car,  lotfque  le  vent  fouffle  grand  frais  fur  le  dos  de  chaque  lame  t 
il  s  élève  un  certain  nombre  d'autres  petites  vagues  qui  rendent  la  fur- 
face  raboteufe ,  Se  donnent  prife  au  vent  qui  les  poulîe  avec  plus  de  force* 
11  eft  clair  que  cette  lame  aura  moins  de  prife  ,  fi  on  empêche  les  peti- 
tes de  fe  former  ;  peut  ccreauiîî  ,  lotfque  la  furface  d'une  lame  eft  hui- 
lée ,  Je  vent  en  paltant  dédits*  la  comprime  7  &  contribue  plutôt  i  rabaif- 
fer  qu'a  Taggrandir. 

Cette  explication  que  je  donne  par  conjecture,  mériteroit  peu  d'at- 
tention s  fi  les  effets  de  l'huile  verfée  au  milieu  des  vagues  n'étoient  pas 
très  confidérables ,  &  tels  qu'en  adoptant  un  autre  fylUme ,  il  eft  diffi- 
cile d'en  rendre  rai  fon* 

Lorfque  le  vent  eft  Ci  fort,  que  les  vagues  ne  font  pas  aflez  promptes 
pour  obéir  à  fon  impuliîon  ,  le  fommet  de  ces  vagues  étanr  plus  mince 
ik  plus  léger,  elles  font  poullées  en  avant ,  brifées  &  converties  en  écume 
blanche.  Les  vagues  ordinaires  foulcvenc  un  vaiffeau  fans  entrer  dedans ; 
mais  quand  les  lames  font  grandes,  elles  brifent  quelquefois  fur  la  cale  > 
montent  fur  le  punt  &  par  les  fabords  ,  8c  caufent  du  dégât. 

En  m'entretenant  dernièrement  fur  cette  matière  avec  le  Comte 
fientink  de  Hollande,  fon  fils  le  Capitaine  Bentink  ,  &  le  favant  Pro- 
fefleur  Allamao,  fous  les  yeux  defquels  je  fis  l'expérience  de  calmer  dans 
un  jour  de  neige  la  grande  pièce  d'eau  qui  eft  au  haut  de  Greenparc  j  le 
Comte  me  parla  d'une  lettre  qu'il  avoir  reçue  de  Batavia,  à  l'occasion 
d'un  vaille  au  Hollandois  qui  avoir  échappé  au  naufrage  lors  d'une  tem- 
pête, en  verfant  de  l'huile  dans  la  mer. 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.   TenCuagel^  à  M*  te  Comte 
de  Be  st  i  N  K  j  écrite  de  Batavia  le  i  j  Janvier  1770. 

*>  P r  as  des  Ifles  Paulus  &  Àmfterdam  ,  nous  efluyâmes  on  orage  qui 
■p  n'eut  rien  d'alfez  particulier  pour  vous  être  marqué  ,  finon  que  notre 
»  Capitaine  fe  trouva  obligé ,  en  tournant  fous  te  vent ,  de  verfer  de 
»  l'huile  contre  la  haute  mer,  pour  empêcher  les  vagues  de  fe  brifec 
»>  contre  le  Navire  ;  ce  qui  réunit  i  nous  conferver*  &  a  été  d*un  rrès- 
ti  bon  effet;  &  comme  il  n'en  verfa  que  très-peu  i  la  fois,  la  Compa- 
ct gnie  doit  peut-être  fon  v  ai  H  eau  à  fix  d  en  n-a  urnes  d'huile  d'olive*  J*ai 
r>  été  préfent  quand  celas'eft  fait,  &  je  ne  vous  aurois  pas  entretenu  de 
*  cette  cuconiUnce,  fi  nous  n'avions  pas  trouvé  les  gens  de  Batavia  û 
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»  prévenus  contre  l'expérience ,  que  les  Officiers  du  bord  ni  moi  n'avons 
»  raie  aucune  difficulté  à  donner  un  certificat  de  la  vérité  <«. 

Je  fis  part  au  Capitaine  fientink  d'une  idée  qui  s'étoit  préfentée  Cou- 
vent à  mon  efprir ,  en  lifant  les  voyages  de  nos  derniers  Navigateurs , 
fur- tout ,  lorfqu'ils  nous  parlent  dlfles  agréables  Se  fertiles  fur  lesquelles 
la  maladie  leur  faifoit  defirer  de  débarquer  ,  Se  dont  l'abordage  éroic 
impraticable  à  caufe  de  la  violence  de  la  houle  qui  brifoit  fur  Ta  côte. 
Je  penfe  que  peut-être  en  louvoyant  à  quelque  diftance  de  la  partie  fous 
le  vent  de  la  côte ,  &  en  verfant  continuellement  de  Phuile  dans  la  mer  , 
les  vagues auroient  pu  fe  calmer  &  s'afFoiblir  avant  d'atteindre  la  côte, 
de  manière  4  diminuer  la  hauteur  Se  la  violence  de  la  houle  >  &  à  per- 
mettre de  débarquer.  Les  circonftances  &  le  befoin  où  ils  étoient,  au- 
roient fuffi  pour  ne  pas  regretter  les  dépenfes  d'huile  qu'il  auroit  fallu 
pour  cela. 

Le  Capitaine  Bentink  m'invita  à  aller  à  Porftmouth,  m'atfurantqu'il  fe 
préfenteroit  probablement  dans  peu  de  jours  une  occafion  de  faire  cette 
expérience  fur  quelqu'une  des  côtes  des  environs  de  Spithéad,  &  il  voulut 
bien  me  promettre  de  m 'accompagner  &  de  me  procurer  toutes  les  faci- 
lités &  tous  les  fecours  qui  me  feroient  nécertaires.  Je  me  rendis  à  fon 
invitation;  &  vers  le  milieu  du  mois  d'O&obre  dernier  >  j'allai  à  Portf- 
mouth  avec  plufieurs  de  mes  amis.  11  furvinc  enfin  un  jour  de  vent  qui 
mettoit  fous  le  vent  la  côte  entre  l'Hôpital  d'Haflar  &  la  pointe  près  de 
Silkeker ;  nous  nous  embatquâmes  fur  le  Centaure ,  &  nous  defeendîmes 
enfuite  dans  la  chaloupe ,  &  le  grand  bateau  f  &  nous  navigâmes  vers 
cette  côte  :  voici  quelle  étoit  notre  difpofition.  La  chaloupe  mouilloit  à 
environ  un  quart  de  mille  de  la  côte ,  une  partie  de  notre  compagnie 
débarqua  derrière  le  Pointel ,  endroit  qui  étoit  plus  à  l'abri  de  la  mer, 
&  ils  vinrent  fe  placer  vis-à-vis  de  la  chaloupe  ou  ils  pouvoient  obferver 
la  houle ,  &  remarquer  fi  elle  fubiroit  quelque  altération  ,  lorfque  nous 
verferions  l'huile.  Une  autre  troupe  oui  montoit  le  grand  bateau  alloit 
de  plus  près  contre  le  vent  de  la  grande  chaloupe,  en  le  tenant  auflî  loin 
de  la  chaloupe  qu'elle  l'étoit  de  la  côte;  ils  firent  des  bordées  d'environ 
un  demi- mille  chacune;  ils  avoient  une  grande  cruche  remplie  d'huile , 
&  ils  en  verfoient  fans  cefTe  par  un  trou  un  peu  plus  gros  qu'une  plume , 
Se  pratiqué  dans  un  bouchon  de  liège.  L'expérience  n'eut  pas  fur  le  pçinc 
capital  tout  le  fuccès  que  nous  en  attendions  ;  car  on  ne  remarqua  aucune 
différence  eflenrielle  dans  la  hauteur,  ni  la  force  de  la  houle  fur  la  côre  ; 
mais  ceux  qui  étoient  dans  la  chaloupe,  apperçurent  une  traînée  d'eau, 
tranquille  &  unie  dans  tout  Tefpace  où  le  grand  bateau  verfa  de  l'huile  ; 
Se  ils  virent  cette  traînée  s'étendre  par  degrés  en  largeur  vers  la  cha- 
loupe. Je  dis  qu'elle  étoit  unie ,  non  qu'elle  fut  de  niveau  %  mais  parce 
que  malgré  la  houle  qui  continuoit,  fa  furface  n'étoit  pas  hérifTée  des 
*  1774-  NOVEMBRE. 
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rides  Se  des  pérîtes  vagues  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  &  dans  rôtit  cet 
efpâce,  on  n'apperçut  aucun  ou  rrèspeu  de  chapeaux  btancSj  vagues,  donc 
les  fom mets  fe  cunveriiflent  en  écume,  quoiqu'il  y  en  eût  une  grande 
quantité  auddTus  du  vent  &  fous  le  vent.  Un  bateau  à  voile  qui  dou- 
bloit  la  pointe  en  allant  a  Port  (mou?  h  ,  fembloit  marcher  fur  cette  traî- 
née de  préférence  i  &  il  la  fui  vit  d'un  bout  a  l'autre. 

Il  eft  quelquefois  utile  de  rapporter  les  circonstances  d'une  expérience 
qui  n  a  pas  réuflî  ,  parce  quelles  peuvent  donner  des  idées  fur  la  ma- 
nière de  les  faire  mieux  réulfir  lorfqu'oti  voudra  les  répéter*  Vorli  pour- 
quoi je  me  fuis  fi  fort  étendu  fur  ces  détails.  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot 
fur  ce  qui  ma  paru  empêcher  la  réullïte  de  notre  tentative» 

Je  conçois  que  l'effet  de  l'huile  fur  l'eau  eft  d'abord  d'empecher  que 
le  venc  ne  forme  de  nouvelles  vagues;  cV  en  fécond  lieu  ,  qu'il  ne  pouffe 
pas  avec  autant  de  force  celles  qui  fe  font  élevées  les  premières  :  par 
eonféquent,  elles  conferveroientlamcme  hauteur  qu'elles  an  rua  m  eue  , 
fi  leur  farface  n'avoit  pas  été  huilée  ;  mais  l'huile  n'empêchera  pas  que 
les  vagues  ne  foient  produites  par  une  autre  puiflance  ,  par  une  pierre , 
par  exemple,  qui  tomberoit  dans  un  étang  calme  Ôc  uni;  car  alors,  elles 
$#élèvent  par  l'impulhon  méchanique  de  la  pierre  que  la  graifîe  de  l'eau 
environnante  ne  peut  pas  diminuer  ou  prévenir,  parce  que  malgré  elle, 
les  vents  fouteveront  la  furface,  Ôc  y  formeront  d^s  vagues.  Or,  ibit  que 
les  vagues  aient  été  une  fuis  formées  par  le  vent  s  ou  que  par  quelqu'autre 
puiffanee  ,  elles  éprouvent  la  même  action  méchanique  par  laquelle  elles 
continuent i  s'élever  Se  i  tomber,  comme  un  pendule  continue  a  ofciller 
long-tems  après  que  la  force  qui  a  produit  le  premier  mouvement  cefle 
dasd.r.  Cependant ,  ce  mouvement  ne  cette  ta  qu'après  un  certain  rems  : 
c'eit  pourquoi  1  huile  répandue  fur  une  mer  agitée  peut  affoiblir  la  force 
d'i  m  pu  I  fi  on  du  vent  fur  les  vagues  dont  la  fur  face  en  eft  cou  verre  :  a  in  G  p 
la  nouvelle  impuliïon  qu'elles  reçoivent  étant  moins  forte,  elles  peu> 
vem  fe  calmer  peu  a  peu:  mais  il  faut  peut-être  un  rems  ëc  un  efpace 
confidcrable  pour  que  la  houle  diminue  fur  la  côte  ,  dune  manière  fen- 
fible}  car  nous  favons  que  lorfque  le  vent  cefle  tout*à-coup  ,  les  vagues 
qu'il  a  excitées  ne  retombent  pas  fubitement  ;  elles  sVppaifent  graduel- 
lement, &  ne  difparoilTent  que  long-rems  après  que  le  vem  a  cette: 
ainfi,  quand  même ,  en  répandant  de  l'huile  fur  les  vagues »  on  empe- 
cheroir  que  le  venc  agît  de  nouveau  fur  elles,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
que  ces  vagues  fe  mettront  fur-le-champ  de  niveau.  Le  mouvement 
qu'elles  ont  reçu  durera  pendant  quelque  tems  ;&  fi  la  côte  n'étoit  pas  fott 
éloignée,  elles  y  arriveront  fiaôt  que  leur  effet  fur  le  rivage  ne  fera  pas 
fenhblemenr  diminué»  Si  nous  avions  donc  commencé  nos  opérations 
à  une  plus  grande  diftance,  il  eft  poilïble  que  l'effet  de  l'huile  eût  été 
plus  grand  &  plus  vifible  ;  peut-être  auili  que  nous  ne  verfâmes  pas  affej 
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d'huile.  Les  expériences  qu  on  fera  par  la  fuite ,  pourront  réfoudre  tous 
ces  cloutes. 


OBSERVATIONS 

Sur  le  prétendu  Baromètre  de  Sang-fue  ; 

Par  M.   Falmont    de   Bomare  j   Démonjlrateur  d'HiJloirc 

Naturelle. 

L'on  a  fait  mention ,  il  y  a  quelque  tems  ,  dans  les  Papiers  publics , 
qu'un  Curé  des  environs  de  Tours  avoir  découvert  dans  les  fang-fues  un 
thermomètre  animal,  au  moyen  duquel  on  pouvoiteonnoître  tous  les  ma- 
tins, fur  rout  lors  des  variations  de  rathmufphère ,  le  tems  qu'il  dévoie 
faire  le  lendemain  :  pour  cela  ,  il  fuffifoit ,  fuivant  l'Auteur  ,  d'cbferver 
les  mouvemens  Ôc  la  potuion  d'une  fang-fue  mife  dans  un  bocal  de  verre 
contenant  une  demi-livre  d  eau  ou  environ  ,  &  recouverr  d'un  linge. 
Suivant  les  obfervations  de  ce  Pafteur  ,  la  fang  fue  ,  par  un  tems 
ferein  &  beau  ,  reftoit  au  fond  du  bocal,  fans  mouvemenr ,  &  roulée  en 
fpirale  \  mais  s'il  devoir  pleuvoir  avant  ou  aptes  midi ,  elle  montoit  juf- 
qu'à  la  furface  de  l'eau  ,  &  y  reftoit  jufqu'à  ce  que  le  tems  fe  remît 
au  beau;  lorfqu'il  devoit  faire  grand  vent ,  la  fang-fue  parcouroir  fon 
habitation  liquide  avec  une  vîtelTe  furprenante,  &  ne  celfoit  de  fe  mou- 
voir que  lorfque  le  vent  commençoit  à  fouffler.  Quand  il  devoit  furve- 
nir  quelque  tempête  avec  tonnerre  Se  pluie ,  la  fang  fue  reftoit  prefque 
continuellement  hors  de  l'eau  pendant  plufieurs  jours  qu'elle  paroilloit 
mal  à  l'aife  ,  &  éprouvoit  des  agitations  &  des  cor.vulfions  violentes  : 
pendant  la  gelée ,  elle  reftoit  conftamment  au  fond  du  bocal,  &  dans  la 
même  figure  l  roulée  en  fpirale  )  qu'elle  prenoit  en  été  dans  un  tems 
clair  &  feiein  :  enfin  >  dans  les  tems  de  neige  ou  de  pluie  elle  fe 
fixoit  contre  l'embouchure  même  du  bocal.  Telles  ont  été  les  obferva- 
tions annoncées  fur  la  fang-fue  ,  telles  que  je  les  ai  lues  dans  différens , 
Journaux.  On  fe  les  rappelle  fans  doute. 

Sur  l'expofé  de  cette  merveilleufe  nouveauté ,  j'ai  été  curieux  d'en 
voir  toutes  lesfingularités  par  mes  propres  ytux.  J'étois  alors  au  château 
de  Chantilly  ,  ou  j'ai  palle  fix  mois  pour  le  nouvel  arrangement  des 
cabinets  de  Phyfique  &  d'Hiftoire  naturelle  de  fon  Altefle  Séréniflime 
Monfeigneur  le  Prince  de  eondé.  Voici  le  réfultat  très  fidèle  de  mes 
obfervations  fur  les  fang  fues  :  je  n'ai  pu  les  fuivre  que  pendant  quinze 
jours  j  mais  ce  peu  de  tems  m'a  fuffi  pour  favoir  à  quoi  m'en  tenir  fus 
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le  baromètre  de  fang  fut*  Le  Lecteur  fe  relTouvient  peut-être  encore  dit 
ton  d'aflurance  avec  lequel  Tan  avoir  auflî  annoncé  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  que  fi  on  coupole  la  tète  aux  limaçons  à  coques  ou  incoqui*  ,  il  leur 
repoufloir  en  peu  de  tems  une  autre  tete.  J*ai  démontré  Se  conlîgné 
publiquement  le  faux  de  cette  obfervation  ,  diaprés  l'expérience  que  Je 
fis  fur  cinquante-deux  limaçons  ,  au  château  de  Chantilly*;  Se  en  pré- 
fenee  de  personnes  diftinguées,  foît  par  leur  rang,  foit  parleurs  con- 
noillances  en  Pliyfique,  Je  reviens  aux  fang-fues. 

Ayant  rempli  aux  trois  quarts  d  eau  un  grand  &  long  bocal  de  verre 
blanc,  d'environ  trois  pinces  ,  rnefure  de  Paris,  jfy  mis  trois  fang-fues 
(  deux  grandes  Se  un  petite  )  toutes  très  vigoureufes  :  je  couvris  le  bocal 
avec  un  linge  fin  ëc  vieux  $  que  j*a(ïujetris  avec  un  fil  ;  rétoit  le  7  Mai 
dernier.  Le  foleil  était  beau ,  mais  Pair  un  peu  venteux  :  je  mis  le  bocal 
ûinfî  préparé  fur  une  fenttre  expofée  au  nord»  Une  grande  fang-fue  s'eft 
toujours  tenu  hors  de  l'eau  ,  attachée  contre  les  parois  intérieures  du 
bocal  :  la  perite  fangfue  n'a  cefTé  de  nager:  la  troifîème  ,  qui  étoit  de 
la  grande  efpèce  s  eft  refté  agitée  au  fond  de  l'eau. 

Le  tf  ,  matin  — cems  couvert  —  elles  ont  refté  peu  agitées  au  fond  de 
Peau  :  —  à  midi  ,  beau  rems  —  ont  monté  au  niveau  de  Peau  :  —  le 
foir  ,  beau  tems  —  fe  font  comportées  de  même  qu  à  midi. 

Le  9  ,  matin  —  nu  me  tems  que  Ta  près- midi  du  S  »  — même  manière 
des  fang  fues  ;  à  midi  —  peu  de  foleil  —  lune  hors  de  Peau  »  &  les 
deux  autres  au  fond,  d  ailleurs  tranquilles  \  le  foir  ,  beau-tems —  fe 
font  fixées  au  niveau  de  l'eau. 

Le  10,  matin— tems  couvert  par-ci  parla:  —deux  ont  refté  au 
fond  de  Peau  ,  peu  agirées  ;  la  troiiïème  a  rampé  ,  montant  Se  dépen- 
dant contre  les  parois  du  bocal  pendant  une  demi- heure,  &a  Ëni  par 
relier  au  fond  de  Peau  ;  à  midi ,  beau  tems  —  fixées  au  niveau  de  l'eau  ; 
fur  les  quatre  heures ,  beau  rems  —  montées  au-  de  (Tus  de  Peau  j  le  fotr  , 
chaleur  —  descendues  Se  fixées  au  fond  de  Peau* 

Le  1 1  ,  matin  —  teois  affez  beau  —  une  fang-fue  au  niveau  de  Peau  * 
les  autres  au  fond-  À  midi —  de  mcme;  le  foir  —  chaleur  ,  &  le  teras 
menaçant  d  orage  —  font  reliées  toutes  au  fond  de  Peau. 

Le  ut  matin  —  pluie  douce  «  font  reliées  au  fond  j  à  midi — même 
tems  —  mÊme  poiltion  ;  le  foir  — tems  allez  pluvieux  —  fe  font  agi* 
tées  au  fond  de  Peau ,  ont  nagé  çn  ferpenrant ,  montant  Se  defeendanr* 

Le  1 }  ,  — à  f)x  heures  du  matin  — tems  fort  couvert  &  venteux;  — 
fe  fout  agitées  au  fond  de  Peau  ;  à  dix  heure?  —  pluie  —  toujours  an 
fond  ,  mais  moins  agitées;  â  midi  — tems  moins  couvett  que  le  ma* 
rin  -F- montées  Se  fixées  au  niveau  de  l'eau  j  le  foir*— tems  comme  ail 
matin  — ont  defeendu  au  fond  de  Peau. 

Le  14  ,  matin  — beau  foleil,  mais  un  peu  de'venr  ;  Pune  a  monté 
0c  ï  eft  fixée  a  un  pouce  au*  delTus  du  niveau  de  Peau  »  les  deux  autres  font 

feftéei 
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reftées  au  fond  :  i  midi  —  j'ai  reciré  une  des  grandes  fang-fues ,  &  lai 
mife  dans  un  bocal  d'environ  une  demi-livre  ;  beau  rems  jufqu'au 
foir — celles  du  petit  bocal  (une grande  &  une  petite  )  font  reftées  au 
fond  :  celle  du  grand  bocal  s'eft  tenue  au  niveau  de  l'eau. 

Le  1 5  ,  —  beau  foleil  pendant  toute  la  journée  —  les  fang-fues  des 
deux  bocaux  fe  font  fixées  au  niveau  de  l'eau.  Ce  même  jour ,  iochan- 
geai  d'eau  celles  du  grand  bocal. 

Le  i<j,  matin — tems  couvert — ■  toutes  rampoient  à  leur  manière  , 
contre  les  parois  du  bocal ,  &  fe  fixèrent  à  quelques  lignes  au-deflbus 
du  niveau  de  l'eau  ;  après-midi  —  beau  foleil  —  tems  chaud  :  —  elles  fe 
font  fixées  au  niveau  de  l'eau. 

Le  17  ,  matin  —  beau  foleil  >  — font  reftées  au  niveau  :  depuis  midi 
jufqu'au  foir  —  beau  foleil  —  chaleur  aiïez  forte  —  toutes  ont  defcendu , 
&  le  font  fixées  au  fond  de  l'eau. 

Le  18,  matin  — -  tems  frais  —  un  peu  couvert  —  (la  petite  fang-fue 
s'étoit  échappée  &  perdue j  (celle  du  grand  bocal  refta  au  fond  de  l'eau; 
celle  du  petit  bocal  fefixa  au  niveau  de  l'eau;  de  midi  jufqu'au  foir — 
beau  tems ,  fe  font  fixées  au  niveau. 

Le  1 9  ,  —  pluie  —  pendant  toute  la  journée  ;  —  font  reftées  au  fond 
de  l'eau  fans  s'agiter. 

Le  20;  — même-tems —  même  pofition  que  le  19. 

Le  21  /matin  — tems  couvert  —  ont  monté  &  defcendu  :  celle  du 
grand  bocal  arpentoit  contre  les  parois  intérieures  du  verre  :  celle  du 
petit  bocal  nageoit  en  ferpentant  rapidement  ;  à  midi  jufqu'au  foir  — 
vent  —  peu  de  foleil  —  fe  font  fixées  au  fond  du  bocal. 

Le  21  ,  matin — tems  couvert— air  frais  —  font  reftées  au  fond  de 
l'eau  \  à  midi  —  elles  s'étoient  fixées  au  linge  que  je  détachai  du  bocal  : 
elles  me  parurent  foibles.  Un  valet  que  je  chargeai  de  les  changer  d'eau , 
&  de  les  détacher  du  linge  ,  pour  les  plonger  dans  la  nouvelle  eau ,  exé- 
cuta cette  befogne  avec  tant  de  répugnance ,  ou  fi  maufladement,  qu'il 
maltraira  affez  mes  fang-fues  pour  les  faire  périr.  Ainfi  finit  le  petit 
journal  de  mes  obfervations. 

Il  m'a  paru  que  les  fang-fues  de  Chantilly  ne  fe  comportoient  pas 
régulièrement  dans  l'eau ,  comme  celles  du  Curé  des  environs  de  Tours  : 
quelquefois  les  mouvemens  de  mes  fang-fues  n'avoient  aucun  rapport 
éntr'eux  ;  &  %  fi  je  ne  me  trompe ,  il  n'eft  pas  poflible  d'en  tirer  des 
réfultats  abfolus.  Je  conclus  donc  que  le  Baromètre  de  fang-fue  a  été  pro- 
poféfur  un  fait,  finon  précaire  >  au  moins  ifolé.  Y  auroir-il  une  faifon, 
un  climat ,  une  variété  d'efpèces  uniquement  propres  au  phénomène 
annoncé  ?  Je  ne  peux  le  croire. 

Tandis  que  je  faifois  mes  obfervations  à  Chantilly  >  des  perfonne? 
instruites ,  &  qui  habitent  ce  même  pays  ,  entr'autres  M.  Brioliët  père  y 
Chirurgien  ;  M.  Leroi  9  Architecte  ;  M.  Toudou^e  ,  Lieutenant  des 
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Chattes  ;  tous  attachés  i  Son  Attelle  Sérénillime  Mpnfeigneur  le  Peinte 
de  Condé  ,  faifoient  de  leur  côté  ,  ôcimi  folliciration  ,  des  obferva- 
tions  fur  des  fang~fue$.  Je  vifitois  leurs  prifonniçres ,  je  m'infbrmûis 
jour  par  jour  de  leur  allure  's  leurs  fang-fues  fe  comportoient  le  plus  fou- 
vent  comme  les  miennes  ,  5c  elles  maigrirent  beaucoup  en  moins  de 
deux  mois* 

Voici  le  tableau  des  refuhacs  moyens ,  tirés  jour  par  jour  fur  les  fai?g- 
faes  de  Chantilly. 


iQ,  Beau  fokîl — vent — au  def- 
us  de  l'eau  ,  fou  vent  an  niveau  , 
quelquefois  au  fond  de  l'eau. 

x  9 .  Ttm s  couvert  —  &  venteux  ~ 
au  fond  ,  roulées  en  fpirale. 

j°,  Tems  couvert  —  calme—  au 
niveau ,  mais  agitées, 

4°,  Tems  chaud — menaçant  de 
t orage  —  ,  au  fond. 


$*,  Beau  tems — air  chaud*  au 
niveau»  raccourcies ,  ou  en  fei  1 
cheval. 

6Q.  Pluie  douce  ,  au  fond  &  tran- 
quilles ,  tantôt  étendues  ,  tantôt 
raccourcies.     ■ 

7**,  Pluie  forte  ^  au  fond  j  agU 
tées  »  montant  Se  descendant. 

8°.  Tems  frais  —  couvert  »  tau- 
rot  au  fond  »  tantôt  au  niveau* 

Ces  rcfultats  offriroîent  peut  être  des  différences  à  quiconque  vou- 
drait en  répéter  les  obfervacions» 


OBSERVATION 

Sur  quelques  Familles  fex-digitairts  du  Bas-Anjou  (i),j 

Par  M*  ReN  Gif  j  ancien  Chirurgien  »  Aide  -  Major  de  l* Armée  ,  & 

Chirurgien  à  la  Pommcray  en  Anjou. 

Vjetti  variété  >  ou  plutôt  cette  monftruofité  dans  l'efpèce  humaine  * 
fans  erre  rare  f  n'eft  pas  commune  ;  ôc  nous  n'avons  que  peu  d'obfcr va- 
lions fur  cet  article  de  l'Hiftaire  naturelle  de  l'homme  :  quoique  beau- 
coup de  perfon nés  aient  vu  des  individus  a tfeétés  de  cet  excès  d'organe.  Je 
ne  cannois  aucune  defeription  détaillée  des  circonftances  Se  des  différens 


(t)  Nous  a  vont  rapporté  avec  plat  fît  cette  defeription  des  mains  fcx-digitaires» 
parce  que  cette  variété  ne  fe  trouve  pis  comprife  dans  les  Rtchtrchts  fur  quelaua 
conformât  i  ont  monflrueufcs  à  es  doigts  dans  t  homme  *  inférées  dans  le  volume  de 
}"  Académie  Royale  des  Sciences  pour  Tannée  177t.  Les  répétitions  font  ici  mutiles; 
aufli  nous  renvoyons  à  cet  excellent  Mémoire  de  M*  Morand  »  qui  a  mis  fous  les  yen* 
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accident  qui  raccompagnent.  Comme  il  fe  trouve  dans  plufieùrs  Paroiiïes 
du  Bas- Anjou  (8c  cela  de  tems  immémorial)  des  familles  fex-digitaires, 
&  <jue  cette  difformité  s'y  perpétue,  quoiq&'alliées  avec  des  perfonnès 

3ui  en  font  exemptes  >  je  crois  intéreffet  le  Public  ,  eh  lui  faifâht  parc 
e  quelques  remarques  fur  ce  fujet. 

C'eft  toujours  à  coté  des  pouces  que  croiflent  le*  doigts  furnùrtiérai- 
res  ,  &  leur  première  phalange,  qui  eft  (ituée  fur  l'os  trapèze  du  carpe, 
&  qui  répond  aux  os  du  métacarpe  ,  eft  contigu  dans  toute  fàh  étendue 
avec  celle  du  pouce  que  la  même  peau  recouvre  j  quelquefois  ,  les  deux 
autres  phalanges  fuivent  auffi  la  même  direction  &  la  mêWê  contigdité 
dans  toute  leur  longueur ,  &  forment ,  par  ce  moyen  4  Un  pouce  doublé  qui 
eft  un  peu  fourchu  à  fon  extrémité  où  il  y  a  deux  ongles.  (  Voy.  lajig.I{i) 
D'autres  fois  ,  le  fîxième  doigt  fe  fépare  du  pouce  i  la  féconde  articula» 
tion;  8c  cela  fe  fait  tantôt  en-dehors,  c'eft-à-dire,à  fa  partie  latérale 
externe  (  PLI  ,fig.  II)  ou  bien  à  fa  partie  contraire  j  t'eft-à-dire ,  dans 
l'efpace  qui  eft  entre  lui  &  le  doigt  index  [Voy.jig.  ///)«Quë  éëfbit 
le  pereoii  la  mère  qui  foient  atteints,  8c  cjui  propagent  cette  diffor- 
mité ,  lctors  enfans  des  deux  fexës  en  font  indiftéremméftlt  affé&és.  Ils 
n'ont  pas  toujours  les  pouces  doubles  >  mais  fouvent  contredits  ,  ptris 
longs  d*un  tiers  que  dans  l'érat  rtatarel ,  applatis ,  ëc  avant  te*  dernières 

f>halanges  d'une  aroiculation  tâche  ,  8c  retournées  vers  l'extrémité  ât 
'index  où  elles  atteignent  prefque.  Cette  conformation  extraordinaire 
n'empêche  pas  ceux  qui  l'ont  ,  de  foire  toWS1  les  otnrragésr  de  là  campa- 
gne ;  &  il  y  en  a  même  qui  exercent  des  métiers. 

Un  homme  ou  une  femme  fex-digitaires  ont  quelquefois  une  partie , 


4u  LeftèW  fe  pficîs  ée  tôïrf  €€ <Jài  à'  été  &ît  a  ce  fujet.  tà .  d*e  Maupcrtuis' ,  &  pjuljeqrs 
Auteurs  après  lui ,  ne  fe  font-ils  pas  un  peu  trop  hâtés  <&  conclure  ;  quoique  plufîcurs 
exemples  les  invitaient  à  penfcr  que  cette  conformation  monftrueufc  eft  héréditaire  ,  Se 
qu'elle  fe  cranfmet  de  père  en  fils  ?  Nous  pouvons  certifier  connoître  une  famille  dont 
Se  père  eft  fcx-digitaire  des  deux  mains  ,  tandis  que  les  mains  de  fes  frères  Se  de  fes 
fecurs  font  conformées  comme  celles  des  autres  hommes.  Nous  ajouterons  encore 
que  les  mains  des  enfans  de  ce  fex-digitaire  ne  participent  en  aucune  manière  à 
la  monftruofité  de  celles  de  leur  père.  Cet  exemple  ,  il  eft  vrai ,  ne  détruit  pas 
la  généralité  de  la  proportion  de  M.  de  ttauffercuis  Se  de  plufieùrs  autres  ;  mais 
il  fait  une  forte  exception.  Combien  en  ttbutttdît-on  de  femblablcs  ,  fi  on  prenoit 
la  peine  de  les  chercher  ? 

(1)  La  Planche  I ,  figure  I  repré fente  la  main  d'un  petit  garçon  de  deux  ans  ,  ayant 
le  pouce  double  ;  défaut  qu'il  tient  du  côté  paternel.  La  figure  II  eft  la  main  d'une 
petite  fille  de  trois  ans  ,  dont  le  doigt  fur  numéraire  eft  à  la  partie  latérale  externe  du 
pouce  :  elle  eft  feeur  du  précèdent  La  figure  III  eft  la  main  d'un  garçon  de  quatorze 
ans  ,  dont  le  doigt  furnuméraire  éft  fitué  entre  le  pouce  Se  l'index.  Ce  fujet  eft  oncle 
paternel  du  précédent ,  Se  tient  cette  conformation  de  fa  mère  qui,  quoique  de  race 
lex-digitaire ,  n'a  cependant  que  cinq  doigts  à  chaque  main  ,  mais  elle  a  le  pouce 
tord  ,  comme  feroit  celui  de  cette  figure  ,  fi  le  furnuméraire  étoit  retranché» 
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Se  même  tous  leurs  enfans  exempts  de  cette  difformité  ;  tandis  que  ce 

derniers  au  contraire,  produifent  des  lejcttons  chez  qui  elle  paroît  dans 
le  plus  grand  degré.  On  a  été  furpris  que  dans  quelques  familles  qu'on 
lie  foupçonnoit  pas  de  ce  vice  ,  il  nailfoit  un  enfant  avec  tix  doigts 
à  une  main  s  &  quelquefois  autant  à  chacune.  Que  dis-je  ?  On  en  a 
même  vu  un  en  avoir  Jïx  à  tune  &  fipt  à  l'autre  ;  mais  après  avoir  exa- 
miné la  famille  ,  &  remonté  à  la  fource ,  il  sert  toujours  trouvé  que 
Î quelqu'un  de*  ancêtres  avoic  eu  pareil  vice  de  conformation  :  preuve 
ans  doute  que  dans  la  nature,,  rincdnftance  même  y  a  fes  \oï%  j  qu'elle 
tend  toujours  a  fuivre  &  à  revenir  même  à  fa  marche  primitive ,  &  cela, 
jufques  dans  fes  égaremens  \  car  on  ne  peut  qu'appeller  ainfi  une  organi- 
sation qui  n'ajoute  au  corps  que  des  membres  non-feulement  inutiles, 
mais  même  incommodes  6c  défagrcables.  Auflî,  les  pareils  les  font-ils 
retrancher ,  autant  qu'ils  le  peuvent,  dès  le  moment  de  la  naiifanec  de 
leurs  enfans.  Il  in'eft  arrive  d'en  amputer  deux,  il  y  a  quelques  années  , 
à  une  petite  fille  qui  venoir  de  naître;  &  quoiqu'il  me  fallût  atteindre 
jufqtri  leurs  bafes ,  ôc  qu'il  furvînt  hémorrhagie  ,  la  petite  fur  guérie 
en  très  peu  de  jours  \  ôc  maintenant  les  cicatrices  ne  font  prefque  pas 
fenfibles.  Malgré  cela  5  fa  main  eft  difforme ,  fon  pouce  ayant  la  der- 
nière phalange,  renverfee  du  côté  de  fa  face  latérale  interne  ,  ôc  attei- 
gnant prefque  jttfqu  à  l'extrémité  du  doigt  index  (i). 

Les  trcïs  figures  ci-jointes  ont  été  tracées  fur  les  fujtts  mêmes. 


Ci)  Ce  neft  pas  feulement  aux  mains  que  fe  trouvent  les  doigts  furnumérairci  5 
M.  Gtiérif ,  célèbre  Chirurgien  à  Saint-Florent-le-Vicil ,  m'a  dit  depuis  peu  avoir 
accouché  une  femme  d'un  enfant  qui  a  voit  deux  pouces  à  un  pied  3  mais  ce  fait 
eft  plus  rare  que  les  précédcus. 


kâ: 
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NOTICE, 

P'une  colle&ion  minérale  que  le  Roi  de  Suède  a  en- 
voyée à  Son  AltefTe  Séréniflime  Monfeigneur  le  Prince 
de  C  o  n  d  É  ; 

Faite  par  M.  Valmont  de  BomârE  >  Directeur  des  Cabinets 

de   Chantilly  (i). 

V>  ette  collection  ,  qui  contient  plufieurs  morceaux  dont  la  richeffe  &  la 
variéré  peuvent  flatter  les  regards  les  moins  exerces  ,  n'eft  pas  moins  inté- 
reflante  pour  les  Savans  ,  par  la  fuite  très-no'mbreufe  des  échantillons  un 
tout  genre  dont  elle  eft  compofée.  On  fait  que  la  Nature  a'  afligné  à  cha- 
que contrée  de  notre  globe  des  produ&ions  particulières  ;  Se  que  le 
Nord,  &  fingulièrement  la  Suède,  eft  le  fein  ou  la  patrie  de  la  plupart 
des  fubftances  qui  appartiennent  au  règne  minéral.  La  collection  que 
nous  annonçons  ici  eft  une  preuve  de  cette  aiïertion.  Elle  a  été  ordonnée 
en  1772  ,  par  le  Roi  de  Suède  Guftave  111  j  6c  dans  le  cours  de  la  meme 
année  ,  elle  a  été  complétée  &  dépofée  dans  les  tiroirs  d'une  grande  & 
magnifique  armoire  dont  voici  la  defeription. 

Cette  armoire  (  ou  Mupzum  minéralogique  )  a  huit  pieds  de  hauteur 
fur  fix  de  largeur,  &  de  deux  pieds  deux  pouces  de  profondeur.  Elle  eft: 
compofée  de  quatre  grandes  parties  qui  ont  été  emballées  dans  autant  de 
caitfes  particulières ,  pour  être  embarquées  &  portées  au  lieu  de  leur 
deftination. 


(i)  Jamais  les  Arts  n'ont  été  fi  floriflans,  que  lorfquc  des  Princes  éclairés  les  ont 
cultivés  ,  &  les  ont  encouragés  par  leur  protection.  Ceft  au  milieu  des  Savans  que  le 
Vainqueur  de  Lens ,  de  Fribourgi  &  de  Rocroy  ,  venoit  autrefois  fe  d^lafler  à  Chantilly, 
des  travaux  &  des  fatigues  de  la  guerre.  Qu'il  eft  flatteur  pour  les  Sciences  de  voir 
^héritier  de  fon  nom  &  de  fa  gloire  marcher  fur  fes  traces ,  &  enrichir  ce  fuperbe 
Château  des  plus  rares  productions  de  la  Na'ture  !  Guftave  III ,  que  le  bonheur  de  la 
Suède  a  enlevé  trop,  promptement  à  l'admiration  de  la  France  ,  a  cru  qu'il  ne  pouvoic 
donner  à  Son  Atteste  le  Prince  de  Condé ,  rien  qui  flattât  plus  fon  goût  que  la  collection 
des  mines  de  fon  Royaume  donc  on  va  donner  la  defeription.  Les  Phyfïciens  trouve- 
ront dans  ce  magnifique  préfeur  déjà  annoncé  daqs  la  Galette  de  France ,  le  19  Septem- 
bre ,  de  quoi  fatisfaire  leur  curiofité  $  &  l'Europe  entière  verra  avec  la  plus  douce  fatis- 
fe&ion  deux  jeunes  Héros  fairefervir  au  progrès  &  à  l'avantage  même  des  Arts  ,  les 
preuves  qu'Us  fc  donnent  des  femimens  glorieux  qui.lcs  unifient. 
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La  première  partie  ,  qui  eft  un  fou  baffe  ment  9  ouvrant  en  deux  pan- 
neaux ,  contient  les  cafés  de  fix  tiroirs  en  deux  rangs  :  ce  foubaffemenc 
eft  porté  par  quatre  pieds  de  forme  conoïde  t  en  colonnes  cannelées  » 
terminées  par  des  chapiteaux  ornés  de  guirlandes.  Les  intervalles  des 
cannelures  font  de  métal  ;  la  frïfe  du  foubaffement  eft  décorée  aux  en- 
coignures de  portes  fleuron  nées  ,  avec  des  agraffes  feintes  ,  êc  terminée 
par  unevbalufttade  pleine  qui  fait  certiflure  *  en  recevant  la  féconde  par- 
tie ou  pièce  qui  doit  s'y  emmancher. 

La  féconde  partie  ,  Ôc  c*eft  la  plus  confidcrable  ,  offre  au-devant  une 
grande  table  qui  s'ouvre  en  la  manière  des  bureaux  ,  connus  fous  le  nom 
dzjicrctairns.  L'effort  ou  le  poids  le  plus  léger  fait  tomber  hori  fon  taie* 
ment  cette  table,  &  la  même  force  la  fait  relever  Se  refermer*  Cette 
méchanique  eft  due  a  deux  balanciers  artiftement  emmanchés  dans  cette 
table  ,  &  qui  ont  leur  Jeu  dans  le  vuide  des  épai  fleurs  latérales  de  cerre 
féconde  pièce ,  &  dans  celui  de  la  frife  du  fouballemenr.  Cette  table 
faire  en  bois  de  bouleau  de  Suède  (  lequel  imite  une  étoffe  farinée  d'un 
blanc-cendré)  offre  furie  côté  extérieur  un  deftin  très-bien  exécuté  en 
marqueterie  ou  bois  de  rapport  de  différentes  teintes,  &  fî  artiftement 
travaillées  ,  qu'on  les  pten droit  pour  l'ouvrage  du  plus  habile  pinceau. 
Ceft  une  double  guirlande  à  trois  agraffes:  à  l'agraire  du  milieu  pendent 
deux  autres  guirlandes  en  couronnes  de  enlacées,  auxquelles  eft  attaché 
un  trophée  compofé  desuftenfiles  propres  au  Mineur,  un  flambeau  allu- 
mé *  une  rarrière  y  un  fleuret ,  un  marteau.  L*incérieur  de  cette  féconde 
partie  contient  les  cafés  de  vîngt-un  tiroirs  en  fept  rangs,  &  les  carcafïês 
de  ces  cafés,  ainfj  que  celles  du  foubaffemçnt  peuvent  être  retirées  à 
Volonté. 

La  trot  fi  cm  e  paitie  ,  qui  Fait  la  corniche  ,  s'emmanche  dans  la  féconde 
partie  ,de  même  que  celle-ci  dans  la  première.  La  corniche  a  des  avan- 
cerions par  degrés ,  8c  offre  en  fon  milieu  une  niche  en  demidrete  ou 
fauffe  archivolte  ,  furie  pie  in- fond  de  laquelle  fe  trouvent  appliqués  les 
Armes  &c  atriburs  de  Son  AltelTe  féréniffime  Monfeigneur  le  Prince  de 
Condé.  Au  delïus  eft  un  focle  d'entrelacs  en  bronze, 

La  quatrième  partie  eft  le  couronnement  de  ce  beau  meuble  :  ce  con- 
formément ,  qui  entre  dans  la  certiffure  du  focle  ,  offre  dans  toure  fon 
étendue  un  trophée  minéralogique.  Ceft  un  afteenblage  bien  grguppé  $c 
compofé  de  gros  morceaux  de  mines  de  cuivre  ,  de  plomb  ,  nTatigent ,  de 
çryftau*  de  coche,  de  (parti,  de  quartz,  de  grenats  ,oV  amiante,  &c 

L'eafeu.lite  de  cette  fabrique  ,  qui  eft  rkhemeDr  décoté» ,  eft  d'une 
forme  très  noble  &  ttès- élégante  ;  ton  exécution  ne  peur  manquer  de 
faire  honneur  aux,  Artiftes  Suédois*  Tous  les  bois  d'ufage  co  marqueterie 
y  trouvent  leur  place T  mais  le  bouleau  fariné,  qui  eft  particulier  i la 
Suède  ,  eft: celai  qui  fe  fuir  le  plus  remarquée.  Les  tiroirs  font  en  bois  ds 
Mahaguni ,  excepw  celui  de  devais  qui  eft  en  bouleau»  &n  un  mot ,  l'or* 
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donnance  &  la  manière  dom  la  ferrurerie  &  les  bronzes  font  exécutés, 
dorés  &  6nis  »  prouvent  qu'à  Srockholm ,  les  Arts  du  Fondeur  ,  du  Do- 
reur >  duCizeleur  ,  de  l'Ebénifte  ,  du  Serrurier  &c.  font  parvenus  à  ua 
égal  degré  de  perfeûion. 

Nous  donnerons  ci-après  un  extraie  fidèle  du  ftiperbe  catalogue  (i  )  qui 
expofe  avec  beauconp  d'ordre  &  de  clarté  la  lille  fynoprique  des  feo- 
tions,  des  genres  &  des  lieux  dans  les  différentes  Provinces  du  Royaume 
de  Suède,. où  les  échantillons  minéralogiques  ont  été  recueillis,  &  tels 
qu'ils  font  dépofés  dans  les  tiroirs  de  l'armoire  dont  il  eft  mention 
ci  -  deflus. 

Section  I.  Calcart*  (Pierres  calcaires).  On  y  voit  i°.  les  pierres  & 
chaux  plus  ou  moins  folides  &  brillantes  ,  variées  par  le  tiflii  6c  les  cou- 
leurs ,  &  qui  ont  été  fournies  par  les  miniers  des  Provinces  &GEftcr-> 
goetland%  de  Nerike  j  àtwejlcrgoetland  ,de  TV  efimanland ,  de  Vcrmkind9 
de  Sotdermanland  y  de  Jemtland. 

i°.  Viennent  enfuite  les  pierres -calcaires  fpathïques  j  variées  de  .même 
que  les  pierres  précédentes ,  les  unes  mêlées  de  quartz,  d'autres  de  pyrite 
cuivreufe  ,  d'autres  formant  une  veine  entre  Fasbefte  &  la  mine  de  fer  : 
elles  ont  été  recueillies  dans  les  minières  des  Provinces  de  S  mol  and  ,  de 
Jemtland ,  de  Dahlarne  >  de  Wermland  &  de  la  grande  ôc  fameufe  minière 
d'argent  de  Sahlberg  en  jrcftmardand. 

j*\  Les  fpaths  calcaires  cryftallifés  &  les  crypaux  fpathiques  brillans> 
parmi  lefquels  il  s'en  trouve  qui  réfléchirent  Amplement  tes  objets ,  le» 
autres  doublement ,  &c.  Les  uns  font  ou  de  forme  pyramidale ,  ou  rhotn- 
boulale ,  ou  prifmatiques ,  triangulaires  ,  ou  en  hexagones  drufes  y  plus- 
ou  moins  tronques  :  d'autres  ont  une  figure  irrégulièîe.  Il  s'en  trouve  de 
mêlés  au  bafalte  ftrié ,  à  la  pyrite  cuivreufe ,  à  la  mine  de  fer  calciforme  , 
au  mica,  à  la  galène;  &  ces  fpaths  li  variés  entr'eux  par  la  couleur,  par 
le  tilTu,  par  la  configuration  ,  ont  été  ramages  dans  les  minières  des 
Provinces  de  WtrnUand  j  de  Wtfimanland  y  à!  Oerftergoedand  St  eit-' 
Lapponie. 

4Q.  Lesgyps  j  dont  les  uns  offrent  un  plâtre  cryftallifé ,  mêlé  de  fpatft 
&de  pyrite  :  d'autres  font  en  ftalaâite  ,  &  font  plus  on  moins  mêlés  de' 


(i)  Ce  Catalogne  eft  du  format  in-folio ,  tris-bien  écrit  en  latin  ,  fur  parchemin- 
doré  far  tranche,  &  relié1  en  beau  maroquin  aux  armes  de  Suide ,  femé  en  plein  de 
couronnes  en  or  ;  aqx  quatre  coins  le  double  G  ou  double  chiffre  de  Guftave  ;  une 
riche  bordure  à  la  GcccQue  ,  &  portant  au  dos  cette  inferipeion  :  Minent  SuecU  colt§8*< 
M.  DCC.  LXXII ,  s'enferma nt  dans  la  tranche  d'un  étui  en  carton  marbré  &  en  forme 
de  livre  ,  portant  au  dos  qui  eft  relié  en  veau  ,  la  même  infeription  Miner* ,  &c.  & 
ce  carton  entrant  par  lé  dos  d'un  fécond  étui  auffi  en  forme  de  livre  relié  en  veau  , 
Jafpé  de  noir ,  très- habilement  doré  ,  &  aumilicu  le  G  (impie  avec  un  j  ,  qui  eft  le> 
chiffre  fimplc  de  Guftave  IIL 
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bafalte*  11.  y  a  auffi  différentes  efpèces  de  pierres  de  porc,  de  couleur 
brune  (  tapis  fui/lus  fufcus)  donc  une  offre  des  empreintes  ^d'infe&es. 
Ces  fubftances  ont  été  rrouvées  dans  bs  minières  des  Provinces  de  Dah- 
iarm  %  de  Ncrikc  ,  de  Wejfcrgoetland  A  de  Wtrmhind  Se  en  Lapponie* 

Section  II.  Sillets  Elle  contient  différentes  fortes  de  pierres  fcimil- 
Unres*  On  y  trouve  ï*.  diverfes  efpèces  de  quartz  ,  les  purs  &  fans 
couleur  ;  d'autres  font  mêles  à  de  la  pyrite  on  ctuvreufe  ,  ou  aurifère  ,  & 
font  cokftés  ;  d'autres  quattzsonr  le  tiffii  brillant  3  ou  grenelé  >  d'au- 
tres oifretu  de  très-beaux  cryfbux  de  montagne  plus  ou  moins  tranfpa- 
rens.il  y  a  au  171  le  quartz  en  Drufm  t  tantôt  par  fané  de  galène  ,  ëc  tantôt 
de  feld-fpath.  Ces  fortes  de  pierres  ont  ctc  détachées  des  minières  des 
Provinces  de  Smo/jnd  ,  de  Sçêdermamund  t  de  Wermlandj  de  Dahiarnt, 
de  J-mrfand  j  de  Wcftmtintanàj  &Ût0trgo&lând  Se  de  la  Lapponïc* 

iJ,  Les  petro-filex  &  les  jafpes  de  couleur  varice  :  il  y  en  a  rem- 
plis de  grenats  &  de  bafalte.  Ils  ont  été  trouvés  dans  les  minières  métal- 
liques des  Provinces  de  Wejlmanldnd d  de  W^cficrgocdand  j  de  Smoland  j 
de  WcrmUni  &  de  la  Lapponie. 

Section  II L  Granatta+  On  y  trouve  ip-  une  belle  fuitç  de  grenats  fer- 
rugineux &  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé.  Les  uns  font  de  figure  in- 
déterminée y  &  mêlés  de  quartz,  de  bafalte»  de  pyrite  :  d  autres  font 
cryftallifés  en  dodécaèdres  réguliers  ,  tantôt  ifolés,  tantôt  en  drufes  ;  il 
y  en  a  dans  des  gangues  de  fpath  fufible  *  d'autres  dans  la  pyrite  cui- 
vreufe  ,  d'autres  dans  le  fpatn  calcaire.  On  diftingue  dans  cette  mtme 
Seftion  un  très  beau  fragment  de  grenat  ,  gros  comme  le  poing-  Ces 
pierres  précieufes  ont  été  recueillies  dans  les  minières  des  Provinces  de 
Smalaafl  ±  de  Wcrmland  _,  de  Soedcrmantand  j  de  Dahlamc  &C  de  Wtfl- 
mania  nd* 

i°.  Une  fuite  plus  nombreufe  encore  de  bafaltesde  diverfes  couleurs 
&  figures,  ôc  dans  des  gangues  très-variées.  En  effet ,  il  y  en  a  de  noirs  , 
de  figure  irrégulière  dans  une  matrice  quarizeufe  \  d'autres  font  verds 
dans  une  gangue  fpathique  &  calcaire;  d'autres  fonr  unis  ou  a  de  la  py- 
rite ou  a  de  la  mine  de  fer  blanche  :  il  y  en  a  en  ftriés ,  ou  parallèles  »  ou 
étoiles  dans  une  matrice  d'asbefte  :  enfin  ,  il  y  a  des  cryflaux  de  ba'alte  de 
figure  piifmatique,  accompagnés  de  pyrite  dans  une  gangue  de  pierre 
ollaire;  &  ces  fortes  de  pierres  (bafakes)  qui  ont  occafionné  un  grand 
nombre  dedifcullîons  polémiques  parmi  les  Naturaliftes  modernes  ,  ont 
été  trouvées  dans  les  minières  (  la  plupart  métalliques  )  des  Provinces  de 
Wtfimanland j  de  Smoland,  de  Dahlarne  ÔC  d'Qtjt<crgocttandm 

Section  IV.  ArgilLice&.  Elle  eft  compofée  de  différentes  fubftances 
que  les  Mer hodiftes  placent  parmi  les  argilleufes.  On  y  trouve  i a*  les 
Acaures  grifes ,  jaunes  ,  vertes  \  les  unes  mêlées  de  frer  ,  d'aurresde  g.t- 
tçnç  A  d'autres  de  pierre  calcaire  :  une  efpccc  eft  verdâtre  Se  imite  le 

tifTu 
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tiflci  de  Pasbefte.  Elles  onc  été  détachées  des  minières  métalliques  de 
Persberg  en  Wermland  &  de  Sahlberg  en  Weftmanland. 

xa.  Plusieurs  forces  de  pierres  ou  de  terre  martiale  ,  un  peu  bolaire, 
»  rouges  ougrifes  ;  les  unes  mêlées  de  pyrite ,  d  autres  font  dans  une  gan- 
gue de  pierre  calcaire  :  elles  ont  été  tirées  de  la  même  veine  argilleufe  , 
qui  a  fourni ,  il  y  a  quelques  années,  une  grande  quantité  d'argent  dans 
la  minière  de  fer  de  Brattfbrs-Grufvan  en  Wermland.  Il  y  aauflides  et 
pèces  de  bob  de  couleur  noirâtre ,  les  uns  friables  ,  d'autres  folides  ,  & 
qu'ont  fourni  les  mines  de  Smoland&c  de  Weftergoctland. 

Section  V.  Micacé*.  Elle  offre  différentes  efpèces  de  mica;  i°.  les 
uns  font  en  lames  ,  en  écailles ,  ou  jaunes  ou  blancs  ou  noirs  >  &  onc  pour 
gangue  ,  tantôt  une  fubftance  granatifere  ,  ou  le  fpath  calcaire  avec  la 
pyrite  j  l'argille  martiale  ,  ou  le  quartz ,  ou  les  mines  de  fer  8c  de  cuivre. 

i°.  D'autres  efpèces  de  mica  lont  en  écailles  contournées ,  folides  fis 
mêlées  à  la  pyrite  ,  tantôt  cuivreufe,  &  tantôt  martiale. 

$°.  Enfin  ,  il  y  a  du  mica  en  dru/en  dans  une  gangue  quartzeufe  mêlée 
de  bafalte.  Les  minières  métalliques  des  Provinces  de  Weftmanland ,  de 
Soerdermantand ,  d'Oeftergoetland ,  de  Medelpad  j  de  Wermland  .,  da 
Srnolandy  8c  de  Dahlarnc  j  ont  fourni  ces  variétés  de  mica. 

Section  VI.  Asbeftint  ,  contient  une  belle  fuite  d  asbeftes  &  d'amian- 
tes :  1 Q.  les  efpèces  de  cuir  foffile  dans  une  gangue  calcaire  &  fpa~ 
chique. 

La  chair  de  montagne  dans  la  même  gangue  que  cUdeffus  ,  &  quel- 
quefois accompagnée  de  pyrite. 

3°.  Le  biffas  mol  &  flexible  (  amiante  )  dans  une  gangue  de  ftéatite 
verte. 

4°.  Les  différentes  efpèces  d'asbeftes  plus  ou  moins  folides,  fibreufes; 
les  unes  en  couches,  d  antres  en  mafTes contournées  dans  une  matrice 
foatheufe,  fouvent  accompagnée  de  pyrite.  Toutes  ces  fubftances  fe  font 
formées  &  ont  été  prifcs  dans  les  minières  métalliques  de  Sahlberg  ea 
Weftmanland ,  de  Persberg  &  de  Taberg  en  Wermland  &  de  Fahlun  en 
Dahlarnc. 

Section  VIL  Ze'olites.  Elle  eft  compofée  de  fix  fortes  de  ce  genre  de 

1  lierres  nouvellement  connues.  Ces  zéolites  varient  emr'elles  par  la  cou- 
eur  &le  tiflu.  Leur  gangue  eft  ou  fpathique  ou  depyrite  de  cuivre.  Elles 
ont  été  découvertes  dans  les  minières  d'iEdelfbrs  en  Smoland  j  de  Guf- 
cafF-Grufvan  en  Jemtland  8c  à  Svappavara  en  Lappame. 

Section  VIII.  Fluorés.  Elle  offre  un  fingulier  échantillon  de  fluor  ver* 
dattre ,  de  figure  irrégulière ,  8c  mêlé  à  de  la  pyrite.  On  la  trouvé  dans  la 
minière  de  cuivre  de  Stripas  en  Weftmanland, 

La  Section  IX.  Magnefia ,  contient  différentes  variétés  de  Manga- 
naife  plus  ou  moins  friables ,  &c.  dans  une  gangue  quartzeufe  :  elles 
font  fortie?  de  Iw  minière  de  cuivre  de  Gorpagrufvan  en  Oeflcrgoctland. 
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Tua  StCTioN  X-  S  alla  *  offre  quelques  beaux  échantillons  de  vitriols 
natifs ,  de  fer  ,  de  cuivre  ,  de  zinc  *y  un  feul  ,  lequel  contient  ces  trots  dif- 
férentes efpèces^  d«,s  (chirtes  alumineux.  Ces  fubftances  falines  &  nara- 
relies  ont  été  recueillies  dans  la  minière  de  cuivre  de  Fahlun  en  Dahlar- 
ne  ,  &  dans  la  mine  dalun  d^Andratum  en  Skone* 

La  Section  XL  Phlogljïïca  mmtratia  j  offre  i°«  dufuccin  blanc-fauve 
de  Skone ,  i°*  Du  maldia  de  Fahlun  en  Dahlarnt  ;  j°.  Une  très  grande 
fuice  de  pvrites  ,  demarcaffîtes  qui  offrent  beaucoup  de  variétés  dans  ce 
genre  de  faux  métaux. 

Rien  de  plus  varié  pour  la  figure,  pour  ta  couleur  ,  &  par  rapport  i  la 
gangue  :  il  s'y  trouve  des  pyrites  fuifnreufes  englobées  dans  la  pyrite  mar- 
tiale &  dans  la  faillie  galène;  d'autres  contiennent  du  ba  faite  noir ,  du 
3uartz,  du  fpath  calcaire  ,  de  la  galène  s  de  la  pierre  puante  :  il  y  en  a 
e  chatoyantes  en  drufins  j  en  cryftaux  féparés  ,  &  dont  quelques-uns 
font  hexagones ,  d'autres  poligones  s  cubiques ,  Sec,  celles  dont  on  tire  le 
foufre  en  grand  \  4<\dans  cette  même  Seûion  fe  trouvent  auffî  des  échan- 
tillons de  molybdène  ,  mclée  de  mines  d'étain  &  de  fer  m inérali fées  pat 
le  foufre.  Les  minières  de  Fahlun  en  Dahlatnt  ^  de  Guftafs-  Grufvan  en 
Jtrmtand  ,  de  Loos  en  ff el (in gland ^At  Klefva  enSœo/and  ,  de  Tunaberg 
cnSoedermanfdnd}Ae  Diltaen  Nerike  y  de  Taberg 3c  Presberg  en  Wtrm- 
lûndy  de  Sahlberg  en  Wcjlmanland  y  d'Andrarum  &  de  Bofarp  en  Sionc, 
de  Risgrufvan  en  Smoland  *  de  Mulltorp  en  Wejltrgottland  >  Se  de  Kofvo 
en  Lapponk  3  ont  fourni  tous  les  échantillons  de  cette  Section, 

StcxioN  X1L  Aurunn  Elle  annonce  les  métaux,  Se  contient  treize 
échantillons  dor  Se  de  pyrices  aurifères  ,  tirés  de  la  minière  d'iEdelfors 
en  S  mû  la  nd. 

StcîiQN  XIIL  Argent um.  Elle  eft  compofée  de  vingrun  échantillons 
d  argent  Se  de  mines  d'argent ,  recueillis  dans  les  minières  de  Loefai 
en  Dahiarnet  de  Sunnerskog  en  Smoland ^de  Sahlberg  &  de  Hellefors 
en  WeJÏMdntand $â\k[àçxnç\\  Jemtiand ,  Se  de  Nafarnell  en  Lappomc* 
On  y  diftingue  iû.  l'argent  vierge  ,  folide  &  denté  dans  une  galène  de 
plomb  mïnéralifée  par  le  foufre  Se  Tarfenic  j't°.  l'argent  natif,  (uperfi- 
ciel  dans  une  mine  de  cuivre  grife ,  avec  des  grenats  Se  du  quartz;  }*.  la 
mine  d  argent  rouge  dont  quelques  morceaux  ont  pour  gangue  ,  tantôt  le 
petro  filcx  ,  tantôt  le  bafahe,  tantôt  la  pierre  calcaire,  Sec,  40.  la  mine 
d'argent  blanche;  ç°.  les  galènes  argentifères,  les  plus  riches  en  métal 
fin  ,  Raccompagnées  de  pyrites  rougeâtres  &  de  gangues  pierteufes  les 
plus  variées. 

Section  XIV-  Plum&um*  On  y  trouve  quarante-un  échantillons  de 
mines  de  plomb  qu'ont  fourni  les  minières  de  Sahlberg  en  Wcfimanland  „ 
de  Nafafiell  Se  de  Lilla-Hierta  en  Lapponic  »  d'Àldern  en  Icmtland^  de 
Loefas  Se  de  Fahlun  en  Dahlame  9  de  Hiftgrufvan  en  WtrmUnd^  de  Rid- 
dare-Gmfvau,  d'Hellefors  ,  Sec.  en  ^^Jlmanland  ^d'U^ïiiugàny  de 
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Tunaberg,  de  Rahbo  ,  3cc,  en  Socdcrmanland.  On  y  diftingue  les  gale* 
lies  à  grands  &  petits  cubes  &  chatoyantes ^  tes  ânes  mêlées  de  bafalte 
cryftallife  en  prifmes  ou  en  fttics  avec  du  fpath  calcaire;  d'autres  font 
mêlées  de  faulîe  galène,  de  pyrites  de  différentes  couleurs ,  d'asbefte  t 
de  petro-filex,  de  quartz  cryfiallifé;  d'autres  font  luifantes  &  mêlées 
de  fluors  ou  bleus  ou  verds ,  de  marcaffite  arfenicale  ,  de  mica  ;  d'autres 
galènes  font  en  écailles  po fées  fur  champ  ,  &  qui  divergent  d'un  centre 
commun  j  d  autres  ont  le  ri(Tu  d'acier  ,  Sec, 

Section  XV*  Cuprum.  Elle  eft  compoféede  cent  huit  beaux  échantil- 
lons de  mines  de  cuivre  qu  ont  fourni  les  minières  de  Prince  Guftafs- 
Grufvan,  de  Frédrïcsberg  ,  de  Sunnerskog  ,  &c.  en  Smoland  ;  de  Loefas 
&de  Fahlun  en  Dahlarnt  ,  deSvappavara,  de  NafafEel  ;  de  Sperkuin- 
gen,  &c.  en  Lapponic^A^  Guftafs-Grutvan  en  Jtmtland  ^  de  Cathrinac- 
berg  ScdeGarpa  en  Ocfttrgûcz!and  ,  de  Liufnedalil  en  Hcrjeàdahl  jde 
Tunaberg,  çnSotdtrmam'and}  de  Nyakopparberg,  &c. en  W^cflmanland* 
Parmi  ces  morceaux  on  diftingue  i°*le  cuivre  natif,  denté»  dans  une 
gangue  quanzeufe  ,  ternie  de  grenats  ;  le  beau  cuivre  de  cémenta- 
tion ;  jo.  le  bleu  de  montagne  natif,  les  malachites  globuleufesj  8c 
celles  en  ftalactire;  40*  les  mines  de  cuivre grifes  de  différentes  formes, 
avec  ou  fans  bafalte  ;  ^°.  les  mines  de  cuivre  azurées  ,  avec  une  gangue 
quanzeufe  ce  patfemée  tantôt  de  bafalte  ,  de  tantôt  de  grenats,  6°. les 
mines  de  cuivre  pyrireufes  6c  folides  d'un  jaune  verdâtre  ,  avec  une  gan- 
gue fouventgraniteufe  ou  de  petro-filex  ,  ou  de  bafalte  :  il  y  en  a  à  tifTu 
a  acier  dans  une  pierre  ollaire  j  70.  les  mines  de  cuivre  jaune,  accom- 
pagnées de  nceudsde  quartz  ,  de  cryftaux  de  bafalte  &  de  fpath  ,  fouvenc 
de  galène  &  de  mine  de  Cobalt  ,  quelquefois  de  pyrite  ou  fulfureufe* 
ou  martiale  ,  ou  arfenicale  j  8°,  les  mines  de  cuivre  dïin  jaune  pâle,  py- 
rireufes ,  brillantes,  mêlées  de  bafalte  ftrié  ,  ou  traverfées  de  veines  de 
gyps  ,ou  femées  de  mica  en  écailles  de  différentes  couleurs  j  ^o.  la  mine 
de  cuivre  vitreufe  ,  folide  9  Sec* 

Section  XVI.  Ferrum*  Elle  contienr  trente-deux  échantillons  de  mi- 
nes de  fer ,  préfentés  par  ordre  de  colle  cTrion  topographique ,  Se  recueillis 
dans  les  différentes  minières  de  ce  genre  de  méul  en  Lapponie  Sué- 
doife,dans  celles  de  Longbans-Hytran  9  de  Normarken  ,  dcFiunberg, 
de  Taberg  j  dcPersberg,  d'Agegrufvan  en  ^ermland  9  de  Gncngesberg, 
de  Bisberg  en  Dahlarne  _>  de  Ryddarhîttan  àc  de  Nyakopparberg  en  Wtjl* 
manland ,  de  Liufnedahl  en  Htrjtadkal  ,de  Garpagturvan  en  Nmke , 
de  Fahlun  en  Dahlarne  ,  de  Nykocping,  d'Utoe  ,  &c.  en  Socdtrman* 
landi  d'Atved,  &c.  en  Otjlergoetland ,  de  Lefeboda  Ôc  de  Storbro  $n 
Smoland. 

Parmi  ces  échantillons  ferrifères  ,  on  diftingue  les  mines  en  roche  de 
toutes  lescouleurs  &  figures  ;  celles  à  tifTu  vitreux  ou  fpcculaire}  les  hé~ 
matites  brillantes  >  bleuâtres,  en  écailles  ou  en  drujln  ;  celles  qui  font 
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attraifUbles  &  retracVibles ,  englobées  ou  craverfées  de  pyrite  martiale  9 
&c  de  quartz,  de  fpach  calcaire  t  de  bafalte  ftrié  ,  d'ocbre  jaune  »  de 
grenats;  celles  en  cryftauxou  octaèdres  ou  irtéguliers.  Il  y  en  aaufli  de 
chatoyantes  :  on  obferve  que  leur  gangue  eft  ou  de  peno-filex  ou  de 
jafpe  rouge  ,  de  pierre  ollaire  cokuée  de  mica  :  enfin  ,  on  y  trouve  les 
mines  de  ter  hmonoufes }  celles  de  lacs  &  de  marais. 

Section  XVII.  Wîfmtftum,  Elle  annonce  les  demi-métaux  ,  &  cont- 
inence par  le  bïfmuth.  Il  y  a  des  mines  de  bifmurh  en  lames  êc  en  écail- 
les ,  mêlées  de  quartz,  de  bafalte  noir  &  (trié»  de  pyrite  cuivreufeôc  de 
cobalt  ;  ces  morceaux:  ont  été  tirés  des  minières  de  Loos  en  Hcl- 
jtn gland. 

Section  XV1IL  Zinçurn,  Elle  offre  douze  échantillons  de  mines  de 
aine  s  ramairés  dans  les  minières  de  Tunaberg  en  Socdcrmanland  >  de 
Fablun&  de  Loefas  en  Dahlarnc  f  d'Àdolphs  Grufvan  ,  de  Tyskgruf- 
van  &  deSahlberg  en  ÏF^jlmanland^  de  Bioerkskogfnœs  twWcrmiand  > 
de  Frédericsberg  en  SmoLmd ,  Se  de  Cathrintberg  en  OcJIergoulani* 
On  y  di'tingue ,  fur-tout,  les  fan  (Tes  galènes,  les  unes  lamelleufes  t  les  au- 
tres tefTulaires  Se  luttantes  ,  mêlées  de  pyrite  cuivreufe  ,  de  quartz,  de 
pierre  calcaire,  de  galène  arienicale ,  de  pierre  ollaire  &  de  bafalte 
ÛtiL% 

Section  XIX.  Jnrimanium.  Elle  contient  un  bel  échantillon  de  mine 
d'antimoine  ftriée  mêlée  de  galène  &  de  pierre  calcaire.  On  La  trouvé 
dans  la  grande  minière  d  argent  de  Sahlberg  en  We/lmûnland* 

Section,  XX.  Arfcnicum*  Elle  eft  compofee  de  quelques  échantillons 
de  pyrite  arfenicale  ,  folide  3  chargée  de  fluors  verdâtres  ;  ces  morceaux 
ont  été  pris  dans  les  minières  de  Loefas  en  Dahlame  ,  &  de  Gasborn 
en  Weftmanhnd. 

Section  XXI,  Cokalzum.Qn  y  diftingue  douze  beaux  échantillons  de 
mines  de  cobalt  qto'oac  fourni  les  minières  de  Loefafen  en  Dahlame^ 
de  Loos  en  Hifîngland  Se  de  Tunaberg  en  Socdcrmantand.  Un  morceau 
très  intéretlant  >e(l  dochrede  cobalt  rouge  &  fupeificielle.il  y  en  a  qui 
contiennent  du  bifmuth  ,  du  bafalte,  ou  ftrîé  s  ou  en  étoiles,  &  onc 
pour  çangue  le  pecro-filex  &  le  quartz,  ainfi  qued'autres  échantillons  de 
mines  de  cobalt  qui  font  ou  à  tirïu  d'acier ,  oufpéculaires  &  chatoyans. 
On  obferve  que  pluiïeurs  de  ceux*  ci  ont  leur  gangue  entremêlée  de 
pierre  calcaire  fie  de  pyrite  cuivreufe  ;  enfin  5  on  y  voit  la  mine  de  co- 
balt cryftaUifée  en  drufin  y  &  des  cryftaust  de  cobalt  de  figure  polygone* 

Sec  i  ion  XXI 1.  Nkcolum»  Elle  offre  la  mine  de  nickel  ,  mêlée  d ochre 
de  nickel  mainate  &  verdàtre.  EUeaétéprife  dans  la  minière  de  cobalt, 
de  Loos  en  Hdfingtdnd* 

SbcnoN  XXlll.  Saxa  {  petrd  comporté  ).  Elle  comprend  quarante- 
un  échantillons  de  pierres  plus  ou  moins  composées  >  &  recueillies  dans 
les  fouilles  de  Tunaberg  Se  de  Windgtufvan  en  Socdcrmanland  %  de 
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Longbanshittan,  de  Remsgrufvan ,  de  Lerviken.,  Sec.  en  WermLind9 
de  Fahlun  en  Dahlarne  ,  de  Sahlberg  &  de  Nyakoppai  berg  en  Wïfunan- 
land ,  d'jEdelfors  en  Smoland,  de  Handoel  *n  Jemtland ,  d'Afcbro- 
grufvan  en  Oefiergoctland  &  de  Loos  en  Hctfîngtcnd.  On  y  voit , 

i°.  Les  ophltes  j  dont  plufieurs  contiennent  du  bafalce  ,  du  mica  ,  de 
la  pierre  calcaire  ,  de  la  ftéacire  &  des  grenats. 

20.  Différentes  efpcces  de  (tellften  (  mica  brillant  &  en  petites  écail- 
les) mêlées  de  quartz  ,  de  bafaïte  ,  de  pierre  calcaire  &  de  pyrite  cui- 
vreufe. 

5°.  Le  norka  (  efpèce  de  mica  talqueux  )  mêlé  de  grenats  &  des  autres 
fubftances  qui  accompagnent  le  ilaellften. 

4°.  Les  pierres  ollaires  &  ftéatites  ,  folides  ou  molles  ,  de  différentes, 
figures  &  couleurs  ,  particulièrement  l'efpèce  grife  ,  de  forme  contour- 
née ,  &  dont  on  fait  des  vafes  pour  l'ufage  de  la  cuifine  j  celle  dont  le» 
écartemens  font  brillans  &  remplis  de  pyrite  cuivreufe. 

)<>.  La  pierre  appellée  trapp*  Voyez  Minéralogie  de  Bomarc ,  corne  I  > 
page  212  ,  227  &  229  ,  édition  de  1774. 

do.  La  pierre  furnommée  cos.  Voyez  Minéralogie  f  ibid. 

70.  Une  pierre  amygdaloïde ,  compofée  de  fragmens  de  quartz  à  figure 
elliptique  ,   &  difpofés  en  étoile. 

Section  XXIV.  Appendix.  Ce  fupplément  offre  de  très-beaux  mor» 
ceaux  j  i°.  de  pyrite  cuivreufe  ,  mêlée  de  faufle  galène  d'un  tiffu  teffu-» 
laire  j  de  pyrites  en  drufen  >  avec  fpath  calcaire  >  &  dans  une  mine  de 
fer. 

20.  D'un  jafpe  fort  dur,  rouge  Se  brun,  mêlé  d'hgmatite  bleuâtre. 

30.  D'un  bafalte  en  drufen  dans  une  veine  de  mica  avec  grenats* 

4°.  Des  grenats  grouppés  tumultuairement  j  une  pierre  poudingue, 
compofée  de  grenats  ,  de  pyrites ,  de  charbons  j  &  recueillie  en  1770  , 
dans  les  minières  de  Fahlun ,  précifément  dans  l'endroit  qui  fut  culbuté 
&  encombré  quelques  années  auparavant. 
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LETTRE 

De  ikf.   M  Au du  i  r  f   Docteur  en  Médecine  de  h~Fa* 

culte  de  Paris  ; 

A     l*  Auteur     de     ce     Recueil, 

Sur  quelques  objets  du  Règne  animal  â  apportes  de  la  Louijîane* 

JVLLebeaUj  Dofteur  en  Médecine  9  employé  au  fer  vice  de  h  France  , 
d'abord  en  Canada,  enfuirc  à  la  Louifune  ,  e(l  revenu  depuis  peu  à  Paris* 
Ce  Médecin  ,  qui  confacroit  à  1  étude  de  l'Histoire  naturelle  ,  le  loifir 
que  lui  lai  (Toit  l'exercice  de  fa  profefïion  ,  a  rapporte  de  la  Loutfiane  une 
colledion  intéreifante  par  le  nombre  ,  le  choix  8c  la  belle  confervation 
des  objets  qui  la  compofent.  Il  a  eu  la  bonté  de  me  permettre  d'exami- 
ner ces  objets,  &  de  confentir  que  je  vous  priaffe  dinférer  dans  votre 
Journal  ta  description  de  ceux  qui  me  paroîtroient  les  plus  rrappans  &  les 
moinsconnus.  J'emploierai  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  , 
à  vous  parler  d'un  poiïfon  ,  d'un  ferpent  ,  du  travail  de  deux  efpcces  de 
mouches,  d'une  chryfalide  d'une  efpècefingulière  >d'uïi  fearabé  6c  d'un 
ichneumon  fans  ailes. 

Le  poiifon  elt  de  la  clalTe  des  nollfons  cartilagineux  »  du  genre  des 
requins.  L'individu  ,  d'aptes  lequel  je  fais  ma  defeription,  n'a  que  cinq 

fonces  deux  lignes  de  l'extrémité  de  la  tête  â  celle  de  la  queue;  mais 
efpéce  devient  beaucoup  plus  grande ,  &  offre  des  individus  qui  cm  juf- 
qu'i  vingt  pouces  de  long.  On  peche  ce  poiifon  dans  le  Miflîtîîpi  ou  il 
eft  très-abondant.  Les  Habitans  Européens  des  bords  du  fleuve  le  nom- 
ment fpatule.  Ce  nom  lui  convient  très  bien  ,  relativement  au  prolon- 
gement qui  termine  fa  têre ,  &  qui  a  la  forme  de  Tinfirumeiu  employé 
chez  les  Apothicaires  >  dont  on  lui  a  donné  le  nom  (Voyez  Planche  1I\ 
La  peau  ett  li(Te&  fans  écailles.  11  n'y  a  qu'une  nageoire  fur  le  dos  : 
elle  prend  fon  origine  à  iïx  lignes  de  celle  de  la  queue  ;  fes  fibres  font 
inclinées  de  devanr  en  arrière.  Sa  phisgrande  longueur  eft  dehuir  lignes, 
$c  fa  plus  grande  largeur  eft  dune  ligne  trois  quarts. 

Il  y  a  cinq  nageoires  en-delïuus  du  ventre  \  lavoir  ,  quatre  fur  les 
côtés ,  &  une  au  milieu. 

Les  deux  premières  font  placées  à  la  partie  antérieure  du  ventre ,  très- 
peu  au  ddfousde  fa  jonthon  aveclatête.  Elles  Ce  correfpondent  ,  n'ont 
chacune  que  cinq  lignes  de  long  ,  &  à-peu  pres  une  ligne  de  large. 
Les  fécondes  nageoires  prennent  iiaiffancea  fept  lignes  de  diftance  des 
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.premières  ;  elles  fe  correfpondentde  même  j  elles  ont  quatre  lignes  de 
long  ,  &  a- peu- près  une  de  large. 

Enfin  ,1a  cinquième  nageoire,  qui  eft  unique  s  prend  nailfance  à  trois 
lignes  des  fécondes  ,  &  laiiTe  ,  entre  (vt\  extrémité  Se  (origine  de  la 
queue,  quatre  lignes  de  diftance  ,  fes  fibres  font  inclinées  de  devant  en 
arriète  r  elle  a  (îx  lignes  de  long  ,  deux  &  demie  de  large. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  3  Moniteur  3  de  la  terme  des  nageoires;  elle 
n'offre  rien  de  particulier  ;&  un  coup  dœil  fur  la  planche  vous  inftruira 
mieux  a  cet  égard  que  je  ne  pouirois  le  faire  en  y  employant  beaucoup 
de  mots. 

La  queue  eft  comme  celle  de  tous  les  poiffbns  de  ce  genre  ,  en  croif- 
fane  »dune  une  des  cornes  excède  la  longueur  de  rature  ,  la  cornée  fupé- 
rieulp,  depuis  l  origine  des  premières  fibres  jufqu'â  l>xucmité\etl  dïtn 
pouce  de  long  ;  la  féconde  n'a  que  neuf  lignes  de  bug;  les  fibres  du 
milieu  du  croiflanr ,  nom  que  trois  lignes- 
La  membrane  qui  recouvre  les  ouïes  ,  mérite  une  attention  particu- 
lière Se  par  fa  forme  de  par  fou  extrême  longueur  :  elle  s'étend  depuis 
fon  origine  furies  côtes  )ufqu\i  onze  lignes  >  cv  va,  en  fe  reuéciflant,  juf- 
qua  fon  extrémité,  qui  fe  termine  en  une  pointe  obtufe,  relevée  en 
forme  de  corne. 

La  bouche  eft  placée  au  -délions  ,  prefque  au  milieu  du  corps  ;  de  Tan- 
gle  des  mâchoires  à  l'origine  de  la  queue  ,  il  n'y  a  que  deux  pouces  de 
diftance. 

La  mâchoire  inférieure  a  fix  lignes  Se  demie  de  long  ,  elle  eft  arron- 
die fur  les  coins  4  ik  pointue  au  milieu  &  en  devant.  Je  n'y  ai  pu  difeer- 
ner  de  dents  non  plus  qu'à  la  mâchoire  fupérieurei  le  palais  m'a  paru 
une  matle  epaifle ,  rudes  Allouée  par  des  rugoficés*  des  lignes  creufes 
&  des  afpéritéSjCouverre  d'une  peau  âpre  au  toucher  j  peut-être,  &  il  y  a 
apparence  ,  que  dans  les  individus  plus  âgés  ,ce  palais  eft  de  Tefpècede 
ceux  qu'on  nomme  palais  pavés* 

La  mâchoire  fupérieure  qui  recouvre  entièrement  l'inférieure  ,  &  dans 
laquelle  le  crâne  eft  contenu  ,  fe  termine  en  un  prolongement  de  deux 
pouces  de  long.  On  y  remarquedans  le  milieu  en-delfus  une  émînence 
allongéej  qui  difparoît  aux  deux  tiers  de  la  mâchoire,  La  forme  du  pro- 
longement total  eft  exactement  la  même  que  celle  des  fpatules  dont  fe 
fervent  les  Apothicaires,  avec  cette  différence  ,  que  le  prolongement  eft 
à-peu-près  d'égale  largeur  dans  toute  fa  longueur;  il  a  lix  lignes  de  large 
a  fa  bafe,  cV  huit  dans  fa  plus  grande  largeur  qui  eft  aux  deux  tiers  de  fa 
longueur;  il  fe  termine  par  un  arrondiitement  applati,,cV  fon  épai(Teur 
va  toujours  en  diminuant  de  la  bafe  à  la  pointe.  Une  duplicature  de  la 
peau ,  qui  borde  la  mâchoire  fupérieure  >  forme  un  bourrelet  dans  lequel 
eft  reçue  la  mâchoire  inférieure. 

Enfin  t  Ton  voie  en-deffusj  i  l'origine  de  la  mâchoire  fupérieure,  deux 
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très-petits  trous  ronds  qui  font  les  narines  ,  &  fur  les  côtés  un  peu  plus 
bas  ,  les  yeux  qui  font:  deux  points  arrondis,  peu  ouverts  8c  peu  faillam. 

Tel  eft,  Monfieur,  un  poùfon  que  M,  Lebeati  m'a  afluré  être  ircs- 
abondant  dans  le  Mifllllipi  ,  dont  quelques  Naturaliftes  ou  quelque 
Voyageur  a  peut-être  parlé  f  mais  le  iïlence  du  plus  grand  nombre  a  foa 
égard  >  fa  rareté  dans  nos  cabinets  où  je  n'ai  rien  vu  qui  lui  rellemhlât , 
la  nouveauté  dont  il  a  été  pour  les  personnes  les  plus  verfées  dans  t'Hif- 
toire  des  poiffons ,  ï  qui  je  l'ai  montré  ,  tout  cela  m'a  engagé  à  vous 
en  faire  la  defcrîpnon. 

Le  ferpent  repréfenté  {jïg.  If)  eft  du  genre  de  la  vipère,  comme  il  eft 
aifé  de  s'en  convaincre  par  la  forme  triangulaire  &  applatie  de  fa  tête  , 
&  fur- tout,  par  rinfpedkion  des  deux  crochets  entourés  d'une  vciïçule  à 
leur  bafe,  dont  fa  mâchoire  fupcrietire  eft  armée  j  fa  longueur,  dvV ex- 
trémité delà  tête  à  celle  de  la  queue  ,  eft  de  dix-fepc  pouces.  Il  a  dix  neuf 
lignes  de  circonférence ,  mefuré  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  corps; 
de  ce  point  à  en  s'éloignant  vers  les  deux  extrémités  >  il  diminue  confîdé- 
rablement  de  volume  \  mats  te  côré  de  la  queue  fur- tout  fe  rétrécit  fubi- 
tement  au-deflbus  de  1  "anus  ,  &  finit  en  un  fouet  de  la  groffeur  d'une  forte 
ficelle  ;  le  delfiis  du  dos  depuis  la  bafe  du  crâne  juiquà  laqueue  ,eft  re- 
levé par  une  efpèce  d'arête  ou  de  crête  ;  &  les  côrés  étant  déprimés  y  le 
dos  entier  paroîc  triangulaire  *  le  ventre  eft  arrondi  &  légèrement  dé- 
primé ,  comme  il  a  coutume  d'être  dans  les  ferpens  ;  les  écailles  qui 
recouvrent  le  dost  font  gtifes  fur  les  côtés  ,  mclces  de  diftance  en  dif- 
tance  de  deux  écailles  noires  à  côté  Tune  de  l'autre ,  qui  forment  une 
rangée  de  taches  le  long  desHancs  \  les  écailles  qui  recouvrent  la  faillie 
ou  La  protubérance  qu'on  remarque  fur  le  dos  ,  font  brunes  $c  mêlées 
aufli  de  diftance  en  diftance  de  trois  écailles  noires  à  côté  Tune  de  l'au- 
tre >  qui  forment  également  une  rangée  de  taches  le  long  du  corps  ;  les 
écailles  qui  recouvrent  le  ventre  font  d'un  bbnc- gris,  rraver  fées  par  des 
bandes  ou  taches  noires  inégales  ôc  fans  ordre,  ce  qui  fait  parokre  tout 
ie  ventre  comme  marbré. 

La  queue  qui,  dans  le  ferpent  que  nous  confidérons,  eft  la  partie  la 
plus  remarquable  5  eft  terminée  par  un  appendice  de  fubftance  cornée , 
compofé  de  neuf  anneaux  :  C€S  anneaux  &  l'appendice  entier  ont  la 
même  forme  f  &  font  de  la  même  fubftance  que  f  appendice  &  les  an- 
neaux qui  terminent  la  queue  du  ferpent  a"  fonnertes.  Ils  (ont  articulés 
de  même  ;  &  en  comparant  les  chofes  a*  côté  tes  unes  des  autres  ,  il  n'y 
a  de  différence  entre  l'appendice  du  ferpent  que  je  confidèc e ,  3£  celui 
du  ferpent  à  forme  très  ordinaire,  que  le  volume;  les  fonnertes  de  celui* 
ci  font  infiniment  plus  petites  dans  la  proportion  des  dimenfions  de  (on 
corps  j  que  ne  le  font  celles  du  ferpent  à  fonnettes  commun  ,  dans  la 
proportion  de  fa  taille  générale. 

On  fe  tromperoit ,  ii  Ton  con jeûuroit  que  le  ferpent ,   ou  plutôt  la 

vipère 
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vipère  que  je  viens  de  décrire  ,  eft  une  jeune  de  l'efpèce  du  ferpent  a  fon- 
nettes  ordinaire.  D'abord  ,  la  robe  de  l'un  &  de  l'autre,  quoique  peu 
différente ,  n'eft  pas  rout-à  fait  la  même.  En  fécond  tien  >  les  taches  noi- 
res qu'on  voit  fur  celles  du  ferpent  à  fonneites  ordinaire,  fontcampofées 
de  plus  de  deux  écailles  :  quoique  ces  taches  foient  plus  grandes  dans  le 
ferpent  ordinaire  ,  elles  doivent  être  fotmées  par  le  même  nombre 
d'écaillés  &  la  grandeur  des  taches  devroit  dépendre  feulement  de  celle 
des  écailles  ,  &  non  de  leur  nombre.  Mais  ce  qui  lève  toute  difficulté  t 
c'eft  que  les  fonnettes  d'un  ferpent  à  fonnectes  commun  ,  de  dix-fepc 
pouces  de  long, comme  celui  que  j'ai  décrit  ,  ont  peut-ctre  dix  fois  plus 
de  volume  que  n'en  n'ont  les  fonnectes  que  porte  celui  qui  nous  occupe» 

Enfin ,  quoique  ces  deux  efpèces  de  ferpens  fe  trouvent  à  la  fois  dans 
certaines  parties  de  l'Amériques  cependant  ,il  y  a  d  autres  parties  où  Von 
ne  trouve  que  le  ferpent  a  fonnettes  ordinaire  ,  &  où  on  ne  rencontre 
point  celui  que  je  viens  de  décrire»  C'eft  fur  rout  le  Mexique  qu'il  ha- 
bite \  &  on  le  trouve  encore  dans  les  prairies  de  fiarararia  s  dans  le  Pays 
des  Âpeloufasêc  des  Atacapas  ,  Peuples  qui  occupent  l'efpace  iîcué  entre 
la  Louisiane  &  le  Mexique  ;  mais  il  ne  s'étend  pas  au-delà  :  la  Louisiane 
n'en  nourrir  point  s  de  je  n'ai  pas  oui  dire  qu'on  le  connut  dans  la  Guiane 
où  le  ferpentà  fonnectes  ordinaire  eft  fort  commun.  CependauCjMM.  de 
la  Borde  Se  Bajon  ,  l'un  Médecin,  &  l'autre  Chirurgien  à  Caiemie  ,  m'ont 
envoyé  l'un  &  l'autre  la  defeription  des  ferpens  qui  partent  à  la  Guiane 
pour  être  dangereux.  Il  paroît  donc  démontré  que  refpèce  de  ferpent 
repréfentée  (  figure  II  )  eft  une  féconde  efpèce  de  ferpens  à  fonnettes* 

M*  Lebeau,  qui , pendant  fonféjour  à  ta  Louifiane  ,  a  euoecahon  de 
voyager  chez  lesÀcatapas,  m*a  certifié  que  la  morfurede  la  féconde  efpèce 
deferpensà  fonnettes  avoir  des  effets  plus  rapides  encore,  &  plus  meur- 
triers que  n'en  a  la  morfure  du  ferpent  à  fonnectes  ordinaire  ,  toute 
dangereufe  &  morrelle  qu'elle  eft  ,  n  on  n'y  apporte  un  remède  très- 
prompr.  Celui  que  M.  Lebeau  a  ton] ours  employé  avec  fuccès  conrre  la 
morfure  du  ferpent  à  fonnettes  ordinaire  ,  &  pluheurs  fois  aufli  avec 
fuccès  contre  celle  de  la  féconde  efpèce  de  ferpent  f  eft  Talkali  volatil 
donné  dans  un  véhicule  convenable.  Ce  remède  eft  d'autant  plus  efficace 
qu'adminiftré  très-promprement ,  il  prévient  l'infeâion  du  fang  ;  donné 
cinq  a  fix  heures  »  &mcme  plus  rata  >  après  la  morfure  du  ferpent  or- 
dinaire» il  pour,  encore  rappeller  à  la  vie  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de- 
tre  mordus  ;  mais  il  eft  déjà  tard  trois  heures  après  celle  du  ferpent  de 
la  féconde  efpèce.  L'activité  du  poifonde  ce  ferpent  n'eft  pas  la  feule 
raifon  qui  doive  le  faire  redouter  :  il  eft  encore  plus  à  craindre  que  celui 
de  la  première  efpèce  ,  parce  qu'étant  plus  petir ,  il  glilîe  plus  aifémenc 
«ntre  les  h:rbes  ;  il  eft  plus  facilement  caché  ,  on  le  découvre  de  moins 
loin  ,  &  l'on  n'eft  pas  >  comme  de  la  part  de  l'autre  efpèce  »  averti  de 
fon  approche  ,  par  le  cliquetis  de  ks  fonnettes,  quand  il  eft  en  mouve- 
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ment  :  celles  de  celui  ci  font  ii  petites  ,  qu'elles  ne  peuvent  pas  rendre 
un  fan  (etiùble  ,  ou  au* moins  capable  d'avertir  a  une  certaine  diftance. 
On  pem  donc  regarder  IVfpèce  du  petit  ferpenr  a  funnettes  comme 
une  des  plus  dangereufes  Se  des  plus  fatales  qui  exiftenr.  Il  faut  ajouter 
que  dans  les  pays  qu'il  habite  ,  il  ne  fe  tient  que  dans  les  prairies  ou  il 
cft  caché  en  nombre  infini  parmi  les  herbes. 

Quoique  j'aie  compté  neuf  anneaux  i  l'appendice  qui  termine  la 
queue  du  ferpenr  que  j'ai  décrit  ,  je  ne  donne  pas  ce  nombre  comme  un 
caractère.  Il  y  a  des  ferpens  à  fonnertes  ordinaires  qui  ont  plus  ou  moins 
d'anneaux  i  l'extrémité  de  la  queue;  &  ce  nombre  ne  conftirue  nulle- 
ment des  efpèces  différentes,  lien  eft  fans  doute  de  même  de  la  féconde 
efpèce  de  ferpens  à  fonnettes  ;  la  quantité  des  anneaux  toujours  plus 
nombreux  dans  les  plus  grands  ferpens  ,  paroi t  un  effet  de  Tage  ,  fan* 
que  j'ofe  alfurer  avec  les  fcuropéens  qui  vivent  dans  les  pays  où  fe  trou- 
vent ces  ferpens,  qu'on  peut  compter  le  nombre  de  leurs  années  par 
celui  des  anneaux  qu'ils  portent  a  l'extrémité  de  la  queue.  Je  ne  don- 
nerai pas  non  pluscomme  un  fait  avéré  s  mais  feulement  comme  un  fait 
qui  pâtre  pour  certain  à  la  Louifune  ,  que  la  morfure  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre ferpenr  donne  la  mort  prefque  fubirement  &  fans  aucun  efpoir  de 
falur ,  a  toute  perfonne  qui  elt  mordue  ,  après  avoir  mangé  du  lau. 

Les  figures  111  8c  IV  repréfentenc  deux  différent  nids,  qu'on  peut 
décider,  fans  avoir  vu  les  infe&es  qui  les  conftruifeut ,  être  des  nids 
d'efpèce  de  mouches  macones. 

Le  premier  nid  (jig.  III)  eiî  formé  par  un  amas  d'alvéoles  longs, 
cylindriques  ^  dont  quelques-uns  font  légèrement  lillonnés  en  travers, 
éc  dont  le  plus  grand  nombre  eft  uni,  placés  à  côté  &  au  -  de  (Tus  les 
uns  des  autres  î  chaque  alvéole  a  un  pouce  deux  lignes  de  long  Se  quatre 
lignes  de  diamètre  ,  y  compris  l  cpaiiieur  des  parois.  La  partie  antérieure 
eft  fermée  dans  les  avéoles  d'où  Pin fefte  u'ell  pas  forti  par  un  couvercle 
aflTez  mince  ,  de  même  fubftance  que  Fah  cule,  de  pratiqué  à  fon  intérieur. 
Dans  les  alvéoles  d'où  rinfeéle  eft  forti,ilne  relie  qu'un  trou  rond  de 
moins  d'une  ljjçnede  diamètre  ;  l'autre  extrémité  de  l'alvéole  fetetmine 
en  un  eut  de-  fac  arrondi,  formé  par  le  rapprochement  &  la  réunion 
des  parois* 

Il  y  a  communément  deux  rangées  d'alvéoles  placées  au-  delfusles  unes 
des  autres  ,  Se  quelquefois  il  y  en  a  jufqu  a  trois*  Quant  au  nombre  de 
ces  alvéoles  en  général,  &  i  l'étendue  totale  du  nid  ,  ce  font  deux  arti- 
cles que  je  ne  peux  tuer,  parce  que  je  n'ai  point  vu  de  ces  fortes  de 
nids  entiers* 

Tous  les  alvéoles  portent  fur  une  bafe  commune.  C'eft  un  maflif  dont 
répaiileur  inégale  a  depuis  quatre  jiifqua  huit  lignes  de  hauteur*  Les 
alvéoles  de  la  première  couche  ou  de  celle  qui  pofe  fur  le  nurtif,  ne  font 
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pas  toujours  contigus*  L'inégalité  d'épaiu'eur  de  la  bafe  en  eft  h  raifon. 
La  couche  fupérieure,  &  la  troifième,  quand  elle  a  Heu  ,  contiennent 
des  alvéoles  exa&ement  placés  les  uns  à  côté  des  autres, 

La  matière  du  nid  emier  eft  une  terre  grife  ,  très- légère  ,  grande  ,  êc 

3ui  fe  détrempe  à  l'eau  très- ai  fé  nient.  C'eft  un  limon  >  une  véritable  vaie 
e  fléchée. 

On  trouve  ces  nids  à  la  Louifiane  ,  attachés  le  long  des  murailles  des 
maifons  &  de  tous  les  bâti  meus.  Ils  y  font  très- communs  &  fi  nombreux, 
que  M.  Lebeau  allure  que  les  maifons  en  paruiffent,  en  certains  endroits, 
comme  incrutlées  du  haut  en  bas,  11  y  a  lieu  de  préfumer  qu'on  en  trouve 
auifi  le  longdcs  terres  coupées  à  pic,  ou  peut-être  le  long  du  tronc  des 
arbres  \  a  moins  que  l'infe£te  qui  a  préféré  aux  feules  bafes  qu'il  pût  choi- 
fir  avant  l'arrivée  des  Européens  ,  les  maifons  qu'ils  ont  confiantes,  ne 
trouva  dans  leur  fuxface  une  étendue  qui  fuffit  à  la  multiplication  de  fou 
efpèce  entière. 

Eu  examinant  avec  foin  plufieurs  fragmens  de  nids  alTez  étendus ,  Se 
dont  plufieurs  contenoient  au-delà  de  vingt  alvéoles,  je  mapperçusque 
dans  un  allez  grand  nombre  d'alvéoles  »  qui  tous  croient  ouverts  ,  il  y 
avoir  une  efpèce  de  mouche  qui  y  étoit  demeurée  \  j'en  tirai  une. 
JM.  Lebeau  me  dit  qu'il  regardoir  cette  mouche  ,  Ôc  qu'elle  pafïoit  à  la 
Louifiane  pour  l'ouvrière  qui  conftruit  les  nids  que  j'examinois*  Avant 
de  difcuter  cet  article,  je  crois  qu'il  eft  à  propos  de  décrire  la  mouche, 

C*eft  un  ïckncumon*  M.  Geoffroy  à  qui  je!  ai  montré  ,  lui  en  a  trouvé 
tous  les  caractères  »  &  aucun  qui  l'en  diftinguâc.  Il  a  un  pouce  deux  lignes 

ce 

I 


de  Iongj  la  tète  j  le  corcelet ,  le  filet  qui  joint  le  corcelet  Se  le  ventre  , 

cette  dernière  partie  elle*  même  ,  font  d'un  brun  noir*  On  apperçoit  fur 


la  tête  deux  taches  tranfverfales  jaunes,  11  y  en  a  trois  pareilles  fur  le  cor- 
celet ,  une  en  devant ,  &  deux  à  la  partie  poftéricure  ;  le  ventre  eft  suffi 
raché  de  jaune  fut  les  côtés  à  fon  origine ,  Se  marqué  de  blanc  auiîi  fur 
les  côtés  i  l'origine  de  chacun  des  anneaux  pofterieurs. 

Les  deux  premières  jambes  font  jaunes  en  entier ,  excepté  le  haut  des 
cuitTes  qui  eft  noir  ;  la  cuifïe  de  la  troifième  jambe  eft  toute  noire ,  Ôc  le 
refte  du  pied  eft  jaune  j  les  aîles  font  demi-tranfparentes ,  lavées  de  brun  ; 
les  antennes  &  les  yeux  font  noirs,  Je  n*ai  point  vu  l'aiguillon  :  l'étran- 
glement, ou  le  filet  qui  unit  le  corcelet  8i  le  ventre  ,  a  quatre  lignes 
de  long, 

La  première  conjecture  que  vous  eufliez  formée^Monfieur ,.  en  voyant 
les  aveoles  ôc  la  mouche  que  je  viens  de  décrire  ,  eût  été  fans  doute  que 
richneumon  qu  offroient  les  alvéoles ,  n'é.eoit  pas  l'infeâe  qui  les  avoie 
conftruits  ;  qu'au  contraire,  il  avoir  vécu  aux  dépens  &  de  la  fubftance 
des  larves  de  l'infecte  qui  en  étoit  le  véritable  ouvrier. 

Telle  fut  au  AI,  Moniteur ,  ma  conjecture  ,  6\:  j'en  fis  parti  M.  Lebeau  ; 
mais  il  maflura  que  les  mouches  que  je  voyois .  paflbient  s  comme  il  me 
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l'avoir  déjà  dit  >  pour  les  ouvrières  des  alvéoles  ;  que  jamais  il  n'en  avoir 
vu  d'autres  autour  de  ces  demeures ,  qui  font  fi  nombreufesà  la  Louifiane* 
D'ailleurs  ,  M,  Duhamel  du  Monceau  mPa  communiaué  un  deffin  fait  i 
la  Guadeloupe  ,  qui  re  pré  fente  des  alvéoles  &  un  ichneumon  parfaite- 
ment femblables  à  ceux  que  j'ai  décrits;  ôc  il  m'a  affûté  qu'on  lui  donnait 
Tichneumon  reptéfenté  dans  le  deffin  5  comme  le  vérirable  auteur  des 
alvéoles.  Il  fuivrok  des  obfervations  faites  à  la  Louifiane  &  à  la  Guade- 
loupe ,  qu'il  y  auroit  dans  ces  contrées  des  ichneumons  qui  travaille^ 
roieni  pour  former  un  logement  convenable  à  élever  leurs  petits  de  la 
même  manière  que  travaillent  dans  nos  campagnes  quelques  efpèces 
d  abeilles*  Mais  ce  fait  ,  qui  contrarie  les  loix  de  l'analogie ,  ne  me 
patoît  pas  aflez  exactement  obfervé  pour  prendre  un  parti  décifif  i 
cet  égard.  J'avoue  qu'il  paroîtra  extraordinaire  que  toutes  les  loges,  que 
j'ai  obfervées  en  grand  n  ombre,  eu  fient  été  infeâées  par  des  ichneumons^ 
&  que  pas  une  des  mouches  qui  dévoient  les  habiter  f  n'eût  été  épargnée- 
Mais  ce  fait  eft  cependant  très-potlîhle.  Il  fuffit  que  le  nid  que  j'ai  été 
à  portée  d'examiner  fe  fût  trouvé  expofé  aux  infultes  d'un  ichneumon 
femelle  ,  qui,  chargée  de  pluùeurs  centaines  d'oeufs  »  en  auroit  dépofé 
un  dans  chaque  alvéole  en  particulier*  Ainfi,  je  perfifte  a  douter  n  les 
alvéoles  font  le  travail  d'une  abeille  qui  nous  foir  inconnue ,  ou  celui  de 
l'ichneumon  que  j'ai  décrit. 

Le  fécond  nid  repréfenté  (  fig,  V  )  eft  confttuit  avec  la  même  terre  qne 
le  précédent.  11  eft  compofé  d'alvéoles  cylindriques  arrondis  &  fillonnés 
en  deffus  &  fur  les  côtés  ,  applatis  en  deiïous  du  côté  ou  ils  pofetit  fur  la 
bafe  qui  les  fout  ient»  Ces  alvéoles,  dont  je  n'ai  pu  mefurerla  longueur f 
parce  que  je  n'ai  pas  vu  de  nids  entiers ,  font  percés  dans  leur  longueur 
a  des  diftances  inégales  par  des  trous  ronds  ,  ouverts  de  J  ou  de  4  lignes 
de  diamètre*  La  circonférence  de  l'alvéole  mefuré  en  dehors  ,  eft  de  z 
pouces*  Lefpace  quleft^ntre  chaque  trou  eft  très-irrégulter*  J'ai  mefuré 
cet  efpace  entre  des  trous  qui  n'étoient  diftans  que  de  huit  lignes  »  Se 
d'autres  qui  l'éroient  de  treize.  Si  on  ouvre  un  alvéole  ,  on  le  trouve 
creux  en  dedans  ;  fa  fuperficie  eft  HfTe  ôc  polie  ,  de  il  eft  partagé  dans  fa 
longueur  par  des  cloifons  mitoyennes  qui  répondent  au  bas  de  chacun 
des  trous  qu'on  apperçoir  à  l'extérieur.  Chaque  alvéole  eft  donc  une  fuite 
de  loges  féparées  par  des  cloifons  mitoyennes,  de  le  nid  *  un  aftemblage 
d'alvéoles  conftruits  à  côté  les  uns  des  autres. 

Je  n'ai  point  trouvé  de  mouches  dans  ce  fécond  nid  >  comme  j'en 
avois  trouvé  dans  le  premier.  Tous  les  alvéoles  éroient  vuides  ,  &  les 
loges  percées  d'un  trou.  Je  n'ai  trouvé  dans  ces  loges  que  la  dépouille 
des  inïe&es  qui  les  avoient  habirées  »  c'eft-a-dire ,  une  coque  brune  ,  cy- 
lindrique ,  fermée  d'un  bout,  &  ouverte  par  celui  qui  répond  au  trou 
delà  loge  ,  longue  d'environ  fîx  lignes. 

J'ajouterai  feulement  que /'ai  trouvé  dans  ces  avéolesen  grande  quan- 
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tiré  des  débris  &  des  reftes  d'araignées  qui  m'ont  paru  avoir  tous  appar- 
tenus à  la  même  efpèce  \  Se  que  fans  doute  ces  débris  étoienr  les  reftes 
d'araignées  que  la  mouche , quelle  quelle  foît  f  renferme  dans  fes  alvéoles, 
après  les  avoir  tuées ,  pour  fervir  de  proie  i  fes  petits.  Ce  dernier  fait 
donneroit  à  peu  fer  que  ce  fécond  nid  ,  ainii  que  le  premier  *,  pour  r  oit  en 
effet  appartenir  à  des  iehneumons  dont  on  fait  que  plusieurs  efpèces 
donnent  la  chaffe  aux  araignées* 

Les  figures  V  ?  V  repréientent  les  deux  hémifphères  d'une  boule 
creufe  qui  me  paroît  une  cryfalide  tour-à-fait  fingulière  &  inconnue* 

M,  Lebeau  faîfane  travailler  à  fon  jardin  à  la  Louifraue  >  s'apperçut 

3 ue  dans  le  moment  où  Ton  avoir  retourné  une  motte  de  terre  d'un  coup 
e  bêche  ,  il  avoit  roulé  du  milieu  des  débris  de  cette  terre  une  boule  quif 
dans  le  mouvement  quelle  reçut  ,  s'ouvrit  en  deux  parties  égales j  il  en 
vie  fortir  un  infecle  qui  prit  la  fuite  ;  il  le  faille ,  rama  Lia  les  deux  parties 
de  la  boule  qu'il  trouva  creufe  ,  compoféê  dune  terre  vafeufe  ,  molle 
ëc  glutineufe  j  il  remit  finfecle  dans  fa  loge,  rapprocha  les  deux  parties 
qui  étant  fraîches  ,  fe  réunirent  aifément  5  ik  conferva  la  boule.  Il  Ta 
apportée  en  France*  Il  me  la  montrée  ,  m'en  a  fut  l'hiftoire  ^  &  me  l'a 
donnée* 

Une  boule  fi  fingulière  devoit  naturellement  exciter  ma  eunofité.  De 
retour  chez  moi  je  I*ai  auffi-tôt  examinée*  J'ai  trouvé  ,  en  la  mefurant 
avec  un  fil  5  qu'elle  avoir  quatre  pouces  trois  lignes  de  circonférence.  Je 
me  fuis  fervi  d'une  feie  nés- fine  pour  l'ouvrir  dans  fon  milieu  $  8c  con- 
duifant  la  feie  autour  du  grand  diamètre  de  la  boule  ,  je  fuis  parvenu  à  la 
féparer  en  deux  hémifphères  égaux.  Ces  deux  hémifphèies  m  ont  offert 
dans  leur  milieu  une  cavité  8c  un  infecte  delfcché  ÔC  défiguré  ,  contenu 
dans  cette  cavité*  Elle  croit  lilîe  &  polie  en  dedans  ;   mais  la  terre  y 

fiaroiffoit  à  nud  ?  &  n'étoit  recouverte  d aucune  fubllance  qui  pût  rendre 
e  logement  de  Tinfecle  plus  mollet  8c  plus  commode*  Peut-être  a-t-H 
péri  avant  de  pouvoir  prendre  cette  précaution  dont  la  plupart  des  infec- 
tes ont  coutume  d'ufer  avec  plus  ou  moins  dan.  La  cavité  avoit  huit 
lignes  de  diamètre  >  &  les  parois  fix  lignes  d'épaiffeur, 

L/infeûe  que  j'ai  trouvé  >  à  l'intérieur  de  la  cavité,  n'avoir  pasunvo*- 
lume  qui  répondît  â  la  groffeur  ,  à  la  maffe  de  la  boute  *.  &  à  [ampleur 
de  la  cavité  où  il  croie  logé*  Ce  n'éroit  qu'une  larve  defféchée,  repliée 
en  deux  fur  elle-même  ,  &  qui  ne  paroi  (Toit  pas  plus  grotte  qu'un  pois. 
Cette  larve  ainfi  defféchée  »  devoit  avoir  perdu  par  Tévaporation  *  peut- 
être  une  fois  autant  de  volume  qu'elle  en  confervoit  ;  ëc  f  dans  cette 
fuppoiïcion ,  fa  groffeur ,  dans  le  tems  qu'elle  vivoit ,  étoit  proportion- 
née à  la  cavité  deftinée  i  la  loger. 

En  examinant  la  larve  ,  quoique  defféchée  ♦,  on  pou  voit  aifément 
remarquer  que  fa  rête  étoic  écailleuie  5  jaune  »  armée  de  deux  dents  fail- 
knces  ,  noires  Se  de  deux  antennes  formées  par  une  fuite  de  grain». 
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arrondis  ou  de  nœuds  ,  placées  à  côté  des  yeux  :  que  les  trois  premiers 
anneaux  du  corps  foutenoient  chacun  deux  pattes  écailleufes-jaunâtres;le 
refte  du  corps  n'étoic  qu'une  malle  appljiie,  ridée  &  extrêmement  deffé- 
chée.  On  nepeiupasjfansdoutejptononcerpofitivement  fur  l'efpècedonc 
eft  nue  telle  larve  \  mais  elle  a  tant  de  rapports  avec  les  larves  des  fta- 
philins ,  qu'il  y  a  lieu  de  préfumer  que  ç/auroit  été  un  infecîe  de  ce  genre 
qui  en  ferait  provenu.  Ceft  mon  fenrimenr  t  ainfi  que  celui  de  M.  Geof- 
froy ,  que  j'ai  prié  d'examiner  cette  larve-  Il  faut  encore  ajouter  au 
rapport  de  conformation  >  celui  des  habitudes  5  or,  plusieurs  efpèces 
de  ftaphihns  dans  nos  campagnes  ne  fe  forment  point  à  la  vérité  de 
coques  de  terres  pour  s'y  meta  morpho  fer  ;  mais  elles  fe  creufenc  fi  am- 
plement des  trous  >à  l'intérieur  defqnels  elles  fubiflent  leur  changement, 
11  y  a  donc  rapport  de  conformation  entre  la  larve  apportée  de  la  Loui- 
siane ,  &c  les  larves  de  nos  ftaphilins  i  il  y  a  conformité  entre  les  précau- 
tions que  cette  larve  prend  pour  fe  méiamorphofcr  ,  &  celles  dont  ufent 
les  ftaphilins  que  nous  connoi  lions  ;  il  y  a  donc  tout  heu  de  conjecturer 
que  la  larve  apportée  de  la  Louilune,  eft  une  larve  de  ftaphilin,  &  la 
boule  une  véritable  coque  dune  efpèce  fingulière. 

L'embarras  eft  de  concevoir  comment  un  infeéte  qui  ne  paroîr  pas 
plus  fort ,  peut  parvenir  à  former  une  boule  auflî  grotte  t  auiïi  folide ,  aulG 
pelante.  H  vaudroit  mieux  fans  doute  attendre  que  l'ûbfervation  pronon- 
çât fur  ces  difficultés)  mais  dansl'éloignement  on  nous  fommes  des  lieux 
où  fe  paile  le  travail  que  nous  examinons  ,  dans  rimpoflîbilité  pref- 
que  démontrée  que  rubfervation  prononce  ;  j'oferai  prepofer  mes  con- 
jectures. 

Le  terrein  de  la  Louifîane  eft  tout  entier  une  terre  légère  ,  vafeufe, 
un  dépôt  charrie  &  abandonné  par  le  fleuve  qui  roule  à  travers  ce  vafte 
Continent  Timmenfe  quantité  de  (es  eaux.  Ceft  à  une  grande  profondeur 
une  rerrenouvelle  /un  dépôt  de  création  fecondaire.  Nulle  parr,on  n'ap- 
perçoit  de  rochers  ,  de  couches  de  pierres,  de  minéraux,  qu'en  fouillant 
au  de  (Fous  de  la  couche  rapportée;  U  Tonne  voir  a  fa  fur  taire  nuls  débris 
des  matières  de  l'ancienne  couche.  Une  femblable  terre  eft  néceflaire* 
ment  très  poteufe,  très  légère  ,  très-facile  a  remuer.  Elle  a  encore,  i 
caiife  de  fa  nature,  la  propriété  de  s'agglutiner  atfémenr  en  la  fotitanr , 
en  1a  pjtriiTanr.  On  peut  donc  concevoir  qu'une  larve  relie  que  celle  que 
j  ai  décrite  ,  mais  ayant  tome  fa  vigueur ,  puille,  en  foulant ,  en  battant , 
en  pccritTant  une  certaine  quantité  de  terre ,  former  une  boule  de  lagrof- 
feurde  celle  que  nous  avons  examinée-  Lachofe  fera  d  autant  plus  facile, 
quellnfeite  fe  mettra  au  travail  aptes  une  pluie  qui  aura  rendu  la  rerre 
plus  liante  &  plus  propre  à  fon  dellein.  La  boule  formée ,  je  conçois  que 
rinfe&e  la  perce  ;  qu'ayant  pouffe  le  trou  qu'il  y  fait  jufques  vers  ion 
centre,  en  ponant  alors  fa  KM  en  tour  fens ,  à  force  de  frapper  autour 
de  lui,  il  parvienne  à  former  une  cavité  capable  de  le  recevoir  Se  de 
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loger  tout  fera  corps.  Il  reftera  à  boucher  le  trou  qu'il  aura  fait  pour  s'in- 
n  troduire;  il  y  parviendra  en  aggrandiffant  fa  loge,  ou  en  raclant  les  parois 
avec  Tes  mâchoires ,  Se  en  pourtant  la  terre  qu'il  en  aura  détachée  juf- 
qu'â  l'orifice  du  trou  qu'il  veut  fermer.  La  première  couche  appliquée  au 
bord  du  trou  ,  contiendra  toutes  les  autres  jufqu'à  ce  que  le  trou  foit  en- 
tièrement bouché.  Cependant  ,  il  ne  paroîtra  point  à  l'extérieur  d'indice 
du  trou  qui  aura  été  rebouché  par  une  terre  qui ,  meuble ,  détrempée  , 
fe  fera  liée  ,  &  aura  fait  corps  avec  les  parois  du  moule  qui  l'aura  con- 
tenue. L'infeâe  tranquille  dans  (k  retraite  ,  a  l'abri  de  toute  infulte ,  y 
attendra  le  moment  de  percer,  revetu  de  fa  dernière  forme  ,  les  parois 
de  la  cavité  qui  le  contenoit. 

Si  l'on  concevoit  encore  des  difficultés  fondées  fur  la  difproportion  de 
la  larve  &  de  la  boule  entr  elles ,  il  faudroit ,  pour  les  faire  évanouir ,  fe 
rappeller  ce  qu'exécutent  fous  nos  yeux  certains  fearabces  ftercoraires  ou 
piilulaires  qui  parviennent  à  former  des  boules  entre  lefquelles  &  le 
volume  de  leur  corps  il  n'y  a  pas  pour  l'étendue  &  le  poids  ,  moins  de 
difproportion  qu'entre  la  larve  &  la  boule  apportées  de  la  Louifiane. 

Quant  à  ce  que  Pinfe&e  s'eft  trouvé  mort  &  defleché  dans  fa  coque  , 
tout  le  monde  fentira ,  &  vous  êtes  convaincu ,  Monfieur ,  que  cet  effet 
a  dépendu  de  ce  que  la  boule  retirée  de  la  terre  où  elle  devoit  refter  , 
s'eft  deflechée ,  de  ce  que  la  larve  a  perdu  l'humidité  &  la  température 
qui  lui  étoient  néceflaires.  C'eft  ainfi  que  les  larves  de  certaines  che- 
nilles qui  fe  métamorphofent  fous  terre  ,  périflent ,  fi ,  en  les  retiranr , 
'  on  n'a  pas  foin  de  conferver  à  la  terre  dans  laquelle  on  les  doit  replacer , 
pour  qu'elles  fe  métamorphofent ,  l'humidité  dont  elles  ne  fauroient  fe 
pafler. 

J'ai  fait  repréfenter  (Jlg.  VI  &  VU  )  deux  infe&es ,  tous  deux  appor- 
tés de  la  Louifiane.  Le  premier  (fig.  VI  )  eft  un  fearabée  ;  il  a  deux  pouces 
quatre  lignes  de  long  t  onze  lignes  de  large  \  fon  corcelet  de  la  bafe  à  la 
*  pointe  qui  le  termine,  a  neuf  lignes  de  long ,  &  fes  élytres  en  ont  dix  neuf. 
Le  corcelet  eft  arrondi,  lifte  &  poli  en  deffus  Se  fur  les  côtés  ;  il  eft 
d'un  verd  olivâtre-clair,  de  la  même  nuance  que  le  fond  des  élytres  du 
fearabée  connu  fous  le  nom  de  mouche- taureau  ;  il  eft  bordé  tout  autour 
v  par  un  bourrelet  noir ,  arrondi  &  relevé  ;  en  devant  &  en  deftus ,  il  eft 
terminé  par  une  pointe  moufle  ,  légèrement  bifurquée  à  fon  extrémité  f 
courbée ,  tournée  en  bas ,  noire ,  lifte ,  de  trois  pouces  de  long ,  arrondie 
en  defliis  &  fur  les  côtés ,  applatie  en  de  (Tous  &  couverte  de  poils  courts, 
roides,  ferrés,  bruns;  deux  épines  noires,  droites  ,  très- aiguës,  d'une 
ligne  de  long ,  dirigées  tout  droit  en  avant ,  font  placées  fur  le  corcelet 
ao»de(Tous ,  &  à  une  ligne  de  diftance  fur  le  côté  de  la  bafe  de  la  pre- 
*    mière  protubérance. 

Dans  une  cavité  qui  eft  au  bas  du  corcelet  applati  &  épais  à  fa  bafe  , 
eft  logée  la  tête J  elle  eft  petite,  noire ,  furmontée  d'une  corne  relevée , 
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lilTe  ,  polie  &  arrondie  d'environ  deux  lignes  &  demie  de  long ,  tournée 
vers  la  pointe  de  l'appendice  du  corcelet,  A  la  bafe  de  cette  corne  »  font 
places  les  yeux  qui  font  gros,  failhns »  &  couleur  de  corne  pâle  :  au-def- 
fous  des  yeux  font  placées  les  antennes  qui  font  brunes.  Entre  l'origine 
des  clytres  eft  un  éculfon  triangulaire.  Il  eft  petit  *  noir ,  lifle  »  ôc  a  fa 
pointe  tournée  vers  l'extrémité  poftérieure  du  corps. 

Les  clytres ,  dont  le  fond  de  la  couleur  cil  le  même  que  celui  des  cly- 
tres de  la  mouche- taureau  »  font  Liftes  »  parfemés  de  taches  irrégu- 
lières  »  noires ,  arrondies  ;  les  plus  larges  font  au  milieu  des  élytres  »  & 
les  plus  petites  occupent  les  côtés j  chaque  tache  paroit  compofée  de  deux 
ou  trois  autres  moindres  taches  "réunies  &  confondues  enfemble  ;  un 
léger  rebord  noir  entoure  les  élytres  dans  tout  leur  contour. 

Le  défions  du  corps,  les  cuilfes  &c  les  jambes  font  noires ,  liffes  Se 
brillantes, 

La  phrafe  fuivante  paroîtroit  défigner  atfez  bien  ce  tarabée, 

Scarab&us  Àmericm  meridionalis  7  vlrïdefccns  ^  nigro  macula  lus  j  nafir 

tornts  ,  tauri  volant  h  congé  nerm 

L'infe&e  repréfenté  (jîg*  Kll)  eft  connu  à  la  Louilune  fous  le  nom 
de  fourmi  rouge.  C*eft  une  dénomination  très -ulitée  ,  non- feulement  à  la 
Louitiane  »  mais  à  Cayenne»  aux  Antilles  &  dans  toute  l'Amérique  méri- 
dionale ,  &  cependant  très  impropre  &  très  mal  appliquée.  Les  deferip- 
rions  des  fourmis  rouges,  que  j'ai  lues  dans  les  Voyageurs;  celle  que 
m'en  a  envoyée  de  Cayenne  M-  Bajon,  Chirurgien  dans  cette  Colonie, 
ne  me  permettent  pas  de  douter  que  la  prétendue  fourmi  rouge  »  obfervée 
dans  différentes  parties  de  l'Amérique,  &  très-connue  dans  toute  fa  par- 
ne  méridionale  >  ne  foit  la  même  que  celle  que  M.  Lebeau  a  apportée  de 
la  Louifiane»  &  que  je  vais  décrire ,  non  pas  fous  le  nom  de  fourmi  , 
qui  ne  fautoit  lui  convenir,  mais  fous  celui  à'khncumon  apttre  ou  fans 
aile, 

Sa  longueur  eft  de  huit  lignes»  la  largeur  de  fon  ventre,  de  deux ,  celle 
de  fon  corcelet,  d'une  &  demie;  fa  tète,  fon  corcelet  recouverts  en  délias 
de  poils  ferrés y  foyeux  de  couleur  d'un  roux  vif  &turant  fur  le  rouge, 
font  noirs  en  defTous  »  un  étranglement  très  marqué  fépare  le  corcelet  Se 
le  ventre.  Cette  dernière  partie  eft  en  forme  de  poire  allongée  ;  elle  eft 
couverte  de  poils  qui  forment  à  fon  origine  une  tache  noire  ,  circulaire* 
triangulaire  dans  fon  milieu  »  dont  la  pointe  eft  tournée  en  arrière;  paroit 
enfuîte  une  large  bande  rotigeârre- circulaire»  puis  une  bande  noire  plus 
étroite  ,  &  le  ventre  finit  par  une  bande  rouge  :  il  eft  armé  dans  l'indi- 
vidu que  je  décris  ,  d'un  aiguillon  faillanr ,  très-tin  »  brun  »  fort»  rotde» 
de  deux  lignes  de  long.  Je  dis  dans  l'individu  que  je  décris  ,  car  on  fait 
que  les  mâles  des  icbneumons  n  ont  point  d'aiguillon  y  les  pattes  font 
noues .  &  velues;  les  antennes  font  filiformes  »  d'une  feule  pièce,  les 

yeux 
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yeux   font  petits  ,  noirs  &   brillans  au  milieu  do  roux   de  la  tète, 

La  forme  des  antennes  ,  l'aiguillon  ,  décident  que  cet  infefte  doit  être 
mis  au  rang  des  ichneumons*,  le  défaut  de  la  pièce  écailleufe  ,  toujours 
placée  dans  les  fourmis  au- délias  de  rétranglement  qui  fépare  le  corcelet 
&  le  ventre  ,  prouve  qu'on  ne  fauroit  le  rapporter  au  genre  des  fourmis 
dont  les  antennes  font  d'ailleurs  coudées,  &  donc  aucune  cfpèce  n'eft 
armée  d'aiguillon*  Ce  dernier  cara&ère  paroît  Ci  elfentiel ,  que  tout  in- 
fecte qui  en  eft  pourvu,  eft  par  cela  mt-me  ,  d'une  efpèce  différente  de 
celle  des  fourmis.  Ce  n'eft  donc  qu'une  apparence  trompeufe ,  réful- 
tante  de  l'enfemble  s  de  tout  l'extérieur,  &  non  une  conformité  de  rap- 
ports entre  les  parties  caradtériftiques  ;  Phibitude  de  ces  infeétes  à  cou- 
rir avec  vivacité  fut  terre ,  comme  les  fourmis  ,  à  fe  conftruire»  comme 
elles,  une  retraite  où  ils  vivent  en  fociété  ,  leur  en  a  fait  donner  le 
nom.  Un  Obfervateur  digne  de  foi  éctivoit ,  il  n*y  a  pas  long-rems ,  de 
Cayenne,  que  les  fourmis  rouges  s'y  conftruifent  des  fourmillières, 
qu'elles  y  (ont  le  fléau  des  Cultivateurs ,  qu'oit  leur  y  donne  auffi  le 
nom  de  fourmis  manïoqucs  ,  parce  qu'entre  toutes  les  plantes  ,  elles 
préfèrent  la  racine  de  manioc  \  qu'au  défaut  de  cette  plante,  elles  s'ac- 
commodent de  toutes  les  autres  \  qu'elles  font  fut -tout  avides  de 
rocou,  d'indigo,  du  caffier;  qu*elles  rongent  les  feuilles,  les  boutons,  les 
fleurs,  Se  jufqu*i  l'écoree  Scies  racines  i  que  quand  elles  fc  font  adon- 
nées en  grand  nombre  dans  un  champ  ,  le  mal  eft  fans  remède  ;  qu'on  eft 
réduit  à  le  leur  abandonner  jufcju  a  ce  qu'ayant  tout  détruit ,  leur  propre 
dévaluation  &c  la  famine  les  obligenr  à  chercher  une  nouvelle  retraite  ; 
que  quand  elles  ne  fout  qu'en  petit  nombre  ,  on  arrête  leur  propagation , 
en  pourtant  de  tems  en  tems  dans  leur  fourmillière ,  par  le  moyen  d'un 
foufflet ,  de  la  vapeur  de  foufre  enflammé, 

L'Auteur  du  récit  que  je  viens  de  faire ,  n'a  point  décrit  les  fourmil- 
lières dont  il  parle.  On  ne  fauroit  donc  conclure  de  ce  qu'il  rapporte  % 
qu'il  y  ait  analogie  entre  les  fourmis  rouges  &  les  véritables  fourmis, 
par  la  conformité  de  leur  afyle.  Il  eu  refaite  feulemenr  que  les  infectes 
zppeïïées  fourmis  rougts  ^  vivenr  en  fociété  j  mais  la  fociabilké  ne  cacac- 
terife  pas  les  fourmis  parmi  les  iufeétes ,  &  ne  leur  eft  pas  particulière  , 
puifqu/on  connoîc  bien  d'autres  infectes  qui  vivent  en  fociété.  Les  four- 
mis rouges  n'ont  pas  dans  leur  conftirution  les  caractères  reconnus  par  les 
Naturaliftes  pour  ceux  qui  font  propres  aux  fourmis,  mais  ceux  qui 
appartiennent  aux  ichneumons;  les  fourmis  rouges ,  en  fuivant  les  prin- 
cipes des  Naturaliftes  >  font  donc  improprement  nommées  fourmis  ;  Ôc  ce 
nom  doit  être  changé  dans  le  Dictionnaire  de  la  Science ,  en  celui 
à'kkneumûns*  Mais  peut-être  feroit-il  plus  vrai  de  conclure  avec  eux 
pour  qui  les  caractères  des  n  ïmenclateurs  ne  font  que  des  figues  de  con- 
vention équivoques  ,  cV  non  les  règles  de  la  nature  &  les  limites  qui  fépa- 
rent  fes  productions ,  que  les  fpurmis  rouges  font  des  êtres  à  part ,  qui  # 
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fans  Être  ni  des  fourmis  ni  des  ichneumons,  font  une  famille  féparée 
dont  les  individus  ont  des  rapports  avec  les  fourmis  &  les  ichneumons  i 
Ne  pourroir-on  pas,  en  fuivant  ce  fentiment  qui  approche  davantage  de 
la  majefté,  de  la  liberté  de  la  nature,  nommer  a  un  feul  mot  latin  les 
fourmis  longes  formk*  kkncumones  .,  êc  en  françois»  les  f or  mit  o  ichneu- 
mons ? 

Je  ferai  deuxobfervations  avant  de  terminer  ma  lettre-  La  première, 
que  fi  ta  vapeur  du  f  ufre  enflammé  ,  pouflee  par  le  vent  d'un  fouffler ,  à 
l'ait  libre,  dans  un  champ  ,  fuffit  pour  détruire  beaucoup  de  fourmis 
rouges,  on  les  extcrrruneroit ,  fi  on  couvroit  leur  afyle  a  un  tonneau 
dé: once  d'un  bouc ,  renvetfé  fur  la  fourmillière  qu'il  couvriroit  ;  qu'on 
allumât  du  foufre  fous  ce  tonneau  »  en  y  fui  pendant  une  mèche  fourrée» 
&  que  pendant  l'inflammation  »  on  bouleverfât  par  le  trou  du  bondon, 
l'afyle  dont  on  voudroit  détruire  les  hahitans, 

Ma  féconde  obfervation  regarde  des  infedtes  qu  on  trouve  dans  nos 
campagnes ,  mais  en  petit  nombre  ,  &  q'ii  vivent  ifolés.  Ces  infeâes 
ont  la  rorme  »  &  i  peu  de  différence  près ,  la  taille  &  les  couleurs  des 
fourmis  rouges  \  ils  piquent  comme  elles,  très- virement-  Les  Nomen- 
clateurs  Us  ont  rangés  parmi  les  ichneumons,  &  en  ont  fait  une  fettion 
àparr,  qu'ils  onr  nommée  ichneumons  aptères  :  comme  tous  ces  infeûes 
ont  des  aiguillons .  ils  les  ont  pris  pour  des  femelles  d'une  efpèce  dont 
les  mâles  qui  leur  font  inconnus ,  font  fuppofés  aîlés,  parce  que  parmi 
les  ichneumons  ailes ,  les  femelles  feules  ont  des  aiguillons.    L'anale- 

5ie  feule  a  conduir  les  Obfervateurs  \  ils  ont  vu  des  phalènes  fans  ailes , 
ont  les  maies  en  fonr  pourvus  \  ils  ont  remarqué  des  infeâes  en  qui  ils 
feconnoifToient  les  caractères  affîgnés  aux  ichneumons  qui  n  a  voient  point 
d'ailes ,  &  qui  avoient  un  aiguillon  ,  partie  propre  à  la  femelle  dans 
cette  efpèce.  Ils  en  ont  conclu  que  côtoient  des  femelles  d'ichneumons* 
On  ne  lauroit  douter  de  l'ohfervarion.  ,  par  rapport  aux  phalènes,  parce 
qu  ileft  aifé  de  les  obferver ,  &  qu'on  les  a  vues  fouvent  accouplées  avec 
leur  maie ,  parce  que  leurs  œufs  onr  produit  des  chenilles  ;  parce  que 
de  ces  chenilles  une  partie  cft  devenue  des  phalènes  ailées,  &  l'autre» 
des  phalènes  fans  ailes*  Mais  jufquM  une  obfervation  auffi  décifive»  il 
me  paru-cra  au  moins  douteux  que  les  ichneumons  aptères  foient  véri- 
tablement des  ichneumons*  L'analogie  entre  If  s  phalènes  aptères  &  les 
ichneumons  qui  le  font,  eft  incomplète  en  ce  que  les  pha  ènes  dépour- 
vues d'ailes  entières »  en  ont  au  moins  des  moignons,  au  lieu  que  l'on 
l'en  ap perçoit  pas  même  de   race  fur  les  ichneumons  fans  ailes. 

Je  ne  crois  pas  de  ce  que  les  ichneumons  fans  ailes  qui  vivent  en 
Europe  ,  y  mènent  une  vie  ifolée  5  Se  de  ce  que  ceux  qui  déïolenc  l'Amé- 
rique ,  y  vivent  en  fociété  ,  on  en  puilfe  conclure  qu'ils  ne  fonr  pas  de 
même  genre,  La  fociété  eft  le  réfultat  du  grand  nombre  ;  c'eft  fon  rap- 
prochement ;  l'emploi  des  forces  multipliées  8c  réunies»  dirige  pat  1* 
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nature  vers  un  même  but  pour  l'utilité  commune.  Il  n'y  a  pas  i  en  atten- 
dre ;  il  n'en  fauroit  réfulter  de  quelques  individus  peu  nombreux ,  comme 
le  font  lesichneumons  aptères  de  nos  campagnes ,  fuflent-ils  réunis.  La 
nature  ne  leur  infpire  donc  pas  de  fe  raflembler  :  ainfi  les  caftors  tous  réu- 
nis en  fociétés  nombreufes ,  en  peuplades  fur  les  lacs  du  Canada ,  vivent 
feuls  fur  les  bords  du  Rhin  &  du  Danube  où  leur  efpèce  eft  réduite  i  un 
petit  nombre  d'individus  dont  les  efforts  réunis  ne  ferviroient  à  rien 
pour  le  bien  Se  l'utilité  publique. 


RÉPONSE 

De  M-  Maudu it ,  DoSeur-Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ; 

A  la   féconde  Critique   de  M.   Bécœur  ,    Apothicaire 

à  Metz  ; 

Inférée  dans  le  fécond  Volume  de  Septembre  du  Journal  Encyclopédique 

de  1774. 

1 L  faut ,  Monfieur ,  que  vous  ayez  un  intérêt  bien  vif  de  prévenir  la 
confiance  que  pouvoit  infpirer  la  manière  que  j'ai  publiée  de  conferver les 
animaux  defféchés ,  &  que  vous  en  craigniez  bien  les  effets  !  J'ignore  quel 
eft  le  motif  du  zèle  dont  vous  brûlez.  J 
égard  :  je  ne  répondrai  pas  non  plus  à 
de  compofer  contre  moi ,  dont  je  n'ai 
je  ne  connois  pas ,  eft  annoncée  pour  le  Journal  prochain. 
Je  vous  représenterai  feul.ement  que  je  fuis  furpris  que  dans  votre 

f crémière  Critique ,  vous  vous  foyez  tervi  d'une  tournure  >  comme  vous 
'avouez  dans  la  féconde.  Ce  mot  fonne  mal  ;  il  emporte  avec  lui ,  quand 
il  eft  relatif  à  une  adion ,  je  ne  fais  quoi  qui  ne  s'interprète  jamais  favo- 
rablement pour  celui  qui  en  fait  ulage.  Vous  me  permettrez  encore 
d'obferver  que  la  tournure  que  vous  avez  imaginée ,  n'eft  ni  aufG  hon- 
nête, ni  au/G  fine  que  vous  le  penfez. 

Il  n'eft  pas  honnête  de  fuppofer  gratuitement  que  je  fois  un  Mar- 
chand ,  puifque  vous  connoifiez  ma  profeffion.  Il  n'eft  pas  fin  d'en  faire 
lafuppontion ,  parce  que  j'ai  dit  le  moyen  d'empêcher  le  dépériflement 


e  ne  ferai  point  de  réflexions  1  cet 
a  longue  Diatribe  que  vous  venez 
u  qu'une  partie ,  &  dont  celle  que 


de  ma  prétendue  marchandée ,  &  que  j'ai  mis  les  acquéreurs  fuppofés  à 
portée  defefervir,  comme  moi,  du  moyen  que  j'emploie,  parce  que 
f  Ai  avancé  que  je  ne  connoiffbis  pas  de  méthode  de  préparer  les  ani- 
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maux  f  qui  les  mît  a  l'abri  de  l'atteinte  des  infe&es  ,  &  que  je  croîs 
une  pareille  méthode  impoflible  a  trouver.  Si  elle  n'exifte  pas  ,  il  elle 
ne  fauroit  exifter,  fi  d'ailleurs  les  animaux  deflcchés  font,  comme  tout 
le  monde  le  lait,  des  objets  très  deftruftibles,  perfonne  n'en  achètera, 
perionne nen  voudra*  Ma  franchife  reffemble-t-elle  â  la  manière desex* 
piimerTqu\in  Marchand  eut  employée?  Ne  lui  conviendroit-il  paspluror 3 


&  ne  feroit-il  pas  de  fon  intérêt  &  dans  fon  caractère  »  de  fou  tenir  pofiti* 
verncnc  te  contraire  de  ma  proposition.  Qu'en  perifez- vous  vous-même  ? 
Mais  f  pour  terminer  enfin  *  &  oppofer  les  faits  aux  argumens,  je  vous 
invite,  Mon  heur  >  li  vos  affaires  vous  appellent  quelque  jour  à  Paris,  a 
venir  voir  ma  collection,  ou  fi  vous  ne  faites  pas  le  voyage  de  Paris  , 
chargez  une  perfonne  éclairée  de  la  voir  pour  vous*  Vous  reconnoîtrez 
vous-même  >  ou  vous  vous  convaincrez  par  le  rapport  de  ceux  que  vous 
aurez  charges  de  ce  foin  *  que  fi  la  confcrvatïon  &  ta  tenue  (ij  des  animaux 


i 


(i  )  M.  Béceeur  f  dans  fa  féconde  Critique  ,  me  demande  Jî  ta  tenue  î?  1$  tenferva- 
thn  des  animaux  du  Cabinet  du  Roi  foui  les  meilleures  pojfiMts  f  lï  ne  m'appartient  ni 
d'apprécier  la  que ït ion  ,  ni  d'y  répondre  :  il  a  la  borné  ,  dans  tin  autre  endroit ,  de  m'in- 
diquer  La  conduite  que  faurois  dû  tenir  vis-à-vis  de  M.  Datibenton  l'aîné1.  Les  conieils 
ju'il  me  donne  font  îuftement  ccgjc  que  j'ai  pratiqués,  fans  les  avoir  reçus,  Avant  de 
"aire  imprimer  ma  reponfe  ,  j'avois  prié  MM,  Daubenron  de  L'examiner  |  &  je  ne  Ym. 
envoyée  à  Meflïetirj  les  Journalîftcs  qu'après  que  MM*  Daubenton  m'eurent  afluré 
quelle  ne  eontenoit ,  relativement  à  ce  qui  les  concernoît ,  que  la  vérité  la  plus  exacte. 
Comment  M*Bécœura-t-iI  pu  fuppofer  que  feuffe  manque  au  devoir  de  bienféaneccï 
d'honnêteté  qu'il  croit  rnc  faire  connoître  ?  E(t-ce  qu'il  n'auroit  pas  regardé  comme 
une  obligation  indifpcn  fable  de  communiquer  avant  fimprelïîonà  Me  fîieors  les  Cardes 
du  Cabinet  du  Roi  t  les  endroits  de  fes  Manufcrirs  ou  il  les  cite,  ou  il  parle  de  la 
Collection  dont  ils  prennent  foin  ,  Se  rapporte  des  partages  des  tertres  de  com^Iimcns 
qu'ils  lui  ont  écrites?  Eh  bien  3  il  faut  le  dire,  il  n'eu  a  rien  fair.  J'appris  a  MM. 
Daubenron  ,  en  leur  lifant  le  manuferit  de  ma  réponfe  a  M*  Bécccur,  qu'il  ciiftoir  de 
lui,  une  Critique  imprimée  contre  moi  t  dans  laquelle  ils  étoient  fouvent  cirés ,  où  il 
parlote  beaucoup  de  la  collection  qu'ils  font  chargés  d'entretenir ,  où  il  rapportotr  fans 
les  en  avoir  prévenus,  des  p aflages  des  Lettres  qu'ils  lui  a  voient  écrites»  M.  Récerur 
ma  donné  un  confcil  très- honnête  &  indifpeufableà  fuivre;  maïs  pourquoi  ne  l'i-cil 
pas  pratiqué  ?  Je  n'en  fais,  ni  n'en  cherche  la  raifom 

M,  Daubenron  l'aîné  tnculpou  le  foutre  en  17^1  ,  &  ne  Ta  pas  inculpé  en  1774  1 
quand  je  lui  ai  Ju  ma  Réponfe;  parce  que  c'cfl  dans  l'intervalle  de  1761  à  1774  qu'il 
a  connu  ïa  manière  H  le  tems  convenables  d'employer  le  foufre* 

M,Bectrur  m'ôbjtâc  que  le  foufre  ne  broie  pas  dans  tîes  vaiffeaux  fermés;  &il  rite 
de  cette  objetlion  des  confcqucnccs  qui  font  juftes  y  mais  il  pouffe  l 'objection  trop  loin. 

Le  foufre  s'éteint  comme  tout  corps  inflammable  ,  lorfqu'aHiîmé  dans  un  vaiflcavi 
où  1*3 tr  ne  fc  renouvelle  pas»  il  en  a  confumé  la  quantité  néeelîairc  à  fon  inflamma- 
tion ;  mais  le  foufre  ne  s'éteint  dans  une  armoire  qu'on  calfeutre  ,  qu'après  avoir  en* 
voyé  des  vapeurs  fi  épaiifes  ,  qu'elles  dérobent  à  la  vue  les  objets  qui  y  font  renfer- 
més j&  ces  vapeuts  font  fumfantes  pour  détruire  les  infectes-  Cetîe  vétité  *  don: 
peut  s'aflurct  par  l'expérience,  détruit  les  objections  Taitcs  à  ee  fujer. 

A  Dieu  ne  plaife  que  j'aie  eu ,  comme  M*  Bécccur  m'en  accule  ,  l'intention  de  man- 
quer au  icfpcCÎ  du  a  la  mémoire  de  M*  de  Réaumur  !  Mais  quand  cet  homme  rcfpcc- 
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qui  compofenc  ma  collcftion  ,  ne  font  pas  les  meilleures  poffibles  >  c'eft 
cela  à- peu  près.  Vous  n'êtes  pas  en  droit  de  me  nier,  vous  ne  Le  ferez 

Cas,  que  les  moyens  que  foi  indiqués ,  foient  ceux  dont  je  me  fers»  & 
es  feuls  que  [emploie,  Ils  ne  font  donc  pas  infuftifans.  Il  fuffit  d'ouviir 
les  yeux  pour  s'en  convaincre.  Ces  moyens  ,  je  le  fuppofe  fans  le  croire  , 
ne  valent  pas  ceux  dont  vous  vous  réiervez  la  tonnot  (Tance  ;  mais  que 
fait  au  Public  que  vous  poifediez  un  beau  fecret  que  vous  gardez  pouc 
vous  y  pour  vos  amis ,  au  nombre  defquels  tour  le  monde  ne  peut  pas 
avoir  l'honneur  d'être  admis  \  pour  ceux  qui  vous  enverront  des  quatre 
parties  du  monde  »  les  animaux  qu'ils  polTéderont  pour  les  préparer  l 
Metz  t  tandis  qu'ils  voudront  établir  leur  colledion  A  Pans  ,  à  Lyon,  à 
Pérersbourg,  à  Berlin  ,  à  Londres  3  Madrid  ,  è*c.  ce  qui  eft  d'une  très- 
grande  commodité,  êc  un  moyen  fi  prompt  que  la  Science  en  recevra 
des  atcroitfemens  rrcs  rapides  ?  Ou  faites  comme  moi ,  dites  3  publiez 
ce  que  vous  favez  ,  vous  direz  mieux  &  de  meilleures  chofes  >  niais,  ou 
dites-les  joufouffrezque  j'apprenne  des  moyens  qui  *  pour  n'être  pas  auflî 
bons  que  ceux  que  vous  cachez  ,  ne  font  pas  pour  cela  infufHfans  ,  &  font 


table  ,  parce  qu'il  étoit  utile  ,  qui  f^ifoit  parc  au  Public  de  tout  ce  qu'il  apprenoit  , 
eût  connu,  comme  on  les  connofr  aujourd'hui  ,  les  effets  du  foufre  pour  la  conferva- 
tion  des  animaux  ,  tk  que  j'aiirois  fuppofé  que  cette  connorfTancc  lui  manquait ,  j'aurois 
enlevai  fa  gloire  a-  peu  près  dans  la  proportion  dont  on  diminue  un  grand  fleuve, 
en  dt-tournant  de  fon  cours  une  goutte  d'eau. 

M.  Bccorur,  toujours  perfuadé  t  comme  il  l'étoït  dès  le  temsde  fa  première  Cri* 
tique,  de  l'inutilité  de  connoïtre  fHifteirc  des  infectes  dcftrutleursj  n*a  pas  lu  ce  que 
j'ai  écrit  à  ce  fujet.  S*jl  y  eût  fait  attention  »  il  ne  me  déficroit  pas  d'indiquer  tes 
moyens  de  reeonnoitrc  la  préfence  des  infectes,  quand  ils  font  afTez  forts  pour  qu'on 
ait  Intérêt  a  les  détruire ,  de  Hier  le  rems,  ou  en  employant  le  foufte  à  propos ,  on 
peut  par  une  feule  fumigation  extet miner  une  génération  entière*  Je  n'entrerai  pat 
dans  des  répétitions  inutiles.  Ceux  qui  n'onr  point  d'intérêt  a  ne  me  pas  croire  ou  à 
ne  me  pas  entendre,  teconnoîtront  par  l'expérience  ,  que  je  leur  ai  dir  la  vérité-  Je 
n'entreprendrai  pas  de  convaincre  les  autres*  Il  n'eft  rien  de  fi  vrai  6c  de  fi  clair  >  que 
les  nr^uuiens  ne  puifTent  obfcurcïr. 

L'exemple  des  oifeaux  achetés  depuis  neuf  mois  chez  M.  Morand»  par  M,  Grand- 
clas  ,  ne  prouve  pas  qu'au  moyen  du  foufre  on  puillc  confervet  une  collection  pen- 
dant quarante  ans-  Cet  exemple  attefïc  que  des  oifeaux  qui  font  forrîs  de  chez 
Mi  Morand  t  infectés  d'infectes  qui  alloienr  achever  de  les  derruire,  en  ont  été  délivrés 
&  mis  à  l'abri  de  leur  atteinte  par  l'ufage  du  foufte,  lî  prouve  encore  que  rayant 
employé  à  propos  *  les  générations  que  les  in  frètes  avoient  lai  lié  es  ,  ont  été  détruire* 
par  une  feule  fumigation  ?  puifqu'il  n'a  pas  paru  de  leur  poftérïré  pendant  neuf  mois  > 
dont  fix  ont  éié  flx  mois  de  printems  &  d'été.  L'exemple  cité  enfin  >  fait  foi  que  les 
précautions  prifes  en  préparant  les  oifeaux  achetés  chez  M.  Morand  ,  qui  que  ce  foie 
qui  les  eût  préparés ,  ne  valent  rien. 

Comme  je  n'ai  pas  attendu  pour  répondre,  la  fuite  de  Ja  Critique  de  M*  Bécorur,  qui 
ne  doit  être  inférée  que  dans  le  volume  du  Journal  Encyclopédique  prochain  ,  qui  ne 
paroit  pas  encore ,  ci  que  je  fuis  décidé  à  ne  plus  écrire  à  ce  fujet*  on  ne  fera  pas 
furpris  que  je  m'arrête  en  cet  eudtoir,  *  faus  répondre  au  refte  de  la  Critique  ,  ni  ai 
celles  qui  pourront  la  futvre. 
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les  feuls  jufqu'â  prcfenr  capables  de  fuppléer  au  fecret  (  i  )  que  vous  ne 
communiquez  pas.  En  attendant  que  vous  le  publiiez  »  trouvez  bon  que 
je  dife  avec  le  Pacte  : 

,,,,»•  Si  quid  novïjlï  rediks  ijlis  3 

Candidus  impmi  %  fi  non  #  his  uure  mecum. 

Mettez  enfin  le  Public  en  état  de  choifir,  Il  donnera ,  comme  îl  arrive 
toujours  >  la  préférence  a  celui  qui  l'aura  le  mieux  fervi.  Jufques  là,  je 
crois  avoir  droit  à  fou  fuffrage,  Je  fais  très-peu  %  ôc  c'eft  ce  que  je  fais 
le  mieux;  mats  j'ai  fait  part  au  Public  du  peu  que  je  fais.  Vous»  Mon- 
fieurt  vous  favez  beaucoup  ,  &  vous  lui  faites  un  myftère  de  vos  con- 
noiflances  ?  J  ai  l'honneur  dette  très  -  cordialement  &  fans  tournure  ^ 
Monfieur ,  &c. 

Le  j  Octobre  1774* 


(1)  Nous  invitons  à  relire  le  Mémoire  de  M*  M^uduh  fur  ta  manière  de  tonferver 
lu {ùi féaux  dejféchésp  inféré  dans  le  fécond  volume  de  ce  Journal  pour  Tannée  1775  9 
p.  Jjjo ,  &  celui  ta  manière  défi  procurer  lit  différente*  efpeccs  d*  animaux  ,  de  les  pré- 
parer &  de  tes  envoyer  det  payt  que  parcourent  tes  Voyageur*  Même  volume  p,  471. 


LETTRE 


De  M.  Razout,  Do&eur  en  Médecine,  Correfpondant 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  • 

ADRESSEE    A     L*AuTEUR      DE     CE     RECUEIL* 

M  L  eft  certain  que  rien  n'eft  â  négliger  dans  l'examen  de  la  nature ,  fur- 
tout  encore  dans  l'organtfation  des  êtres.  Le  plus  petit  objet  ,la  plusfoî- 
ble  circonftance  fournirent  fouvent  matière  à  des  difcuffïons  importantes. 
Dans  de  pareils  fujets  on  ne  fauroit  trop  5  atTurer  des  faits  ,  &  de  la  ma- 
nière de  les  voir;  c'eft  ce  qui  m'engage  *  Monfieur  ,  à  vous  adteflec 
cette  lettre  qui  fert  de  confirmation  a  ce  que  M,  Blondean  a  avancé  fut 
les  Mouches  communes  (  i),  J  ai  vu  ce  que  ce  Savant  avoir  déjà  vu» avec 
quelques  circonftances  particulières  dont  je  vous  rends  compte. 

Je  m'érois  déjà  plus  d'une  fois  apperçu  que  certaines  mouches  avoient 
au  bout  de  leur  trompe  une  gontte  de  liqueur;  mats  je  n'avois  pas  fait 
attention  à  ce  que  cela  pouvoir  être.  Depuis  que  j'ai  lu  les  observations  de 
M.  le  ProfefTeur  de  Breft ,  je  me  fuis  propoiede  ne  pas  laiiïer  échapper 
la  première  occafion  qui  fe  préfenteroit  de  vérifier  le  fait  en  queftion. 
Je  n*ai  pas  eu  befoin  d'attendre  fort  long-tems-  Le  14  Octobre  à  deux 

(1)  Joutoal  dç  Phyûque ,  Août  1774,  tome  IV  ,  page  154. 
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heures  après  midi ,  j'étois  devant  la  fenêtre  d'un  fallon  très-bien  expofé 
où  le  foieil  donnoit  en  plein  ;  j'apperçus  1 


ife 


mouche  commune 

autres,  lou  qu'elle  fût  d'une  € 


qui  me 


parut  un  peu  plus  grolie  que  les  autres,  loit  queue  rut  dune  elpece 
particulière  ,  foit  qu'elle  eût  plus  d'embonpoint.  Elle  ctoit  fur  le  rebord 
du  chaflis  à  verre  du  troiiîème  carreau  de  la  fenêtre,  par  conféquent 
très  i  portée  de  l'examen.  Elle  porroit  au  bout  de  fa  trompe  une  goutte 
de  liqueur  qui  me  parut  à  la  vue  fimplc»  opaque  ,  trouble» blanchâtre. 
Cette  goutte  pouvoir  avoir , comme  l'a  très-bien  obfcrvé  M,  Blondeau , 
trois  quarts  de  ligne  de  diamètre.  La  mouche  retiroir  cette  goutte  peu- 
a- peu  ,  ëc  la  faifoit  reffonir  de  mÊme  :  à  chaque  fois  qu'elfe  renrroit, 
on  la  voyou  fenfiblement  diminuer  degrofleur  j&  la  liqueur  paroifToit 
plus  claire.  La  mouche  sVft  beaucoup  brofTé  la  tête  avec  fes  deux  partes 
de  devant,  de  la  partie  postérieure  de  fon  corps  avec  fes  patres  de  der- 
rière. Dans  le  moment  où  j'érois  le  plus  attentif  à  l'examiner  ,  une 
autre  mouche  plus  petite  de  prefqu'un  riers  ,  eft  venue  couvrir  celle-ci  ; 
elle  lui  a  prefTe  la  rcte,  Se  la  lui  afait  batlfer  jufques  fur  le  bois  où  elle 
croit  y  elle  a  en  fuite  adapté  fon  derrière  avec  celui  de  la  grofle  mouche, 
imitant  affez  exactement  la  manière  dont  les  coqs  couvrent  tel  poules. 
Il  n'eft  pas  nécefTure  de  dire  que  notre  mouche  femelle  n'a  pas  manqué 
pendant  cette  opération  de  retirer  vice  fa  goutte  de  liqueur  en-dedans 
de  fa  trompe,  Elle  s'eft  enfuite  broffé  de  nouveau  tout  le  corps  ,  après 
quoi,  elle  a  relté  fans  remuer  en  aucune  manière ,  6c  dans  un  état  de 
tranquillité  qui   me  faifoit  défefpérer  de  revoir  la  goutre  que  favois 
déjà  obfervée  Après  quelques  fécondes  elle  a  pouffé  en-dehors  fa  trompe 
petit- à  petit,  Se   la  goutre  a  reparu  de  la  mèmegrotfeur  &  de  la  même 
opaciré  :  comme  la  première  fois  la  goutte  a  diminué  de  volume ,  en 
devenant  plus  claire  »  plus  homogène.  Enfin  ,  j'ai  vu  fenfiblement  la 
vérité  de  tout  ce  que  M.  Blondeau  a  avancé  dans  fes  Obfervations.  J'ai 
été  à  même  de  voir  répéter  ce  méchanifme  de  rumination  à  cinq  a  (\x 
fois*  La  mouche  a  relié  près  de  demi-heure  dans  la  même  pontîon ,  mal- 
gré les  autres  mouches  qui  fouvent  ont  tâché  de  la  troubler  ;  elle  ne 
faifoir  aucun  mouvement  de  fon  corps  :  on  ne  voyoir  que  fa  trompe  fe 
mouvoir  feule  ;  elle  en  appliquent  plufieurs  fois  le  pavillon  fur  le  bois 
où  elle  repofoit  chaque  rois  que  la  goutte  difparoiiïoit  ;  on  voyoir  la 
trompe   s'allonger,  fe  rétrécir  de  la  même  manière  que  ront  tous  tes 
animaux  pour  exécuter  la  fuceion. 

Au  relie  y  Monfîeur  ,  je  n'ai  pas  été  le  fetil  à  obferver  ce  que  je  viens 
de  vous  décrire*  J'ai  fait  appercevoîr  à  M.  de  Mailîp  ,  à  Madame  Baron 
ôc  autres  personnes  qui  étotenr  avec  moi,  le  méchanifme  de  la  goutre 
réitéré  plufieurs  fuis,  toujours  de  la  même  manière.  La  mouche  ,  aprèî 
avoir  bien  ruminé  „  a  paru  plus  lefte  Se  plus  légère  dans  fes  mouve- 
ment ,  &  nous  la  v  ods  perdu  de  vue. 
Je  fuis  1  &c. 

i77+  NOVEMBRE, 
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MÉMOIRE 

Sur  la  charge  que  peuvent  porter  les  Pierres  ; 

Par  M,  GautheY*   Ingénieur  des  Ponts  &  Chauffées  a   Çhâfons~ 

fur  -  Saône, 

-L  À  charge  ou  le  poids  que  peuvent  porter  les  pierres  que  Ton  emploie 
dans  la  conftruftion  des  édifices  f  a  du  être  un  des  principaux  objets  qui 
ait  attiré  l'attention  des  Archite&es  des  premiers  tems.  Cerre  confidé- 
ration  parole  même  fi  importante  t  que  c'eft  elle  qui  probablement  a 
donné  lieu  aux  autres  proportions  des  premières  colonnes  qui  furent 
construites. 

Mais  les  premiers  Conftruûeurs  furenc  timides;  ficceneft  qu'à  pas 
lents  que  les  Arts  fe  perfectionnent  :  le  défaut  d'expérience  les  faïfanc 
douter  de  la  force  des  matériaux  ,  ils  firent  d'abord  les  colonnes  très- 
grolTes,  relativement  à  leur  hauteur  j  celles  qui  nous  relient  des  plus 
anciens  monumens  de  l'Egypte  &  de  la  Grèce ,  n'ont  pour  hauteur  que 
trois  ou  quatre  fois  leur  diamètre;  ils  donnèrent  enfuite  â  cerre  hauteur 
cinq  &  fix  fois  le  diamètre  ;  &  dans  les  beaux  tems  de  l'Architecture 
de  la  Grècef  ou  devint  plus  hardi,  &  Ton  donni  à  la  hauteur  des  colonnes 
corinthiennes  près  de  dix  fois  leur  diamètre  ;  mais  cette  proportion: 
parut  le  dernier  terme  de  l'élégance  en  ce  genre  ;  &  Ton  plaçoitcei 
colonnes  affez  proches  les  unes  des  autres  pour  compenfer  par  leur  nom- 
bre le  défaur  de  force  qu'on  leur  fuppo'oit.  Les  Archite&es  Gorhs  ont 
été  beaucoup  plus  hardis.  11  y  en  a  qui  ont  plus  que  doublé  cette  propor- 
tion \  mais  les  modernes  j  par  un  préjugé  peut-être  raifonnable  ,  fe  con- 
tentent d  admirer  la  déticareffe  des  proportions  de  l'Architedture  gothi- 
que j  &  s'écartent  peu  de  celles  que  les  anciens  ont  fuîvi  constamment. 

Cependant ,  lorfqu'on  fera  convaincu  du  poids  énorme  que  peuvent 
porter  des  pierres  médiocrement  dures  ,  l'étonnement  celTera,  &  Ion 
n'accufefa  plus  de  témérité  des  Architectes  qui,  en  fe  conformant  au 
goût  de  leur  fiècle,  ne  faifoient  que  proportionner  leurs  piliers  à  la 
charge  qu'ils  leur  faifoient  porter ,  &  ne  cherchoienr  qu à  les  mettre 
d'accord  avec  le  refte  de  leur  Architecture* 

Quoique  ce  foir  probablement  la  confidération  de  la  charge  que  les 
piètres  peuvent  porter,  qui  ait  donné  le  premier  &  principal  fondement 
des  règles  de  l'ArchiteCture,  quoique  cette  confidération  foit  des  plus 

utile  * 
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miles,  non- feulement  pour  connoîcrele  poids  que  peuvent  porter  direc- 
tement ou  indirectement  les  parties  d'un  édifice ,  mais  encore  pour 
régler  l'épaifleur  des  voûtes ,  6c  par  ce  moyen  celle  de  leurs  pieds- droits , 
il  ne  paroît  pas  que  Ton  ait  encore  bien  examiné  cette  force  en  elle- 
même  ,  &  que  Ton  ait  cherché  à  établir  une  théorie  démontrée  fur  cet 
objet. 

M.  Mufchenbroeck ,  après  avoir  rapporté  plufîeurs  expériences  fur  la 
force  des  bois  ,  8c  quelques-unes  fur  la  force  des  pierres ,  mais  qui  ont 
été  faites  en  petit ,  conctud  que  le  poids  qu'elles  peuvent  porter  ,  eft  en 
raifon  compofée  de  la  longueur  de  leur  bafe ,  du  quarré  de  leur  largeur , 
&  en  raifon  inverfe  de  leur  hauteur. 

M.  Euler,  dans  un  Mémoire  inféré  dans  ceux  de  l'Académie  de  Ber- 
lin ,  de  Tannée  1757  ,  croit  que  cette  force  eft  en  raifon  compofée  du 
quarré  de  la  largeur  du  quarré  de  la  longueur ,  &  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  hauteur. 

Il  faut  remarquer  que  l'un  &  l'autre  de  ces  Auteurs  n'ont  donné  cette 
théorie  que  par  analogie  avec  la  force  des  colonnes  de  bois  fur  lefquelles 
les  expériences  avoient  été  faites;  cependant,  le  cas  n'eft  pas  ici  le  même. 
Une  pièce  de  bois  longue ,  poféede  bout,  &  que  l'on  charge  pat  le  def- 
fus ,  plie  ordinairement  du  coté  le  plus  mince ,  parce  que  Te  bois  eft  un 
folide  élaftique  bien  différent  de  la  pierre  qui  fe  rompt  tout-à-coup,  fans 
plier  auparavant. 

Quoique  ce  foit  aux  folives  de  cette  efpèce  que  Ton  doive  appliquer 
le  principe  de  Galilée  fur  leur  réfiftance,  qu'il  détermine  en  raifon  di- 
recte de  la  largeur ,  inverfe  de  la  longueur ,  Se  en  raifon  doublée  de  la 
hauteur  j  cette  règle  ne  paroit  pas  encore  applicable  aux  pierres  qui  font 
chargées  d'un  poids.  A  leur  partie  fupérieure  elle  ne  pourroit  avoir  lieu 

Sue  par  une  pierre  pofée  en  encorbellement  ,ou  qui  s'appuieroit  par  les 
eux  extrémités ,  &  qui  feroit  chargée  dans  le  milieu.  Amfi  ,  je  ne  crois 
pas  qu'aucune  de  ces  règles  puifle  erre  mife  en  ufage  pour  déterminer  le 
poids  que  peut  porter  une  pierre  qui  n9a  pas  ordinairement  une  hauteur 
considérable  ,  relativement  à  fa  longueur  ,  &  qui  eft  appuyée ,  tant  à  fon 
lit  fupérieurcju'à  fon  lit  inférieur  ;  ces  pierres  ne  peuvent  ni  fe  plier ,  ni 
fe  cafler ,  puifqu'elles  ne  peuvent  pas  baitfer  davantage  dans  le  milieu 
qu'ailleurs;  elles  ne  peuvent  que  s'écrafer  par  le  refoulement  de  leurs 
parties  les  unes  for  les  autres. 

L'on  conçoit  aifément  que  ce  refoulement  doit  dépendre  principale- 
ment de  la  qualité  de  la  pierre  ;  celle  qui  eft  très-dure ,  telle  que  certains 
marbres  ,  doit  potter  un  poids  plus  considérable ,  fans  contredit  ,  que  la 
pierre  tendre  ;  cependant ,  le  grès  rendre  qui  n'eft  qu'un  fable  à  demi- lié, 
quoique  compofe  de  parties  très-dures  ,  doit  porter  des  fardeaux  peu 
çç>n  fiel  érables  ,  à  caufe  du  peu  de  cohéfion  de  fes  parties.  Il  en  doit  même 
porter  de  moindres  qu'une  pierre  tendre,  telle  que  la  craie  qui  feroit  fore 
Ton*  IV \  Pan.  V.  1774.  NOVEMBRE.      E  e  e 
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compacte  -  du  marbre  très- dur  ,  mrùsdom  les  parties  ne  feroient  ni  bien 
liées  ni  homogènes ,  pourroir  auflï  s'écrafer  facilement;  ainfi  ,  Ion  con- 
çoit que  la  charge  quepeuvent  porter  les  pierres  ne  dépend  pas  toujours 
de  leur  dureté  ni  de  leur  pefanceur ,  quoique  Tune  &  l'autre  qualité  y 
doivent  encrer  pour  beaucoup. 

Mais  Fou  voit  aifément  que  de  deux  pierres  de  même  qualité  ,  et  qui 
auront  une  épailfeur  égale  *  celle  qui  aura  plus  de  longueur  &  de  largeur  $ 
c'eft-à*dire  ,  plus  de  fur  face  dans  fes  lits,  portera  le  poids  le  plus  lourd. 
Il  paroît  même  démontré  que  >  toutes  choies  égales  d'ailleurs  >  ce  poids 
doit  être  a  -  peu  -  près  proportionné  à  cette  furhee  ;  mais  il  nVft  pas 
aufiî  a  Té  de  déterminer  fi  la  hauteur  des  pierres  augmente  leur  force, 
ou  fi  elle  la  diminue  :  il  n'y  a  guères  que  l'expérience  ,  qui  doit  être 
le  guide  le  plus  certain  des  Arts  3  qui  puilTe  donner  quelque  lumière 
à  ce  fujet. 

Comme  cette  matière  m'a  paru  aflez  importante  pour  les  con (trac- 
tions ,  &  qu'elle  n'a  pas  encore  été  traitée  avec  quelque  étendue  f  j'ai 
fait  cenftruire  une  machine  folide  pour  faire  ces  expériences  avec  des 
pierres  d'un  volume  alïez  grand,  pour  que  Ton  puille  en  tirer  des  con- 
séquences ufïles  dans  la  pratique ,  &  principalement  pour  eonnoïtre  avec 
un  peu  d'exactitude  quels  font  les  poids  dont  on  peut  charger  chaque 
efpèce  de  pierre  ,  fans  craindre  qu'elle  puilFe  s'écrafer, 

La  machine  que  j'ai  employée  ,  eft  compofée  d'un  levier  de  fer  de 
fepr  pteds  de  longueur  ,de  deux  pouces  Se  aemi  de  grofleur  en  quatre  i 
l\in  des  boucs  *  &  de  dix-huit  lignes  à  l'autre*  L'extrémité  la  plus  grofle 
eft  applatie  &  percée  d'un  trou  rond  pour  recevoir  un  boulon  d  un  pouce 
de  diamètre  ,  &  a  trois  pouces  Se  demi  du  milieu  de  ce  trou ,  on  a  faic 
fous  cette  barre  une  rainure  de  trois  lignes  de  profondeur  s  pour  rece- 
voir un  petit  coin  de  fer  qui  lui  fert  d'appui  j  ce  coin  eft  fixé  a  l'une  de* 
extrémités  d'un  morceau  de  bois  ou  billot  de  deux  pouces  &  demi  decar- 
rïtTage  fur  environ  un  pied  de  longueur  ,  garni  à  fes  deux  extrémités 
de  plaques  de  fer. 

Le  banc  pour  porter  la  machine  ,  eft  compofé  d'une  femelle  traînante 
A  laquelle  font  aflemblcs  deux  montants  retenus  par  une  entre-toife, 
6c  fervant  a  aifembler  un  plateau  placé  à  trois  pieds  de  hauteur  :  ce  pla- 
teau eft  percé  près  de  l'Un  des  montants  d'une  monaife  quarrée  de  deux 
pouces  &  demi  dans  laquelle  on  place  le  billot  qui  ferr  d'appui  5  de  telle 
îorce  qu'il  puille  glitfer  aifément  fans  s'incliner  plus  d'un  coté  que  de 
l'autre  t  l'un  des  montants  excède  la  hauteur  du  banc  ,  cxdoit  avoir  pour 
hauteur  celle  qui  fe  trouve  depuis  le  pavé  à  la  poutre  de  l'endroit  où  Ton 
place  la  machine  ,  afin  de  fervir  à  la  fixer  folidement  :  à  fept  pouces  au- 
deiTus  du  banc,  on  a  percé un  trou  fur  le  côté  de  ce  montant  ,  pour  placer 
le  boulon  ;  &  fur  le  devant  du  même  montant  y  on  a  fait  une  monaife 
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1>our  faire  entrer  &  jouer  librement  fur  le  boulon ,  la  partie  applatie  du 
évier. 

Pour  faire  les  expériences,  on  fixe  le  levier  au  poteau  ,  par  le  moyen 
du  boulon,  &  l'on  place  ce  levier  horizontalement, &  même  un  peu 
élevé  à  fon  petit  bout  \  on  place  fous  ce  levier  le  billot ,  de  telle  forte 
que  le  coin  entre  dans  la  rainure  ;  &  l'on  met  fous  ce  billot  de  petits 
morceaux  de  pierres  fciés  en  parallélipipèdes  de  toutes  fortes  de  dimen- 
fions  ;  on  les  garnit  de  cartons  fur  leurs  deux  lits ,  &  d'une  plaque  de  fer 
au-deffous  ;  l'on  met  encore  entre  cetteplaque  de  fer  &  l'entre- toife  >  des 
morceaux  de  bois  de  différentes  épaideuts  pour  remplir  exactement  l'ef- 
pace ,  de  telle  forte  que  le  levier  qui  appuie  fur  le  billot  fe  tienne  à-peu- 

frès  horifontalj  on  met,enfuite  à  l'extrémité  du  levier,  un  plateau  de 
alance  dont  les  cordes  font  attachées  à  un  anneau  fixé  à  l'extrémité  du 
levier  :  ladiftancede  cet  anneau  au-milieu  du  boulon  ,  eft  vingt -quatre 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  rainure  qui  eft  fous  le  levier  ,  &  qui 
appuie  fur  le  billot  ;  &  l'on  charge  le  plateau  de  balances  de  différens 
poids  jufqu  à  ce  que  la  pierre,  qui  eft  entre  les  deux  plaques  de  fer,fe  foit 
écrafée.  Pour  favoir'enfuite  le  poids  dont  le  levier  &  le  badin  tiennent 
lieu  ,  l'on  ôte  du  badin  tous  les  poids,  &  l'on  attache  le  crochet  d'une 
romaine.  A  l'extrémité  du  levier ,  la  romaine  étant  en  équilibre  >   le 

f>oids  s'eft  trouvé  de  foixante-fept  livres.  On  ajoute  à  ces  foixante-fept 
ivres  tous  les  poids  qui  étoient  dans  le  badin ,  &  niultipliant  ce  nombre 
par  vingt-quatre,  on  a  le  poids  réel  qu'a  porté  la  pierre. 

Comme  la  machine  étoit  faite  avec  exactitude  ,  que  Ces  parties 
étoient  bien  graiffées  ,  le  frottement  en  diminuoit  fort  peu  l'effet. 

Les  expériences  principales  ont  été  faites  fur  deux  qualités  de  pierres, 
Tune  blanche  ,  médiocrement  tendre,  8c  dont  les  lits  ne  font  pas  bien 
matqués  j  le  pied  cube  de  cette  pierre  pèfe  cent  quarante- cinq  livres  ; 
l'autre  qualité  eft  rouge,  affez  dure  avec  des  lits  bien  marqués  :  le  pied 
cube  de  celle-ci  pèfè  cent  foixante-cinq  livres. 

On  a  fcié  toutes  les  pierres  de  cette  efpèce  dans  un  même  mor- 
ceau ,  afin  qu'elles  foient  de  même  qualité  :  on  a  choifi  celles  qui  étoient 
le  plus  homogène  ,  &  où  ily  avoit  moins  de  parties  caillouteuses ,  dures, 
attendu  que  dans  la  même  carrière  les  qualités  font  fouvent  fort  diffé- 
rentes :  chaque  expérience  a  été  faite  fur  trois  morceaux  de  pierre  exac- 
tement des  mêmes  dimenfions  ,  afin  que  l'on  puifTe  prendre  pour  réful- 
tat  un  poids  moyen  entre  les  trois  :  mais ,  malgré  tous  mes  foins ,  je  n'ai- 
pu  empêcher  qu  il  n'y  eut  quelquefois  une  très-grande  variation  dans  ces 
poids  ,  ce  qui  provenoitoudece  que  les  deux  lits  de  la  pierre  n'étoient 
pas  bien  parallèles ,  ou  de  ce  que  le  billot  n'appuyoit  pas  bien  également, 
ou.  de  ce  que  les  morceaux  de  pierre  ,  quoique  pris  dans  le  même  bloc , 
n'étoient  pas  parfaitement  homogènes  ;  mais  ,  au-lieu  de  prendre  pour 
le  poids  moyen  le  tiers  des  trois  poidj ,  j'ai  pris  un  poids  moyen  entre 
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les  deux  reluiras  qui  écoient  le  moins  différent  enueux,  en  augmentant 
cependant  quelquefois  ceréfuttat ,  ou  le  diminuant  relativement  au troï- 
ficme  poids,  lot  I  que  ce  troifième  poids  né  toi  r  pas  bien  différent  des  au  rres- 

J'ai  d'abord  fait  ces  expériences  fur  des  pierres  de  même  hauteur  & 
de  différentes  furfaces  de  lit  ;  après  quoi  ,  j'ai  fait  écrafer  des  pierres  de 
meme  bafe  Pc  de  différentes  hauteurs  :  &  ,  comme  j'ai  choisi  deux  qua- 
lités de  piertes  y  l'une  médiocrement  tendre,  &  l'autre  pMlablement 
dure  ,  te  rcfultat  donnera  le  poids  moyen  que  peuvent  porter  les  pierres 
de  ces  deux  efpèces  \  Ton  pourra  d'ailleurs  modifier  ce  réfulrat  relative- 
ment  aux  différentes  qualités  de  pierre  que  l'on  aura  à  employer. 

J'ai  marqué  dans  la  table  ci-jointe  les  réfultats  décent  cinquante  ex- 
périences que  j'ai  faites  fur  ces  deux  qualités  de  piètre  j  la  féconde  , 
rroihème  &  quatrième  colonnes  marquent  les  dimenfîons  des  pierres 
que  i^at  employées  \  la  cinquième  marque  la  fur  face  de  leurs  lirs  \  dans 
la  Gxième  on  a  marque  le  poids  que  chacune  de  ces  pierres  a  porté  »  eu 
s*écrafant  ;  &  dans  la  dernière  ,  le  poids  que  chaque  ligne  quarrée  da 
lit  de  la  pierre  a  porté.  L'on  a  marqué  dans  les  accollades ,  le  poids 
moyen  qui  a  été  porté  par  chaque  ligne  quarrée, 

Il  réfutte  de  ces  expériences ,  que  le  poids  que  portent  les  pierresf 
avant  que  d*être  écrafées  ,  eft  conftamment  d'autant  plus  fort  que  la  fut- 
face  de  la  bafe  eft  plus  grande;  mais  l'on  voit ,  en  comparant  la  ftxième 
êc  la  huitième  colonne  ,  qu'jl  ne  laiffe  pas  d'y  avoir  une  allez  grande 
différence  dans  le  poids  que  porte  chaque  ligne  quartée  des  piertes  qui 
ont  même  hauteur  ,  puifque  aans  les  fix  premières  expériences  on  trouve 
qae  le  plus  petit  poids  eft  au  plus  grand  >  comme  y  -^  eft  à  14  *.  L'on 
voit  encore  que  ces  réfultats  ne  paroiilenr  fuivre  aucuns  rapports  conf- 
tans  ,  ni  des  racines  ,  ni  desquarrés  des  dimenfions ,  puifque ,  quoique 
dans  cts&x  premières  expériences  3  les  furfaces  augmentenr  d'étendue  j 
cependant  les  poids  tantôt  augmentent,  &  tantôt  diminuent. 

Quoique  ces  différences  proviennent  probablement  des  caufes  qae 
j*ai  indiquées  ci-deffus  ,  il  y  en  a  encore  quelques  autres  qui  pourroienc 
y  contribuer- Il  eft  probable  que  de  deux  pierres  dont  les  lits  auroienc 
même  furface  ,  celle  qui  aura  moins  de  circonférence  ,  relativement  à  la 
furface*  ou  qui  approchera  le  plus  du  quarré  ,  devroit  secrafer  moins 
facilement  qu'une  autte  dont  la  longueur  différeroit  beaucoup  de  fa 
largeur;  on  pour  roi  t  encore  foupçomier  que  les  pierres  larges  doivent 
porter  davantage  à  proportion  de  leur  étendue  >  &  que  le  rapport  de  leur 
circonférence  a  leur  furface  ,  influe  fur  ce  poids. 

Cependant}  en  comparant  encr'elles  les  expériences,  on  ne  trouve 
pas  que  ces  précomptions  foient  confirmées.  Dans  vingt* une  comparai* 
fons ,  il  y  en  a  huit  dont  les  poids  font  effectivement  d'autant  plus  forts 
que  la  circonférence  eft  plus  petitevrelati vement  à  la  fuface;mais  dans  les 
autres  Jcs  poids  font  plus  peuts,quoique  la  circonférence  foit  plus  petite* 
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L'on  ne  voit  pas  encore  pat  ces  expériences,  que  la  hauteur  de  la 
pierre  influe  beaucoup  fur  le  poids  qu'elle  peut  pot  réf.  On  voir  dans  les 
vingt  deuxième  ,  vingrtroifième ,  vingt  quatrième  ,  vingt- cinquième  > 
&  vingt  fixième  expériences  fur  la  pierre  tendre,  où  les  pierres  avoient 
même  bafe  ,  &  pour  haureur ,  un}  deux  ,  quatre ,  fix ,  huit  pouces  que  le 
poids  quelles  ont  porté,  a  été  14-,  s>y  ,  3  4ttj  Wkl  ^  ^l116  ce  p01^s 
ji'a  aucun  rapport  à  la  difterente  hauteur  de  ces  pierres. 

En  examinant  avec  attention  la  manière  dont  les  pierres  fe  fonr  écra- 
fées  dans  toutes  les  expériences,  on  reconnoît  cependant,  malgré  la 
diveriîté  des  effets ,  qu'il  y  en  a  deux  principaux  qui  dépendent  oeau- 
coup  de  la  manière  dont  les  lits  font  taillés,  Lorfque  le  lit  fupérieur  eft 
un  peu  concave  ,  alors ,  la  preifion  fe  faifatu  fur  les  arêtes  ,  les  an  tes  s'é- 
claœnt  bientôt,  5c  la  iurfaee  qui  porte  étant  diminuée  de  largeur ,  finit 
de  s'écrafer  d'autant  plus  facilement  t  que  cette  concavité  eft  plus  grande. 

Si ,  au  contraire ,  la  iurface  de  ce  lit  eft  convexe  ,  la  partie  du  milieu 
qui  porte  tout  le  poids,  s'enfonce  la  première,  &  forme  un  véritable 
coin  qui  écarte  alors  les  deux  parties  de  la  pierre  :  cet  effet  in  a  paru  très- 
feniible  dans  plubeurs  expériences. 

Si  le  lit  fupérieur  éroit  absolument  plat ,  alors  les  fentes  feroient  plus 
perpendiculaires  &  en  plus  grand  nombre,  cV  il  fe  formeroit  plufi 
coins  au  lieu  d'un  feul  qui  fe  forme  dans  les  petites  pierres  ,  lorfqu'elles 
font  convexes* 

11  eft  aifé  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  ces  coins  font  auflî- 
tôt  formés  à  la  furface  d'une  pierre  épaiife  qu'a  celle  d'une  pierre  mince, 
puifque  leur  formation  n'a  aucun  rapport  avec  TépailTeur  de  la  pierre  , 
6c  ne  dépend  que  de  l'adhérence  plus  ou  moins  grande  de  fes  parties  £c 
de  letendue  de  La  furface  qui  porte  ;  d'où  Ton  pet  conclure ,  avec  allez 
de  certitude,  que  la  hauteur  des  pierres  ne  contribue  pas  beaucoup  à  leur 
donner  une  plus  grande  force,  puifque  ,  lorfque  les  coins  font  rormés, 
comme  ils  agilTent  avec  beaucoup  d'avantage  pour  fendre  la  pierre  ,  elle 
ne  réiUle  pas  beaucoup  plus  à  cette  a&ion  lorsqu'elle  eft  epaiiîe  ,  que 
lorfqu  elle  eft  mince. 

On  doit  cependant  obferver  que  lorfqu'une  pierre  n'a  pas  affez  d'épaif- 
feur ,  pour  que  les  coins  fe  forment  une  pointe ,  la  pierre  pourra  bien  s'é- 
crafer  plus  facilement  que  il  elle  eût  été  plus  épaiife;  mais  elle  ne  paraîtra 
pas  écrafee ,  parce  que  la  pointe  des  coins  qui  fe  feront  formes  /portera 
fur  le  point  d appui  inférieur;  &  avant  que  la  pierre  s'écarte  tout-à- 
fait  s  il  faut  que  la  preflion  rafle  encore  fendre  ce  coin  eu  plusieurs 
parties. 

L'on  voit  effectivement  que  les  pierres  épaifles  s'éclatent  fubirement  t 
tandis  que  les  pierres  minces  fe  fendent  légèrement  &  long  tems  avant 
que  de  s'éclater  tout -a- la  fois,  j'en  ai  même  vu  qui  croient  tout  en  pouf- 
hère,  Ôc  qui  avoient  porté  un  poids  double  de  ce  que  de  pareilles  pierres , 
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mais  qui  croient  épai  (Tes  ,  avoiertt  porte.  Une  pierre  mince  s  bien  raillée 
&:  pofée  de  manière  quelle  porte  par- roue  également*  fupportera  un 
poids  égal  a  celui  que  fupporteta  une  pierre  épailïe  j  mais  h  elle  ne  porta 
pas  par- tout  également  3  elle  fe  cariera  plus  facilement  ;  au  relie,  loif- 
qu'elle  fe  fera  fendue  ,  elle  pourra  encore  porter  un  poids  confidérable , 
fans  éclat  er  ;  ce  qui  n'ar  ri  ver  oi  t  pas  à  une  pierre  de  haut  appareil. 

Pour  lavoir  enfin  quel  eft  le  poids  que  peuvent  portée  les  pierres  »  il 
faur  jetter  un  coup  d'oeil  fur  le  iclulrat  des  expériences  que  j'ai  rappor- 
tées j  &  Ion  connaîtra  que  le  moindre  poids  qu'ait  porté  chaque  lisne 
quarrée  de  la  bafe  des  pierres  tendres,  a  été  de  7  liv.  (  >&  te  plus  fort  de 
18  Hv,  y  ,  comme  onle  volt  cideilbus  4  ou  j'ai  rapporté  les  vingt  fixrcful- 
tacs  des  expériences  que  j*ai  faites  fur  cette  pierre:  7r>$f*  $t  ,  97, 
9  h,  fi'9  9h9$*{9$*  9  Kl*  lû>  lo7>  ÎOT*  i®ir>  l«tV»  "T  t 
xS-h*  Mi»  M?»  "4.  Hnt  l4fT,  Hèf  l67*  i7if  **  &< 

Mais»  comme  leurs  réfultats  extrêmes  peuvent  provenir  de  quelques 
caufes  étrangères  s  puifqu  il  n'y  a  que  deux  expériences  où  le  réfultat  eft 
de  7  à  S  livres  ,  &  trois  où  ce  réfultat  eft  de  16 \  17  &  iS  livres,  &C 
qu'il  y  en  a  huit  où  ce  réfultat  eft  entre  9  &  io,  &  huit  où  il  eft  entre 
ti  &  1 5  :  je  crois  qu'on  peut  fixer  les  limites  de  ces  irrégularités  entre 
5?  de  1 5 ,  ëc  le  poids  moyen  à  i  1  livres. 

D'où  il  fuie  que  le  moindre  poids  que  puiffe  porter  une  ligne  quarrée 
de  la  pierre  tendre  de  Givry  ,  étant  de  9  livres,  chaque  pouce  quatre  por- 
tera au  moins  1 196  livres,  &  chaque  pied  quarré  186614  livres»  le  poids 
le  plus  fort  que  puilfe  porter  une  ligne  quarrée  de  cette  efpèce  de  pierre 
étant  de  15  livres,  chique  pouce  quarré  pourra  porter  1160  livres,  Se 
chaque  pied  quarté  3  1 1040  livres. 

Et  le  poids  moyen  étant  de  11  livres,  chaque  pouce  quarré  portera 
1718  liv.  ,  <k  le  pied  quarré  2488$!  liv.  ;  ce  qui  équivaut  à  1716  pieds 
cubes  de  la  même  pierre  ;  de  forte  que  l'on  pourroit  conftruite  avec  cette 
efpcce  de  pierre  une  tour  de  près  de  500  toiles  de  hauteur ,  fans  que  les 
afTifes  inférieures  fulfent  écrafées. 

À  Tégatd  de  la  pierre  dure,  il  refaite  des  quinze  premières  expériences 
qui  ont  été  faites  fur  ces  pierres  pofées  fur  leurs  lits,  que  chaque  ligne 
quarrée  a  porté  18  ltvres{»  ai,  24,  15  ,  x6 ,  z'd  ,  50 ,  51  ,  54 *  $4  t 
%7  ,  41  ,  41  f  *  41  '  S  7  livres  ^  où  Ion  voit  que  le  moindre  poids  eft  de 
187,  &  que  le  plus  fort  eft  de  57  livres  ;  mais  ,  comme  le  réfultat 
des  autres  expériences  eft  fort  éloigné  de  ceux-ci,  il  eft  plus  naturel  de 
prendre  pour  termes  extrêmes  1 1  tic  41  ,  ëc  pour  terme  moyen  ;  t ,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  a  autant  d'expériences  qui  ont  donné  des  réfultats  au- 
dellous  de  3  j  Hv.  qu'au- d  eil  us  ;  par  eonféquent,  on  conclura  de  ces  expé- 
riences ,  que  le  moindre  poids  que  puitfe  porter  la  pierre  dure  de  Givry 
eft  de  1 1  livres  par  chaque  ligne  quarrée  ;  le  pouce  quarré  porteroit  $  i  6$ 
Jivres,  &  le  pied  quarré,  416191  livres. 
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•  Le  poids  te  plufc  fore  que  puifle  porter  une  ligne  quarrée  de  cette 
efpèce  de  pierre  étant  de  41  livres,  le  pouce  quarté  portera  6048  livres t 
&  le  pied  quarré ,  87091 1  livres. 

Et  enfin ,  le  poids  moyen  étant  de  }  1  livres  par  chaque  ligne  quarrée  f 
chaque  pouce  quarré  portera 4608  livres  ,  &  chaque  pied  quatre  669  5  5  x 
livres  j  ce  qui  équivaut  à  401 1  pieds  cubes;  de  forte  qu'avec  cette  efpèce 
de  pierre ,  on  pourroit  conftruire  une  tour  de  670  toifes  de  hauteur  ,  fans 
craindre  que  les  pierres  inférieures  pui(Tent  s'écrafer  par  le  poids;  les 
cours  de  Notre-Dame  n'ont  pas  la  vingtième  partie  de  cette  hauteur. 

En  comparant  la  force  de  la  pierre  tendre  à  celle  de  la  pierre  dure ,  on 
trouve  que  le  rapport  de  la  force  de  ces  pierres  eft  comme  3  à  8. 

On  peut  àpréfent  comparer  avec  ces  expériences  le  poids  que  portent 
certaines  colonnes  gothiques  qui  ont  toujours  étonné  par  leur  hardiefle  » 
parce  qu'on  ne  s'étoit  pas  encore  rendu  compte  de  la  force  des  pierres. 

Les  colonnes,  de  l'Eglife  de  Touflaint  d'Angers  font  peut  être  ce  que 
nous  avons  de  plus  hardi  en  ce  genre.  On  trouve  par  le  calcul ,  qu'elles 
portent  environ  60  milliers  ;  elles  n'ont  cependant  que  1 1  pouces  de  dia- 
mètre ,  &  24  pieds  de  hauteur:  ainfi  leur  plan  contient  9  s  pouces 
quarrésj  chaque  pouce  porte  par  conféquent  6}  1  livres-,  &  le  pied 
quarré  porteroit  90947  liv.;  ce  qui  n'eft  cependant  que  les  7 de  ce  que  por- 
teroit  la  pierre  tendre  de  Givry  ,  &  moins  du  fepeième  de  ce  que  por- 
teroit la  pierre  dure  ;  &  quand  on  fe  fixeroit  à  la  moindre  charge  qu'aient 
porté  les  pierres  des  expériences  ,  on  fera  toujours  convaincu  que  les 
colonnes  de  cette  Eglife  ne  portent  que  la  moitié  du  plus  petit  poids  que 
l'on  a  trouvé  pour  les  pierres  tendres ,  &  le  cinquième  du  plus  petit  poids 
trouvé  pour  les  pierres  dures.  On  voit  par  cet  exemple  feul ,  fi  la  har« 
diefTe  des  édifices  gothiques  doit  beaucoup  nous  étonner. 

Lorfque  j'ai  dit  que  la  hauteur  des  pierres  influoit  peu  fur  le  poids 
qu'elles  peuvent  porter,  je  n'ai  pas  entendu  parler  des  ouvrages  pareils 
aux  colonnes  que  je  viens  de  citer,  qui  ont  pour  hauteur  vingt  cinq  fois 
leur  diamètre.  11  a  Fallu  beaucoup  d'art  fans  doute  pour  que  ces  colonnes 
n'aient  pas  plié  dans  leurs  joints.  On  prévient  effe&ivement  cet  effet  * 
en  boulonnant  les  pierres ,  Se  mettant  des  tables  de  plomb  entre  ces 
joints,  afin  d'éviter  les  éclats  fur  fes  arrêtes }  cependant,  malgré  ces 
précautions,  l'une  des  colonnes  du  Réfe&oife  de  Saint- Marùn-des- 
Champs  à  Paris  a  plié  -,  mais  cet  exemple  ne  prouve  pas  que  fi  ces  colon-» 
nés  eufient  été  d'une  feule  pièce ,  pofées  bien  X  plomb,  elles  n'eutfent 
plié ,  au  lieu  de  s'écrafer.  Nous  ne  faifons  pas  d'ailleurs  des  colonnes ,  ni 
aucun  ouvrage  darchite&ure  de  cette  efpèce. 

J'ai  auflî  fait  quelques  expériences  far  les  pierres  dures ,  pofées  en 
délit ,  &  j'ai  trouvé  qu'elles  ont  porté  un  plus  grand  poids  que  lorsqu'elles 
étoient  placées  fur  leur  lit  de  carrière  ;  ce  qui  contredit  abiolument  l'opi- 
nion commune.  Oq  voit  par  les  expériences  16317,18,19,10,11, 
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11  »  13  ,  14 1  qui  ont  été  faites  fur  des  pierres  pofées  en  délit»  que  le 
moindre  poids  qu'aient  porté  ces  pierres  t  eft  de  13  livres  ,  le  plus  fort  de 


r 

pas  inférer  de  ces  expériences  qu'il  vaut  mieux  pofer  Les  pierres  l__ 
que  fur  leur  lit  ;  car  il  la  pierre  porte  davantage ,  elle  fe  fendra  auflî  bean- 
coup  plus  facilement  fur  fa  hauteur ,  pour  peu  qu'elle  ne  porte  pas  par- tout 
également. 

Outre  ces  deux  efpèces  de  pierres  fur  lefqueîles  f ai  fait  le  plus  grand 
nombre  de  mes  expériences ,  j'ai  encore  écrafé  d'autres  pierres  de  diffé- 
rentes qualités  :  depuis  les  plus  dures  jufqu'aux  plus  tendres  »  j'ai  choili 
des  pierres  connues  partout,  ou  que  Ton  peut  fe  procurer  aifément, 
afin  que  Ton  puiiïe  comparer  les  expériences  que  Ton  pourroir  faire  fur 
d'autres  efpèces  de  pierres  avec  les  miennes  ;  de  j'ai  dreffé  la  Table  fui- 
vanrefur  laquelle  il  faut  obferver  que  Ton  a  pris  les  mêmes  précautions 
pour  exprimer  les  réfuitats  >  que  pour  les  autres  expériences  s  mais  qu'elle* 
n'ont  pas  été  répétées  trois  fois  ,  comme  dans  les  premières, 

TA  BLE  du  poids  que  peuvent  porter  différentes  tfpèees  de  pierres 

£  de  marbres* 


Noms  des  pierres  &  des 

marbres* 

Le  porphyre 

Le  marbre  de  Flandres. 
Le  marbre  de  Gcnes.*. 
La  pierre  dure  de  Givry 
La  pierre  tendredeGivry 
La  pierre  de  Tonnerre. 

La  brique. ........ 

Le  grès  tendre ........  f . 


Le  poids 

Le  plus 
grand  poids 

Poids 

Le  pi  us  petit 

moyen  fur 

dnpied 

poïdsquiaic 

lequel    on 

qui  ait   été 

cube. 

été  porté. 

peut  comp- 

porté. 

i. 

1 

ter.            L 

L 

201. 

4299 1 11» 

;j  19151. 

j£i94î6. 

184. 

18247G8. 

11J9488, 

1591000. 

Î89. 

691481. 

770588. 

1001140. 

]&j. 

45*191; 

66ï5Ji. 

8705?!  1, 

I4J. 

186624. 

148831. 

5  1 1040. 

izo. 

10£. 

174. 

180440. 
190104, 

Si  9°* 

111911. 

311405.' 

84M. 

1798  jcT. 
37*148. 
i8qjS6. 

Hauteur 

dont  les  pier- 
res   peuvent 
être  char- 
gées,      loifç* 
4418 
1017 

679 

tfjo 

1*6 

JOtf 

491 

8 


L'on  voit  par  cette  Table  ,  que  le  poids  que  peuvent  porter  les  diffé- 
rentes efpèces  de  pierres ,  n'eft  aucunement  proportionné  à  la  pefanteur 
fpécifique  de  ces  pierres  s  puifque  le  grès  tendre  qui  pcfe  plus  que  la 
pierre  dure  de  Givry  ,  ne  porte  cependant  pas  la  quatre  vingtième  partie 
du  poids  que  porte  cette  pierre.  Il  eft  vrai  que  le  grès  que  j'ai  employé 
eft  extrêmement  tendre  ;  cependant ,  il  fe  taille,  &  on  l'emploie  dans  les 
bâtimens  ;  mais  il  fe  durcit  à  Pair. 

x*\  Quoi  mie  la  brique  pèfe  moins  qu'aucune  efpèce  de  pierre ,  elle 
poxtë  cependant  plus  que  la  pierre  rendre.  La  brique  que  j'ai  employée 

croit 
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croie  très-bonne  &  bien  cuite*  11  y  en  a  beaucoup  qui  ne  porteraient 
pas  la  moitié  de  ce  que  celle-ci  a  porté. 

$*\  La  variété  dans  le  poids  que  peuvent  porter  les  pierres  de  diffé- 
rentes efpèces,  cft  très  considérable.  On  trouve  que  le  porphyre  porte 
deux  fois  &  un  tiers  de  plus  que  le  marbre  de  Handre,  àc  fept  fois 
plus  que  le  marbre  de  Gênes  ;  il  porre  huit  fois  plus  que  la  pierre  dure 
de  Givry,  vingt-une  fois  plus  que  la  pierre  tendre,  vingt-quatre  fois 
plus  que  la  pierre  de  Tonnerre  s  feue  fois  plus  que  la  brique ,  &  plus  de 
lix  cents  fois  plus  que  le  grès  tendre. 

J'ai  joint  à  cette  Table  une  dernière  colonne  pour  marquer  quelle 
ferait  la  hauteur  où  l'un  pourroit  élever  une  tour  ou  un  mur  bâti  de 
chacune  de  ces  efpèces  de  pierre  fans  que  celles  du  bas  fuffent  écrafées  , 
en  fuppofant  que  cette  tour  ou  ce  mur  auroit  dans  route  fa  hauteur  la 
même  épaiffeur  que  fa  bafe  ;  on  voit  qu'un  mur  de  grès  tendre  ne 
pourroit  être  élevé  qu*i  4$  pieds,  &  qu'un  mut  de  brique  pourroit  être 
élevé  à  près  de  $00  toifes* 

Les  pierres  que  Ton  emploie  dans  la  conftni&ion  des  bâtimens,  font 
placées  ordinairement  fur  une  bafe  folide ,  ik  font  deftinées  à  porter 
directement  ou  indirectement  des  murs  ou  des  fardeaux  de  toute  efpèce  j 
mais  on  les  emploie  aufli  à  d'autres  ufages. 

On  pofe  quelquefois  les  pierres  en  encorbellement ,  en  les  engageant 
en  partie  dans  TépailTeur  des  murs ,  &r  on  les  charge  dans  la  partie  qui 
fait  faillie  d'un  poids  qui  peut  être  fouvent  aifez  confidérable  pour  les 
faire  cafTer  près  de  leur  point  d'appui. 

Dans  d'autres  oceafîons ,  on  ne  les  fair  appuyer  que  fur  leurs  extrémi- 
tés ,  comme  lorfqu  on  fait  les  deffus  de  porte  &  de  fenêtre  d'une  feule 
pièce ,  &  on  les  charge  fouvenu  par  le  delTiis. 

Enfin ,  on  peur  employer  les  pierres  à  fourenir  des  fardeaux  en  re- 
ndant fuivant  leur  longueur ,  comme  celles  qui  portent  les  clefs  pendan- 
tes dans  TArchitedure  gothique. 

Après  avoir  fait  des  expériences  furie  poids  que  peuvent  porter  direc- 
tement des  pierres  de  différentes  efpèces  avant  que  d'être  écrafées  fous 
la  charge,  j  ai  aufli  cru  qu'il  éroit  important  de  faire  d'autres  expérien- 
ces pour  connoître  le  poids  dont  on  peut  charger  des  pierres  qui  font 
pofees  par  encorbellement  Se  qui  ne  font  appuyées  que  par  leur  extré- 
mité \  feu  ai  fur-tout  fait  un  grand  nombre  pour  connoître  le  poids 
qu'elles  peuvent  porter  en  les  tirant  fur  leur  longueur. 

J'ai  pris  pour  faire  ces  expériences ,  des  pierres  de  même  qualité  que 
celles  dont  je  me  fuis  fervi  pour  chercher  le  poids  qu'elles  pouvaient 
porter  avant  que  d'être  écrafées ,  je  les  ai  fair  feier  en  parallélipipèdes 
de  quarre  à  cinq  pouces  de  longueur ,  Se  je  les  ai  ferrés  fous  le  valet 
d'un  Menuifier ,  en  accrochant  à  1  autre  extrémité  un  ballin  de  balance 
que  j  ai  chargé  de  différera  poids  jufqu'à  ce  que  les  pierres  fuffent  caf- 
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fées;  j*ni  varie  les  expériences  non- feulement  en  laiffant  des  interval- 
les plus  ou  moins  grands  entre  le  point  d'appui  &  le  point  où  le 
baiTin  croit  accroché,  mais  encore  en  variant  les  di mentions  des  pier- 
res, &  en  foumettant  à  ces  expériences  des  pierres  de  différentes  qua- 
lités,  placées  fur  leur  Ut  de  carrière,  ou  placées  en  délir, 

C'eft  s  fans  contredit ,  à  cette  manière  d'employer  la  force  des  pierres 
que  convient  la  règle  de  Galilée  fur  la  rcfîftànce  des  folides,  puifque 
la  pierre  eft  une  matière  prefque  inflexible  qui  rompt  tout-à  coup,  M, 
Mufchenbroek  a  trouvé  cette  règle  conforme  aux  expériences  qu'il  a  faites 
fur  des  morceaux  de  glace;  nuis  dans  les  expériences  que  j  ai  faites  fur 
les  pierres  »  les  relui  ut  s  ne  fe  font  pas  ton  jours  accordés  avec  la  théorie  : 
il  y  a  apparence  que  les  coups  que  Ton  eft  oblige  de  donner  fur  le  valet 
pain  ferrer  ta  pierre,  peuvent  influer  fur  les  effets  &  occasionner  leur 
irrégularité  ,  indépendamment  des  diffère ntes  qualités  de  la  même 
pierre* 

J'ai  commencé  par  éprouver  quatre  morceaux  de  pierre  dure  de  mêmes 
dimenfions  \  ils  avotent  deux  pouces  de  longueur,  dix  &  douze  lignes 
de  groffeur  en  quatre;  ils  ont  porré  m  ,  147,  167,  19G  livres, 
&  par  conséquent,  le  poids  moyen  éroit  de  1 5  5  livres  J  j'en  ai  éprouvé 
trois  autres  de  18  lignes  de  longueur  entre  les  points  d'appuis*  &  de 
8  &  iS  lignes  de  groffeur  >  pofés  fur  le  plat  ,  ils  ont  porté  111  ,  1 16  , 
183  livres  ;  ce  qui  donne  cent  quarante-trois  livres  pour  le  poids  moyen* 

En  fuivant  la  règle  de  Galilée,  on  trouve,  relativement  aux  quatre  pre- 
mières expériences*  qu'un  morceau  de  cette  pierre  qui  auroit  eu  un  pouce 
de  qunrré  &  un  pouce  de  longueur  entre  les  appuis,  auroit  porté  445 
&  jn  livres  fuivant  les  fécondes  expériences;  ce  qui  donne  383  livres 
pour  poids  moyen. 

II  réfulre  de  pareilles  expériences  que  j'ai  faites  fur  la  pierre  tendre, 

3u*un  morceau  de  pierre  de  pareilles dimeniîons  auroit  porté  70  livres; 
e  forte  que  la  force  de  la  pierre  tendre  eft  a  celle  de  la  pierre  dure  , 
comme  70  eft  à  $8  j  s  ou  comme  1  eft  à  5J. 

Pour  favoir  fi  la  réfiftance  des  pierres  pofées  en  encorbellement  fe 
trouvait  conformément  â  la  théorie  en  raifort  du  quarré  de  l'épailTcur  » 
j'ai  pris  quatre  autres  morceaux  de  pierre  tendre  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur fur  S  ,  1 1  ,  1 8  &  14  lignes  d  epaiffeur ,  dont  la  diftance  entre  Us 
points  d'appui  étoit  de  deux  pouces  ,  8c  j'ai  trouvé  que  les  poids  qu'elles 
ont  foutenu,  étoient  196,  ijo,  46,  3  a  livres,  au  lieu  que  fuivant 
la  théorie  ,  il  auroient  dû  être  de  196,  1 08  ,  49  ,  11  livres* 

L'on  voit  que  la  première  &  la  troihème  expérience  s'accordent  affez 
bien  avec  cette  rhéorie ,  que  la  féconde  eft  de  7  trop  forte  ,  &:  la  qua- 
trième d'un  tiers. 

Pour  favoir  enfuîte  G  cette  réfiftance  étoit  en  raifon  inverfe  de  la 
longueur,  j'ai  pris  trois  morceaux  de  pierre  tendre  duu  pouce  depaif- 
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feur  &  d'un  pouce  de  largeur,  &  j'ai  placé  les  poids  à  18  â  24  Se  4S 
lignes  du  point  d'appui  ;  ces  pierres  ont  porté  51  ,  46  ,  41  livres, 
an  lieti  que  fuivaut  la  théorie  ils  auroient  ou  porter  6\  ,  46  ,  tj  liv, 
le  premier  poids  eft  trop  fort  de  {  ,  &  le  dernier  efl  trop  fore  de  près 
du  double. 

J'ai  répété  ces  expériences  fur  la  pierre  dure  &  fur  k  pierre  tendre  * 
&  malgré  les  précamions  que  j'ai  ptifes  ,  je  n'ai  pu  trouver  des  réful- 
tats  aflez  uniformes  pour  pouvoir  confirmer  s  ou  pour  contredire  la  rheo- 
rie  ;   mais  comme   ces   irrégularités  proviennent  de  différent  accidens 

3ui  n'ont  pas  lieu  dans  les  con  (Initiions  en  grand  >  je  penfe  que  Ton 
oit  toujours  regarder  comme  un  principe  certain  que  le  poids  que  peut 
{>orter  une  pierre  pofée  en  encorbellement ,  eft  en  rai  Ton  compofée  de  fa 
argeur  ,  du  quarte  de  fa  hauteur,  Se  de  Tinverfe  de  la  diiUnce  du  point 
d'appui  au  poinr  où  eft  appliqué  le  centre  de  gravité  de  la  charge.  En 
admettant  ce  principe*  il  réfulrera  des  expériences  précédentes;  1  ■  Que 
le  plus  grand  poids  que  puifTe  porter  un  encorbellement  de  pierre  dure 
d'un  pied  en  quatre ,  &  dont  la  diftance  du  point  d'appui  au  centre  de 
gravité  de  la  charge  eft  d'un  pied  ,  feroit  de  8îii6  livres,  que  le  poids 
le  plus  foible  feroit  de  39168  liv.  ,  &  le  poids  moyen  de  j  J718   livres, 

z°-  Que  par  rapport  i  la  pierre  tendre ,  le  poids  le  plus  fort  feroit  de 
14400  liv. ,  le  plus  foible  de  661+  liv,  ,  ek  le  poids  moyen  de  100S0  liv* 

Sur  quoi  il  faut  obferver  que  la  ténacité  des  parties  de  la  pierre  n'é- 
tant pas  toujours  en  raifon  de  leur  pefanteur  ;  il  peut  arriver  qu'une 
pierre  dure  fort  lourde  portera  moins  qu'une  pierre  tendre  &  légère  : 
j*ai  aulfi  remarqué  que  les  pierres  pofées  en  délit  portoient  quelque  chofe 
de  plus  que  celles  qui  étoient  pofées  fur  leur  lit ,  &  que  Ton  peut  comp- 
ter fur  un  huitième  de  plus  environ. 

Il  réfulte  des  expériences  que  j'ai  faîtes  en  chargeant  fur  le  milieu 
des  pierres  placées  fur  deux  appuis,  que  le  poids  lé  plus  fort  que  puUTe 
porter  une  pierre  dure  d'un  pied  de  largeur  iur  un  pied  de  hauteur  t  pla- 
cée entre  deux  appuis  éloignés  d'un  pied  l'un  de  rature  >  eft  de  1645^4 
livres;  que  le  poids  le  plus  foible  eft  de  1739*1  livres  ,  &  que  le  poids 
moyen  eft  de  io$£ji  livres. 

jV  Que  le  poids  le  plus  fort  que  puilfe  fourenir  la  pierre  rendre  avec 
dépareilles  dimenûons  ,  eft  de  45100  livres;  le  poids  le  plus  foible  de 
345^0  livres  ,  &c  le  poids  moyen  de  5^591  livres- 

En  comparant  enfemble  le  poids  moyen  que  peut  porter  .chaque  efpèce 
de  ces  deux  pierres  ,  on  trouve  que  le  rapport  de  la  force  de  la  pierre 
dure  à  celle  de  la  pierre  tendre  eft  à-peu-pres  comme  5  ^  eft  à  1  >  ce  qui 
eft  à-peu-près  le  même  rapport  qae  j'ai  trouvé  pour  les  pierres  qui  font 
pofées  en  encorbellement  j  fur  quoi  il  faut  obferver  que  les  pierres  qui 
portent  fur  deujc  appuis  ,  portent  prefque  le  double  de  ce  que  portent 
celles  qui  faut  pofées  en  encorbellement  lorfqaellet  font  de  même  di- 
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mention  ,  &  que  la  dillancc  de  la  charge  aux  points  d'appui  eft  la  même  : 
j  ai  de  plus  remarqué  que  la  règle  de  Galïlce  s'appliquoiravec  aiTcz  d'exac- 
titude aux  réfulrats  de  ces  expériences  ,  parce  que  je  n'ai  point  ferré  les 
extrémités  avec  des  valets  \  il  eft  néanmoins  probable  que  fi  ces  pierres 
avoient  été  ferrées  pat  leur  extrémité,,  elles  auroient  porté  beaucoup 
davantage*  Se  peut-être  un  tiers  de  plus  »  comme  M.  Belindor  la  obfervé 
dans  les  expériences  qu'il  a  faites  fur  la  force  des  bois. 

La  difficulté  de  faire  de  grandes  plates- bandes  fans  y  employer  beau- 
coup de  iet  ,  ni 'a  fait  naître  l'idée  d'en  rejetter  l'effort  fur  des  arcs  conf- 
traits  au- défias  de  ces  places-bnndes  ,  en  biffant  à  ces  arcs  des  clefs 
pendantes  pour  foutenir  des  pierres  minces  qui  forment  les  plafonds  , 
ainfi  que  Je  l'ai  expliqué  dans  mon  Ouvrage  fur  la  conftrudion  des  voû- 
tes &  des  dômes  ;  &  comme  j'ai  eu  occafîon  de  faire  conftruire  de  fort 
grandes  plates-bandes  ,  j*ai  cherche  à  m'affurcr  du  fuccès  par  plusieurs 
expériences. 

Jai  pris  a  cet  effet  des  morceaux  de  pierre  de  quatre ,  cinq  ou  fïx 
ponces  de  longueur  &  de  différentes  groffeurst  tant  en  pierres  dures  qu'en 
pierres  tendres  ,  j*ai  ferré  ces  pierres  par  leurs  extrémités  entre  deux 
étaux  en  plaçant  entre  les  pierres  &  les  étaux  des  morceaux  de  bois  ou 
de  carton  ,  &  après  avoir  attaché  au  plancher  l'un  de  ces  étaux  >  j'ai  fuf- 
pendu  au  fécond  un  baflin  de  balance  dans  lequel  je  mettois  des  poids 
jufqu'd  ce  que  la  pierre  fut  calice;  &  comme  cette  rupture  fe  faifoit  pres- 
que toujours  contre  Tun  &  l'autre  ctau  $  j'ai  fait  fur  chaque  pierre  quatre 
ou  cinq  épreuves  différentes  9  &  j'ai  marqué  dans  la  table  ci- jointe  le 
poids  moyen  qu'onr  porté  ces  différentes  pierres. 

Expériences  faîtes  pour  rompre  des  pierres  j  en  les  tirant  félon  leur  longueur. 


Epai  fleur 
de    la 
pierre. 


Largeur 
de  la 
pierre. 


Surface 
de  la  rup- 
nue. 


Poîd*  f  Poids  moyen 
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Il  réfulce  de  ces  expériences  que  le  poids  que  peuvent  porter  des  pier- 
res par  l'adhérence  refpeftivede  leurs  parties,  eft  non-ieulement  d'au- 
tant plus  considérable  que  la  furface  de  la  rupture  eft  plus  grande ,  mais 
que  cette  proportion  eft  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  furfaces 
feules. 

On  feroit  même  porté  à  croire  que  cette  proportion  approche  du 
quarré  des  furfaces  ,  c'eft-à  dire  ,  que  le  poids  de  chaque  ligne  quarrée 
a  porté  eft  proportionne  à  la  furface  totale  de  la  rupture.  On  voit  par 
la  table  ci-jointe  que  les  différences  des  réfultats  de  la  cinquième  à  la 
fixième  colonne  font  peu  confidérables  ,  &  qu'il  y  a  autant  d'expé- 
riences où  la  proportion  eft  même  plus  forte  que  le  quarré  ,  qu'il  y  en  a 
où  elle  eft  moindre. 

Je  crois  cependant  difficile  de  donner  une  raifon  fatisfaifante  pour 
confirmer  cette  proportion  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  une  raifon  ana- 
logue à  celle  pour  laquelle  une  corde  compofée  de  plufieurs  petits  cor- 
dons réunis  &  tordus  enfemble  ,  porte  davantage  que  lorfque  ces  cor- 
vdons  font  féparés,  ainfi  que  Ta  prouvé  M.  Duhamel.  Mais  je  doute 
que  la  portion  du  quarré  des  furfaces  foit  celle  que  l'on  doive  adop- 
ter pour  les  pierres;  fi  elle  paroît  conforme  aux  expériences,  on  peut 
croire  que  ceft  parce  que  Ton  diminue  laforce  de  la  pierre  en  la  ferrant 
entre  les  étaux ,  &  que  cette  diminution  de  force  eft  d'autant  plus 
grande  que  l'épaifleur  &  la  largeur  des  pierres  eft  plus  petite. 

Comme  ces  expériences  n'ont  été  faites  que  fur  des  pierres  de  trois 
pouces  quarrés  au  plus ,  &  que  l'on  en  emploie  de  beaucoup  plus  fortes 
pour  l'ufage  des  plates-bandes  ,  on  peut  fans  rien  rifquer  pour  la  pra- 
tique ,  prendre  pour  principe  d'expérience  qu'un  pouce  quarré  de  pierre 
dure  porte  3 10  livres  ,  conformément  à  la  troifième  expérience ,  &  en 
pierre  tendre  1 10  livres ,  conformément  à  la  feptième  ;  &  comme  il  eft 
au- moins  certain  que  la  proportion  augmente  dans  une  plus  grande  rai- 
fon que  les  furfaces ,  en  prenant  feulement  le  rapport  des  furfaces  Am- 
ples ,  on  trouvera  qu'une  clef  pendante  d'un  pied  cube  portera  45  5  04  liv. 
en  pierre  dure  ,  &  1 5840  livres  en  pierre  tendre  ,  ce  qui  eft  fuffifanr 
pour  faire  adopter  l'ufage  des  clefs  pendantes  dans  les  plates- bandes  , 
puifqu'elles  peuvent  porter  au-moins  300  pieds  cubes  par  pied  quarré  (î 
elles  font  conftruites  en  pierre  dure  ,  &  100  pieds  cubes  fi  elles  font 
conftruites  en  pierre  tendre  ,  &  qu'il  n'eft  jamais  nécclïaire  de  leur  faire 
porter  plus  de  cinq  à  fix  pieds  cubes  au  plus. 

Comme  il  peut  arriver  que  la  longueur  de  la  pierre  influe  fur  le  poids 
qu'elle  peut  porter ,  j'ai  examiné  dans  les  expériences  qui  ont  été  faites 
en  plaçant  les  étaux  à  différentes  diftances,  Ci  les  effets  fuivoient  quel- 

Sue  loi  relative  à  ces  diftances  ;  mais  je  n'ai  rien  trouvé  qui  puifle  con- 
rmer  cette  opinion  :  il  eft  vrai  que  cette  confédération  ,  qui  doit  néan- 
moins avoir  lieu  dans  la  pratique ,  ne  peut  guère  être  ap perçue  dans  des 
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expériences  où  Ton  n'a  pas  employé  des  poids  plus  forts  que  trois  cent 
livres,  &  où  les  pierres  étaient  trop  pentes  pour  que  les  caufes  étran- 
gères ,  beaucoup  plus  fenfibles  pour  de  petites   piètres  que  pour  des 
groffes  ,  donnent  toujours  beaucoup  d'irrégularités  dans  les  reluirais* 

ÇQMfaJiQff* 

Il  refaite  de  toures  les  expériences  que  j'ai  faîtes  far  ta  force  des  pier- 
res ;  iv.  que  le  pied-cube  de  pierre  dure  porte  avant  que  d*être  écrafé 
6£3$$i  livres,  &  le  pied  cube  de  pierre  tendre  148832  livres;  le  rap- 
port de  la  force  de  ces  deux  efpcces  de  pierres  eft  donc  comme  if  eft 
i  i< 

%Pm  Que  le  pied  cube  de  pierre  dure  pofée  en  encorbellement  *  &  fai* 
fant  faillie  d'un  pied  ,  porte  jsytS  livres,  Se  le  pied  cube  de  pierre 
tendre  10080  livres  ;  le  rapport  de  la  force  de  ces  deux  pierres  eft  dans 
ce  cas  comme  j|  eft  à  r. 

}°,  Que  le  pied  cube  de  pierre  dure  dont  les  appuis  font  éloignés  d'un 
pied  »  porte  fur  fort  milieu  io$6$i  livres  ,  &  le  pied  cube  de  pierre 
tendre  58591  livres  j  le  rappott  de  la  force  de  ces  deux  pierres  eft  alors 
comme  5  ^  eft  à  1  * 

40.  Enfin  »  que  le  pied  cube  de  pierre  dure  qui  eft  rire  dans  ce  fensde 
fa  longueur  pane  au  -  moins  45  500  livres  ,  &  le  pied  cube  de  pierre 
tendre  1 5  H  5  o  livres  ,  Se  que  le  rapport  de  la  force  de  ces  deux  pierres  eft 
comme   1^  à  1. 


MÉMOIRE 


Sur  la  manière  de  rendre  la  préparation  du  Mortier-Loriot 
moins  daogereufe  f  plus  économique  &  plus  sûre  ; 

Pré/ente    à   t  Académie    de    Dijon  ,   le    11    Août    1774* 
Par  M.    DE    Morveau* 

-M.  Loriot  n*eft  pas  le  premier  qui  ait  propofé  de  mêler  une  por^ 
tioo  de  chaux  vive  au  mortier  ordinaire  ;  mais  il  a  l'avantage  d'avoir  le 
premier  public  cette  méthode  en  France  ,  de  l'avoir  annoncée  avec  des 
promettes  fondées  fur  des  épreuves  pratiques  capables  d'éveiller  l'atten- 
tion 6c  d'infpiter  la  confiance  :  or  >  il  eft  certain  que  ceft  le  plus  fou- 
vent  Ac2  dernierpas  que  rient  l'utilité  desdécouvertes; elles  relient  dans 
les  livres ,  comme  destrefors  ignorés  que  mille  gens  touchent  5  fans  en 
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connoître  le  prix  j  &  comme  c*eft  celai  qui  nous  mer  en  pofleflion  qui 
mérite  notre  reconnoiflance  ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  fon  nom  fe  con- 
fonde dans  la  mémoire  des  hommes  avec  l'idée  de  fon  invention,  de 
manière  à  lui  aflurer  la  gloire  de  tour  ce  que  le  ceins  pourra  y  ajouter. 
M.  Macquer  lut  à  l'Académie  des  Sciences  en   1747  s  un  Mémoire 
fur  le  plâtre;  &  dans  le  nombre  des  expériences  qu'il  rapporte   pour 
prouver  que  le  gonflement  de  cette  fubitance  eft  dû  à  plulieurs  de  fes 
parties  qui  atteignent  après*  coup  ,  il  indique  le  mélange  d'une  partie  de 
chaux  vive  pulvérifée  ,  avec  le  mortier  ordinaire  qui  eft  également  fuf- 
ceptible  de  gonfler  ,  à  proportion  delà  quantité  de  chaux  ajoutée  ,  &fui- 
vant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  vive.  À  la  vérité  ,  ce  Savant  n'en  tireaucune 
conféquenee  par  rapport  à  fufage  de  ce  mélange  dans  les  conftrudions  , 
&  je  me  garderai  bien  de  le  lai  lier  penfer  ;  il  a  trop  à  lut  pour  foufffir 
qu'on  lui  blFe  honneur  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  *  fon  travail  avdic 
un  objet  tout  différent  ;  il  paroîr  même  qu'il  n'examina  pas  la  folidité 
de  cette  préparation  ,  puifqu'il  jugeoit  que  le  gonflement  devoir  altérer 
l'adhérence   des  parties»  produire  des  vuides»  rlimjftnfT  la  dureté  f 
tandis  que  le  mortier  employé  avec  partie  de  chaux  vive  ,  devient  non- 
feulement  plus  dur  que  le  plâtre,  mais   encore  beaucoup  plus  que  le 
mortier  ordinaire  :  or  t  de  ce  faic  bien  conllaïc  ,  je  ferois  fort  porté  a 
conclure  que  le  gonflement  à  un  certain  degré  &  avec  certaines  con- 
ditions j  augmente  réellement  la  folidité,  non  que  je  fuppofe  que  le 
volume  puiife  devenir  plus  confidérable  fans  que  la  denhté  diminue» 
maii  parce  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  ni  la  folidité  ni  la  dureté  ,  fui* 
vent  conftammeut  le  rapport  de  la  pefanteur  fpéctfique»  &  que  cesdeux 
qualités  paroUTent  bien  plutôt  dépendre  de  l'arrangement  que  prennent 
les  parties  en  pnlîanr  delà  diflulution  à  la  concrétion  ,  &  qui  produit 
plus  ou  moins  d'adhérence.  Dans  cette  hypothèfe  ,  laclion  expanfive 
des  parties  qui  s'éteignent,  fe  rrouvanr  retferrée  dans  un  efpace  dérer- 
mine  ,  par  la  réftftance  des  parties  environnantes  \  &  agiifant  en  même- 
rems  fur  ces  parties  f  encore  aflez  liquides  pour  fe  mouler  exactement  t 
il  eft  évident  que  h  l'augmentation  de  volume  total  n'eft  pas  propor- 
tionnelle à  la  fomme  des  eftorts  d'expanfion  j  c'eft  que  l'excédent  de 
cette  action  seft  porté  fur  la  compofirian  intérieure,  c'eft  qu'en  prelTant 
{es  molécules  ,  elle  a  multiplié  néceffai  rement  lespoinis  de  contact: 
l'action   Simultanée  de  la  chaux  vive  fur  l'eau  qui  délayoir  ces  molécu- 
les ,  a  encore  déterminé  leur  rapprochement  ;  enfin  cette  eau  qui ,  dans 
le  mortier  ordinaire  ,  fe  ferait  évaporée  pour  la  plus  grande  partie  ,  eft 
ici  abforbée  tk  retenue  par  la  chaux  vive  ,  de  manière  a  ne  la  lailfer 
aller  qu  a  une  nouvelle  cakination.  Ceux  qui  font  un  peu  vçrfés  dans  la 
Cbymie  >  (a vent  bien  que  l'eau  ainfi  fixé*  par  l'affinité  ,  ne  peut  nuire  à 
la  iobdité  \  &  il  fuftira  d'obferver  aux  autres  que  l'eau  entre  dans  la 
compofition  du  marbre  s  comme  dans  les  cryftaux  des  fels. 
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II  ne  fera  pas  inutile dobfervercn  paffant,  que  cette  explication  toute 
(impie  s'accorde  très- bien  avec  toutes  Us  conditions  d'une  bonne  prépa- 
ration du  Mortier  de  M*  Loriot, 

io.  Il  faut  que  la  chaux  vive  foît  réduire  en  poudre  tiès  fine  j  fans 
cela  y  Fa£Hon  expanfive  feroit  trop  puiffante;  le  gonflement  deviendrait 
trop  considérable*  J'ai  vu  un  enduit  de  dix  lignes  d*épai(1eur,  fe  bom- 
ber en  moins  de  deux  minutes  ,  de  4  pouces,  fur  deux  pieds  de  lon- 
gueur 3  parce  que  la  chaux  n*étoit  pas  aflez  pulvérifée;  le  frottement  ne 
permettant  pas  une  expanlîon  parallèle  au  mur ,  tout  l'effort  fe  porta  en 
avant. 

10*  Les  patries  de  chaux  vive  doivenr  y  Être  diftribuces  également  ,  Se 
dans  une  proportion  avec  la  qualité  abforbanre  de  cytre  chaux: 
n'y  en  a-r-il  pas  afTez  ,  ou  nVft  elle  pas  affezvive?  l'effet  manque  ,  il  y 
a  plus  de  mélange  que  de  combinat fon  j  ceft  un  mortier  qui  n'eit  plus 
travaillé  par  l'affinité  ,  qui  contient  une  quantité  d  eau  furabondante  , 
dont  1  evaporation  biffera  des  interfaces,  Y  en  a  t  il  trop,  ou  la  chaux 
eft-elle  trop  vive  ?  la  defllcarion  des  parties  voifines  eft  fubite  »  leur 
déplacement  n*eft  plus  fucceflîf,  elles  font  violemment  heurtées  pat 
le  mouvement  expanfif  ;  &  au-lieu  de  les  arranger  ,  il  les  brife  ,  comme 
quand  on  remanie  du  mortier  tropfec  :aufll  ai  je  constamment  obfervé 
que  dans  ces  circonftances ,  ce  mortier  étoit  friable ,  ëc  s  ecachoit  facile- 
ment ,  même  après  le  refroidiflemenr. 

50,  On  doit  obferver  Se  faifir  le  moment  de  mettre  en  œuvre  cette 
préparation,  peut-être  avec  plus  d  exactitude  encore  que  pour  le  plâtre  ; 
en  rendant  ce  morrier  plus  liquide  avant  que  d*y  meter  la  chaux  vive  , 
on  peut  empêcher  qu'il  ne  prenneauffi  promptenient ,  mais  ceft  toujours 
aux  dépens  de  la  folidité  ;  la  chaux  fe  larure  d'eau  ,  elle  fait  tout  fon 
effet  dans  l'auge  de  l'ouvrier  ;  il  croit  employer  le  mortier  de  M,  Loriot» 
&  ce  n'eft  plus  qu'un  mortier  ordinaire,  ou  Ton  a  mis  une  nouvelle 
portion  de  cliaux  éteinte;  il  faut  le  prendre  dans  l'infrant  précis  où  il 
ne  refte  plus  affez  d'action  à  la  chaux  vive  pour  changer  fenfiblement 
£es  dimenllons  fous  la  truelle,  où  il  lui  en  relie  affei!  pour  opérer  un 
mouvement  intérieur  qui  fe  mette  en  équilibre  avec  la  renaciré  du 
mélange  :  c'eft  dans  ce  jufte  milieu  qu'il  acquiert  laconiiftance  néceffaire 
quand  il  a  été  convenablement  délayé  *  8c  je  me  fuis  bien  convaincu 
que  c'eft  de  là  que  dépend  conftamment  le  fucecî. 

Je  ferai  connoître  dans  un  luttant  la  méthode  qui  me  piroît  la  plus 
sure ,  la  plus  économique  f  pour  remplir  toutes  ces  conditions  }  mais 
j'ai  promis  d'indiquer  auparavant  tous  les  Ouvrages  qui  font  venus  à 
ma  connûilfance ,  Se  où  il  eft  parlé  de  Tufage  de  la  chaux  vive  »  &  je 
rapporterai  à  ce  fujet  une  notice  qui  m'a  eié  communiquée  par  une 
Dame  dont  les  amufemeiis  ne  fe  bornent  pas  aux  fleurs  de  la  Littéra- 
ture , 
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ture,  &:  qui  a  déjà  fait  palier  en  notre  Lançue  un  morceau  intéreflanc 
d'Hilkiîre  Naturelle.  Cette  notice  eft  tirée  tTun  Journal  Àngïois  qui  a 
pour  ritre;  The  annual  Regîjler  j&e.  pour  l'année  1771  .imprimé  a  Lon- 
dres en  1771.  { page  m  %  féconde  Partie  ).  En  voici  la  traduction. 

n  Méthode  pour  faire  un  mortier  impénétrable  à  l'humidité  3  par  M* 
n  Doflier  ,  fécond  Volume-  des  Mémoires  d'Agriculture*1- 

»  Prenez  de  la  chaux  non  éteinte  &c  du  fable  fin  ,  dans  la  proportion 
«  d'une  partie  de  chaux  fur  trois  parties  de  fable,  autant  qu'un  ouvrier 
»  peut  en  travailler  en  une  fois  y  en  ajoutant  l'eau  par  degré,  mclez 
»  le  tout  jufqu'a  ce  qu'il  foit  réduit  à  la  confiftance  de  mortier  ;  em- 
w  ployez  le,  pendant  qu  il  eft  chaud  ,  comme  on  emploie  le  mortier  Se 
m  le  ciment  ,  fur  la  brique,  la  pierre  ou  le  plâtre  dont  vous  voulez  en- 
*i  duire  la  furface  :  il  fermente  pendant  quelques  jours  dans  les  lieux 
%y  fées ,  êz  devient  enfuite  dur  &  folide  \  dans  un  lieu  humide,  il  fera 
h  trois  femaines  Se  plus  fans  s'affermir  t  mais  il  acquerra  à  la  longue 
»»  de  la  dureté  :  il  le  confervera  comme  la  pierre  ,  &  réfiftera  à  l'humi- 
»  dire  ,  quand  meme  il  feroit  continuellement  baigné  par  les  eaux  **. 

«  Pour  la  perfection  de  ce  mortier,  il  fauc  que  les  matières  fuient 
»  bien  mêlées,  &  appliquées  tout  de  fuite  \  ceft  pourquoi  on  doit  em- 
H  ployer  cinq  ouvriers  à  le  préparer  pour  le  fournir  a  celui  qui  met  en 
»  œuvre  *«. 

»  M.  Doflîer  rapporte  que  cette  méthode  a  été  trouvée  par  un  Gennl- 
»  homme  de  NewcaiUe  5  dont  la  maifon  fituée  au  bas  d'une  montagne, 
»  &  en  partie  cteufée  dans  le  roc,  étoit  fort  incommodée  par  les 
u  eaux  ;  qu'il  n'étoit  parvenu  à  s'en  garantir  que  par  ce  mortier  qui  avoir 
«  enfin  rempli  fou  objet  P  ëc  qui  étoit  devenu  fi  tenace  &  fi  ferme ,  qu'il 
**  avoir  été  porté  à  croire  que  c  étoit  en  effet  la  coin  po  fit  ion  du  mortier 
51  des  anciens  "* 

Ce  procédé  indique  ,  comme  Ton  voit ,  Tufage  de  la  chaux  vive;  mais 
il  ajoute  bien  peu  de  chofe  à  la  pratique  connue  de  tout  temps  ,  &  gé- 
néralement répandue,  de  faire  un  ciment  de  briques  pilées  &  de  chaux 
vive,  pour  enduire  les  murs  expofés  à  l'humidité  ;il  (ubfiitue  le  fable 
à  la  brique  pilée  ,  ce  qui  me  paroîc  indifférent,  loriqtie  celle»  ci  a 
été  fuffifamment  cuite  &  pulvérifée  au  même  poinc  ;  èc  Von  ne  peur 
attribuer  le  bon  effet  que  l'on  aobfervé,  qua  l'attention  que  Ton 
a  eu  d'employer  ce  ciment  avec  la  plus  grande  célérité  ,  condition  trop 
négligée  jufqu'à  préfent  par  les  ouvriers  qui  n'en  fentoienc  pasl'impor- 
rance  ,  condition  prefqu'impoflible  lorfqu'on  fe  ferc  de  la  chaux  vive  en 
pierre  s  parce  que  ne  fe  divifant  qu'à  mefuce  qu'elle  fufe  ,  elle  s'éteint 
néceflairemenr  ,  pour  la  plus  grande  partie*  avant  que  Ton  ait  achevéde 
la  mêler,  Au  refte  ,  j'ai  faic  pludeurs  efiais  fuivant  cette  recette  *  c'eft-a- 
dire  ,  en  employant  Amplement  la  chaux  vive  pulvérifée  &  le  fable  ;  & 
j'ai  conftamment  obfervCjpar  la  comparaison,  que  la  méthode  de  M.  Lo- 
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rior  écoir  fu  péricurejainfij  quand  il  auroir  euconnoiffancedecelle  de  M. 
Dofiier  >  on  ne  lui  doit  pas  moins  de  reconnoifonce  d'avoir  donné  à  cet 
objet  toute  l'arrentîon  qu'il  mémoû  5  d'avoir  combiné  une  nouvelle 
compofîtion  dans  des  vues  plus  étendues  ,  d'après  des  reckerches  &  des 
expériences  multipliées ,  de  l'avoir  enfin  foumife  à  quelques  principes  > 
feul  moyen  d'en  aiïurerlVffet  contre  les  écarts  infenhbles  de  la  routine* 

Mais  »  puifque  nous  fommes  aujourd'hui  en  poffeflîon  de  la  compofi- 
tion  de  ce  mortier ,  les  moyens  d'en  rendre  la  préparation  moins  dange- 
reufe  ,  plus  économique  &  plus  iûre  ,  ne  peuvent  Être  indifférents  \ or  f 
celui  que  je  propofe  réunit  rous  ces  avantages  :  il  confifte  à  laifler  étein- 
dre la  chaux  à  l'ait  libre  ,  en  lieu  couvert ,  jufqu'àce  quelle  (pic  tombée 
en  farine  on  pou  11  ère  impalpable  ,  à  la  recalciner  enfuite  ,  k  mefureque 
Ton  en  a  befoin ,  dans  un  petit  four  fait  exprès  avec  des  briques. 

1^.  Je  dis  que  cette  préparation  fera  bien  moins  dangereufe  ;  c'eft  le 
danger  auquel  font  expofés  les  ouvriers  en  pilant  la  chaux  vive  qui  ma 
fait  naître  cette  idée.  Chargé  de  veiller  aux  conltrudions  ordonnées  par 
PAca  lémie  f  dans  l'hôtel  quelle  a  acquis  t  je  jugeai  que  ce  feroit  entrer 
dans  fes  vues  que  de  faifir  l'occafion  de  faire  en  cette  ville  la  première 
épreuve  du  mortier  de  M*  Loriot  dont  le  Mémoire  venait  de  paraître: 
on  en  forma  le  champ  demi-circulaire  où  devoir  être  placée  l'infcription 
au  delfiis  de  la  porte  principale  »  ôc  les  deux  ouvriers  employés  à  pul- 
vérifer  la  perite  quantité  de  chaux  qui  étoit  nécelfaire,  ne  purent  ache- 
ver cette  opération,  fans  que  le  fang  les  prit  au  nez  très-abondamment. 
Le  danger  nVft  pas  moins  considérable  ,  lorfqu'îl  faut  bluter  ou  ramifer 
cette  chaux;  le  mouvement  volatilité  les  parties  les  plus  fubnles;  &  tous 
ceux  qui  ont  quelquefois  manié  de  la  chaux  vive  en  poudre  ,  favenr  bien 
qu'il  en  émane  une  forte  odeur  nauféabonde  ,  aulE  incommode  que 
malfaifante  :  j'en  ai  éprouvé  par  moi  même  les  effets  dans  mes  différen- 
tes préparations  d'expériences.  Que  Ton  ne  dife  pas  que  les  ouvriers 
pourront  fe  couvrir  la  bouche  s  comme  il  fe  pratique  clans  les  atteliers 
où  cette  opération  fe  repète  habituellement  ^  cela  nfy  remédie  qu'impar- 
faitement ,  &  même  d'une  manière  qui  rend  le  travail  plus  pénible, 
putfque  l'on  ne  prévient  l'afpiration  des  parties  fubnles  delà  chaux  , 
qu'eu  gênant  conlîdérablement  la  refpirarion*  L'humanité  ne  permettra 
donc  pas  de  les  laitier  expofés  aux  fuites  de  cette  manœuvre  ,  des  qu'on 
pourra  remplir  autrement  le  mèmeQbjer, 

i°-  Je  dis  que  la  préparation  (tx&pius  économique  :  le  prix  des  ouvra- 
ges les  plus  grotfiers  n'eft  pas  feulement  en  proportion  du  rems  &  de 
la  force  qtwls  exigent ,  il  faut  mettre  en  ligne  de  compte  ce  qu'ils  ont 
de  de f.igî cable  B  de  rebutant  ,  &  à  plus  forte  raifon  ,  de  dangereux  {  Se 
i\  Von  ne  trouve  des  manœuvres  pour  piler  le  plâtre  dont  tes  émanations 
font  bien  moins  nuiiîbles  >  qu  au  moyen  d'une  augmentation  de  falai- 
res  ;  que  fera-  ce  lorfqu'il  faudra  pulvénfet  &  ramifer  de  la  chaux  vive  ? 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  JRTSt  41* 
mais  je  puis  négliger  cet  article,  &  par  un  tableau  comparé  de  la  dé- 
penfe  des  deux  méthodes ,  démontrer  aifémenr  l'avantage  de  celle  que 
jepropofe. 

Suppofons  que  Ton  ait  befoîn  d'an  muid  de  chaux  vive  en  poudre, 
c'eft  tout  ce  que  pourront  faire  dans  une  journée  huit  hommes  vigou- 
reux, exerces  à  ce  genre  de  travail  ,  même  en  admettant  qu'il  puilïe 
être  continu  ,  que  de  la  pulvçrifer  Se  de  la  pafler  au  ternis  ou  au  blmeau  : 
fi  la  chaux  eft  récente  j  elle  a  prefque  la  dureté  de  la  pierre  meme  ;  fi 
fes  parties  ont  éprouvé  un  commencement  de  défunion  par  Taftion  de 
l'air  y  elle  fera  d' autant  plus  foible*  il  faudra  en  augmenter  la  dofe  dans 
la  composition  du  mortier  ;  il  n'y  aura  dès* lors,  rien  à  gagner  pour  l'é- 
conomie :  mettons  donc  hardiment  ôc  au  plus  petit  pied  10  livres  de  dé- 
pend ,  à  raifon  de  1  j  fols  par  homme  ,  pour  la  préparation  d'un  muid 
de  chaux  vive* 

Pour  préparer  i  ma  manière  la  même  quantité  ,  il  faut  au  plus  un 
travail  de  iix  heures  d'un  feul  ouvrier  ,  &c  le  quart  d'une  corde  de  bois 
(  la  corde  ide  fcois  de  4  pieds  de  liant ,  de  8  pieds  de  couche ,  de  1  pieds 
6  pouces  de  longueur  )  ou  l'équivalent  en  fagotage  ;  or  ,  il  eft  évident 
que  ces  deux  ohjets  réunis  ne  peuvent  monter  a  10  livres  en  quelque 
pays  que  ce  foit  ;  voici  en  quoi  conlifte  toute  l'opération. 

On  commencera  par  conftruire  un  four  à-peu  près  dans  la  forme  des 
fours  de  fonderie  3  ou  plutôr  des  fours  à  fritte  \  (  on  peut  confulter  à  ce 
fujet  Implication  des  planches  de  lEncyclopédie  s  articles  Forets  &  Afa- 
nufaclun  de  glaces)  ce  four  peut  cire  de  telle  grandeur  que  Von  jugera 
convenable  par  rapport  d  la  confommation  de  chaux  vive  ;  mais  comme 
c'eft  une  matière  dont  on  ne  doit  pas  faire  provision  *  &  que  le  four 
une  fois  échauffé  *  exige  moitié  moins  de  bois  pour  les  fournées 
fuccefïives  $  il  y  aura  de  l'avantage  à  le  tenir  dans  de  moindres  dimen- 
lions.  Pour  le  conftruire  dans  une  proportion  moyenne  &  commode  »  je 
IliÏ  donnerois  4  pieds  de  long  ,  a  pieds  de  large  »  ëc  1  pied  de  haut ,  de 
forme  ovale  ou  elliptique  ,  ouvert  à  fes  deux  extrémités  :  Tune  de  ces 
ouvertures  ferviroit  à  la  communication  de  la  flamme  de  la  roquerie  ou 
du  tifard  ;  l'autre  feroit  la  bouche  du  four  par  laquelle  la  flamme  s'echap- 
peroit  dans  la  horte  de  la  cheminée ,  après  avoir  circulé  dans  l'intérieur  ; 
c'eft  par-lâ  que  l'ouvrier  introduira  la  chaux  éreinre  »  la  remuera  avec  un 
rable  »  &  la  retirera  lorfquelle  fera  fufrifarnment  calcinée. 

On  fent  bien  que  pour  la  commodité  de  l'ouvrier ,  Taire  du  four  doit 
être  à  la  hauteur  d'environ  5  pieds  7  >  &  que  le  tifatd  doit  erre  placé 
parallèlement  ou  au  moins  en  retour,  afin  que  le  coup  de  veut  qui  ferc 
a  entretenir  le  teu,  n'imprime  pas  à  la  flamme  un  mouvement  trop  ra- 
pide :  ce  tifard  deftiné  à  recevoir  le  bois  ,  pourra  avoir  i  pieds  de  lon- 
gueur, i  pied  de  largeur ,  &  18  pouces  de  haut  ;  terminé  au-deffus  par 
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une  voûte  en  briques  >  en  bas  par  une  grille  pofce  à  to  pouces  au  delfotis 

de  Taire  du  four  >  &  un  cendrier  fous  cette  grille  (i). 

Le  four  ainli  difpofé  >  l'ouvrier  aura  fous  fa  main  une  grande  caifTe 
remplie  de  chaux  que  Ton  aura  laiifé  éteindre  à  Tair  t  dont  on  aura  féparc 
avec  un  râteau  les  pierres  qui  n'auroient  pas  fufé  ^  il  en  jettera  dans  le 
four  environ  x  pieds  cubes  »  il  pouffera  le  feu  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
rouge ,  ayant  foin  de  1  'étendre  3c  la  retourner  de  rems  à  autre  ,  avec  un 
fable  à  long  manche  s  pour  rendre  la  calcination  plus  égale  &  plus 
prompte  :  cette  portion  calcinée,  il  la  ramènera  avec  ion  rable  t  il  la  fera 
romber  ou  fur  le  pavé ,  ou  dans  une  cailTe  de  tôle  s  &  procédera  de 
mèrns  pour  les  fournées  fucceflîves  ,  dont  la  durée  ne  peut  Être  de  plus 
d'une  heure  &  demie  pour  chacune. 

On  ne  manquera  pas  d'oppofer  que  la  conftrucHon  de  ce  four  aug- 
mentera la  dépenfe  :  mais  la  réponfe  eft  facile  >  elle  etl  fondée  lur  les 
vrais  principes  de  l'économie  dans  les  arts,  qui  compte  pout  beaucoup 
la  diminution  d'une  dépenfe  qui  fe  répète  au  moyen  de  quelaues  avan- 
ces une  fois  faites  :  environ  un  demi  millier  de  briques  »  deux  tom- 
bereaux d'argille  ,  6c  quelques  barreaux  de  fer  pour  la  grille  du  ci  fard, 
voila  tout  ce  qu'il  faut  pour  conftruire  un  four  ,  tel  qu'il  ell  ci-ddTus 
décrie  j  encore  peut- on  retrancher  une  partie  des  briques  ,  en  plaçant 
Taire  du  four  fur  un  m  a  (ht  de  moellons  ,  en  bar  i  liant  en  pierres  le  cen- 
drier du  tifard.  Pour  peu  que  lentreprife  foit  coniîdérable ,  ces  frais 
fe  répartiront  fur  tant  de  fournées ,  qu'Us  ne  formeront  plus  un  objet  ^ 
&  il  eft  aife  de  prévoir  que  le  bénéiue  de  cette  répartition  deviendra 
plus  général ,  à  mefure  que  l'ufage  de  ce  mortier  fera  plus  familier, 
parce  que  les  Entrepreneurs  établiront  chez  eux  des  fours  pour  cettt 
préparation,  comme  les  Plâtriers  pour  la  cuiffon  du  plâtre, 

5 J.  Je  dis  que  la  préparation  fera  plus  sûre  ,  &  c'eit  ici  un  article  im- 


>ppee 

ratfon  fur  la  néceiliré  d'avoir  continuellement  de  la  chaux  nouvelle  :  il 
defire  qu'on  établiiîe  â  cet  effet,  dans  les  travaux  fuivïs  &  en  grand, 
(  Page  ^  de  fon  Mémoire  )  des  fours  à  chaux  comme  ceux  que  Ton  voit 
aux  environs  de  Chartres  où  Ton  ftratiiie  la  pierre  concailée  avec  des  lits 
de  charbon  :  il  a  bien  fenri  que  l'augmentation  de  la  proportion  de  chaux 
vive,  pour  fuppléer  i  la  qualité,  nétoir  qu'un  remède  infidèle,  un  tâ- 


(i)  V Académie  qui  fe  propofe  d'employer  le  mortier-Loriot  pour  garantir  Je  la 
filttatîon  dcscaui  pluJîCurs  voûtes  qui  font  fous  le  pave  de  fa  com  ,  vient  de  faire 
conftruirc  un  fout  fur  ce  plan.  On  y  a  fait  feulement  quelques  ebangemens ,  pout  en 
étendre  pat  U  fuite  l'ufage  au  fer  vice  de  fon  laboratoire. 
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tonnement  fujet  à  mille  incertitudes  \  &  quand  on  feroit  sûr  de  retrou- 
ver toujours  exactement  la  merae  fomme  de  parties  abforbantes  ,  en 
variant  les  do  Tes  f  je  ne  croirois  pas  encore  que  cela  fût  entièrement 
indifférent ,  du  moins  à  un  certain  point  t  parce  que  la  préfence  dune 
certaine  portion  de  chaux  qui  n'eft  ni  vive  ni  fondue  ,  qui  n'eft  plus 
que  de  la  pouilïcre  de  pierre  ,  change  uéceirùrement  \i  diftnbution  des 
parties  coînpofantcs;  doù  je  conclus,  d'après  M.  Loriot  lui-même, 
que  fes  vues  ne  peuvent  être  bien  remplies  que  par  la  méthode  que  je 
propofe,  &  que  ii  l'idée  lui  en  fût  venue,  il  l'auroir  infailliblement 
pretérée  a  celle  qu'il  indique,  comme  beaucoup  moins  coûreufe  ,  d'une 
application  plus  facile  à  toutes  fortes  de  travaux  ,  d'une  prarique  plus 
commode  pour  fournir  de  moment  en  moment  ^  Se  épargnant  enfin  deux 
opérations  a  Lvfois  pénibles  &  dangereufes  ,  la  pulvérisation  &  le  blu- 

La  Chymie  eft  aékuellement  trop  répandue  ,  pour  qu  il  foit  bcfoîn 
d'établir  que  la  chaux  éteinte  à  lair ,  &  calcinée  de  nouveau  ,  redevient 
chaux  vive,  &ala  même  force  a  la  dernière  calci nation  qu'a  la  première  , 
fi  !e  ftu  a  été  pouffé  au  même  degré  \  quoique  les  Phyfîciens  ne  foienc 
pas,  à  beaucoup  près,  d'accord  fut  la  queiuon  de  favoir  ce  qui  conf- 
titue  la  chaux  vive  ,  it  n'en  cft  point  qui  ne  convienne  qu'.i  la  différence 
du  gyps,  la  pierre  calcaire  eft  conjura  fufcepnble  cie  former  de  la  chaux 
vive  de  même  qualité  4  quelques  changemens  que  Ton  lui  ait  fucceflî- 
vementfait  éprouver  par  la  calcinatlon  6c  l'extinction  (i).  Cens  qui  en 
douteront,  pourront  confulter  les  expériences  de  M*  Duhamel,  (  Mcm. 
de  TAcad.  R.  des  Se.  ann,  17+7  ,  page  5  *;. )  Je  puis  auifi  cirer  les  mien- 
nes j  car  on  jnge  bien  que  quelque  convaincu, que  je  Unie  de  cette  théo- 
rie t  je  ne  me  fuis  pas  décidé  a  publier  certe  méthode,  avant  d'en  avojc 
fait  répreuve ,  ne  fuc-ce  que  pour  obferver  les  progrès  j  les  conditions  , 
les  accidenç  de  l  opération  ,  ou  même  pour  avoir  des  faits  à  offrit  x  ceux 
fur  qui  ils  font  plus  d'imprellion  que  les  principes. 

J'ai  donc  pus  a  différentes  fois  de  la  chaux  que  j'nvois  laiïïc  éteindre 
à  l'air ,  jufquM  ce  qu'elle  fut  réduite  en  poullicre  impalpable:  je  lai 
placée  lous  la  rnouffle  don  fourneau  de  coupelle,  &  en  ta  remuant  avec 
un  crochet  de  fer,  je  l'ai  revivifiée  en  l'état  de  chaux  vive;  c'eft  avec 
cette  chaux  que  j'ai  préparé  tous  mes  eïlais  :  te  petit  vafe  cylindrique 
que  je  mets  fous  les  yeux  de  l'Académie  ,  eft  formé  d'une  partie  de  cette 
chaux  mêlée  a  fec  avec  trois  parues  de  fable  de  Bretigny  ,  dont  on  fe 
fett  a  la  Manufacture  des  glaces  pour  drelfer  les  coupes  fur  le  rondeau  : 


(l)  Dans  les  pays  où  Von  amène  la  chaux  de  tics- loin»  S:  où  p*r  co/iféqucnt  le  fable 
eft  de  pure  terre  vitrifîable,  il  y  auroit  peut  être  de  l'éconofnic  a  taire  calciner  les 
vieux  mortiers,  &  daas  ce  cas  ou  oc  doit  pas  hïfitc*  *i'y  Introduire  cet  ûfage. 
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le  mélange  fait,  j'y  ai  ajoure  une  partie  de  chaux  fondue  que  j'ai  dé- 
layée fuMe-champ  avec  fuffifante  quantité  d'eau  :  il  s'en  faut  beaucoup 
que  le  mortier  de  ce  vafe  qui  n  a  pas  encore  fix  jours  ,  ait  acquis  toute 
û  dureté  ;  cependant  il  s'eft  féché  fans  fe  gercer  ,  fans  prendre  de  re- 
traite j  &  tient  l'eau  ;  c'en  eft  affez  pour  prouver  qu'il  remplir  toutes 
les  conditions  du  mortier  de  M.  Loriot.  S'il  efl  toujours  eflentiel  que 
ce  mortier  foir  folide  &  compacte,  il  n'eft  pas  moins  important  j  en  plu- 
fleurs  circonftanees ,  qu'il  adhère  fortement  aux  matières  qu'il  doit  en  lier 
ou  revêtir;  pour  lelfayer  fous  ce  point  de  vues  j'ai  réuni  par  une 
couche  du  mélange  ci-deffus  ,  deux  portions  de  pierres  ou  de  briques 
de  forme  régulière  :  plafieurs  de  ces  eifais  ont  été  placés  dans  l'eau  pour 
y  examiner  Tes  progrès  de  leur  concrétion  ,  d'autres  laifTes  à  l'air ,  quel- 
ques-uns chargés  à  diftérens  degrés  pourobferver  l'effet  du  taflemenr  ; 
ces  épreuves  ne  font  pas  encore  aflez  avancées  pour  en  comparer  les  ré- 


juitatsj  mais  je  puis  auurer  qu  en  eltimant  larorcede  ce  m  orner  a  a-- 

f>rèsle  calcul  des  furfaces ,  Se  la  quantité  de  poids  néce  flaire  pour  défunir 
es  briques  ,  on  appercoir  déjà  une  différence  très-fenfible  avec  le  mor- 
tier ordinaire. 

Il  me  refle  à  prévenir  une  dernière  objection  ;  on  dira  peut-être  que  » 
fuivant  ma  méthode,  la  chaux  étant  toujours  en  poudre,  il  ne  fera  plus 
poiîïble  de  juger  des  progrès  de  fon  extinction  pour  dofer  en  conié- 

Suence,  &  que  le  travail  de  la  calctnatîon  étant  néceflairemenr  aban- 
onné  à  des  ouvriers  peu  inrelligens  ,  il  y  aura  fouvent  à  craindre  que 
la  chaux  ne  foït  pas  revivifiée  à  un  degre  convenable  ;  je  réponds  d'a- 
bord que  cette  connoiflance  imparfaite  du  progrès  de  l'extinction  de- 
viendra inutile  ,  puifqu'on  ne  préparera  la  chaux  vive  qu  a  fur  &  mefure 
du  befoïn  ,  qu'ainfi  elle  fera  toujours  dans  fa  plus  grande  force  ;  &  c'eft 
un  avantage  que  l'on  ne  peut  fe  procurer  par  aucun  autre  procédé-  Pour 
ce  qui  eft  de  la  féconde  partie  de  l'objection ,  j'avouerai  que  ce  feroit 
un  rrè>-grand  inconvénient  que  Ton  fut  obligé  de  s'en  rapporter  fur  un 
article  auflî  important  au  tâtonnement  des  ouvriers;  mais  je  puis  leur 
tracer  une  règle  (i  fîmple  &  fi  sûre  ,  que  le  moins  habile  fera  en  état 
de  juger  du  premier  coup,  du  fuccès  de  fon  opération  ;  elle  conlifte  à 
ramener  la  chaux  éteinte  au  me  me  poids  qu  elle  avoir  avant  l'extinction  ; 
aiufi,  ayant  pefé  ,  par  exemple  ,  i  Ho  livres  de  chaux  Vive  en  piètre  ,  6c 
avant  toute  extinction,  ce  qui  fait  i-peu-près  deux  pieds  cubes  d'une 
bonne  pierre  dure  bien  calcinée,  on  la  laiflera  fufer  fépatément;  de 
quand  elle  fera  bien  réduite  en  poudre ,  on  la  portera  au  tour  pour  la 
recalculer ,  jufqu'i  ce  qu*elk  air  perdu  rout  le  poids  quelle  avoir  ac- 
quis, Se  qui  fera  d*cnviron  60  livres  :  il  n'eft  point  de  Manœuvre  qui, 
après  avoir  vu  une  ou  deux  fournées  pareilles  ,  n'acquiert  l'habitude  de 
counoître  fans  le  fecours  de  la  balance  ,  par  la  couleur  de  la  chaux , 
par  la  durée  &  l'activité  du  feu  qu'elle  aura  éprouvé,  quand  la  cala- 
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nation  fera  à  Ton  point  ;  les  petites  erreurs  qu'il  pourra  commettre  en 
plus  ou  en  moins ,  ne  feront  pas  même  comparables  aux  variations  de 
degré  de  cuifTon  des  pierres  qui  fortent  des  grands  fourneaux ,  foit  par 
rapport  à  l'état  de  l'air ,  foit~par  rapport  à  leur  pofition  refpetfcive ,  & 
que  l'on  eft  bien  forcé  de  négliger. 

P.  S.  Depuis  la  le&ure  de  ce  Mémoire ,  j'ai  vu  dans  le  Mercure 
d'Août  une  Lettre  de  M.  Patte,  qui  contient  des  détails  très-inftruc- 
tifs  fur  la  manière  de  préparer  &  d'employer  ce  mortier ,  fuivant  le 
procédé  de  M.  Loriot  j  &  dans  le  Journal  de  Ph  y  fi  que  du  même  mois  , 
des  réflexions  de  M.  de  la  Jaumariere  ,  fur  les  moyens  d'eftimer  la  fo- 
lidité  des  différentes  compositions  de  ce  mortier:  ces  deux  ouvrages 
prouvent  de  plus  en  plus  toute  l'importance  de  la  matière;  &  comme 
je  la  confidère  fous  un  point  de  vue  abfolument  différent ,  je  puis  efpé- 
rer  que  l'on  verra  avec  quelque  intérêt  la  nouvelle  méthode  que  je 
propofe. 

Je  fouffîgné  certifie  que  MM.  les  Commiffaires  nommés  par  la  déli- 
bération du  1 1  de  ce  mois ,  pour  l'examen  de  ce  Mémoire  ,  m'ont  remis 
leur  rapport  dans  lequel  ils  font  d'avis  que  M.  de  Morveau  peut  faire 
imprimer  cet  Ouvrage  ,  &  y  prendre  le  titre  d'Académicien.  A  Dijon, 
ce  31  Août  1774. 

M  ARET ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 


1774,  NOVEMBRE. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 

X  À  B  L  E  ou  Dictionnaire  des  Articles  contenus  dans  les  Volumes  de 
r Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  depuis J on  czablijfemem  en  1666 
jufqu*en  1 770  ,  dans  ceux  des  Arts  &  Métiers  *  publiés  par  cène  Acadé- 
mie y  &  dans  ta  Collection  académique  :  Ouvrage  publié  par  foufeription 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Mai  1774* 

J-e  premier  volume  de  cette  Table  paroîrra  le  10  du  mois  de  Décem- 
bre prochain;  êc  Meilleurs  les  Soufcnpteurs  font  pries  de  faire  incef* 
fammem  retirer  leurs  Exemplaires  ,  chez  l'Auteur*,  place  &  quarré 
Sainte-Geneviève,  Ou  avoir  annoncé,  en  publiant  le  Piofpedtusdecet 
Ouvrage ,  qu'il  n'auroit  que  deux  volumes  pour  lefquels  Meilleurs  les 
Soufcnpteurs  payeraient  24  livres  ,  &  qu'on  n'en  tireroit  que  le  nombre 
d'Exemplaires  demandes  par  eux  i  deux  conditions  qu'il  n'a  pas  été 
poflible  de  tenir. 

Il  n*eft  point  fait  mention  dans  le  Profpeftus,  de  la  Table  des  Arrs 
&  Métiers.  On  a  cru  devoir  t'y  ajouter  »  pour  completter  l'Ouvrage  ,  Se 
on  avoir  calculé  fur  une  impreffion  plus  ferrée  j  mais  t  comme  la  juftifica- 
tion  de  la  page  cft  fort  grande  ,  les  cara&ères  ferrés  5  le  coup  d'onl  en 
eft  devenu  défagréable,  &  la  vue  fatiguoic  beaucoup  pour  fuivre  la  lon- 
gueur des  lignes.  Ce  motif  a  déterminé  à  lailler  plus  de  blanc  ,  &  l'aug- 
mentation de  la  Table  des  Arts  a  porté  cet  Ouvrage  à  quatre  volumes. 

En  retirant  le  premier  volume  à  l'époque  fixée ,  Meilleurs  les  Souf- 
cnpteurs paieront  11  livres,  pareille  fomme  en  retirant  le  fécond  au 
premier  Février  1 77  5  >  6  livres  pour  le  troifiènie  au  premier  Mai  j  &  ils 
fecevront  gratis  le  quatrième  volume  au  premier  Août  ;  cependant ,  fi 
Meilleurs  les  Soufcnpteurs  trouvoiem  mauvais  la  petite  augmentation  de 
6  livres  pour  les  deux  volumes  dont  il  n'eft  pas  parlé  dans  le  Profpec- 
tus»  on  leur  rendra  la  foumiffion  qu'ils  avoient  envoyée. 

Cette  augmentation  de  volume  a  doublé  la  dépenfe  de  Timpreflion  \  il 
a  donc  fallu  ,  pour  couvrir  tous  les  frais ,  tirer  quelques  Exemplaires  fur- 
numéraires*  qu'on  trouvera  chez  Ruault*  Libraire,  rue  de  la  Harpe,  où 
il  fera  payé  48  livres  par  Exemplaire. 

Quelques  perfonnes  ont  reprefenté  qu'elles  ne  pouvoient  fe  réfoudre 
à  faire  la  Table  des  volumes  qui  paroîtrunt  i  l'avenir»  Nous  nous  enga- 
geons a  donner  à  lu  fin  de  chaque  année  >  &  au  prix  de  l'impreffion  j  des 
Feuilles  détachéesy  contenantes  la  Table  des  Articles  des  volumes  qui  auront 
paru  4*$*  l'armée*  On  n'aura  plus  que  la  peine  de  les  tarifaire  fur  la 

Table 
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Table  générale*  Nous  prions  ceux  qui  délireront  ces  Feuilles  >  Savoir  la 
bonté  de  nous  prévenir  de  bonne  heure  >  afin  de  ne  pas  nous  engager 
dans  une  dépenfe  inutile. 

Le  Profpe&us  diftribué  dans  le  rems  a  fait  connoître  l'utilité  de  cette 
Table,  C'eft  au  Public  à  juger  actuellement  fi  le  hue  eft  rempli.  Nous 
nous  contenterons  de  dire ,  ôc  nous  difons  avec  confiance  que  Tédicion  eft 
de  la  plus  grande  beauté  »  qu'elle  fait  honneur  a  la  prefle  de  M.Cloufîer> 
Se  qu'elle  peut  aller  de  pair  avec  tes  plus  belles  éditions  connues;  que 
l'indication  des  Mémoires ,  des  volumes  Se  des  pages,  eft  delà  plus  grande 
exaiticude,  puifque  chaque  article  a  été  vérifié  de  nouveau  fur  le  volume 
original  »  en  corrigeant  les  épreuves, 

Hijloire  de  C  Académie  Royale  des  Sciences  1771  ,  avec  les  Mémoires 
de  Mathématique  &  de  Phyjîque  pour  la  même  année.   De  l'Imprimerie 

Royale-  1774. 

Collection  académique  ±  Partie  étrangère  >  tome  XI I ,  8c  II le  volume  des 
Mémoire  de  l'Académie  de  Berlin  ;  par  M.  Paul-  A  Paris  %  Hôtel  dç 
Thou,  1774. 

Connoiffétnce  des  veines  de  Houille  ou  charbon  de  tepre  >  &  leur  exploi- 
tation dans  la  mine  qui  les  comte  tu  j  avec  /'origine  des  fontaïnts  6*  des 
ruijfeaux  *  des  rivières  &  des  fleuves  ;  Ouvrage  enrichi  de  planches 
gravées  en  taille-douce  ,  où  l'on  mer  fous  les  yeux  tour  le  dérail  des 
Hoitillières  \  Se  une  table  du  cours  des  principaux  fleuves  des  quatre  par- 
ries  du  monde  connu;  avec  le  niveau  de  leurs  fources  au-delîus  du 
niveau  de  la  mer,  ou  la  haureur  de  la  pente  qui  procure  l'écoulement 
de  ces  fleuves  y  depuis  leur  fource  dans  les  chaînes  immenfes  des  mon- 
tagnes ou  élévations  du  Continent  *  répandues  fur  la  furfacc  de  la  Terre  » 
jufqu'â"  le  m  bon  chute  des  fleuves  dans  les  différentes  Mers  où  ils  fe  por- 
tent ;  par  M.Gennetb,  premier  Phyfickn  de  feue  Sa  Majefté  Impériale* 
A  Nancy ,  chez  Jean  Baptifte  Hyacinthe  Leclerc,  Imprimeur  Libraire. 
]  vol.  Si- Ve*  1  7  7  4. 

Ce  titre  détaillé  donne  l'idée  pré:sfe  de  tout  ce  qui  eft  contenu  dans 
cet  Ouvrage  bien  fait,  très  méthodique  &  rempli  de  recherches  curieufes 
&  utiles.  Nous  ferons  connoître  dans  le  Cahier  fuivant  la  Table,  ou  plu- 
tôt le  Table  m  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Abrège  du  Cours  compta  de  Mathématiques  ^  ou  Précis  iê  Mathéma- 
tiques j  à  la  portée  de  rour  le  monde ,  à  l'ufage  des  Collèges  8c  Penfions  ; 
Ouvrage  deftinéà  Tinflrufibion  des  enfansdu  plus  bas  âge  fk  c!e  ceux  qui 
n'ayant  pas  le  fecours  dun  Maître  de  Mathématiques  s-  veulent  s'initier 
dans  cette  Science  en  peu  de  tems  &  fans  beaucoup  de  peine  ,  avec  des 
figures  y  par  M.  l'Abbé  Sauri,  ancien  Prtrfetfe&f  de  Philofophie  en 
rÙniverlixé de  Montpellier.  A  Paris,  cheaRuault,  Libraire,  rue  de  I4 

Tome  W>  Part,  F.  1774,  NOVEMBRE,       H  h  h 
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Harpe,  t  *bl.  in*i  i  de  1 18  pages.  Prix  5  S  fols  broché  ,  franc  de  port  par 
tout  le  Royaume.  C*eft  un  vrai  livre  claflîque  ôc  élémentaire, 

Elémens  d'Algèbre  f  par  M.  Léonard  Eule r  ,  traduits  de  t Allemand , 
par  M*  Bernoulli  ,  avec  des  notes  &  des  additions  j  1  vol,  in*$*.  1774- 
A  Paris ,  chez  la  Veuve  Defaint.  Les  noms  de  l'Auteur  6c  du  Traduc- 
teur répondent  de  la  bonté  de  cet  Ouvrage  qui  fut  publié  en  Allemand  » 
il  y  a  environ  quatre  ans,  par  l'Académie  des  Sciences  de  Sainr-Pétets- 
bourg. 

Elément  de  Géométrie*  Pratique  ^  par  M,  Dopuy  fils,  Âide-Profef- 
feur  aux  Ecoles  Royales  d Artillerie  de  Grenoble ,  &  ProfeiTeur  Royal  en 
Survivance,  A  Grenoble  ,  chez  firetre  ,  Libraire.  1  voLifl-8*.  en  tout  de 
681  pages  avec  feize  gravures.  Ces  élémens  font  le  plus  grand  honneur 
a  M,  Dupuy  ,  foit  par  la  clarté  avec  laquelle  les  objets  font  prefentés , 
foit  par  la  méthode  qu'il  a  fuivie. 

Spccïmina  Pkyjïcœ ,  &c«  EJfais  de  Pkyjtque  j  par  M,  Charles  Bar* 
letti  ,  des  Ecoles  pies»  A  Milan  >chezGaleati,  Libraire.  1  vol.  i«- 8**  de 
184  pages.  L'équité  qu'on  a  droir  d'attendre  de  nous*  ne  nous  permet 
pas  de  refufer  à  cet  Ouvrage  les  juftes  éloges  qu  il  mérite.  On  doit  le 
regarder  comme  un  de  ceux  dans  lequel  la  théorie  du  célèbre  Franklin 
eft  la  mieux  expofée  ôc  la  mieux  défendue.  La  réfutation  du  fyftême  de 
M.  l'Abbé  Nollet ,  quoique  très-eoncife ,  eft  suffi  folide  qu'honnête.  Il 
eft  fâcheux  qu'on  ne  puiile  pas  également  applaudir  aux  expreilîons  peu 
délicates  dont  r  Auteur  sert  fervi  pour  réfuter  quelques  alertions  infé- 
rées dans  les  notes  ajoutées  à  la  traduction  françoife  de  THiftoire  de 
l'Eleârkité  publiée  en  Anglois  >  par  M.  le  Dodteur  Prieftley ,  quand 
meme  elles  feroient  auflî  fautives  que  M.  Barletti  l'indique.  L'honnêteté 
ne  nous  permet  pas  de  dire  auibus  fane  verbis  fiiam  potiàs  tevitaiem  m 
Ftûnklianus  artis  vitia  patejacït .  *  *  *  inepte  putant  I/npcnti  A  non  F 
fici  y  ô£c.  Ces  expreflions  pourroienr  être  mifes  au  rang  de  celles  que 
M.  de  Voltaire  appelle  des  honnêtetés  littéraires  ;  cependant  s  leméritede 
l'Ouvrage  de  M-  Barletti  exîgeroit  qu'un  Phylicien  entreprit  de  le  tra- 
duire eu  François* 

Traité  de  la  Culture  du  Figuier  j  fuîvi  d  obfervations  &  d'expériences 
fur  la  meilleure  manière  de  le  cultiver,  fut  les  caufes  de  fon  depéri^e- 
ment,  fît  fur  les  moyens  d'y  remédier  ,  avec  figures;  par  M.  dl  la 
Brousse  ,  Docteur  en  Médecine  ,  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de 
Montpellier,  &  Maire  d  Aramond.  A  Paris»  chez  Valade ,  Libraire* 
rue  Samr- Jacques ,  in- 1 1  de  8  3  pages.  On  doit  louer  l'Ameuc  de  n'avoir 
pas  cherché  a  groflïr  fon  volume  ^  il  a  dit  tout  ce  qu'on  devoit  dire  »  ôc 
a  parlé  en  Agronome.  Il  feroit  a  iouhairer  que  ceux  qui  écrivent  f  lui- 
vîlTent  l'exemple  qu'il  a  tracé*    L'Auteur  nous  permettra  cependant 
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de  lui  dire  qu'il  eft  furprenant  qu'il  ignorât,  avant  la  découverte  de  Ja 
manipulation  du  Payfan  dont  il  pule  ,  qu'une  goutte  d'huile  d'olive 
placée  fut  Tiris  de  la  figue  T  la  fit  groffir  &  mûrir  plutôt.  Ce  fait  eft  con- 
itgné  dans  la  majeure  partie  des  livres  qui  ont  pour  objet  la  culture  du 
Figuier ,  &:  principalement  dans  le  Dictionnaire  économique  de  Chô- 
me!, Nous  ajouterons  encore  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  trop  légè- 
rement a  la  parole  des  Jardiniers  Se  des  Payfans,  &  que  dans  les  points 
de  faits  on  doit  les  vérifier  par  l'expérience ,  avant  de  les  rapporter.  »  En 
»  plantant  une  branche  de  figuier  (  dit  ce  Jardinier)  le  premier  jour  delà 
»  lune,  elle  purte  la  première  année  :  en  la  plantant  le  fécond  jour  de  la 
»  lune,  elle  porte  la  féconde  année:  que  Ci  elle  eftmife  en  terre,  les  4f 
"5i£*7*s»9&i°e  Jout  &  ainfi  de  fuite ,  elle  ne  portera  que  la  3  , 
»  4,  5  ,  6  ,  7  3  8  ,  9  ou  10e  année  ,  en  fui  van  t  toujours  Tordre  des  jours 
»de  la  plantation  «•  Ce  fait  feroit  bien  Singulier  s'il  étoic  vrai. 

Traité  de  Mcckaniquc _>  par  M.  l'Abbé  Marie  ,  de  la  Maifon  &  Société 
de  Sotbonne,Profeileur  de  Mathématiques  au  Collège  de  Mazarin.  in  4*, 
A  Paris,  chez  la  veuve  Defaint.  1774. 

AJlronomifches  Jahrhuch ,  &ct  ou  Ephêm  criées  agronomiques  pour  Tan- 
née 1776  ,  avec  un  Recueil  des  Observations  les  plus  récentes,  relative- 
ment aux  Sciences  astronomiques.  A  Berlin,  1774,  Elles  font  calculées 
d'après  les  Tables  que  M*  de  Lalande  a  cru  devoir  ajouter  a  la  féconde 
édition  de  fon  Aftronomie  ;  par  M.  Bode. 

Mémoire  fur  la  meilleure  méthode  d'extraire  &  de  raffiner  le  Salpêtre  ; 
par  M.Tronson  Ducoudrav  ,  Capitaine  au  Corps  de  TÀrrillerie,  A 
Paris,  chez  Ruault ,  Libraire,  rue  de  la  Harpe,  t  vol.  Û2-S*1.  de  1x1 
pages.  Voyez  dans  le  tome  Vi ,  partie  1 ,  c'eft-i-dire  dans  le  volume  in- 
11  du  mois  de  Mai  1771*  page  115  ,  le  rapport  de  ce  Mémoire  fait  i 
l'Académie  Royale  des  Sciences,  par  MM*  de  Montigny  &  Macquer. 
L'Auteur  a  ajouré  â  fon  excellent  Ouvrage  plufieurs  nouvelles  obser- 
vations Se  expériences. 

Ausfùhrlicke  Nackrichten ,  &c,  ou  Defcriptlon  des  Z colites  nouvelle* 
ment  découvertes  ,  de  quadrupèdes  inconnus  ,  des  cavernes  où  on  les 
trouve,  Se  de  plufieurs  autres  (ou  terrains  du  Haut  Bareirh  t  avec  qua- 
torze planches  enluminées  }  pat  M*  Efper,  A  Nuremberg.  1774, 

frerfuckemiger  prakthchen  anmerkungen  _>  &c.  ou  Ejfais  de  Remarques- 
Pratiques  fur  le  genre  nerveux,  pour  fervir  à  Texplicarion  de  diverfes 
maladies ,  &  particulièrement  desaccidenshyftériques  &  hypothondria- 
quesj  par  M.  Isenflam  ,  Profelfeur  d'Anaromie  dans  TUniverfité  d'Er- 
lang-  A  Erlang,  chez  Walther,  1774. 

1774.   NOVEMBRE,       Htihi 
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Analyft  des  E^ux  thermale  a^AixenSavoie^  dans  laquelle  on  expofe  lei 
diverfes  manières  d'ufer  de  ces  eaux,  ta  méthode  &  le  régime  de  vivre 
qu'il  convient  de  fuivre  pendant  leur  ufage,  &  les  différentes  maladies 
pour  lefquelles  elles  font  employées  ,  avec  plufieurs  obfer varions  qui  y 
font  relatives  pour  en  conftater  les  propriétés;  par  M»  DAQUiNjDoîteur 
en  Médecine,  de  la  Faculté  Royale  de  Turin,  Médecin  de  l'Hôtel  Dieu 
de  Chambéry,  &  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'Agriculture  de  U 
même  Ville*  AChamébry,  chez  Gorrin.  i  vol,  iVB*,  de  184  pages.  Le 
titre  de  cet  Ouvrage  annonce  fon  utilité  pour  ceux  qu'une  trifte  néeeffité 
réduit  a  l'ufage  de  ces  eaux.  Le  Médecin  y  trouvera  de  bonnes  obferva- 
fions  1  Se  le  Chy mifte  une  analyfe  bien  faite  de  ces  eaux. 

Mémoire  fur  la  recherche  des  caufes  qui  entretiennent  les  fièvre s  putrides 
à  Chambéry  y  par  le  même.  A  Chambéry,  chez  Lullin,  irt-%0,  de  41  pages. 
Quoique  cet  Ouvrage  ait  pour  but  direct  la  Ville  de  Chambéry ,  on  peut 
en  faire  l'application  à  toutes  les  grandes  Villes,  où  en  concentrant 
une  multitude  d'individus ,  on  multiplie  les  caufes  de  la  putridité. 

EJfai  fur  ?  amélioration  de  t  agriculture  dans  les  Pays  rnontueux  y  &  en 
pariuulur  dans  la  Savoie  ,  avec  des  recherches  fur  les  principes  &  les 
moyens  propres  i  y  augmenter  la  population  ,  la  vivification  &  le  bien* 
être  des  Peuples;  par  M.  Costa  ,  des  Sociétés  économiques  de  Cham- 
béry &  de  Berne  t  de  l'Académie  des  Arcades  ,  &  même  Honoraire  de 
celte  de  Saint-Luc  de  Rome.  A  Chambéry,  chezGorrin.  1  vol.  i/i-8°,  de 
l$6  pages,  avec  figures;  par  M.  le  Marquis  D£  Costa.  La  manière  de 
voir  ,  de  préfenrer  les  objets  *  juftifie  le  titre  de  ce  livre  ,  qu'on  peut  ap- 
peller  un  ouvrage  plem.  La  Société  économique  de  Chambéry  ,  quoi- 
qu'établie  des  dernières,  n'ert  pas  une  de  celles  qui  a  le  moins  travaillé. 
Par  le$  foins  des  Membres  qui  la  compofent ,  on  voit  avec  (atisfaélion  le 
Pays  rnontueux  de  la  Savoie  changer  de  face,  &  de  riches  moilïons  cou- 
vrir des  champs  qui  ne  produifoient  autrefois  que  de  maigres  récoltes. 

La  Bibliographie  Pariftenne  ^  ou  Catalogue  des  Ouvrages  de  Sciences  » 
de  Littérature,  $c  de  tout  ce  qui  concerne  les  Beaux-  Arts  /imprimes 
tant  i  Paris  que  dans  le  relie  de  la  France  ,  pour  Tannée  1769,  j  vol. 
ifl-S**.  A  Paris»  chez  Ruault  t  Libraire,  rue  de  la  Harpe.  Prii  3  livres 
j  1  fols  broché.  Cet  Ouvrage  entrepris  &  difeontinué  paroît  aujourd'hui 
fous  une  forme  méthodique  ,  plus  concife  &  plus  commode  pour  celui 
qui  veut  trouver  dans  le  moment  l'article  qu'il  defire  connoître.  Ce 
tableau  raccourci  des  produirions  de  l'année  ,  offre  aux  Amateurs  les 
dates  Ôc  le  nombre  des  éditions  des  Ouvrages  »  un  jugement  fuccintt  , 
une  defcnption,  une  divifion,  Ôc  l'hiftorique  d'un  Livre.  Cet  Ouvrage 
eli  efTeutiel  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Littérature,  de  Sciences 
&  des  Arts  agréables ,  mais  fur-tout  aux  Bibliographes. 
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Tables  univerfelles  des  Connoiffances  humaines  ;  fyftême  général  de  tous 
.  les  êtres  cpnnds  #  de  toutes  les  connoiflances  univerfelles  oui  en  déri- 
vent ,  gravées  en  douze  planches  de  cuivre.  On  peut  y  voir  clairement^ 
en  abrégé  l'origine,  les  dépendances,  les  connexions,  les  déductions 
&  les  divifions  dçs  coflnoiffances  humaines.    -  •  ' .,  , 

Table  1-9  fyftême. des  êtres  univerfels  ,  &*d_e  toutes  Jesxoanoiflances 
qui  en.  dérivent  en,  général.  .         ;  ::        ,  ,  • ,.      > 

II.  Syftême  des  connoiflances  humaines,  univerfelles  ,  par  rapportai 
•  tous  les  êtres  connus  ,•  &  félon  Tordre  de  leurs  objets. 

III.  Syftême  de  toutes  les  connoiflances  humaines  f  tarçt  d^ins  le  ge&pe 
que  dansil'efpèçe  ,-  fcdon  la  paanière  de  qçnfidérçr  .fic  de  traiter  leurs 

.objets.  ..'.„     •■•.'.•     i,  :-  ■     .•'  '\     '     .  ;.   1: 

„  ,;LY.  Syftême  des  connoiflGu>ces  humaines»  félon  l'ordre  de  leur  gé- 
nération &  dédu&ion  encr  elles.  .; 

V*  t?l)an  général  des  attributs  de  l'être  néceflaire ,  éternel ,  infini,  rrès- 
-fimple  &  iuprême ,  tels. que  nous  les  connoiflbn^par  la  lumière  natu- 
relle .&.  la  révélation  divine» 

VJ.  Syftême  de  lanatute,  &  $e$  facultés,  de  yhommey;tant* quant  i 
lame  que  quant  au  corps.  .  ,         _s  .\  . 

VII.  Svftême  des  natures  >  facphés,  propriétés  fie  divifions  fe$  ani- 
maux, veg^ta^x. ,  rqincraijx  &  élémens.   tl  .-*         .:■],;.:::■ 

VIII.  Syftême  du  Môrçde  univerfei,  quant  à  fes,. parties  principales 
te  çonftiniuves.^.  _       ;    .    ;  ,    .,      .,,-...   ,        ,.  ,     ., 

IX.  Plan  général  de  Philologie  ou  des  Arts  libéraux  &  Belles- Lettres , 
&  de  leurs 'partie*  &  divifions.:,   ■  .  rr  *      ■■■■.■!.  w:  r  .  '  :  j 

X.  Plan,  général  de,  jla  Science  hiftorîque  en  gépéral ,  &  de  (es  partes 
&  divifions.      .  ■  ,  , 

.    XI.  Plan  général  des  Science*  philçfophiqp^  §  8f>  de  toutes leiirs  parties 
&  divifions ,.avçç  ]*s  Sciences  &  le*  Ans  qui  y  foiït  fjubor donnes.        , 

XII.  Plan  général,  de  couje  .la  Science  facçée  &  eccléfiaftique. 

On  demande,  i°.  100  Souscripteurs; } 

a  ?.  En  fôufcçivant ,  op  payera  6  livres  j  au;bout;de  fix  moi^s ,  enj  recè- 
.  vant  les  fix  premières  Jabiss    ^.livres  \  au  bout  de  l'année  ;  lorfquon 
recevra  le  reft*  djes  Table* j  ;  livres  jif  livras en  to^ç,      »  ! 

39.  JU*  foufçription  fera  ouverte  pendant  fix  mois  ,  à  commencer  41 
premier  O&obre  1774.  .,:,..,:.    .  v  ■       •  : 

4°.  Chaque  Table  fera  de  16  pouces  de  France. en  largeur,  fit  dç  18 
pouces  de  hauteur ,.  fur  d'excellent  papier. 
.  5 H.  On  iera.fervi  fuivant  l'ordre  de  fou  fer  iptiofl,    ;  .; 

£°.On  fou ferir  chez  C.  L.  Bouber,  Ennnanuei  F1qû,.&  C.  VantJetV 
Berghen/Liferairetf  à  Bruxelles.  >    . 

L'Auteur  eft  Ppm  T  Jiéodqre  Mâ*u ,  Prieur  de  la  Chartreufe  Ângloife 
...'■■■"!  1774.  NOVEMBRE. 
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à  Nieuport  »  Membre  de  l'Académie  Impériale  &  Royale  des  Sciences  & 

Bel  les- Lettres  de  Bruxelles. 

On  peut  voir  ces  Tables  mantifcrires  chez  M*  l'Abbé  Needham ,  Di- 

Ûeur  de  la  même  Académie,  à  Bruxelles, 

Journal  de  Politique  &  de  Littérature ,  par  M*  Ltnguet. 
Le  fient  Panckoucke,  Libraire  a  Paris ,  étant  devenu  ,  par  a£ke  du  4 
Oûobre  1773  »  Propriétaire  de  la  Feuille  périodique ,  intitulée  ;  Avant* 
Coureur  ;  il  Ta  depuis  réformée  »  &  en  a  joint  les  droits  au  Journal  ou 
Galette  de  Littérature  $  des  Sciences  &  des  Arts  j  dont  il  a  obtenu  le  pri- 
vilège en  date  du  15  Oâobre  1775» 

Depuis  j  le  fieur  Panckoncke  ,  par  autre  aftedu  10  OÛobre  de  cette 
année  ,  eft  devenu  Propriétaire  du  Privilège  d'un  Journal  de  Politique  en 
concurrence  avec  celui  qui  fe  diftribue  fous  le  nom  de  Genève ,  8c  il  a 
obtenu  la  perniiiîion  de  réunir  ce  Journal  de  Politique  à  la  Galette  de 
Littérature  y  pour  en  compofer  un  feul  &  même  Ouvrage1,  qui  fe  diflri- 
buerafousie  nom  d:e  Journal  dt  Politique  &  de  Littérature  ;  il  contien- 
dra routes  les  matières  compnfes  ,  tant  dans  le  Journal  Poliriqtïe  de 
Genève  ,  imaginé  &  propofé  primitivement  par  le  fieur  Pancfcoucke* 
que  dans  la  Gazette  de  Littérature.  On  y  annoncera  ,  ig,  les  principaux 
évèaemens  de  toutes  les  Cpurs  j  les  Guerres  %  les  Trairés  de  Paix  >  les 
Négociations,  &c.  i*\  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  ôC 
les  autres  objets  de  la  Gâifëtte  de  Littérature- 

En  conféquence  de  ce  nouvel  établitfement ,  la  Gazette  de  Littérature 
1  eft  fupprimee  dès  ce  jour* 

Le  nouveau  Journal  fera  compofé  de  deux  feuilles  &  demie  in*$o. 
même  caraftère  que  la  Gazette  de  Littérature;  il  paroîtra  les  j  ,  i 5  & 
Xj  de  chaque  mois,  avec  la  régularité  la  plus  ferupufeufe* 

Un  Ecrivain  connu  par  l'élégance  ëc  l  énergie  de  fbn  ftyle  (  M,  Lin- 
guêt  )  a  bien  voulu  fe  charger  de  la  compoiuion  &  delà  rédaction  géné- 
rale. D'autres  plumes  connues  &  exercées ,  contribueront  avec  lui  à  la 
perfeftionde  cet  Ouvrage  t  ou  le  goût  &  la  curiofité  trouveront  auffî  tout 
te  qui  peut  les  fatisfaire.  Les  événement  qui  influent  fur  le  fore  des  peu- 
ples ,  &  les  découvertes  ,  ou  Ici  productions  nouvelles  qui  indiquent  les 
progrès  de  1  efpf  tt  humain: ,  y  feront  expofés  avec  un  foin  égal  :  il  fera  auflî 
éloigné  de  la  fatyte  que  de  la  flatterie  î  on  y  conciliera  toujours  fcrupiileu- 
fement  le  refpeit  qu'exige  la  vérité  ,  avec  les  égards  dûs  aux  perfonnes. 
Le  Journal  fera  divifé  en  deux  parties  diftinâes  ,  l'une  coivfacrée  à  la 
Politique  >  &  l'autre  à  la  Littérature  ;  la  première  fera  la  plus  confidérable. 
Le  prix  de  la  foufeription  ,  franche  de  port,  tant  pour  Paris  que  pour 
la  Province,  eft  de  18  livres. 

A  Bruxelles  ;  &  on  fouferit  a&ueilemcnt  à  Paris  ,  Hôtel  de  Thou, 
rue  des  Poitevins  ;  ik  dans  les  Provinces  ,  che*  MM,  les  Dire&eurs  & 
Contrôleurs  des  Poftcs  ,  atrjÉÎ  que  chez  les  principaux  Libraires* 


rc.v;-i*V* 
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RÉPONSE 

Aux  Réflexions  de  M.  ieSace,  Profefleurde  Mathéma- 
tiques à  Genève ,  fur  les  expériences  du  IL  P.  B  e  r  t  i  e  k  f 
Correfpondant  de  l1  Académie  des  Sciences  de  Paris  ; 

Inférées  dans  le  Journal  de  Pkyjîque  du  mois  de  Novembre  177$  j 

Par  M*  DAV1B;  Docteur  en  Médecine  „  Profejfeur  de  Chirurgie  , 
d'Anawmk  j  &  Membre  de  F  Académie  des  Sciences  de  Rouen  (1). 

-ti  vant  d'avoir  connu  les  réflexions  de  M,  le  Sage  far  une  nouvelle 
expérience  du  Père  Berner  >  qui  prouverait  que  la  pefanreur  augmente 
i  mefure  qu'on  s'éloigne  de  la  terre,  &  même  fuivnnt  une  progreflïon 
fore  rapide,  j'avois  cru,  comme  lui*  que  l'excès  de  pefanteur  d'un  corps 
de  14  livres  »  place  i  foixante-quinze  pieds  plus  haut  qu'un  autre  de 
même  poids  ,  ne  fauroic  être  d'une  once  trois  gros,  ou  d'une  partie  fur 
Z7$  ;  ce  qui  n'a  pu  erre  que  le  produit  de  quelqu'accident  que  n'a  pas 
.  apper^u  ce  Phyhcicn  ,  ou  de  Pimperte&ion  de  rinftrument  dont  il  s?eft 
fem;  mais  prononcer  affirmativement  ,  comme  le  fait  M.  le  Sage,  qu'un 
excès  de  pefanteur  pour  les  corps  placés  à  une  plus  grande  entrante  du 
centre  de  la  terre  n'a  point  lieu,  fans  avoir  fait  foi- même  dos  expé- 
riences propres  à  alfeoir  fon  attention  j  cV  ft  prononcer  t  ce  jrre  femble> 
un  p 211  nop  légèrement.  Celles  qui  furent  faites  en  1661 \  1664  &  16ÏJ1 
par  M.  Hooke*  &  pat  divers  autres  Membres  de  la  Société  Royale  de1 
Londres  >  foit  à  la  Cathédrale  de  Saint  Paul  ,  foie  à  PAbbaye  de  Weft- 
minfter  ,  &c,  fur  des  poids  égaux  ,  places  à  des  hauteurs  de  204  pieds  de 
différence ,  &  dont  ni  le  fupéc ieur  ni  l'inférieur  ne  fournirent  aucun  indice 


(O  II  ferait  etfcntîel  de  lire  le  Mémoire  et  M*  le  Sage  ,,  iridié  dans  fe  premier 
-volume  ,  année  1773  La  lettre  du  Père  Bcnicr  ,  mcitic  année  ,  tume  II  t. -urne  expé- 
rience du  P-  flerrier  ,  page  *7f  ï  Oh  ferva  rions  fur  ces  eipérietjces,  par  M,  de  ta 
Pericrej  fit  Réflexions  fur  ces  mêmes  expériences ,  par  M*  le  Sape  de  Genève  5  p.  378  ; 
enfin  année  T774  ,  tome  IV  ,  pap;c  $40  ,  U  lettre  du  Père  Cotte  de  l'Oratoire  ,  &  l'ex- 
périence de  M.  David  ,  furet  eneme  fujer.  Les  anii-Ncvtfj.rjrjs  non*  reprochent  de 
réimprime  t  cjue  ce  qui  cft  d'accord  avec  la  due-hine  du  célèbre  Anglais,  La  publica- 
tion de  ce  Mémoire  eft  une  preuve  de  notre  imparti  alité, 

1774    DECEMBRE. 
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d  f  xcès  de  pefanteur  l'un  fur  l'autre>ne  me  paroifTenr  lien  moins  qu'avoir 
réfolula  qucftion  j  &  ce  font  les  observations  mime  de  M.  le  Sage  fur  Tir- 
ftrument  qu'on  employai  faire  ces  expériences  qui  favorifent  mon  fenti- 
nieru.  Les  balances  dont  on  fe  fervît  étaient  fi  parfaites,  dit 41  »  qu'un 
feul  grain  par  livre  les  faifoit  trébucher  :  d'après  ce  fait ,  il  me  fera  per- 
mis de  luiobferverque  1  excès  dû  pefanteurd'un  corps  fur  nn  autre,  (  en 
le  fnppofant  mejne  réel  cet  excès)  devant  Être,  en  rai  (on  directe  de  Textes 
de  longueur  du  rayon  &  Vexi rémiré  duquel  il  eft  placé  ,  un  excès  de  104 
pieds  d'élévation  de  la  part  d'un  des  poids,  ne  devoir  guères  donner 
qu'une  différence  en  excès  d'un  demi-grain  par  livre  ;  d'après  cela,  il  tiï 
évident  que  la  balance  dont  on  fe  fervit»  n'etoit  point  propre  à  fe  prêter 
à  la  pYcuve  qu'on  cherchait  (1). 

M*  Hooke  avoir  fans  doute  mieux  vu  cet  objet»  lorfqu'il  pçQpofoit  de 
fubftimer  a  ces  expérience»  infruftueufes  ,  celle  dn  nombre  d'oftilla-" 
lions  que  feroic  en  tems  donné  un  même  pendule  place  alternativement 
au  pied  Sz  au  fommet  d'une  montagne  ■  m  lis  le  pendule  Jim  pie  que  ces 
mais plrtcc  aàunaùvemt ni  déCigncm  ,  n*eft  pas  l'inlirumcnt  auquel  il  eut 
fallu  avoir  recours.  M.  le  Sage  en  doic  concevoir  de  refte  les  raifons  ; 
c'eft  cependant  ce  même  pendule  (impie  dont  fe  font  fervis  Meilleurs  les 
Académiciens  envoyés  au  Pérou  ,  fit  lur  l'accélération  duquel  ils  comp- 
toient  fi  bien  >  lorfqu'il  étoit  placé  dans  les  (tarions  inférieures  ,  que 
lorfqu'ils  parlent  de  ces  expériences  f  ils  nous  difcnc  ;  *>  nous  Hmes  les 
«  expériences  du  pendule  pour  favoir  de  combien  il  rerardoit  f  lorfqu'il 
si  étoit  placé  à  une  ftarion  Aipéricure  r<  (2.).  La  particule J?  ne  fe  trouve 
point  dans  leurs expreiïïons,  elle  fuppofe  le  cloute;  mais  il  n'étoir  pas  leur 
compagnon  de  voyage  ,  comme  la  rtès-bien  dit  l'Auteur  d'une  Diifer- 
tation  fur  la  figure  de  la  terre  :  leur  e fp rit  éton  fubju^ué^  dans  cet  état  t 
le  cœur  fe  diipenfe  difficilement  d'are  de  la  partie.  Les  loix  K esto- 
niennes de  l'attraction  ik  de  la  pefanteur  étaient  admifes  comme  fi  inva- 
riables ,  qu on  cherchoit  moins  à  s'allurer  de  leur  réalité  ,  qu'a  trouver 
des  moyens  de  les  étayer  par  des  faits;  la  meilleure  preuve  que  nous 
puiftioïjs  en  fournir  ^  c'ert  la  déviation  des  fepr  fécondes  de  la  part  du  fil- 
a-plomb qu'on  crut  obferver  à  ChzmloracOt  &  qu'on  veut  appoiter  tu 


(i)JÉai  fait  des  expériences  avec  des  balances  plus  parfaire*  que  celles  que  nous 
cite  M*  le  Sage  »  pkiifquc  ces  balances chargé es  de  140  livres,  trébuchotem  <ît  l'un  ou 
l'autre  côt*î  ,  &  cela  eonftammenï,  parle  moyen  d'un  demi-gros. 

(  i  )  Voici  les  propres  exprcflïons  de  M*  de  la  Condaminc.  Je  Jim  a  Pitchineh*  cinq 
txpir  sentes  1  /«  «w  &  dou^e  ,  ies  autres  de  vingt-quatre  heures  avec  mon  pendule  de 
métal  .pour  reconnaître  que  lie  itoh  dans  un  pur  la  différence  du  nombre  de  fe*  *fcilU~ 
fions  en  ce  Heu  &  à  Quito  ,&  combien  /a  pefanteur  des  corps  diminuait  dans  un  iteu  plus 
éloigné  nu  cintre  de  ta  terre  de  Jept  cens  cinquante  toifes  ;  mefure  des  trois  premiers 
depr^s  du  méridien  ,  tome  l  ,  page  169  ;  mais  je  ne  fâche  pas  qu'il  nous  aie  donné 
nulle  part  k  réfuiut  de  ces  cspcnetices. 

preuve 
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preuve  de  l'attraction  exercée  par  cette  montagne  ,  quoique  ,*  par  la  corn* 
paraifon  de  fa  mafle  à  celle  de  la  totalité  du  globe  ,  cette  déviation  duc 
être  de  cent  trois  fécondes.  Les  antagoniftes  de  l'attraftion  fe  permec- 
troient-ilsdes  moyens  auflj  pitoyables  &  auflî  mefquins  ?  D'ailleurs ,  pour 
ce  qui  concerne  les  expériences  du  pendule  ,  peut-on  aflurer  que  le  ni  de 
Pite,  employé  le  plus  fouvent  par  M.  de  laCondamine,  pour  former  fon 

fendule  (impie ,  aeût  pas  le  jeu  d'un  hygromètre  par  la  fécherefle  ou 
humidité  de  l'air  que  Ton  fait  pouvoir  varier  d'un  inftant  à  l'autre  ?  M. 
Bouguer,  fon  Collègue,  i'attribuoit  bien  ce  jeu  d'hygromètre  au  gros 
mur  y  dans  lequel  M.  de  la  Condamine  avoir  fixé  une  lunette  dans  le 
champ  de  laquelle  paflbient  plulieurs  étoiles  fixes  pendant  un  efpace  de 
tems  afTez  coure ;&  cela,  parce  qu'il  ne  trouvoit  pas  d'autre  moyen 
d'expliquer  le  phénomène  bien  (impie  de  l'élévation  &  de  l'abaiflemenc 
irrégulier  de  ces  étoiles  ,  qui  paroilïoient  tantôt  plus  rapprochées  ,  tantôt2 
plus  éloignées  de  la  ligne  du  zénith. 

Mais,  quand  les  moyens  donc  s'eft  fervi  M.  de  laCondamine,, pour 
former  fon  pendule  (impie ,  ne  pourroienc  pas  être  chargés  des  différen- 
ces qui  auroient  pu  s'obferver  dans  leurs  o lallations  ,  lorfqu  ils  étoienc 
Placés  à  des  dations  plus  voifines  ou  plus  éloignées  du  centre  du  globe  ; 
on  auroic  des  railons  de  douter  qu'elles  aient  été  très  -  favorables  au 
fyftcme  de  la  gravité  agifTante  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance 
au  centre.  Je  nJen  veux  pour  preuve  que  ce  que  dit  M.  Bouguer ,  dans 
fon  Traité  de  la  figure  de  la  Terre  ,  où  il  annonce  que  le  rapport  entre  tes 
denfiûs  des  montagnes  &  du  fond  des  vallées  peut  être  tel  que  j  même  fui~ 
vant  les  loix  de  l'attraction  Newtonienne  j  la  pefanteur  /bit  plus  grande 
au  fommei  qu'au  pied  des  fhontagnes  ;  le  don  de  prefeience  qu'une 
pareille  réflexion  luppofe,  n'aura-t-il  pas  été  le  fruit  de  plufieurs  expé- 
riences qui  ne  fe  feront  rien  moins  que  prêtées  aux  defirs  de  cet  Acadé- 
micien ,  qui,  par  un  rapporc  fuppofé  différent  entre  les  de  n  fit  es  des 
montagnes  &  au  fond  des  vallées  ,  aura  cru  fauverles  loix' New tonien- 
nes  del'attraâion  du  diferédic  dans  lequel  elles  auroient  pu  tomber  par 


pareille  réflexion  n'a  pu  guèr 

fans  avoir  été  déterminée  par  des  réfultats  diamétralement  oppofés  à 

ceux  qir'elle  atrendoic  de  fes  expériences. 

Deux  pendules  à  fécondes  donc  les  ofcillations  euflenc  écé  parfaite-*' 
menr  ifocrones ,  Se  dont  la  conftruékion  des  verges  eût  paré  à  l'inconvé- 
nien^de  l'allongement  &  du  raccourciflemenc  des  métaux  par  la  chalci^r 
&  par  le  froid  >  placées  Tune  à  une  dation  inférieure  ,  &  l'autre  à  une 
dation  fupérieure ,  pourroient  feules  fournir  la  folufion  qu'on  cher* 
choit ,  &cela  parce  qu'elles  additionnent,  &  maïquçncesa&ement  tons 
les  petits  produits  de  lr^xcès  ou  du  défaut,  de  peiahteur  dans  Tune,  ou- 
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l'autre  ftaxion  ;  d'où  il  arrive  que  ces  produits  ,  qui  ne  doivent  pasecre 
fort  knfibles  dans  une  efpace  de  rems  autîi  court  que  celui  que  durent 
les  expériences  du  pendule fimple,  perpétuellement  additionnés  les  uns 
aux  autres  >  tonnent  à  la  fin  des  quantités  remarquables.  Cçft  au*  muins 
Ce  qu'a  voient  ap  perçu  MM,  Mercier  &c  CouUaud  »  que  M.  le  Sage 
traite  de  Romanciers  ;  mais  le  fu  (Il  m- ils  ,  on  leur  a  ,  &  il  raruîr  en  con- 
venir ,  l'obligation  d  avoir  fourni  le  moyen  le  plus  {impie  de  décider  une 
des  plus  grandes  queftions  de  Phyfique. 

Perfonne  n'eft  plus  à  portée  que  M»  le  Sage»  de  repérer  ce»  expé- 
riences y  6e  de  meure  enfin  le  Monde  favant  dans  lé  cas  de  lavoir  à  quoi 
s'en  tenir»  Mais  fon  parti  eft  trop  manifeftement  pris,  pour  qu'on  puitfe 
attendre  de  lui  qu'il  s'y  prête  \  il  ne  lui  eft.  jamais  venu  ,  à  ce  qu  il  dir  , 
aucun  fcruple  fur  la  loi  Newronienne  de  la  gravée;  il  la  croit  appuyée 
fur  des  preuves  très  multipliées  ôc  fouverainement  folides.  Pourroir  on 
cependant  lui  demander  d'où  il  lire  la  i'olidité  de  ces  preuves  qu'il  ne 
fait  qu'énoncer  ?  lui  viendroicnt-elles  de  ce  qui  fe  pane  :\  la  lune  $  où 
certainement  le  célèbre  Newton  n'a  fait  aucune  expérience  qui  puifïe 
donner  quelque  vraifemblance  a  ce  qu'il  nous  dit  de  la  loi  fuivanre  laquelle 
cette  planète  gravite  vers  notre  globe?  Si  M,  le  Sage  fait  venir  ces  preuves 
de  fi  loin  ,  il  me  permettra  de  les  croire  plus  que  futiles  :  eft  ce  parce 
que  Newton  a  dk  qu'un  grave  qui  commenceroir  à  tomber  de  la  lune 
vers  la  terre,  neparcourroit  dans  une  minute  que  quinze  pieds >  que 
nous  devons  l'en  croire  ?  Je  fais  comment  il  eft  parvenu  a  cette  affenioa 
que  l'on  trouve  être  le  dernier  effort  de  Tefprit  humain,  ëc  que  Ton 
pourroir  traiter  de  ridicule  >  fi  le  refpect  que  l'on  doit ,  à  tant  d'autres 
égards  f  au  Philofophe  Anglois ,  permettait  une  pareille  épirhète. 

D  abord  ,  rien  de  ce  qui  eft  dans  la  lune  ne  peut ,  ni  ne  doit  tomber 
vers  nous  j  comment  a- 1-  il  donc  pu  favoir  qu'un  grave  placé  la,  ferap- 
procheroit  de  quinze  pieds  de  la  terre  „  en  tombant  vers  elle  pendant 
une  minute  ?  ne  sVft  il  pas  montré  homme  par  des  erreurs  palpables,  je 
pourrois  même  dire  très- grofficres  en  Phy(ique?Cet  Auteur  célèbre  n*a^ 
t-il  pas  avancé  que  le  foleil  &  Us  étoiles  s*  è put  [cm  par  des  énïtfjfions  con- 
tinuelles de  lumières  &  de  vapeurs ,  &  qui  tépuiftment  peut  aller  jufquau 
point  de  Us  éteindre  ?  N'a  r-  il  pis  foutenu  que  les  planètes  s'éputfcient  aujjt 
par  des  exhaiaifons  abondantes  qui  les  privent  de  f  humidité  dont  elles  ont 
te  foin  j  &  qui  peuvent  les  rendre  incapables  de  toute  produclion  ?  fie  dit- il 
pas  que  Us  émifftons  des  comètes  qui  forment  leurs  queues,  fe  mêlant  avec 
Us  cmijjîôns  des  étoiles  &  du  foleil  A  tombent  toutes  enfemble  par  leur  pro- 
pre pefanuur  fur  les  planètes  ^  dont  Us  pertes  font  par*  là  abondamment 
reparées?  N'eft-ce  pas  lui  qui  ajoute  à  ces  premières  aflertions  »  que  ce 
qui  nous  vient  du  foleil  j  des  étoiles  &  de  la  queue  des  comètes  9fe  convertie 
avec  letems ,  €nhoue3  en  fou  fie  4  en  corail  y  &  fur-tout  y  en  eau  ?  n  ajout  o- 
t  il  pas  que  fans  ce  fecours  Us  planètes  feroïent  depuis  long  -  tems   dé* 
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pourvues  de  fleuves  &  de  mer  (i)  ?  Je  le  demande  à  M.  le  Sage  :  que 
dirions*  nous  d'un  Phyficien  qui  nous  débiterait  de  pareilles  abfurdités  ? 
notre  globe  (  &  tous  les  autres  peuvent  fans  doute  être  rangés  dansia 
même  clafle  )  n'a  perdu ,  ne  perd ,  &  ne  perdra  jamais  un  grain  des 
fubftances  qui  lui  ont  été  alignées  en  partage  \  il  n'a  donc  pas  befoin  de 
réparation. 

Le  célèbre  Newton  ,  en  donnant  dans  des  erreurs  qu'un  homme  même 
ordinaire  dédaignerait  de  réfurer ,  n'a  pas  fans  doute  dû  acquérir  le 
droit  defubjuguer  notre  raifon  ;  n'énervons  pas  fon  adtiviré  par  une  cré- 
dulité qui  fait  honte  à  l'efprit  humain  ;  fervons-nous,aucontraire,dece 
flambeau  que  nous  a  accordé  la  nature ,  pour  montrer  combien  font 
ruineux  les  fondemens  dont  le  Philofophe  Anglois  a  fait  dériver  fa  loi 
de  la  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  au  centre. 

Les  loix  de  l'accélération  des  graves,  vers  la  furface  de  la  terre  étant 
connues  par  des  faits  qui  prouvent  qu'un  même  grave  qui  commence  à 
tomber  vers  le  centre  de  la  terre  de  quinze  pieds  pendant  une  féconde  , 
s'en  trouveroit  rapproché  à  peu  près  de  }6*oo  fois  i  5  pieds  à  la  fin  delà 
foixantième  féconde ,  les  efpaces  parcourus  étant  dans  le  rapport  dà 
quarré  des  tems  :  le  célèbre  Newton  a  cru  voir  dans  les  faits  fournis  plr 
la  Phyfique  expérimentale ,  que  les  graves  tendent  au  centre  avec  d'au- 
tant plus  de  vîtefle  qu'ils  en  font  placés  plus  près,  &  qu'il? fuivent j  en 
s'en  rapprochant ,  la  loi  dire&e  du  quarré  ;  dès-lors  ,  en  prenant  pour  1 
la  diftance  du  centre  de  la  terre  à  la  furface  où  il  avoit  vu  qu'un  grave 
tendoit  à  parcourir  3600  fois  15  pieds  pendant  une  minute ,  &  en  s'éle- 
vant  au-dcfTus  de  notre  globe  à  6*0  demi-diamètres  terreftres ,  ou  la  dif- 
tance multipliée  par  elle-même ,  donne  2600  cômrfie  le  qùirré  des  inf- 
tans  qui divifent une  minute  :  il  a  fuppofe que  fila  pefanteur  des  graves 
diminuoit  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  au  cetotre  /un  grave 
qui  commencerait  à  tomber  de  là ,  ne  s'approcherait  de  la  terre  que  de  1 5 
pieds  dans  une  minute  jc'eft  *à  dire,  que  la  chute  y  ferait  3600  fois  moins 
rapide  que  vers  la  furface  de  la  terre }  mais  il  falloit  un  cofrps  grave  placé 
â  mie  pareille  diftance  qui  pût  nous  fourhir  quelques  indices  de  la  réa- 
lité de  cette  loi.  Là  lune  s'eft  trouvée  très-à-propos  à  cette  diftance  de  la 
terre  ,  ou  plutôt  oti  l'y  a  placée  >  ce  n'étoit  cependant  pas-là  tout:  il  fal- 
loit qu'elle  tendît  à  tomber  vers  la  terre ,  &  on  lui  a  imprimé  cette  ten- 
dance ;  il  falloit  encore  que  la  quantité  de  cette  tendance  fût  de  1 5  pieds 
pour  une  minute  \  6c  on  lui  a  fabriqué  tout  exprès  une  courbe  de  circu- 
lation autour  de  la  terre  qui  donne  jufte  pour  une  minute  un  finus  verfe 
de  1 5  pieds  »  qui  exprimant ,  félon  Newton  6c  fes  feâatews  »  la  quan- 

(r)  Toute*  ce»  atterrions  fe  trouvent  dans  la  quarante-deuxième  proposition  du  tiol- 
fième  Livre  des  Principes  mathématiques  de  la  Philofophte  naturelle  de  Newton. 
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rite  dont  la  lune  tend  a  fe  rapprocher  de  la  terre  pendant  cet  efpace  de 
tems ,  réalifent  ou  rédoifem  f  die  on  t  en  certitude  phyfîqiie  la  loi  de 
la  pefanteur  en  raifon  inverfe  du  quarre  de  la  diftance  au  centre:  un 
pareil  accord  eft  bien  fait  pour  féduîre  ceux  qui  aiment  mieux  croire  i 
un  fyftcme  préfente  par  un  homme  dont  l'autorité  a  beaucoup  de  poids  f 
<]ue  de  prendre  la  peine  d'arlalyfcr  les  différences  pièces  dont  ce  fyltême 
eft  eompofc  i  mais  lois  même  que  lefpèce  d  accord  qaon  croit  y  voir , 
fetrouveroit  dans  ta  nature,  cepoiirroit  are  un  hafard  ,  fans  que  la  loi 
que  Ton  voudrou  conclure  de  cet  accord»en  eût  plus  de  réalité  (i). 

Mais  Ci  cet  accord  appanienr  à  l'Auteur  du  fyfteme  ;  fi  tout  ce  qu'il  a 
donné  pour  fait  ,  n'eft  qu'un  tifïu  de  fuppofitions,  la  plupart  ires  abfur- 
des  P  que  doit  alors  devenir  le  fyftcme  ?  Ne  doit  il  pas  ctre  livré  au  mé- 
pris qu'il  mérite  ?  D'abord,  qui  eft-ce  qui  a  dît ,  qui  a  appris  air  Philo- 
ïbphe  Ànglois,  que  la  lune  graviroit  vers  la  terre  ;  quelle  preuve  enat-ïi 
eue ,  &  quelles  font  celles  que  M.  le  Sage  pourrait  en  fournir,  &  dont  la 
raifon  put  erre  fatisfaite?  Eil-ce  parce  qu'elle  décrie  une  courbe  autour 
de  la  terre ,  fans  Jamais  cependant  s'en  approcher  j  mais  cette  circula- 
tiun  mime  qui  n'eft  qu'une  apparence,  peut-elle  bien  erre  exprimée  par 
iiue  courbe  dont  la  concavité  regarde  toujours  la  terre  ?  J'attends  de 
M*  le  Sage  cet  effort  de  Géométrie  ,  de  me  tracer  une  ligne  où  la  lune, 
tour  en  parcourant  par  jour  jjyco^  lieues,  ôc  par  conséquent  près  de  17 
millions  de  lieues  dans  la  portion  d'orbite  qu  elle  décrit  autour  du  foleil 
pendant  fa  révolution  périodique  3  remplit  à  la  fois  cette  condition, & 
celle  d'avoir  la  terre  à  l'un  des  foyers  d'une  ellipfe  qu'elle  n'a  jamais  par- 
courue ;  les  figures  par  lefquelles  Ton  exprime  la  circulation  de  la  lune 
autour  de  la  terre  dans  tous  les  livres  d'ÀRronomie,  font  bonnes  pour 
les  enfans  (  2  )*  Rien  de  tel  ne  fe  palFe  dans  Pefpace  abfolu  que  parcou- 
rent la  terre  de  fon  fatellire  :  mais  cette  apparence  que  nous  donne  la 
lune  d'une  circulation  autour  de  la  terre,  le  convertit-elle  en  réalité? 
raiïexrionde  la  gravitation  de  ce  f.uellite  vers  notre  planète  3  feroit  elle 
moins  téméraire ,  moins  ridicule  même  ?  Lacircularïon  d'un  corps  au- 
tour d'un  autre  3  néceffitet-elle  de  leur  part  une  gravitation  réciproque  l 
&  un  mouvement  circulaire  ne  fauroir-il  erre  produit  fans  un  pareil 
agent  ?  11  faudrok  au  moins  que  cela  fut  ,   pour  avoir  acquis  le  droit 


(t  )  Pendant  près  de  vingt  ficelés ,  la  terre  étant  jugée  fiable ,  on  piédifoh  les  éclîp- 
fes  aufli  fièrement  qu'on  le  fait  aujourd'hui ,  &  à  h  Faveur  des  épiciclcs  de  Piolomée, 
Le  mouvement  accéléré,  ftationnaire  Se  retardé  des  planètes  de  notre  fyftércic  trouvait 
une  ci plî cation  farisfaifante  s  Se  cependant  rien  de  fi  abfurde  ,  que  le  repos  de  la  terre 
&  les  épiciclcs  parcourues  par  les  planètes* 

(1)  Kepler,  le  feut  Kepler  a  tracé  la  véritable  courbe  que  la  tune  décric  dans  ref- 
pacc  abfolu.  Vid.  Afironomia  nova  KipUri  $  capiu  XXXV II  ,  page  181;  in-faHe» 
Pragt,   ann.  1609. 
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de  prononcer  auflî  affirmativement  fur  des  phénomènes  qui  fe  partent 
fi  loin  de  nous. 

Quant  à  la  diftance  que  l'on  die  être  entre  la  lune  &  nous,  y  at-il 
bien  d'ici  à  ce  fatellite  60  demi-diamètres  terreftres  ?  Cette  diftance,  je 
le  demande  à  M.  le  Sage, eft- elle  bien  exaCte?  comment  Ta- 1- on  mefu-, 
rée  ?  quelle  opération  deTrigonométrie  a  pu  nous  en  rendre  certains  î 
On  ne  peut  guères  y  compter  pour  calculer  une  diftance  avec  quelque 

f>récifîon  ,  que  lorfqu'on  a  une  bafe  dont  on  connoît  exactement  la  va- 
eur  j  8c  encore  faut-il  que  la  bafe  du  triangle  que  Ton  cherche  à  former, 
ait  une  proportion  raifonnable  avec  les  autres  côtés  :où  a  t-onpu  pren- 
dre cette  bafe?  fur  notre  globe?  mais  comprît-elle  tout  fon  diamètre 
dont  la  valeur  n'eft  pas  encore  exactement  connue,  cette  bafe  n'auroic 

?|u'environ  5000  lieues,  pendant  que  les  deux  autres  cotés  du  triangle 
croient  de  90000  lieues  ;  quand  on  compteroit  pour  rien  la  réfraction 
qu'éprouve  la  lumière  en  traverfant  notre  athmofplxère,  &  peut-être, 
encore  un  autre  fluide  réfringent  qui  peut  fe  trouvet  entre  la  lune  Î8c 
nous  jpourroiton  conclure  exactement  la  diftance  de  la  lune  à  la  terre 

Sar  une  opérationde  Trigonométrie?  Ne  voit-on  pas  que  le  célèbre. 
Tewtonapris  cette  diftance  par  préférence  à  toute  autre ,  parce  qu'elle 
favorifoit  ion  fyftême  de  gravité ,  comme  il  a  pris  pour  la  même  raifon 
une  nature  de  courbe  dans  laquelle  l'efpace  parcouru  par  ce  fatellite 
pendant  une  minute ,  pût  donner ,  pour  cet  efpace  de  tems  ,  un  finus 
verfe  de  quinze  pieds  ?  Mais  il  n'y  a  que  les  hommes  qui  tiennent  ua 
fyftême  dont  l'enfemble  leur  a  coûté  autant  de  peine  à  étudier,  qu'il 
en  avoir  coûté  à  fon  Auteur ,  pour  lui  donner  quelqu'accord  ,  ou  ceux 
jui  croient  tout  fans  rien  examiner ,  pour  qui  les  autorités  l'emportent 
ur  la  raifon  ,  qui jpuiflTent  admettre  tant  de  fuppofitions  qui  n'ont  pas 
même  le  moindre  fait  pour  bafe. 

M.  le  Sage  fait ^mieux  queperfonne,  que  le  finus  verfe  de  la  courbe 
décrire  par  la  lune  pendant  1 5  fécondes  ,  au  lieu  d'être  de  3  pieds  9 
pouces  ,  neferoit  que  de  1 1  pouces;  ce  qui  exprimeroit,  en  admettant 
même  toutes  les  autres  invraisemblances  ,  la  quantité  dont  la.  lune  fe 
feroit  rapprochée  de  la  terre  pendant  cet  efpace  de.  tems.  Si  donc  le 
finus  verfe  eft  de  1 5  pieds  à  la  fin  de  la  première  minute ,  la  lune  aura 
donc  eu  depuis  la  quinzième  féconde  jufqu'à  la  Soixantième ,  une  accé- 
lération bien  piarquée  dans  fa  tendance  vers  la  terre  ;  mais  ,  fi  l'accélé- 
ration a  eu  lieu  pendant  tous  les  inftans  qui  ont  fuivi.  la  quinzième 
féconde  ,  il  n'y  fa  pas  de  raifon  pour  qu'elle  foit  fufpendue  pendant  la 
troifième  demi-minute  :  c'eft  cependant  ce  qu'il  faut  qui  arrive  dans  le 
fyftême  Newtonien;  il  ne  doit  jamais  y  avoir  chute  que  de  1 5  pied? 
dans  une  minute.  Les  loix  de  l'accélération ,  fi  notoires  vers  notre  globe 
&  fur  lefquelles  il  faut  avoir  été  Newton  pour  ofer  trancher ,  font  ici 
mifes  à  l'écart  ;  &  cela  , parce  que  l'édifice  s'écroule  ,  fi  on  les  admer. 
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Que  de  contradictions  !  Peut-on  en  fonrenir  Vafpecî  s  &  prétendre  au 
ntre  de  Phyficien  ?  mais  elles  ne  font  pas  encore  toutes  raiTemblées*  Il 
faut  néeefTairemenr  qu'elles  aient  pour  accolites  une  projection  primi- 
tive delà  lune  de  l'Occident  versl  Orient ,  quoiqu  on  puiffe  auili  bien 
dire  de  l'Orient  vers  l'Occident»  une  proie ftion  qui  une  fois  imprimée, 
air  un  effet  toujours  permanent  5c  fans  déchet  :  pour  fe  tirer  de  ce  nou- 
vel embarras  s  il  a  Fallu  appeller  à  fon  fecours  1  exiitence  ridicule  du 
vuide  qu'on  ne  peut  cependant  concevoir,  ëc  que  tout  défavoue  ,  mais 
qu'il  faut  bien  admettre  ,  parce  que  fans  ce  nouveau  venu  ,  le  mouve- 
ment continué  par  une  première  impulfion  ne  fauroit  avoir  lieu. 

Ce  n'ei>  cependant  pas  la  tour.  Voici ,  fur- tout ,  un  fait  fur  lequel  je 
prieroïs  M*  le  Sage  de  s'expliquer.  Suppofé  que  la  terre  fût  percée  de 
part  en  part  t  de  que  l'énorme  puits  que  forrneroit  cette  ouverture  ,  ne 
fut  rempli  que  d'un  fluide  rare  comme  notre  athmofphère  ;  un  cotps 
grave  accélérerait  fans  doute  fa  chute  jufqu'a  Tinftanr  où  il  palTeroit  au 
centre  du  gbbe  >  &  il  commenceroir  à  perdre  au  -delà  du  centre  >  en 
«'élevant  vers  nos  antipodes»  la  vîtelîe  acquife  par  fa  chute  ;  &  lorfque 
cette  vîtefîe  feroit  réduite  à  zéro  ,  ce  qui  arriveroir  peut  erre  10  ,  10  ou 
30  lieues  au  derfous  de  la  furface  oppofée  du  globe  ;  ce  grave  commen- 
ceroit à  retomber  vers  le  centre  ,  le  aépafTerou  en  fuite  en  fem  oppofé  , 
autant  que  le  lui  permettroit  le  déchet  de  fon  mouvement  qui  ieroir  le 
produit  de  la  réfiftance  qu'il  éprouverait  dans  fon  paifagede  la  part  du 
fluide  qu'il  traverfe  j  &  après  plufieurs  allées  Se  venues,dont  nous  ne  fau- 
fions  calculer  le  nombre»  il  jouîroir  enfin  au  centre  du  globe  du  repos 
qu'il  chercherait*  ou  plutôt  »  il  ferait  au  feul  endtoir  que  les  graves  qui 
conftïtuent  une  planète  *  ne  tendent  pas  à  quitter  !orfqu*ils  Foccupenr. 

M,  le  S.ige  croïroit-il  que  ces  allées  $c  venues  que  nous  pouvons  tout 
auflî  bien  nommer  ofciIJauons  que  celles  d'un  pendule  >  ne  feroient  pas 
de  même  durée  lors  mîmes  qu'elles  fetoient  raccourcies  de  mairie,  dei 
deux  tiers  >  des  quatre-vingt-dix  neuvième  &  centième  même  ?  s'il  ne 
le  croit  pas  %  il  eft  évidemment  hors  de  la  nature  j  car  le  pendule  a  dès* 
long-tems  prononcé  fur  ce  point*  Quarrive-t-it  en  effet  ,  lorfqu'un 
grave  fufpendu  par  un  fil  eft  tiré  hors  de  la  ligne  à- plomb»  qui  eft  la 
feule  qui  rende  à  occuper  ?  il  a  des  ofcillations  qui  diminuent  de  gran- 
deur ,  jnfqu'a  ce  qu'il  ait  atteint  le  feul  terme  où  il  puî (le  jouir  du  repos  \ 
mais  il  neft  jamais  venu  dans  l'idée  à  perfonne  de  dire  que  ces  ofcilla- 
tions ou  ces  allées  &  venues ,  ne  foient  pas  de  même  durée  ,  fait  qu'elles 
foient  grandes  ou  pentes  (1).  Si  nous  avions,  par  exemple,  un  pendule  de 
67  j  pieds  de  longueur  t  écarté  autant  qu'il  feroit  poflible  de  Ion  centre 
dofcifljtion ,  il  y  pafieruit  vers  la  feptième  féconde  &  demie ,  ôc  l  ofeil- 


(  *}  Je  ilïs  de  même  durée ,  parce  quelles  le  font  toujours  a  très-peu  près. 
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laiîon  complère  feroic  d'environ  i  j  fécondes  ;  maïs  le  grave  éloigné  d'un 
pied  feulement  de  fa  ligne  à- plomb  ou  de  ce  centre  dofcïllacion  »  il 
demeureroic  7  fecondesèc  demie  avant  d'y  Être  parvenu,  comme  dans 
le  premier  cas-  M*  le  Sage  nous  dirait  il  qu'il  n'y  a  pas  d'analogie  entre 
les  ofcillations  d'un  pendule,  &c  celles  d'un  grave  qui  pour  roi  t  fuivre 
librement  fa  tendance  vers  le  centre  de  la  terre?  elle  eft  très-exacte 
cet  reanalogie;  &il  n'y  en  a  certainement  pas  une  pareille  à  tourmr  eu 
faveur  du  fyftème  Newtonien  ,  fuivant  lequel  les  ofcillaxions  du  corps 
qui  pafleroïc  par  le  centre  du  globe  p  feraient  d'une  durée  d'autant  pins 
courte  ,  quelles  devi  endroit  ne  moins  grandes  y  &  il  ne  faudroit  pas 
pour  cela  que  les  élémens  de  la  vîrelle  des  graves  cruiïent  fuivant  le 
rapport  direft  du  quarté  de  la  dillance  au  centre. 

Suivant  la  loi  de  Newton  ,  quand  le  grave  auroit  raccourci  fes  ofeil- 
lacions  au  point  de  ne  plus  dépafler  le  centre  du  globe  que  de  750 
Iteues  (  en  exprimant  cette  diftance  par  t  *  Se  par  1  celle  que  nous  donne 
le  rayon  pris  j  la  furface  de  la  tetre  )  au- Heu  de  commencer  à  fe  préci* 
piter  2  cette  diftance  avec  une  vîtelfe  de  i  5  pieds  pour  une  féconde  f 
comme  ,  lorfque  ce  grave  écoir  éloigné  de  1 5  eo  lieues  du  centte  ,  il  par- 
courroir  dans  la  première  féconde  de  fa  chute  60  pieds,  &  %  fois  60 
pieds  dans  la  deuxième  féconde  j  Ôc  ainfi  de  fuite  y  ce  qui  reporteroit 
bien  vue  le  grave  vers  le  centre  y  àcce  feroit  lorfqu  il  toucherait  à  Tinf* 
tant  du  repos  que  les  élémens  de  fa  vîtelfe  feroiem  dans  une  proportion 
énorme  avec  les  élén^ens  de  fa  vuefle  vers  la  furface  du  globe.  La  nature 
nous  a  t  elle  jamais  fourni  l'exemple  d'une  pareille  marche. 

Les  graves  placés  près  du  centre  du  globe  ,  doivent  y  tendre  d'autant 
moins  vite  qu  ils  font  plus  près  du  terme  de  leur  tendance  :  il  leur  eft 
prefqu'indiftérent  d'être  exactement  à  ce  terme  *  ou  detre  dans  fon  voi- 
sinage; mais  il  n'en  eft  pas  de  même  lorsqu'ils  font  placés  à  1  joo  lieue* 
du  centre  :  leur  tendance  vers  ce  but  eft  bien  plus  a&ive  ,  &  les  élémein 
de  lavïtefle  avec  laquelle  ils  y  tendent  ,  font  alors  tels  qu'ils  donnent 
1  j  pieds  pour  la  première  féconde,  pendant  que  placés  à  io  lieues  de  ce 
centre  ,  ces  é  lé  mens  font  peut-être  tels  qu'ils  ne  donneraient  pas  fix 
pouces  de  chiite  pour  la  première  féconde. 

En  voila  {-il  allez  contre  les  preuves  des  loixNewroniennes  delà  pefan- 
teur  que  M.  le  Sage  dit  erre  directes  6c  inconreftables  ?  S'il  en  a  de 
celles  j  je  le  prie  de  vouloir  bien  les  fournir  :  fi  elles  ont  pour  bafe  quel- 
ques expériences  de  faits  qui  fe  patient  ,  non  à  50000  lieues  de  nous 
comme  a  la  lune  ,  ou  à  300  millions  de  lieues  comme  a  Saturne  ,  mais 
ions  nos  yeux ,  alors  ,  il  peut  s'attendre  qu'on  leur  donnera  toute  la  con* 
fiance  que  la  rai  fon ,  éclairée  alors  par  ces  faits  ,  pre  fer  ira  de  leur  accorder. 
Je  lui  avouerai  que  ce  font  de  pareils  faits  que  je  crois  prefque  qu'il  nous 
a  annoncés  lorf qu'il  du  :  quand  je  conjidire  les  objcrvaaons  dinclts  & 
nontbrtujïs  par  Icj quelles  Newton  a  prouvé  la  diminution  de  la  pefan^ 

1774  DÉCEMBRE. 


440  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 
teur  j  à  mefurt  qu'on  s' c fève  ;  &  lœpuijjante  analogie  par  laquelle  Ud  rem^ 
pli  tes  lacunes  de  ces  obfervations  f  je  fuis  prefquanffi  a$ure  de  cette  dimi- 
nution f  que  je  fuis  ajfurè  de  la  diminution  du  poids  d'un  grave  que  je  naï 
jamais  vu  y  quand  on  me  rapporte  que  quelqu'un  lui  en  a  enlevé  une  partie  ; 
mais  »  fi  ce  ne  font  pas  des  faits  qui  lui  donnent  raffuran.ee  avec  laquelle 
il  prononce  fur  la  diminution  de  pefanteur  de  la  parc  des  corps  plus  éloi- 
gnés du  centre  de  U  terre  ,il  induit  en  erreur  pat  le  ton  affirmatifqu'il 
prend  ,  de  qui  fuppofe  nccelïairemenc  ces  faits  :  ayant  l'honneur  de  les 
connoîrre,  je  me  ran^erois  moi- me  me  à  cette  idée  5fi  de  pareils  faits 
pouvoient  exifter  fans  que  j'en  euffe  au- moins  quelque  connoiffame  , 
depuis  le  rems  que  la  Phyfique  fait  un  de  mes  objets  de  récréation. 

Mais  je  vais  mettre  IVL  le  Sage  dans  le  cas  de  les  fournir  ces  faits  >  & 
de  donner  aux  loi*  Newtoniennes  de  la  pefanteur  t  toute  1  évidence  que 
le  Public  >  impatient  tHe  voir  enfin  terminer  une  queft  ion  impôt  tan  te,  peut 
délirer,  11  allure  avec  Newton  8c  tous  les  Ncwtoniens  j  que  les  graves 
pèfenc  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  di (tance  au  centre  :  le  pendule 
eft  le  moyen  de  s'en  affluer.  MM,  Botiguer  s  Clairaulr,  Maupertuis, 
de  la  Condamine»  Sec.  font  cru  :  toutes  les  expériences  qu'ils  ont  faites 
avec  cet  infiniment  ,  en  font  la  preuve,  11  n'y  a  pas  d'apparence  qne 
M.  le  Sage  aie  d'autre  fentiment  qu'eux  fur  ce  point  ;  ca^il  parole  trop 
allure  de  l'excès  de  pefanteur  des  graves  placés  plus  ptès  du  centre 
de  la  terre,  pour  douter  des  réfultats  que  lui  fournira  cet  infiniment  : 
ainfi,  qu'il  prenne  deux  bonnes  pendules  que  les  excellons  Horlogers  , 
qui  font  à  Genève  ,  peuvent  ailémem  lui  fournir  s  lurfqu'il  les  aura 
comparées  ,  &  que  leurs  ofcillations  feront  pafaitement  ifoerônes  ; 
qu'il  en  tranfporte  une  au  haut  de  la  montagne  qui  eft  a  une  lieue  & 
demie  de  fa  demeure  >  pendant  qu'il  gardera  l'autre  chez  lui  :  à  I  éléva- 
tion de  £<poû  toiles  que  cette  montagne  peut  lui  fournir  ,  la  pendule 
placée  la  lui  donnera  ,  fi  la  pefanteur  décroît  feulement  en  raifon  directe 
de  la  diftanceau  centre  ,  i  f  fécondes  de  retard  par  jour  \  8c  s'il  lafaifoit 
tranfporter  fur  le  grauuron  ou  fur  le  glacier  du  Buet ,  où  fon  ami  M.  du 
Luc  a  fait  fes  Obfervanons  du  Baromètre  ,  il  trouveroit  a  la  placer  à 
noo  toifes  d'élévation  au  -  delTus  du  niveau  du  Lac  de  Genève.  Or  > 
ixoo  toifes  étant  U  2715*  partie  du  rayon  rerreftre ,  la  pendule  qu'il 
pour  roi  t  aifément  y  tenir  tout  un  été  ,  lui  donneront  une  féconde  de 
retard  fur  2725 ,  c'eft-à-dire,  $  t  fécondes  par  jour,  8c  par  conféquentij 
minutes  $0  fécondes  par  mois ,  qui  feraient  la  quantité  dont  la  pendule 
inférieure  Ce  trouveroit  avoir  accéléré  fur  la  fuperieure  \  mais  la  diffé- 
rence dans  la  marche  des  deux  pendules  ,  devra  être  bien  plus  remarqua- 
ble 5  s'il  eft  vrai  que  la  pefanteur  agilFe  en  raifon  inverfe  au  quarré  de  la 
diltance,  Jj  palTe  cependant  fur  te  furcroît  de  différence  qui  feroit  le 
réfultat  de  TadmitEon  de  cette  loi*  Je  ne  lui  tiens  pas  même  rigueur  fur 
la  quotité  du  produit  en  retard  qu'il  devroit  avoir  de  la  part  de  fa  pen- 
dule 
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cîule  fupérieurej  en  admettant  feulement  la  pefanteur  décroiïTante  en 
raifon  directe  de  rallongement  du  rayon. 

Mais  fi  les  expériences  qu'il  auroit  faites,  bien  loin  de  lui  donner 
du  retard  pour  la  pendule  fupérieufej  &:  de  laccélératiou  pour  la  pen- 
dule inférieure,  lui  ofFroient  des  réfultats  diamétralement  oppofcs  »  je 
lui  demande  du  moins  la  permiflïoii  de  rire  tout  à  mon  aife  des  lobe 
Newtonieunes  de  la  pefanteur,  &  de  les  regarder  comme  un  être  de 
raifon ,  malgré  la  célébrité  des  hommes  qui  leur  ont  donné  toute  leur 
confiance.  Qepuis  que  les  Journaux  nous  parlent  des  expériences  de  MM, 
Coûlraud  ëc  Mercier ,  je  n'aurois  pas  manqué  de  vérifier  ces  expériences, 
fi  fe  nVérois  trouvé  dans  une  fituation  aufii  favorable  que  M.  le  Sage  ; 
n'euffai-je  même  dans  le  voiiinage  de  la  Ville  que  f  habite ,  qu'une  mon- 
tagne de  100  roifes  d'élévation»  il  ne  tarderait  pas  i avoir  leréfulrat*  quel 
qu'il  fût,  qu'auroient  fourni  deux  pendules  placées  fur  des  rayons  dont 
l'un  n'aurou  fur  l'autre  qu'un  excès  de  100  toifesde  longueur. 

Je  ferai  encore  obferver  à  M.  le  S^e ,  que  les  expériences  de  M* 
Hooke  ,  qu'il  invoque  lui-meme  pour  infirmer  celle  du  Père  Bertier  » 
auroienr  du  nous  infpirer  du  doute ,  &  le  rendre  moins  affirmant" >  car  il 
annonce  que  les  graves  placés  à  la  balance  inférieure  ou  fupéçieure  ne 
donnèrent  l'indice  d'aucun  excès  depefanteur  l'un  fur  l'autre  ;  ce  qui  ne 
fetoit  point  favorable  à  l'attraction  Nev/tonienne  ,  fuivant  les  loix  de 
laquelle  le  grave  placé  dans  la  balance  inférieure  auroit  dû  l'emporter  fur 
celui  qui  écoit  placé  dans  la  balance  fupérieure.  On  pourroit  bien  lui 
donner  des  expériences  faites  avec  foin  qui  ont  fourni  >  (înon  le  réful- 
tat  annoncé  par  le  l'ère  Bertier  ,  du  moins  la  preuve  de  l'excès  de  pefan- 
teur de  la  part  du  corps  placé  fuperieurement  >  mais  ce  feroit  pour  lui  un 
miracle  ,  èc  il  n'y  croit  p.is  :  il  taudra  donc  attendre  que  ces  expériences 
aient  été  fuffifamment  repérées  8c  variées  *  pour  qu'elles  ne  paroiflent 

{>lus  des  exceptions  aux  loix  les  plus  confiantes  de  la  namrc  j  car  5  malgré 
e  petit  défi  que  je  prends  la  liberté  de  lui  faire  ,  je  ne  préfume  pas  qu'il 
répète  Les  expériences  des  pendules  comparées  &  placées  à  des  hauteurs 
différentes  :  cela  fuppoferoit  des  doutes  à  éclaircir  ;  &  M.  le  Sage  n'en  a 

Î»as  fur  ce  point.  Fonienelle  difoit  cependant ,  après  avoir  vu  pendant  une 
ongue  carrière  les  opinions  des  hommes  fe  fuccéder  f  qu'il  a  voit  tou- 
jours dans  fou  efprit  une  place  pour  le  doute  j  une  auJC  excellente  maxime 
cil  bonne  à  adopter. 


*H*ç 
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NOUVELLES    EXPÉRIENCES 


De  l'EUcIriché  ; 

i  L  n  eft  pas  donné  aux  Phyficiens  [es  plus  laborieux  &  les  pi  as  zélés  de 
faire  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes  ;  leurs  recherches  ne  font 
pas  pour  cela  infru&ueufes,  Se  on  trouve  toujours  A  profiter  de  leurs  tra- 
vaux. La  revivificacion  des  chaux  métalliques  ,  quoique  connue  depuis 
17 jS  en  Italie,  fembloir  totalement  ignorée  en  France  Si  l'époque  de 
cette  importante  découverte  paroît  devoir  être  fixée  en  France  aux  ter- 
mes que  nous  avons  indiques  dans  ce  Journal,  romelV  ,  pag.  1461&  pag. 
3  1 3  du  même  tome,  ou  n  cette  époque  doit  être  reculée  encore  plus  loin  ;. 
toujours  reftoit-il  quelqu'incertitude  fur  lapuilfance  revivifiante.  Ladifti- 
culte  faite  par  l'Académie  à  M.  le  Comte  de  MUty ,  quoique  réfolue 
par  la  réponfe  qu'il  y  donna,  ne  lai  [Toit  pas  de  prendre  quelque  cré- 
dit, par  L\  difficulté  qu  on  éprouvoît  à  faite  ces  fortes  de  revivïhcations 
entre  des  glaces  :  mais  le  procédé  de  M,  Sigaud  de  la  Fond  ne  biffe  au- 
cun fcrupule  >  &  fait  voir  manifeftement  que  ces  fortes  de  revtvificaticns 
font  totalement  dues  à  la  matière  élect tique  ,  qui  fait  ici  fonction  de 
phi  ogi  (tique* 

Nous  profitons  avec  plaifir  delà  permïflîon  que  ce  laborieux  Phyiïcien 
nous  a  donnée ,  de  le  publier  &  de  faire  connoître  en  même  tems  pluiscuts 
expériences  d*éle£fcricité  dans  le  vuide  ,  qu'il  vient  de  modifier  d'une 
manière  auflï  fur  prenante  qu'agréable,  &  bien  propre  à  excitet  déplus 
en  plus  le  goût  des  Amateurs  fur  une  matière  auili  importante,  &  qu'on 
peut  encore  regarder  comme  neuve* 

Nous  croyons  devoir  prévenir  nos  Le&eurs  que  le  fuccès  de  ces  fortes 
d'expériences  dépend  de  la  bonté  8c  de  t'exa&itude  de  l'appareil.  Celui 
dont  M*  Sigaud  de  la  Fond  fait  ufage,  eft  compofé  d'une  glace  de  n 
pouces  de  diamètre  bien  ifolée  dans  fa  monture.  Son  premier  conduc- 
teur, qui  eft  en  cuivre ,  eft  de  42  pouces  t  y  compris  Tare  qui  porte  les 
godets.  Il  eft  ifoté  au  moins  de  1 5  pouces  au-deiîus  de  la  table  qui  porte 
tout  l'appareil ,  &  il  communique  avec  deux  grands  conducteurs  de  bois 
revêtus  de  feuilles  d'étain  ,  &  terminés  à  chaque  extrémité  par  des  bou- 
les de  6  pouces  de  diamètre* 

Sa  batterie  eft  compofée  de  4  grands  bocaux  de  9  pouces  de  diamètre 
&  de  9  pouces  de  hauteur.  Il  faut  voir  la  (implicite  avec  laquelle  elle  eft 
montée.  Nous  n'avons  encore  rien  connu  de  fi  exad  Se  de  fi  commode 
i  manier* 
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Pour  revivifier  une  chaux  métallique ,  M.  de  la  Fond  renferme  une 
pincée  de  cette  chaux  dans  un  petit  tube  de  verre  de  1  pouces  de  lon- 
gueur &  de  deux  lignes  ou  environ  de  diamètre.  11  fait  entrer  par  chaque 
extrémité  du  tube,  une  tige  de  métal  qui  fe  termine  en  dehors  par  un 
gros  bouton  de  même  métal.  11  ferre  ces  deux  boutons  entre  deux  vis  qui 
traverfent  deux  poupées  &  fe  lèvent  au-deflus  d'une  petite  tablette  qui 
porte  tout  l'appareil.  11  fait  communiquer  Tune  des  deux  vis  avec  le  ventre 
de  l'un  des  quatre  bocaux,  &  lorfqu'ils  font  tous  fuffifamment  chargés  » 
il  tire  l'explofion  avec  un  excitateur,  donc  Tune  des  extrémités  eft  appli- 
quée contre  la  vis  oppofée  de  l'appareil.  Une  feule  explofion  revivifie  une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  la  chaux  métallique  ;  &  fi  on  veut  en 
revivifier  une  plus  grande  quantité ,  il  ne  s'agit  que  de  répéter  plufieurs 
fois  de  fuite  l'expét ience  ,  fans  déranger  l'appareil.  Le  foin  eft  le  même 
lorfqu'au  lieu  de  deux  tiges  de  cuivre  dont  nous  venons  de  parler ,  il 
fe  fert  de  deux  fiches  de  bois  humide. 

Les  nouvelles  expériences  qu'il  fait  dans  le  vuide  font  aflez  analogue* 
à  celle  d'une  machine  qu  il  imagina  il  y  a  quelques  années,  &  qui  nous 
parut  alors  fort  ingénieufe.  11  avoit  mis  plufieurs  plans  de  glaces  taillés 
en  hexagones  les  uns  au-defTus  des  autres ,  &  revêtus  fur  chaque  face  d'une 
petite  lame  métallique.  Les  dimenfions  de  ces  glaces  alloient  en  dimi- 
nuant ,  &  elles  repréfentoient  parfaitement  une  pyramide  tronquée.  Le 
tout  étoit  établi  dans  une  petite  caifle  de  cuivre  qu'il  pofoic  fur  la  pla- 
tine de  la  machine  pneumatique.  Il  recouvroit  cet  appareil  d'un  réci- 
pient, furmonté  d'une  bocre  ga-nie  de  colliers  de  cuirs  ,  à  travers  lef- 
3uels  pafloit  une  tige  de  métal.  Il  viflbit  au  bout  de  cette  tige  8c  en  de- 
ans  du  récipient ,  une  petite  lame  de  cuivre  taillée  pareillement  en 
hexagone,  &  de  mêmes  dimenfions  que  le  plan  de  glace  fdpérieur  fur 
laquelle  il  l'appfiquoit.  H  faifoit  le  vuide  auffi  exa&ement  qu'il  étoic 

{loifible ,  &  taifant  enfuite  communiquer  ta  tige  de  la  bocte  à  vis  avec 
'un  des  condu&eurs  de  la  machine  éledfcrique ,  il  éle&rifoit  cet  appa- 
reil. On  voyoit  alors  des  jets  de  feu  fortir  des  angles  du  plan  fupérieuc 
de  glace,  &  tomber  d'angles  en  angles  fur  tous  les  plans  inférieurs  }  ce 
qui  produifoit  une  cafeade  de  feu  trè9-agréable.  Nous  avons  été  témoins 
plufieurs  fois  du  fuccès  de  cette  expérience ,  mais  fofceptible  des  irnpref* 
fions  de  l'humidité ,  8c  ne  s'accommodât*  point  fur-tout  de  la  traufpi- 
ration  8c  des  haleines  d'une  multitude  de  Spe&areurs  qui  s'approcboietic 
pour  la  voir  de  plus  près ,  nous  l'avons  auflî  vue  manquer  quelquefois* 

Jaloux  ,  comme  on  ne  l'eft  point,  du  fuecès  de  fes  expériences,  M.  de 
la  Fond  s'eft  appliqué  particulièrement  à  redifier  ion  appareil ,  8c 
il  a  été  plus  que  dédommagé  des  foins  qu'il  a  pris ,  8c  du  tems  qeftl 
a  facribé  à  étudier  fes  défauts.  Il  ne  mérite  cependant  pas  d  erre 
négligé,  gç  fO0  effet ,  lorfque  le  tems  eft  favorable,  eft  on  ne  peut 
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plus  curieux.  Voici  comme  il  procède  pour  ces  fortes  d'expériences  qu'il 

varie  iïngulièrement. 

ip.  Il  érablit  fur  les  cuirs  de  la  machine  pneumatique  une  platine  de 
cuivre  mince,  portée  fur  trois  boutons,  dont  la  hauteur  excède  celle  de 
la  tétine  qui  domine  toujours  le  centre  de  la  platine  dune  machine 
pneumatique.  Il  pofe  alors  par-dellus  un  grand  récipient  de  cryft.il  >  fur- 
monté  d'une  boete  à  cuirs,  a  la  tige  de  laquelle  il  a  eu  fuin  de  vifler 
auparavant  une  autre  platine  de  métal  de  fix  pouces  pareillement  de  dia- 
mètre. Il  évacue  lairdefon  récipient  auflî  exacTeoient  qu'il  eft  poflîble* 
Cela  fait,  il  établir  une  communi cation  entre  l'un  de  fes  conducteurs  & 
la  tige  de  la  bocte  à  cuirs  ,  &  il  fait  éleârifer  cet  appareil.  On  voitauflî- 
tôt  plusieurs  bandes  de  feu  qui  fe  croifent  en  difrérens  fens  ,  en  par- 
tant des  bords  delà  platine  fopérieure  fur  la  platine  inférieure  f  à  quel- 
que diftance  que  ces  deux  platines  foient  éloignées. 

L'expérience  devient  encore  plus  jolie,  &  le  feu  part  régulièrement 
d'un  plus  grand  nombre  de  points  lorfqu'on  n*éle£trife  pas  continuelle- 
ment cet  appareil  ^  c'eft-à-dire  ,  lorfque  la  communication  de  l'appareil 
avec  le  conducteur  n'eft  pas  permanente»  Pour  cet  effet,  il  laiffe  pendre 
à  fon  conducteur  une  tige  de  métal  >  terminée  de  partcV  d  autre  part  de 
gros  boutons  de  cuivre  \  il  attache  une  longue  foie  au  bout  de  cette  tige  » 
cV  tenant  cette  foie  à  la  main  ,  a  une  allez  grande  d illance  du  métal ,  il 
approche  à  plusieurs  reprifes  la  tige  éle&rifée  qui  rraverfe  la  bocte  i 
cuirs,  &  à  cliaque  fois  ,  on  voit  une  multitude  étonnante  de  bandes  de 
feu  s'élancer  de  rous  les  points  de  la  circonférence  de  la  plat 
fupérieure,  &  s'entrelacer  d'une  manière  admirable  ,  en  tombant  fur 
l'inférieure.  On  multiplie  ces  phénomènes  à  volonté,  en  preflanr  Tk 
en  accélérant  le  choc  enrre  les  deux  tiges, 

i°«  Un  eifet  du  genre  du  précédent  &  qui  ne  lui  cède  en  rien  pour 
la  curioiïté,  c'eft  le  iuivanr.  On  laiife  encore  la  petite  tablette  de  métal 
fur  la  platine  de  la  machine  pneumatique  ,  mais  on  fubilitue  une  boule 
de  t  j  à  îS  lignes  de  diamètre  à  la  platine  fupérieure.  Cette  boule  doit 

Foner  le  même  pas  de  vis  que  la  platine,  pour  fe  montrer  également  fut 
extrémité  de  la  même  tige*  On  fait  le  vuide  &  on  érablit  d'abord  une 
communication  entre  la  bocte  à  cuir  &  l'un  des  conducteurs.  Si  on  élec- 
trife  continuement  cet  appareil  >  on  voit  un  jet  de  feu  d'une  couleur  pour- 
pre fuperbe  >  qui  s'élance  du  milieu  de  la  boule  fut  la  platine.  Ce  jet  eft 
accompagné  de  pluiïeurs  autres ,  mais  dont  la  couleur  cft  beaucoup  moins 
vive.  Ceux-ci  fe  courbent  en  differens  fens  dans  Tefpace  qui  fépare  la 
boule  de  la  platine  inférieure.  Cet  efpace  n'eft  point  limité  ,  on  peut 
remonter  la  coule  jufqu'au  haut  du  récipient*  11  nous  a  paru  cependant 
qu'il  y  avoir  une  certaine  diftance  à  laquelle  ces  effets  étoient  plus  fenk* 
blés.  Se  plus  beaux. 
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Ils  le  font  encore  davantage ,  &  on  ne  peut  décrire  les  mouvemens 
fînguliers  de  cecce  lumière  ,  lorfqu'au  -  lieu  d'éle&rifer  continuement 
l'appareil ,  on  l'éleârife  à  plufieurs  reprifes,  en  fuivant  la  méthode  indi- 
quée ci-deflus.  * 

3  °.  Si  on  fubftitue  à  la  boule  dont  on  vient  de  faire  ufage ,  une  platine 
de  cuivre  découpée  en  forme  d'étoile  à  cinq  branches ,  &  qu'on  difpofe 
l'appareil  de  la  même  manière  que  pour  les  expériences  précédentes  , 
on  obferve  i°.  qu'en  éleâxifant  continuement  cet  appareil  ,  il  s'échappe 
de  chaque  pointe  de  l'étoile  un  faifceau  de  lumière  qui  fe  reploie  fut 
lui-même  >  &  vient  tomber  fur  la  platine  qui  çft  au-deflbus.  La  cou- 
leur de  ce  faifceau  varie.  Elle  eft  très- vive  &  très- purpurine  à  l'origine 
de  fa  chute  j  elle  devient  enfuite  plus  rare ,  &  elle  eft  blanche  9  lorsqu'elle 
arrive  fur  la  platine.  i°.  Si  on  éle&rife  enfuite  cet  appareil  à  plufieurs 
reprifes  y  le  ,  phénomène  change  d'efpèce,  au- lieu  de  cinq  jets  de  feu, 
on  en  vbit  une  multitude  étonnante  qui  fe  ramifient  &  qui  fe  croifenc 
de  différentes  manières ,  dont  on  ne  peut  donner  une  idée  bien  exadte  , 
tant  il  y  a  de  variétés  dans  les  mouvemens  de  cette  matière» 

4°.  Les  effets  fui  vans,  quoique  toujours  du  même  genre  ,  font  encore 
plus  étonnants,  &  font  la  fenfation  la  plus  agréable. 

On  enlève  la  platine  de  cuivre  qui  étoit  pofée  fur  celle  de  la  machine 
pneumatique,  &  on  laifle  le  cuir  de  cette  machine  à  découvert.  Nous 
croyons  devoir  prévenir  que  pour  le  fuccès  de  cette  expérience ,  ainfi  que 
des  précédentes ,  il  faut  que  le  cuir  de  la  machine  foit  le  moins  mouillé 
qu'il  foit  poflîble  ,  &  il  faut  même  avoir  foin  chaque  fois  qu'on  change 
d'appareil  de  bien  efluyer  le  dedans  du  récipient.  11  eu  encore  mieux  de 
le  préfenter  quelques  momens  ai*  feu  ,  après  l'avoir  effuyé. 

Ces  préparations  faites,  on  viffe  au  bout  de  la  tige  de  la  bocteàcuir 
'on  petit  anneau  de  cuivre  de  deux  à  trois  pouces  de  diamèrre  ;  cet  an- 
neau porte  pour  cela ,  fur  un  des  points  de  la  circonférence  ,  une  petite 
tige  de  cuivre  taraudée  par  Te  haut.  Cet  anneau  a  la  forme  d'une  zone 
de  cuivre  de  fix  lignes  de  largeur. 

On  difpofe  cet  appareil  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  récipient.  On 
fait  le  vuide  ^  &  on  n'éle&rife  ici  que  par  reprifes.  On  voit  à  chaque  fore 
des  rayons  lumineux  qui  s'élancent  de  tous  les  points  de  la  zone  métal- 
lique ,  &  fe  jettent  de  tous  cotés  dans  là  capacité  du  récipient.  Le 
dedans  de  la  zone  refte  obfcur  &  nébuleux. 

Si  on  éîe&rifoit  continuement  cet  appareil ,  on  ne  verroit  alors  que 
quelques  jets  de  lumière  qui  forriroient  de  la  courbure  inférieure  de 
l'anneau ,  &  l'effet  en  feroit  incomparablement  moins  beau. 

Veut-on  que  la  partie  nébuleufe  de  l'anneau  devienne  lumineufe  ,  & 
imite  parfaitement  les  rayons  du  foleil  ?  Voici  comment  on  procède. 

On  établit  fur  la  platine  de  la  machine  pneumatique  un  petit  pied  de 
métal  *  furmonté  d'une  tige  de  même  matière.  Cette  tige  coudée  ver* 
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le  haut  à  angle  droïr  ,  porte  une  pointe  horifontale»  fuffifamment  lon- 
gue ,  pour  parvenir  au  centre  de  l'anneau  placé  exactement  à  ce  cen- 
tre ,  &  n'excédant  point  la  demie  largeur  delà  zone  ;  on  éle<5trife  l'ap- 
pareil de  la  mcme  manière  que  dans  l'expérience  précédente  ,  c'eft  à- 
dite  j  a  pluiieurs  reprifes  j  on  voit  alors ,  outre  les  rayons  extérieurs  dont 
nous  venons  de  parler  ,  une  multitude  de  nouveaux  rayons  également 
lumineux  ,  qui  s'élancent  de  tous  les  points  de  la  furface  intérieur  de 
la  zone,  &  viennent  en  fe  reployant  fe  réunir  à  la  pointe  qui  eft  au 
milieu.  Cette  pointe  paroi tconftamm en t  Iuminetrfe  pendant  toute  la  du* 
rée  de  l'expérience  ,  &  cette  lumière  eft  très-vive  &  purpurine.  Un  peu 
d'habitude  â  manier  ces  fortes  de  machines  f  beaucoup  d'exi&irude  efans 
le  procédé  ,&  levulde  toujours  fait  auflî  parfaitement  qu'il  eft  pofïible, 
font  des  conditions  nêce  flaires  pour  le  fuccès  de  ces  fortes  d'expé- 
riences, fans  contredit,  les  plus  curietifes  qu'on  ait  encore  fait  en  ce 
genre. 

On  verra  fans  doute  les  figures  de  ces  appareils  gravées  dans  un 
Ouvrage  que  M.  de  la  Fond  va  publier  ,  dans  lequel  il  fe  propofe  de 
décrire  toutes  les  machines  de  Phyfique  5  Se  la  manière  d'en  faire  ufage* 
Nous  fencons  déjà  le  prise  d'un  Ouvrage  de  cecte  cfpèce  ,  fur  par  un 
homme  aullî  habitué  i  perfectionner  Ôc  &  manier  des  machines  ,  &C 
nous  nous  emp  relierons  dans  le  rems  de  le  faire  cormmere. 


MEMOIRE 

Sur  la  calcinatîon  des  Métaux  dans  les  vaiffeaux  fermés  f  & 
fur  la  caufe  de  l'augmentation  de  poids  qu'ils  aequièrenc 
pendant  cette  opération  j 

tu  par  M.  LavùîSîBR  j  de  f  Académie  Royale  des  Sciences  à  la  Séance 
publique  de  la  mime  Académie  3  le  n  Novembre  I774  (1). 

J  L  refaite  des  expériences  rapportées  dans  les  chapitres  V  &  VI  de 
TOuvrage  que  j  ai  publié  au  commencement  de  cette  année  ,  que  lorf- 


(1)  Ce  Mémoire  n'eft  qu'an  «trait  très- abrogé  d'un  Ouvrage  beaucoup  plus  con- 
sidérable ,  dont  l'Auteur  eft  occupé.  Les  citcooftances  Tayaut  obligé  de  fc  retferrer 
dans  des  bornes  très-étroites  ,  il  s'eftvu  forcé  de  fupprimer  tous  les  détails ,  quclquef» 
fcnticU  <jtfïts  fuflenc.  IL  fe  croit  en  coaf  rqucnçç  oMigé  de  prévenir  le  Public  f  qtic  les 
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qu'on  calcine  tu  verre  ardent  du  plomb  on  de  l'érain  fous  une  cloche  de 
verre  plongée  dans  de  l'eau  ou  dans  du  mercure  ,  le  volume  de  l'air  con- 
tenu tous  la  cloche ,  diminue  environ  d'un  vingtième  par  l'effet  de  la 
calcination ,  &  que  le  poids  du  métal  fe  trouve  augmenté  d'une  quan- 
tité à  peu- près  égale  à  celle  de  l'air  détruit  ou  abforbé. 

J'ai  cru  pouvoir  en  conclure  alors  ,  qu'une  portion  d'air  ou  d'une  ma- 
tière quelconque  contenue  dans  l'air ,  le  combinoiravec  les  métaux  pen- 
dant leur  calcination  ;  &  que  c'étoit  à  cette  caufe  qu  croit  due  l'aug- 
mentation du  poids  des  chaux  métalliques. 

L'effervefcence  qui  a  lieu  dans  la  vitrification  des  chaux  métalliques, 
eft  venue  à  l'appui  de  cette  théorie.  Je  crois  avoir  prouvé  que  cette  effer- 
vefeence  étoit  due  au  dégagement  d'un  fluide  élaftique  d'une  efpèce 
d'air  qu'on  pouvoir  retenir  &  mefurer;  &ila  réfulte  des  expériences 
multipliées  auxquelles  je  l'ai  fournis ,  qu'il  ne  difFéroit  en  rien  de  ce 
qu'on  a  nommé  impropremenr  air  fixe  ;  que  cette  fubftance  étoit  tou- 
jours la  même,  foit  qu'elle  fût  dégagée  des  chaux  métalliques  par  la  ré- 
duction des  végétaux ,  par  la  fermentation  ou  des  alkalis  falins  &  ter- 
reux ,  parleur  diflolution  dans  les  acides. 

Quelque  décifives  que  parurent  ces  expériences  ,  elles  étoient  en  con- 
tradiction avec  celles  publiées  par  Boy  le,  dans  fon  Traité  de  la'Pcfàn- 
teur  Je  la  Flamme  &  du  Feu»  Ce  célèbre  Phyficien  avoit  eflayéde  calcinée 
du  plomb  &  de  l'étain  dans  des  vaifTeaux  de  verre  fcellés  hermétique- 
ment. Il  étoit  parvenu  à  les  y  calciner  en  effet ,  du-moins  eti  patrie  ;  & 
les  chaux  qu'il  avoit  obtenues^  s'étoient  trouvées  de  quelques  grains  plu* 
pefantes  que  le  métal  employé.  Boyle  en  avoit  conclu,  que  la  matière 
de  la  flamme  &  du  feu  pénétioit  à  travers  la  fubftance  du  verre  ;  qu'elle  fe 
combinoit  avec  les  métaux  ;  que  c'étoit  à  cette  union  qu'ét oit  due  ta  con- 
vetfion  des  métaux  en  chaux,  &  l'augmentation  de  poids  qu'elles 
acquièrent. 

Des  expériences  auflî  précifes  ,  faites  par  un  Phyficien  auffi  exa&  » 
étoient  bien  capables  de  me  mettre  en  garde  contre  ma  propre  opinion  , 
quelque  démontrée  qu'elle  fût  à  ntesyeux  :  &  je  me  fuis  propofé  >  en  con- 
séquence,  non-feulement  de  les  répeter  telles  qu'elles  ont  été  faites  par 
Boyle  y  mais  d'y  ajouter  même  toutes  les  circonstances  qui  me  paroîtroient 
propres  à  les  rendre  plus  concluantes  encore  ,  s'il  étoit  poflible.      ; 

Voici  d'abord  le  raifonnement  que  je  me  fuis  fait  à  moi-même  ;  fi 
l'augmentation  de  poids  des  métaux  calcinés  dans  les  vaitfeaux  fermés  eft 
due  >  comme  le  penfoit  Boyle ,  à  l'addition  de  la  matière  de  la  flamme  , 

expériences  telles  qu'elles  font  énoncées  dans  cet  Extrait  ,  font  dangereufes,  &  à  la 
rigueur,  impoflibles.  L'objet  de  cette  déclaration  eft,  i  °.  de  mettre  l'Auteur  à  l'abri  des 
reproches  qu'on  pourroit  lui  faire  d'avoir  omis  des  circonstances  néceflaires;  ï°.  de 
tenir  ceux  qui  voudront  répéter  ces  expériences  eo  garde  contre  le  danger  «les  expiofioos* 
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&  du  feu  qui  pénètre  à-travers  les  pores  du*  verre  *  cV  qui  fe  combine 
avec  le  métal;  ils'enfuit  que  lî,  après  avoir  introduit  dans  un  vaiifeau 
de  verre  une  quantité  connue  de  métal ,  &  lavoir  fcellé  hermétique* 
jnent  ,  on  en  détermine  exactement  le  poids  ;  qu'on  procède  en  fuite  à  la 
calcïnauon  par  le  feu  des  charbons,  comme  l'a  fait  Boyle  ;  enfin  »  qu'on 
repèfe  le  même  vaifleau  après  la  calcînation  ,  &  avant  de  1  ouvrir  ,  fon 
poids  doit  fe  trouver  augmenté  de  toute  la  quantité  de  matière  du  feu 
gui  s'eft  introduit  pendant  la  ca!  ci  nation* 

Si ,  au  contraire,  me  futs-je  dit  encore »  l'augmentation  de  poids  de  la 
chaux  métallique  n'eft  point  due  à  l'introduction  de  la  matière  du  feu  » 
mais  i  la  combinaifon  ,  à  la  fixation  de  l'air ,  ou  d'une  matière  quelcon- 
que contenue  dans  la  capacité  du  vaideau ,  il  s'enfuit  évidemment  que 
Je  vaiifeau  ne  doit  point  are  plus  pefant  après  la  calcînation  qu  aupara- 
vant; il  doit  feulement  fe  trouver  en  partie  vuide  d'air  j  &  ce  n'eft  qu'au 
moment  où  la  portion  d  air  manquant  lera  rentrée ,  que  l'augmentation 
4e  poids  du  vaifleau  devra  avoir  lieu. 

Q'aDiès  ces  réflexions  ,  j'ai  coulé  d'une  part  en  petits  lingots  une  quan- 
tité furafante  de  plomb  ëc  d'érain ,  j*ai  préparé  de  l'autre  un  certain 
nombre  de  cornues  de  verre  blanc  de  différentes  capacité*;  j'ai  introduit 
dans  chacune  d'elles  huit  onces  de  plomb  ou  d'érain  ,  puis  je  les  ai  fcel- 
iées  .hermétiquement  à  la  lampe  d'Emailleur  ;  &  j'en  ai  déterminé  le 
poids  à  laide  d'une  balance  qui  t  chargée  de  trois  ou  quatre  livres ,  tré- 
btichoir  fertlîb.ement  a  moins  d'un  grain* 

Tout  étant  ainf!  difpofé  ,  j'ai  préfenté  les  cornues  fur  un  fourneau 
rempli  de  charbons  ardens  ,  ayant  foin  de  lesécbaurTei  lentement  ,  &  de 
les  tenir  toujours!  quelque  diftance  des  charbons  ,  pour  éviter  les  frac- 
tures; enfin,  j'ai  entretenu  le  plomb  &  i'érain  en  parfaite  fulïon  pendant 
deux  heures  dans  chacune  des  cornues  ;  &  voici  ce  que  j  ai  eu  lieu 
d'obier  ver. 

Premièrement  j  le  plomb  ou  Pérain  dans  routes  *  a  commencé  par  fe 
couvrir  d'une  pellicule  terue  :  infenfiblemenr,  une  portion  du  métal  s'eft 
convertie  en  une  poudre  grife- jaunâtre  pour  le  ta  m  ,  cendrée  pour  le 
plomb  f  laquelle  f  au-tieu  de  nager  fur  le  métal  en  fuiiem,  s'dt  précipitée 
au  fond*. La  quantité  de  cette  poudre  a  augmenté  peu- à- peu  pendant  une 
heure  environ;  à  compter  de  ce  terme  ,  la  calcination  a  entièrement cefle 
d'avoir  lieu  t  Se  la  furtace  du  métal  qui  étoit  terne  auparavant  >  a  repris 
prefque  tout  fon  brillant  métallique. 

Secondement ,  la  quantité  de  poudre grife  ou  dechaux}a  été  constam- 
ment plus  cqn  fi  dé  table  dans  les  grandes  cornues  que  dans  les  petites^ 
faDS  que  cependant  Jes  quantités  aient  été  proportionnelles  a  la  capa- 
cité des  corn 

Troilièmement,  dans  toutes  les  expériences  >  les  cornues  pefées  avec 
h  plus  fcrupuleufe  attention  avant  $c  après  la  cakinatioû  &  le  refroidif- 

femenr  f 
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fement  »  mais  fans  avoit  été  ouvertes  s  n'ont  pas  préfente  la  plus  légère 
diffif retiee  de  psfanteur. 

Quatrièmement  f  dans  le  moment  où  Ton  rompoir  la  petite  pointe  de 
la  fou  dire  herménque*  pour  rendre  dé  l'air  an  vaiffeau  ,  on  entendoic 
un  (1  ft]  u m  e  m  long,  occa  fi  on  né  par  la  rentrée  <Je  l'air  extérieur ,  de  le  fîf- 
flement  étoit  ,  tontes  chofes  d'ailleurs  égales *  plus -rapide,  plustoit& 
plus  long  dans  Ls  grandes  cornues  que  dans  les  petites. 

Cinquièmement ,  ces  mêmes  cornues  repéfées  après  la  rentrée  de 
l'air  %  fe  font  uu jours  trouvées  augmentées  de  poids  :  cette  augmentation 
ctoir  afTez  exactement  proportionnelle  à  la  capacité  de  la  cornue  ;  &  cç 
qui  eft  très-remarquable»  elle  a  toujours  été  exactement  égale  à  l'aug- 
mentation de  poids  qu'a  voit  acquis  le  métal  pefé  fépatémenr. 

Il  résulte  bien  évidemment  de  ces  expériences  j  que  l'augmentation 
de  poids  des  métaux  calcinés  dans  les  vailïeaux  fermés  ,  ne  provient  ni 
de  la  matière  du  feu>  ni  d'aucune  matière  extérieure  à  la  cornue  j  que 
c'eft  de  l'air  feut  contenu  dans  le  vaifTeau,  que  le  métal  emprunte  la 
fubftance  qui  en  augmente  le  poids  ,  $c  qui  le  convertit  eu  chaux  j 
enfin,  que  ce  qui  avoit  trompé  Boyie  ,  c'eft  que  dans  toutes  fes  expé- 
riences, il  avoit  négligé  de  ne  fer  le  vaifleau  avant  de  l'ouvrir  >  &  il  avoic 
attribué  à  la  matière  du  feu  une  augmentation  de  poids  qui  venoic 
réellement  de  la  portion  d'air  extérieur ,  rentrée  dans  le  vaifTeau. 

Lesbornesque  les  circonftancesme  preferivenc  ne  me  permettent  pas 
d'entrer  ici  dans  des  détails  trèseflenriels  \  cependant^  pour  lefuccès 
des  expériences  que  je  viens  de  rapporter ,  &  je  me  vois  à  regret  obligé 
de  les  réferver  pour  nos  Séances  particulières  ;  elles  m'obligent  éga- 
lement de  pafler  fous  filence  toutes  les  expériences  que  j'ai  faîtes  fur 
l'air  qui  a  fervi  2  la  calcinarion  des  métaux.  Cet  air  ainfi  dépouillé  de 
fa  partie  fixable  ,  (  jepourrois  prefque  dire  de  la  partie  acide  qu'il  con- 
tenait );  cet  air,  dis  je  ,  eft  en  quelque  façon  decompofe;  &  il  m'a 
paru  réfulter  de  cette  expérience  un  moyen  d'analyfer  le  fluide  qui 
conftitue  notre  athmofphère  \  &  d'examiner  les  principes  qui  le  confti- 
tuent,  Quoique  je  ne  fois  pas  arrivé  d  cet  égard  à  des  réfuhats  entière* 
ment  fatisfaiïans ,  je  crois  cependant  être  en  état  d'atfiirer  que  Pair  atilH 
pur  qu'on  puiiTe  le  fuppofer  ,  dépouillé  de  toute  humidité  &  de  toute 
fubftance  étrangère  i  ion  exiftence  &  à  fa  compofmon ,  luiii  d  erre  un 
être  fimple  ,  un  élément ,  comme  on  le  penfe  communément ,  doit  être 
rangé»  au  contraire  »  tout  au  moins  dans  la  clalTe  des  mixtes  »  &  peut* 
être  même  dans  celle  des  compofés. 


*2* 
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Ecrite  a  l'auteur  de  ce   Recueil, 

Par  M, LavqîSIEB.  ,  de  F  Académie  Royale  des  Sciences  ,  après  lui 

avoir  envoyé  le  Mémoire  qu'on  vient  de  lire* 

iVJl  oms i eur  >  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  imprimer  la  note  ci- 
jointe  à  la  faire  de  mon  Mémoire  far  la  Calcination  des  métaux  jitr  tes 
vaijfeaux  fermés  j  que  vous  avez  defité  de  faire  paroître  dans  vorre  Jour-* 
ml.  S'il  n'eft  plus  tems  *  &  que  l'impteflîon  foit  achevée  t  j'efpèreque 
vous  voudrez  bien  l'inférer  dans  la  feuille  fuivante.  Il  m'importe  que  le 
Public  foie  convaincu  ,  le  plutôt  poflïble>  que  je  n'ai  point  l'intention 
de  nVipproprier  le  travail  d  autrui  ;  &  je  fuis  convaincu  que  la  délica- 
telfe  eu  I  icrérature  &  en  Phyfique,  n'eft  pas  moins  etlentielle  qu'en 
Morale.  Quoique  l'expérience  du  Pare  Beccaria  diminue  de  quelque 
chofe  la  nouveauté  de  mes  expériences ,  je  vous  avouerai  cependant  que 
fa  Lerrre  m'a  fait  un  très  grand  plaitir,  &  que  j'ai  été  très-charmé  de 
voit  adoprer  &  confirmer  par  un  Phyficien  célèbre  la  théorie  de  l'augmen- 
tation de  poids  des  chaux  métalliques,  que  je  crois  avoir  développée  le 
premier,  &  qui  me  paroîc  maintenant  auffi  folidement  établie  qu'un 
raie  puifle  l'être  en  PhylTque  &  en  Chyraie. 
Je  fuis,  &c. 

Paris  ,  le  1 1  Décembre  1774* 

L  ë  Mémoire  dont  l'Académie  vient  d'entendre  la  leéture ,  a  étc 
rédigé  ,  il  y  a  déjà  plufieurs  mois  ;  Ôr  il  a  été  paraphé  par  M.  de  Fouchy 
dès  le  14  Avril  dernier.  Je  ne  connoiflois  alors  que  Boy  le  qui  eut  eflayé 
de  calciner  des  métaux  dans  des  vailfc  mx  de  verre  fcellés  hermétique- 
ment dans  la  vue  de  déterminer  quelle  pouvoir  être  la  caufe  de  l'augmen- 
tation de  poids  qu'ils  acquéroient  pendant  leur  calcination;  &  que 
M.  Prieftley  qui  eût  annoncé  que  la  calcination  dans  les  vaifTeaux  fer- 
més ,  a  voit  un  terme  au-delà  duquel  elle  ne  pouvoir  plus  avoir  lieu,  J*aï 
appris  depuis  par  une  Lettre  du  Père  Beccaria  qu  il  avoir  annoncé  cette 
dernière  vérité  »  il  y  a  plus  de  quinze  ans  ,  Se  qu'il  en  étoit  fait  mention 
dans  Ks  Mémoires  de  l  Académie  de  Turin,  Je  m'emprelTe  de  rendre  â 
ce  Phyficien  célèbre  la  juftice  qui  lui  eft  due  ;  àc  >  pour  que  le  Public 
puilTe  apprécier  ce  qui  lui  appartient  dans  cette  découverte.  Je  vais 
tranferire  ici  &  la  Lettre  du  Père  Beccaria  &  le  Partage  rapporté  dans 
le  tome  11  des  Mémoires  de  Turin, 
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Extrait  d'une  Lettre  du  Père  BscCARÏA  ,  écrite  de  Turin  le  11 
Novembre  1 774  .>  <i  A/.  Lav  01 S  1ER  j  de  t  Académie  des  Sciences 
de  Paris. 

Je  crois  devoir  vous  indiquer  une  expérience  par  laquelle  j'ai  démon- 
tré depuis  très -long  te  ms  l'incalcinabilicé  des  métaux  dans  les  vaifleaux 
fermés.  Le  Doâeur  Cigna  en  a  fait  mention  dans  le  fécond  volume  dey 
Miffellanea  de  Turin ,  page  176. 

Je  fonds  de  la  raclure  aétain  dans  une  bouteille  de  verre  très  forte* 
fcellée  hermétiquement  ;  il  s'y  forme  une  pellicule  de  chaux  très-mince; 
mais  elle  n'augmente  pas  davantage.  Si ,  à  cette  bouteille  je  fonde  her- 
métiquement des  flacons.*  la  portion  de  chaux  oui  fc  forme ,  croît  en 
proportion  de  leur  capacité  >  la  forme  totale  au  poids  (  en  prenant 
garde  d'ôter  de  la  bouteille  le  léger  enduit  ou  y  forme  la  flamme  de 
Fefjprit  de-vin  dont  je  me  fers  pour  cette  opération  ),  refte  le  même  $ 
mats  les  flacons  ajoutés  qui ,  avant  la  calcination,  fe  trouvoient  en  équi- 
libre fur  un  certain  point ,  ceflent  d'y  être  après  l'opération,  &  fe  trou* 
vent  plus  légers. 

Pàjfage  d9un  Mémoire  de  M.  CiGKAj  imprimé  dans  le  Recueil  des 
Mémoires  de  C Académie  de  Turin  ^  page  176  ,  tome  II. 

Le  Père  Beccaria  a  de  même  éprouvé  (  ainfî  qu'il  me  l'a  dit  lui- 
même)  qu'ayant  mis  de  U  limaille  de  plomb  ou  d'etain  dans  des  vaif- 


avoienr  plus  de  capacité. 


1$ 
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Sur  le  nouveau  Miroir  ardent  du  Louvre* 

\JN  vient  de  conftruîre  3  Paris  ,  aux  frais  de  M»  Trndaine»  Intendant 
des  Finances  ,  &  fous  la  direction  des  Commiflaïres  nommes  par  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences,  (  MM,  de  Montigny  ,  Macquer,  Cadet  t 
Lavoîfïer  &  BrilTbn  ) ,  un  grand  verre  ardent  qui  eft  le  plus  beau  &  le 
plus  fort  inftrumentde  ce  genre  quon  ait  jamais  conftruit. Cette  len- 
t  lie,  qai  a  été  placée  au  Jardin  de  l'Infante  ,  eft  compofée  de  deur 
glaces  épaiïT^s  de  huit  lignes  ,  courbées  en  portion  de  fphère  de  huit 
pieds  de  rayon  ,  St  qui  étant  jointes  enfemble  par  leurs  bifeaux  ,  lai(Tent 
entr'elbsun  vuide  lenticulaire  de  4  pieds  de  diamètre  t  &  quia  au  cen- 
tre 6  pouces  5  lignes  d'épaitFeur.  Ce  vuide  eft  rempli  d  efprir-de-vin  t 
&  en  contient  environ  140  pintes*  C'eft  cette  liqueur  qui  devient  le 
corps  réfringent.  Cette  lentille  a  été  exécutée  avec  beaucoup  d'adreffe» 
d'intelligence  de  de  perfection  $  par  M,  Bernières  f  Conuôleut  des  Ponts 
&  chauffées  ,  donc  le  mérite  &  les  talens  font  déjà  bien  connus.  Le 
fupport  »  qui  eft  une  efpcce  de  chariot  ,  deftiné  à  porter  la  lentille  &  à 
lui  Faire  fuivre  avec  facilité  les  mouvernens  du  foleil  *  a  été  auflî  exécuté 
par  le  même  M.  Bernières,  fécondé  par  M,  Charpentier,  habile  Mé- 
chanicien  ,  avec  toute  le  {implicite  &  toute  la  commodité  poflibles. 

Deux  manivelles  font  mouvoir  route  la  machine  ;  Tune  fert  pour  le 
mouvement  horifontal  ,  5:  l'autre  pour  le  mouvement  vertical  \  un  feul 
homme  peut*  fans  fatigue  ,  produire  &  diriger  ce  double  mouvement, 
lorsmèmeque  la  plarc-Forme  eft  chargée  de  3S à  to  perfonnes  La  grande 
quantité  de  rayons  que  peut  raflembler  une  lentille  d'un  aufii  grand  dia- 
mètre ^fonne  ,  à  10  pieds  10  pouces  du  centre  de  cette  lentille,  un 
foyer  dei  s  lignes  de  diamètre»  *k  qui  cil  ïîaohf  s  que  Tor  »  l'argent  & 
le  cuivre  y  fondent  ,  même  en  grandes  maifes  en  moins  d  une  demi- 
minute,  À:  fe  mettent  furle-champen  bain  patfair.  Si  on  raccourcit  le 
cône  de  lumière  avec  une  ieconde  lentille  d'un  foyer  un  peu  court  ,  le 
fer  forgé  y  fond  prefquaufti  aifémeni  que  lev  autre  métaux  au  foyer  nud 
de  la  grande  ;  Se  ficôt  qu'il  eft  fondu  _>  s'il  eft  placé  iur  un  charbon  ,  il 
en  part  une  grande  quantité  d'étincelles  qui  produifciu  en  l'air,  &  en 
petit,  les  eftets  des  étoiles  d'artifice*  On  n'a  connu  jufquM  prefent  au- 
cun v<2rre  ardent  f  capable  de  produire  fur  le  kr  de  femblables  ïficzs. 
La  grande  a&mté  du  foyer  de  cette  lentille  »fairefpéicr  que  la  Phylique 
ic  la  Ch  y  mie  en  tireront  de  grands  fetours. 
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La  grandeur  de  cette  lentille  a  donné  lieu  à  Meilleurs  les  Commif- 
faires  de  l'Académie  d'acquérir  de  nouvelles  connoiflances  fur  l'aberra- 
tion de  fphéricité  ,  ainfi  que  fur  celle  de  réfrangibilité  j  ce  qu'on  ne 
pouvoir  raire  avec  de  petites  lentilles. 


LETTRE 

ADRESSÉE  A   L*  Al/T  EU  R   DE   CE   RECUEIL. 

Sûr  l'Acide  marin  comme  Minéralifateur  ; 

Par  M.    S  P  IELMân  N  j  Carre/pondant  de  F  Académie  Royale  des 
Sciences  j  .&  Profejfeur  de  Botanique  à  Strasbourg. 

J'ai  lu  dans  votre  Journal  du  mois  de  Mai  1774  9  le  rapport  fait 
à  l'Académie  des  Sciences  ,  fur  la  mine  de  plomb  blanche  de  Poul- 
lawen.  Je  vais  confirmer  ce  que  j'ai  toujours  cru  d'après  différens  eflais 
que  j'avois  faits ,  que  tant  l'arfenic  que  l'acide  du  fel  marin  ne  fe  trou- . 
vent  pas  toujours  dans  les  mines  de  plomb  vertes  &  blanches.  M.  II- 
femann ,  très-habile  Apothicaire  de  Claufthal  ,  ma  communiqué  ,  il 
y  a  quelques  années,  Ion  Analyfe  fur  la  mine  blanche  du  Sellerfeld 3 
dont  les  beaux  morceaux  font  l'ornement  des  cabinets  des  Curieux.  11 
eft  évident  par  cette  Analyfe ,  qu'il  ne  s'y  trouve  ni  arfenic ,  ni  acide 
du  fel  marin.  J'ai  fait  quelques  expériences  fur  la  mine  de  plomb 
blanche  qu'on  trouvoit ,  il  y  a  quelques  années ,  à  la  Croix  en  Lor- 
raine, fur  les  frontières  de  l'Alface  j  de  même  que  fur  celle  qu'on  ren- 
contre quelquefois  au  Wofgrand  ^  près  de  Fribourg  ,  dans  le  Brifgaw  , 
toutes  les  deux  n  ont  pas  un  foupçon  d'arfenic ,  mais  toutes  les  deux  con- 
tiennent de  l'acide  du  fel  marin.  La  mine  verte  cryftallifée  qui  fe  trouve 
avec  la  dernière  au  Wofgrand ,  n'a  point  d'arfenic  ;  mais  elle  eft  évidem- 
ment pourvue  de  l'acide  du  fel  marin  ^fa  couleur  lui  vient  d'une  très-petite 
partie  de  cuivre  que  j'y  ai  trouvé.  Le  plomb  fe  réduifant  fi  aifémenr  en 
chaux  blanche  par  Veau  même ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  eft  obligé  d'a- 
voir recours  à  un  propre  Minéralifateur ,  quand  on  le  trouve  dans  les  mines 
fous  une  telle  forme  ;  mais  comme  l'acide  du  fel  marin  fe  rencontre 
copieufement  fous  terre,  &  qu'il  a  une  affinité  très-marquée  avec  le 
plomb,  je  ne  fuis  pas  furpris  qu'on  le  trouve  fouvent  uni  avec  lui.  Rien 
n'empêche  de  même  l'arfenic  à  s'y  joindre  ,  quand  il  fe  trouve  dans  fes 
minières.  j4  particulari  non  valet  confequentïa  ad  univerfale. 

Je  fuis ,  &c# 

1774.  DÉCEMBRE. 
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Sur  ta  Lettre  du   Père  Be  et  i  b  r  f   de  l*  Oratoire  , 

À  l'Auteur  du  Journal  de  Politique  &  de  Littérature , 

Infliit  dans  te   Cahier  y  n*.  IV  du   15   Novembre  1774,  page  154. 

"  \J  N  vient  de  m'avertit  qu'on  avoir  lu  dans  le  Journal  de  Phyfi- 
»  que  l'expérience  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'inférer  dans  votre 
»>  Ga\€tt£  littéraire  }  qui  porte,  qu'un  poids  de  cent  cinquante  livres  en 
»  équilibre  dans  un  plateau  de  greffe  balance ,  au  haut  de  l'Eglife  de 
»i  Montmorenci»  a  pefé  deux  livres  de  moins  que  fou  contre-poids, 
»  quand  il  a  été  quarante-cinq  pieds  plus  bas ,  &  que  le  Journal  ajoute  , 
»  que  cette  expérience  étant  répétée  a  Rouen  par  M,  David ^  le  poids 
t>  inférieur  a  diminué  auill ,  mais  en  moindre  quantité;  &  Ton  demande 
»  à  quoi  Ton  doit  attribuer  cette  différence  (1)  ? 

n  La  première  j  eft  Pexcès  de  hauteur  de  Montmorenci  fur  Rouen  Ce 
»  premier  lieu,  fuivant  le  calcul  du  Père  Cotre,  eft  de  foixante- dix  toifes 
*>  plus  haut  que  Rouen  ;  or,  plus  les  corps  font  élevés  ,  plus  ils  ont  de 
«  Force  centrifuge  ,  ou  gravitation  pour  porter  fur  leur  a*plomb  ;  plus 
3»  par  conféquent,  le  corps  fupérieur  excède  en  gravitation  l'inférieur. 

»  Il  peut  y  avoir  d'autres  caufes  de  cette  différence  d'excès  de  gravi- 
*  tation  ;  mais  il  faudroit  pour  les  favoir,  avoir  le  détail  de  lexpé- 
»  rience  de  M-  David  f  que  nous  efpérons  avoir  avec  le  tetns;  mais  »  en 
»  attendant  >  celle-ci  fuftit  (i)  ". 

Dans  une  difeuflion  auflTi  importante  en  Physique,  le  P.  Bertier  permettra 
fans  doute  des  obfervarionsfur  cette  Lettre.  Avant  d'écrire,  il  faut  lire,  afin 
de  ne  pas  fe  compromettre  »  ou  de  ne  pas  compromettre  TAuteur  qu'on  fait 
parler.  Si  on  n'agir  pas  ainfi  ,  c  eft  ou  enthouùafme  pour  fes  idées ,  qui  ne 
permet  pas  de  réfléchir ,  ou  une  petite  malice  littéraire  dont  cerrainement 
ou  n'aceufera  pas  le  Père  Bertier.  Cependant,  ce  Phyficien  favoit  par  ex- 


(0  Voyez  Journal  de  Phyjtque  .  tome  ÏV*  page  ?4î.  On  n'y  demande  pat  la  raïfon 
4c  ecrte  différence  ;  mais  il  y  eft  die  quon  Uiffe  aux  Leâeurs  à  tirer  les  conféque nets  de 
V enor me  dij 'proportion  qui ,  a  Rouen,  fe  trouve  feulement  à! un  peu  plus  d'une  once  fur 
un  poids  de  I  Iiû  livres  *  tandis  qu'a  Montmorenci  elle  a  été  de  deux  livres  fur  un  poids 
de  150, 

(1)  Nom  prions  M.  David  d  avoir  la  eomplaifancc  de  nous  les  communiquer,  pour 
les  inférer  dans  le  Journal  de  Physique. 
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périence ,  depuis  que  M.  le  Sage  de  Genève  a  démafqué  les  impoftures  des 
Coultaud  &  des  Mercier  (i),  qu'on  ne  devoit  plus  s'en  rapporter  fur  des 
on  ditj  on  vient  de  /n'avertir  qu'on  avoit  luj  &c.  11  lui  étoit  fi  aifé  de  fe 
procurer  le  Journal  de  Phyfique  !  Nous  pouvons  dire  avec  aflurance  qu'il 
eft  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Phyfique  en  général  „ 
ou  feulement  de  quelques- unes  de  fes  parties  ({parées  ;  &  que  fi  quelque 
chofe  peur  adoucir  la  peine  qu'il  donne  à  rédiger ,  c'eft  l'accueil  qu'il 
reçoit  des  perfonnes  en  état  de  le  juger  (i). 

Père  Bertier ,  foyons  de  bonne  foi  l'un  &  l'autre.  Cet  air  de  mépris 
pour  le  Journal  de  Phyfique,  ne  proviendroit-il  point  d'un  petit  levain  de 
rancune,  de  ce  que  dans  le  mois  d'Avril  dernier  je  ne  voulus  pas  y  inférer 
votre  Critique  de  la  Lettre  de  M.  le  Sage  (j),  affez  voiumineufe  pour 
remplir  quatre  grandes  feuilles  d'impreflîon ,  &  né  contenant  qu'une 
(impie  répétition  des  mêmes  principes  &  des  mêmes  conféquences  que 
vous  aviez  déjà  fait  imprimer  dans  un  Ouvrage  intitulé  :  Principes  de 
Phyfique  ? 

Vous  vpus  fouvenez  encore  que  je  vous  la  renvoyai ,  pour  vous  prier 
de  la  réduire  à  quatre  pages  ,  ou  de  la  donner  à  d'autres  Journaliftes  qui  * 
difiez-vous,  vous  tavoïent  demandée  :  enfin,  vous  vous  fouvenez  encore 
que  dans  la  cour  du  Louvre  ,  le  jour  de  la  renrrée  publique  de  l'Acadé- 
mie après  Pâques ,  vous  vous  mites  dans  une  grande  colère ,  lorfque  je 
vous  annonçai  que  je  n'imprimerois  point  cette  Critique,  tant  qu'elle 
feroit  auffi  voiumineufe.  Alors ,  vous  ajoutâtes  poliment  que  vous  m'y 
forceriez  par  des  ordres  fupérieurs.  Père  Bertier  ,  introduire  en  Phyfique 
des  lettres  de  cachet  pour  l'artra&ion,  pour  la  force  centrifuge  ou  cen- 
tripète !  ce  n'eft  pas  bien.  Comme  ces  petites  altercations  entre  Auteurs 
ne  touchent  point  au  fond  de  l'affaire ,  venons  à  notre  objet ,  &  repre- 
nons les  expériences  qui  ont  été  faites  pour  déterminer  fi  les  corps  pèfenc 
{dus  ou  moins,  à  melure  qu'ils  s'éloignent  ou  qu'ils  approchent  plus  de 
a  terre. 

i°.  Pour  la  gloire  de  la  Phyfique  >  mettons  de  côté  les  expériences  des 
Coultaud  &  des  Mercier;  &  remercions  enfemble  M.  le  Sage,  d'avoir 
dévoilé  l'impofture ,  &  démontré  que  les  perfonnages  &  les  expériences 
étoient  controuvés. 

i°.  Vous  favez  qu'en  \66 1, 1 664  &  1 68 1 ,  M.  Hooke  &  plufieurs  Mem- 
bres de  la  Société  Royale  de  Londres,  firent  des  expériences  en  tout  fembla- 

(1)  Voyez  dans  le  Journal  de  Phyfique  ,  année  177$  ,  tome  1 ,  page  ijo  ,  ce  que 
l'Auteur  die  des  prétendues  expériences  faites  fur  les  montagnes  de  Samoens  en  Fauci- 
gny ,  Province  de  Savoie. 
,'     (1)  Nos  Lecteurs  font  priés  de  pardonner  cette  petite  apologie  du  Journal  de  Phy- 
1  fique.  C'eft  la  première  fois  que  nous  nous  la  permettons  s  &  ce  fera  auffi  la  dernière. 
La  circonftance  eft  notre  ezeufe. 
(3)  Voyez  tome  II,  année  1775 ,  page  37S. 
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blés  aux  vôtres,  dans  la  Cathédrale  de  Saine- Paul  ,  à  l'Abbaye  de  Weft- 
minfter,  à  la  colonne  appellée  le  monument  :  que  tes  Académiciens  Ce 
fervirenr  de  balances  fi  parfaites ,  qu*un  grain  par  livre  faifoit  trébucher  ; 
que  l'un  des  poids  é^aux  étoic  plus  élevé  que  l'autre  ,  tantôt  de  2.04 
pieds,  tantôt  de  yt  pieds,  comptés  depuis  le  tertein  a  tantôt  de  la  merae 
hauteur  de  ces  premiers  :  enfin ,  ces  expérien  ne  variées  dans  tous 

les  fens  j  &  les  Académiciens  Anglais  n'apperairenc  jamais  entre  ces 
deux  poids  aucune  prépondérance  ,  toutes  les  circonftances  étant  d'ail- 
leurs égales* 

j°.  Dans  le  Cahier  du  mois  d'Oâobre  177$  (Journal  de  Phyfîque) 

âge  151,  j'imprimai  tes  détails  de  votre  première  expérience  faire  dans 

'Eglife  de  l'Oratoire  de  Paris,  dont  la  voûte  eft  élevée  de  75  pieds  en- 
viron. Vous  trouvâmes  >  à  votre  grande  fatisfaftion  ,  que  le  poids  fupé- 
rieur  l'emportoit  fur  l'inférieur  ;  &  vous  obfervâtes  que  plus  les  poids 
croient  forts,  plus  le  fupérieur  remportait;  niais  vous  n avez  pas  alors 
articulé  la  différence  refpeftive  de  r  un  a  l'ancre. 

4°,  On  lit  page  14S  ,  Cahier  de  Février  1774  ,  du  Journal  de  Ver* 
dun  .  *  . .  (  c'eft  vous  qui  parlez  )  j\u  fait  une  cinquième  répétition  de  mon 
expérience  au  haut  du  dôme  des  Invalides  »  élevé  environ  de  1  80  pieds  > 
un  peu  plus  du  double  de  la  hauteur  de  la  voûte  de  TEglife  de  l'Ora- 
toire. (  C  eft  fous  cette  voûte  qu'ont  été  faites  les  premières  expérien- 
ces ) ,  ôc  j'ai  trouvé  le  refultût  proportionnel  à  la  hauteur  &  au  poids* 

j°.  Enfin  j  dans  le  même  Journal  de  Verdun  pour  le  mois  deNovem» 
bre  1774,  Page  x  *  î  (  c  eft  encore  vous  qui  parlez  :  )  j'ai  mis  a  la  voûte  de 
l'Oratoire  de  Monrmorenci,  haute  d'environ  45  pieds,  dans  un  plateau 
d'une  greffe  balance  s  trois  poids,  chacun  de  50  livres , en  équilibre  avec 
trois  contre-poids,  chacun  de  50  livres,  y  compris  une  corde  de  45  pieds 
de  long  ;  enfuite  j'ai  defeendu  cette  corde  Ôc  ces  contre  poids  a  un  pied 
de  la  terre  ,  obfervant  d*empccher  qu'elle  ne  fe  balançât  point,  &f  nous 
avons  vu,  mes  Adjoints  ôc  moi,  que  le  poids  d'en-haut  l'emportoir  lut 
le  poids  d'eo-bas  &  fur  fa  corde,  d'un  peu  plus  de  deux  livres. 

Vous  ajoute^  encore  :  Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  ne  cherchent  que 
Ja  vériré  dans  la  Phyiïque»  ne  fe  rendent  à  cette  expérience  ,  &  qu'ils  ne 
foient  charmés  de  voir  confondus  ces  Epicuriens,  ces  Auteurs ae  fyftê- 
mes  oppofés  à  la  nature ,  qui  voudraient  nous  enlever  notre  Père ,  notre 
Dieu,  en  foutenant  que  les  corps  s  attirent  &  fe  meuvent  d'eux  mêmes 
fans 'premier  moteur* 

6°.  M.  David  a  répété  vos  expériences  à  Rouen  f  dans  la  tour  de 
Saint-Ouen,  à  170  pieds  aii-deffus  du  pavé  de  TEgtife;  &  il  n'a  trouvé 
qu'un  gras  fur  un  poids  de  75  livres,  &  un  peu  plus  d'une  once  fur  un 
poids  de  1  no  livres. 

Tel  eft  àvpeu-près  l'eut  fuccinÛ ,  mais  fidèle  t  de  tout  ce  qui ,  en  gé- 
néral , 
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néral ,  a  été  fait  fur  cet  objet.  H  eft  tems  de  parler  de  deux  nouvelles  ex- 
périences. 

Le  6  Décembre  1774  ,  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu  a  deux  heures 
&  demie  de  l'après-midi*  8c  en  préfence  de  plufieurs  témoins  dignes  de 
foi,  autant  par  leurs  lumières  que  par  leur  état  >  nous  avons  procédé  , 
ainfi  qu'il  fuit-  Dans  le  dôme  des  Invalides  Se  fur  la  partie  plate  formée 
parla  voulïïire  de  la  grande  coupe,  c'etVà-dire y cent fbixame  huit  pieds 
au-delîns  du  pavé  de  TEglife,  &  à  quinze  pieds  environ  de  la  clef  de  la 
voûte  du  dôme  (  1)  ;  nous  avons  trouvé  une  échelle  d'engin ,  des  balances, 
des  poids  ,  des  cordes ,  du  fil  de  fer ,  enfin  ,  tout  ce  qui  étoit  nécelfaire 
pour  faire  des  expériences  relatives  à  la  pefanteur  des  corps  (1)-  Le  tiéau 
de  la  balance  a  été  attaché  i  h  partie  friper  ieure  de  cette  échelle.  Les  deux 
baflîus  parfaitement  en  équilibre  trébuchoient  de  parr  ou  d'autre  par  l'ad- 
dition du  poids  de  la  pefanteur  d'un  gros  ;  d'un  côté*  on  a  placé  une 
corde  &  des  poids  jufqu'à  la  concurrence  de  deux  cens  livres  (  y 
compris  celui  de  la  corde  )  ;  Se  dans  l'autre,  quatre  poids  chacun  de  cin- 
quante livres,  qui  ont  donné  un  équilibre  parfait.  Un  gros  ajouté  faifoic 
également  rrébucher  les  deux  badins.  Les  poids  bien  reconnus  *  le  pla- 
teau qui  avoit  fervi  à  pefer  la  corde  &  les  poids ,  ont  été  defeendus  fur 
le  pavé  de  l'Eglife.  La  corde  pefoit  vingt- huit  livres  douze  onces  >  de  on 
avoit  par  conséquent  en  poids  réels,  cent  foixante*onze  livres  quatre  onces; 
en  rout  deux  cens  livres ,  la  corde  comprife* 

La  corde  tendue  de  haut  en  bas *  tenant  au  nœud  d'un  bout  du  fléau  , 
&  fufpendue  à  un  pied  de  terre  >  il  a  fallu  la  raccourcir  de  plufïeurs  pieds , 
c'eft-à-dire,  la.  replier  fur  elle-mcrne,  parce  quelle  s'étoit  alongee  ,  & 
le  baflîn  ou  plateau  touchoit  à  terre.  Les  choies  mifes  dans  le  point  né- 
cefTaire  pour  l'opération,  le  poids  fupérlcur  ta  emporté  fur  F  inférieur  de 
ix  gros  j  c*euSà-dire,  dune  once  de  demie.  L'expérience  bien  examinée 
ek  bien  vérifiée  par  les  aflïftans,  nous  avons  procédé  à  la  féconde. 

Après  avoir  fupprime  la  corde ,  on  a  adapté  à  fa  place  un  fil  de  fer 
pefant  quatre  livres  &  une  once  ;  &  on  a  ajoute  dans  le  même  bailln  de  la 
première  expérience  ,  quatre-vingt-quinze  livres  quinze  onces.  Le  bailln 
oppofé  ,  c'eiVà-dire^  celui  placé  au  haut  du  dôme,  a  été  chargé  de  cent 


(i)  C'cft  le  fcul  endroit  dans  cette  partie  fupéneurc  du  dôme  où  il  fait  pofTMc  de 
placer  une  machine  de  cette  force.  On  avoit  penféà  placer  la  corde  pour  fufpemîre 
les  balances  dans  le  trou  formé  à  la  clef  de  la  voûte  ;  mais  il  n'auroir  pas  été  poJlibîc 
de  placer  les  poids  dans  les  bafïins, 

(t)  C'cft  aux  foins  cmprcflesSc  au  zc le  pour  le  propres  des  Sciences  cjue  cultivent 
par  goût  M.  de  Chaumont ,  Intendant  de  l'Hôtel ,  &  M.  de  Frémcnvillc ,  Tréforicr , 
jue  nous  fomme* redevables  de  toutes  ces  facilités  t  pour  procédera  ces  expérience;.  Il 
uffifoît  de  defirer*j  le  defir  même  étoîr  prévenu.  Cependant,  on  a  peu  d'idée  de  1a 
dimeuhc  extrême  qui  s'eft  rencontrée  pour  établir  cet  appareil.  Avec  un  plaifir  égal  à 
notre  reconnoiiïancCj  nous  publions  uos  obligations  envers  ces  Meilleurs, 
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livres  s  &  au  grand  étonnement  desfpeSateurs  ,  l% 'inférieur  ta  emporté  fur  U 
fupéneur  de  dou^e  gras.  11  eft  effenticl  de  remarquer  que  M.  Chemin  , 
Maître  Balancier  de  Paris,  a  fourni  le  fléau  de  la  balance,  &  qiul  étoit 
de  la  plus  grande  précision  ;  que  c'eft  lui ,  aide  de  Ces  ouvriers  ,  qui  a 
toujours  manié  de  dirigé  fa  balance.  On  ne  dira  donc  pas  que  des  mains 
peu  exercées  conduisent  l'opération* 

Le  badin  fupérieur  a  enfuîte  été  fticceflîvement  chargé  par  des  poids 
de  deux  cens  livres  ,  les  mêmes  qui  avoient  déjà  fervï  ^  Tinfétieur  cotn- 
mençoit  à  erre  chargé  de  cent  cinquanre  livres  ,  &  on  conrinuoit  à  placer 
des  poids  pour  le  mettre  en  équilibre  avec  le  fuperieur ,  lorfque  le  f?l 
de  fera  caffe.  Ce  contre-rems  a  mis  fin  ï  nos  expériences.  Elles  n'en 
reftetonr  pas  lit  &  nous  nous  propofons  de  les  continuer  avec  une  ma- 
chine encore  plus  parfaite,  qui  facilitera  tes  moyens  de  juger  toife  pat 
toife  la  variation,  s'il  y  en  a  ,  dans  les  poids,  &  de  fixer  précifémem  i 
quelle  hauteur  cette  variation  commencera* 

Eh  bien ,  Père  Bertier ,  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  un  femblable 
refuttat  ?  Cet  hargneux  fil  de  fer  vient  fingulicrement  embrouiller  la  ques- 
tion* De  qui  eft- ce  la  faute?  Certes,  ce  n'eft  pas  la  mienne.  Voili  dans 
un  feul  moment  Se  par  un  feul  trait,  tous  vos  raifonnemensa  perte  de  vue 
fur  la  pefanteur  de  la  lune,  des  étoiles,  &c.  un  peu  en  défordre.  Mais 
auiîî ,  pourquoi  fe  hâter  fi  précipitamment  de  conclure  ?  Le  plus  pru- 
dent eft  de  fufpendre  fon  jugement ,  &  de  rechercher  la  vraie  caufe  de 
cette  variation  &  difproportion  fingulicres  de  poids  d'une  expérience  à 
une  autre*] 

J'en  appelle  ici  à  votre  témoignage,  Père  Bertîer  :  dans  les  fept  répé- 
titions de  vos  expériences  ,  avest-vous  toujours  eu  (  routes  circonflances 
&  proportions  égales  )  des  réfultats  abfolunient  analogues  ?  Articulez,  je 
vous  prie  ou  oui  ou  non.  Soyons  de  bonne  foi  j  vous  voyez  que  je  ne 
deguife  rien  de  ma  première  expérience  qui  appuie  votre  fyfteme  ;  &  je 
vous  promets  qu'il  y  a  la  mêtwe  vérité  pour  la  féconde.  Si  quelqu'un 
entreprend  de  la  répéter,  &  qu'il  y  trouve  des  réfultats  différens ,  tant 
mieux.  Cette  différence  autorifera  encore  plus  les  Phyftciens  à  fufpendre 
leur  jugement»  de  fur* tout,  à  ne  pas  hafarder  des  conféquenecs.  Car  enfin, 
Père  Bertier,  on  ctoiroit  que  votre  expérience  du  dôme  des  Invalides  a 
été  faite  avec  des  machines  proportionnées  â  celles  dont  vous  vous  ctes 
fervi  fous  la  voûte  de  TEglife  de  POratoire  de  Paris  ,  ou  fous  celle  de 
Montmorenci.Point  du  tout  î  une  balance  de  poche  eompgfoit  tout  votre 
attirail.  Un  poids  de  deux  livres  { ou  de  trois,  pour  éviter  toute  chicane) 
defeendoitmajeftueufementau  bas  du  dôme,  &  votre  balance  étoitat ta* 
chée  au  barreau  de  fer  élevé  de  trois  pieds  au  plus,  au-deffus  delà  plate- 
forme où  étoit  placée  notre  échelle  d'engin.  Certes ,  il  n  y  a  ici  ni  pro- 
portion entre  les  poids  Ôc  les  hauteurs  dont  vous  avez  parlé  ;  cependant  % 
c'était  le  cas  de  aéfîgnet  quelle  différence  préfentok  le  refuttat  propor* 
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itonnel  à  la  hauteur  <S*  au  poids  :  mais ,  pour  qu*on  ne  dife  pas  qu'une  ex- 
périence  de  plus  ou  de  moins  ne  détruit  pas  l'effet  de  celle  de  Mont- 
morenci, j'accorde  que  rouies  font  vraies,  exailes»  &  à  l'abri  de  tout 
foupcon»  Aînfi  récapitulons* 

iw\  A  Londres  en  i66t)  &c.  les  expériences  des  Académiciens  n'ont 
préfenté  aucune  différence  dans  la  pefameur*  i°,  Vous  ne  fpécifiez  pas 
de  différence  dans  l'énoncé  des  quatre  expériences  fur  la  voûte  de  l'O- 
ratoire* |°.  Vous  garde 2  le  même  illence  pour  celle  du  dôme  des  Inva- 
lides. 41*.  Votre  expérience  de  Montmorenci  détermine  deux  livres  Se 
plus  fur  un  poids  de  1 50  livres  placé  a  la  hauteur  de  4$  pieds.  jQ.  Celle 
de  M,  David  à  Rouen  ,  A  170  pieds  d'élévation  ,  donne  un  gros  fur  75 
livres ,  8c  un  peu  plus  d'une  once  fous  un  poids  de  1 1 10,  6°.  La  mienne, 
fous  le  dôme  des  Invalides ,  offre  une  once  &  demie  fur  un  poids  de  200  * 
&  lorfque  je  fubftttue  un  fil  de  fer  à  la  corde  ,  le  poids  inférieur  l'em- 
porte de  1 1  gros  fur  le  fupérieur*  Que  doit-il  réfulter  de  ces  faits  fi  peu 
concordait?  entr'eux?  Qu'il  faut  douter  lorfque  des  expériences  en  con- 
tredirent d'autres;  qu'il  faut  les  répéter,  &  fufpendre  fon  jugement 
jufqu'l  ce  qu'on  ait  parfaitement  reconnu  &  déterminé  la  vraie  caufe  de 
la  difproportion  des  unes  aux  autres:  c'eft,  je  crois ,  le  parti  le  plus  fage  » 
ou  du  moins  le  plus  prudent  pour  n'être  pas  en  butte  à  la  critique. 

Rien  n'eft  plus  clair  ,  fui  vaut  vous ,  Père  Berner ,  que  la  caufe  -de  cette 
différence,  Montmorenci  eft  élevé  de  70  toifes  au-defTus  de  Rouen  , 
c'eft  a-dire,  de  410  pieds,  &  de  cette  différence  de  hauteur  dérive  (a 
différence  de  deux  livres  pour  un  poids  de  150  fur  celle  d'un  peu  plus 
d'une  once  fur  un  poids  de  1 120.  À  préfent ,  fui  van  t  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  (ij  la  Salle  de  rObfervatoire  eft  au- 
de  (Tus  du  niveau  de  la  mer  de  176  pieds.  Cette  Salle  eft  au-deflus  du 
fond  de  la  rivière  de  Seine,  près  le  Pont  Royal  9  de  163  pieds*  (1)  Le 
fond  de  La  rivière  dans  cet  endroit  eft  donc  au*deiTu$  de  la  mer  de  1 1  ; 
sieds*  Il  eft  reconnu  que  la  flèche  du  dôme  des  Invalides  a  54  toifes  de 
iaqteaç,  c'eft- à*  dire,  3 14  pieds.  Il  eft  encore  reconnu  que  la  bafe  de  ce 
dôme s  prife  au  niveau  du  pavé,  eft  30  pieds  environ  plus  haute  que 
le  fond  delà  rivière;  ainfi,  vous  de  moi  dans  nos  expériences,  nous 
étions  à  i  9S  pieds  plus  élevés  de  la  mer,  de  2  S  pieds  plus  élevés  que 
la  tour  de  Sainr-Ouen  ,  enfin,  moins  élevé  que  vous  à  Montmorenci  de 
zlz  pieds*  Ainfi,  nous  avons  150  pieds  de  différence  entre  le  fommet 
de  la  tour  de  Saint-Ouen  &  Montmorenci. 

Si  vous  aviez  opéré  à  Montmorenci  avec  un  poids  de  11 10  livres» 
le  réfultar  de  votre  expérience  auroir  dû  ctre  un  excédent  de  1  j  livres  f 
même  évalué  au  plus  bas,  &  de  i  S  3  20  &  peut-être  encore  plus,  puif- 
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que  vous  dîtes  que  les  poids  augmentent  dans  la  région  fupérieure  i 
raifon  de  leur  pefameur  &  de  leur  volume.  Il  eft  donc  clair  que  l'éléva- 
tion de  150  pieds  au-deffus  de  k  tour  de  Saint  Ouen  ,  auroit  produit  à 
poids  égaux  ae  1  ç  a  io  livres  :  n'admettons  que  î  5  livres  j  or  T  dans  ces 
1  f  il  y  a  240  onces,  c*eft  donc  un  peu  plus  d'une  once  par  pied, Quelle 
découverte  pouf  la  Géométrie  ,  TAflronomie  %  &c  ! 

Si  on  ajoute  actuellement  l'expérience  faite  avec  le  fil  de  fer  dans  la- 
quelle il  a  fallu  ajourer  1 1  gros ,  que  deviendront  ces  calculs  ,  ces  rap- 
ports ,  ces  élévations?  Nous  biffons  aux  ckirvoyans  à  tirer  la  confé- 
quence* 

Vous  ave»  des  expériences  en  votre  faveur  ,  Père  Berner  ;  celle  de 
Londres  &  celle  du  fil  de  fer  font  à  la  noire.  Dans  cette  incertitude  * 

3uel  parti  doit  prendre  le  public?  Ne  croire  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  je  ne 
is  pas  de  nier  les  expériences,  mais  de  convenir  que  tant  que  les  ré- 
fultats  offriront  de  fi  grandes  difproporrions,  (  routes  chofes  d  ailleurs 
égales,)  il  ne  peut  attendre  que  du  tems  &  de  l'expérience  à  en  dé- 
couvrir la  véritable  caufe.  Le  doute  eft  le  commencement  de  la  fcîence 
êc  de  la  fngeffe.  N'aller  pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  je 
fuis  un  Septïcien,  un  Epicuritn  >  un  Auteur  de  Jyjlêmes  oppofés  à  la  na- 
ture qui  veut  enlever  Dhu  en  foutenam  que  les  corps  s* attirent  &  fe  meu- 
vent d*etrx*m?mcs  fans  premier  moteur*  Je  commence  par  foire  ma  profef- 
iîon  de  foi  dans  tous  les  genres,  je  crois  en  un  Etre  fupreme  ,  principe 
de  routes  chofes  ;  \y  mets  ma  gloire  ,  &c  j'y  trouve  la  force  de  mon  bon- 
heur. Je  crois  à  Tactraftiou  en  Phyfique  &  aux  affinités  en  Chymie,  rua 
&  l'autre  jufqu*à  un  certain  point.  Newton ,  le  grand  Newton ,  fe  feroit- 
îl  imaginé  que  plus  de  quarante  ans  après  fa  morr ,  le  Père  Benier  le  trai- 
reroit  d'Epicunen,  de  Déifte  ?  On  ne  s'imaginera  pas  non  plus  que  Je 
Père  Berrier  eût  voulu  au  dix-huitième  fiècle  rendre  l'attiaâion  une 
affaire  de  Religion»  Convenez,  mon  Révérend  Père,  que  vous  êtes  in- 
jufte  dans  vos  conféquences;  &  où  en  feriez- vous  ,  Il ,  a  votre  exemple  > 
on  en  tiroir  d'après  vos  principes  ?  Vous  annoncez  qu'un  corps  ne  peut 
être  mu  que  par  un  autre  corps*  puifqu'il  n'y  a  point  d'atiradlion*  Dans 
ce  cas  »  comment  l'ame  agit  elle  fur  votre  corps  ?  Comment  l'Eternel  a- 
t-il  imprimé  le  mouvement  à  l'Univers?  Dieu  &:  Pâme  four  donc  des 
corps?  Voyez  combien  votre  orrhodoxie  auroit  a*  fouffrir  de  telles  con- 
féquences  toujours  fauffes ,  parce  qu'elles  dériveur  d'un  principe  faux  ? 
Refpeftons  la  Religion  ,  ne  la  compromettons  jamais  j  & ,  croyez-moi  „ 
It  force  centrifuge  &  la  force  centripète  ne  font  pas  plus  faites  pour  y 
élever  un  fchifme  que  les  affinités  Chymiqucs.  Les  Chymiftes  font  donc 
auflî  des  Epicuriens,  des  Déifies?  pourquoi  pas  des  Athées? 

Le  même  jour,  c'eft-à-dire  le  6  Décembre  ,  a  une  heure  &  demie 
après  midi,  te  baromètre  placé  fur  le  pavé  de  l'Eglife  ,,  était  à  18  pou- 
ces &  une  ligne.  Le  baromètre  placé  en  haut  du  dôme ,  et  oit  à  28  pour 
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ces  moins  une  ligne  &  demie.  La  différence  eft  donc  de  deux  lignes  8c 
demie  ? 

A  la  même  heure ,  le  thermomètre'placé  en  bas,  é toit  à  fix  degrés  & 
demi  au-deffus  de  la  glace.  Celui  du  haut  du  Dôme  étoit  à  cinq  degrés 
&  un  quart.  La  différence  eft  donc  d'un  degré  &  un  quart  ?  Je  ne  fais , 
fi  chaque  fois  que  l'on  répétera  ces  expériences ,  s'il  ne  feroit  pas  nécef- 
faire  d'examiner  le  thermomètre  ,  le  plus  ou  moins  d'humidité  ou  de 
féchereffe  de  l'air  ,  &c9  enfin ,  s'il  ne  conviendrait  pas  de  les  répéter 
plufieurs  fois  de  fuite  avec  le  même  appareil ,  Se  dans  différens  mois 
de  l'année  ? 


OBSERVATION 

Lue  k  l'Académie  par  M.  Ban  au,  Doâeur  en  Médecine, 

Au  fujet  (Tune  perfonne  fuffoquée  par  la  vapeur  du  charbon  3  qui  a  été 
rapptllét  à  la  vie  par  la  Méthode  vropofee  par  M.  PORT  AL  j  dans 
le  Rapport  imprimé  par  ordre  de  l  Académie. 

JLi'AcAd£mib  a  été  frappée  des  triftes  effets  des  vapeurs  méphiti* 
ques  &  principalement  de  celles  du  charbon  :  elle  a  engagé  M.  Portai  , 
l'un  de  (es  Membres ,  à  publier  un  Ecrit  à  ce  fujet ,  &  les  papiers  publics 
ont  fait  mention  de  quelques  cures  opérées  par  cette  méthode. 

Voici  une  nouvelle  observation  mit  mérite ,  à  ce  que  je  crois  ,  d'êrre 
connue  de  l'Académie.  Les  circonstances  particulières  qui  l'ont  accom- 
pagnée ,  m'ont  engagé  à  la  communiquer  a  cette  favante  Société ,  &  je 
me  datte  qu'en  faveur  de  l'importance  du  fujet ,  elle  me  permettra  de 
lui  en  rendre  compte.  La  vapeur  du  charba4^  enlève  tous  les  ans  un  fi 
grand  nombre  de  Citoyens  à  l'Etat ,  qu'on  ne  fauroit  trop  faire  connoî- 
tre  fes  dangereux  effets  pour  les  éviter  ,  &  qu'on  ne  fauroit  trop  divul~ 
;uer  les  remèdes  qu'il  convient  d'adminiftrer  à  ceux  oui  ont  eu  le  mal- 
leur  d'en  être  atteints ,  d'autant  plus ,  que  la  méthode  que  Pon  fuivoic 
généralement ,  Se  fur-tout  à  Paris ,  avant  que  M.  Portai  publiât  fon 
rapport,  ne  paroît  pas  efficace. 

M.  l'Abbé  Briquet  de  Lavaux ,  Prêtre  de  la  Communauté  de  Saint- Jac- 
ques du  Haut- Pas ,  crut  devoir  prendre  un  bain  le  28  Novembre  vers 
les  fix  heures  du  foir.  L'eau  de  ce  bain  avoir  été  chauffée  avec  un  cylin- 
dre ,  dans  lequel  on  avoir  allumé  du  charbon.  Mais  à  peine  M.  l'Abbé 
Briquet  fut-il  plongé  y  qu'il  perdit  connoiffance.  Il  n'avoit  perfonne  dans 
fa  chambre ,  &  l'on  ne  fair  pas  ce  qui  fe  paffa  en  fui  dans  cet  inftant» 
Cependant ,  M.  Rover ,  fils  du  premier  Chirurgien  du  Roi  d'Efpagne  8c 
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moi  t  fûmes  frappés  d'une  voix  bafle,  plaintive  &  mourante  qui  pattoît 
d'une  des  chambres  de  l'appartement  où  nous  étions.  Incertains  à  abord 
d'où  pouvoir  venir  le  bruit,  nous  ne  favions  où  porter  nos  pas.  Bientôt,  ces 
foupirs  qui  nousavoient  frappés  ne  fe  firent  plus  entendre.  Cependant» 
nous  crûmes  devoir  nous  rranfporter  dans  la  chambre  où  M.  l'Abbé  Bri- 
quet prenoit  le  bain*  Mais  quelle  fut  notre  furprife  ou  plutôt  notre 
frayeur  s  lorfque  nous  vîmes  ce  refpe£hble  Eccléiïaftique  la  tête  penchée 
&  pendante  au  dehors  de  la  baignoire  ï  Nos  cris  attirèrent  quelques  voi- 
fins  qui  nous  furent  d'un  grand  fecours.  Nous  fonîmes  l'Abbé  de  Lavaux 
hors  de  l'eau ,  &  quoique  la  chambre  dans  laquelle  il  étoitfûc  fpacieufe.» 
nous  crûmes  devoir  le  tranfporter  dans  une  chambre  voifine  afin  de  lut 
procurer  un  grand  courant  d'air*  Ce  tranfport  fe  fit  avec  rant  de  précipi- 
tation »que  nous  poufsâmes  violemment  M.  l'Abbé  Briquet  contre  une 
porte  vitrée  :  un  carreau  de  vitre  qui  en  fut  caffc,  fit  deux  profondes 
bleïïures  que  notre  fuffoqué  ne  fentit  point  »  ce  qui  prouve  qu'en  pareil 
cas,  on  ne  doit  point  regarder  l'infeiifibiliré  comme  un  fignede  morr.M. 
l'Abbé  de  La  valu  étoit  abfolument  fans  pouls  &  fans  refpîration  ,  fon 
vifage  très -rouge  Se  bouffi  s  fes  yenx  faillam*  Il  ne  donnoit  aucune  mar- 

3uede  vie,  &  fi  l'on  en  excepte  la  putrcfatlion  ,  il  avoit  tout  les  figues 
e  la  mort*  Cependant*  comme  dans  des  cas  défefpcrcs ,  il  vaut  mieux 
tenter  un  remède  incertain  que  de  n'en  faire  aucun  ,  nous  crûmes  devoir 
fuivre  le  traitement  public  par  ordre  de  l'Académie;  alors,  nous  étendî- 
mes le  corps  du  fuffoqué  tout  nud  fur  le  carreau  ,  &  quoique  les  fenecres 
fufient  ouvertes,  &  qu'il  y  eût  dans  la  chambre  un  courant  d'air  rapide 
d'un  vent  glacial,  tel  qu'on  l'a  refienu  le  iS  du  mois  dernier  à  fix  heu- 
res du foïr ,  nous  crûmes  devoir  faire  jetter  de  l'eau  froide  fur  fon  corps, 
ce  qui  fut  fait  avec  un  tel  fuccès,  que  nous  vîmes  d'abord  la  bouche  du 
fuffoqué  fe  couvrir  d'écume ,  les  mufcles  de  la  face  &  ceux  des  yeux 
commencèrent  à  fe  mouvoir  allez  irrégulièrement  ,  les  yeux  roulèrent 
dans  les  orbites  >  les  lèvres  £  contrarièrent  &  fe  refferrèrent  :  c'eft  dans 
ce  tems  que  la  nature  éioit  agitée,  que  nous  lui  fîmes  flairer  &  avaler 
du  vinaigre.  Le  fuffoqué  parut  alors  éprouver  quelques  fenfations  agréa- 
bles par  cet  acide  :  aux  premières  impreflïons  du  vinaigre  ,  il  attira  l'air 
glacial  avec  une  avidité  li  extraordinaire  ,  que  nous  en  fûmes  frapp^H| 
d'admiration  ou  plutôt  d'étonnement  :  peu  de  tems  après ,  le  malade 
prononça  d'une  voixembarrairée,  je  me  meurs  :  nous  fîmes  encore  quel- 
ques tentatives  pour  lut  faire  prendre  du  vinaigre  ,  mais  le  gofier  éroic 
en  fi  grande  couvulhon  qu'il  ne  put  jamais  l'avaler  ;  cependant  ,  les 
efforts  qu'il  fi: ,  lui  furent  laluraires  ;  peu-à  peu  il  recouvra  l'ufage  de  fe* 
fens,  de  nous  lavons  vu  renaître  avec  une  telle  fatisfaftion  ,  qu'il  eft 
împojlible  de  la  dépeindre. 

M*  TAbbé  Briquet  de  Lavaux  ne  fe  rappelle  point  ce  qui  s*e(l  paffe  ; 
à  peine  fe  fouvient-it  du  moment  où  il  s'eft  plongé  dans  le  bain  ;  il  allure 
tju*il  n'a  pas  çu  le  moindre  fermaient  intérieur  d'appellcr  du  fecours  , 
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n'ayant  diftingué  aucun  effet  fenfible  de  la  vapeur  du  charbon.  Il  n'a 
point  fenti  les  éclats  du  carreau  de  vître  qui  lui  ont  fait  deux  plaies  I 
un  bras,  &  qui  patoi(Tent  encore.  11  n'a  pas  fenti  le  bain  de  glace  dans 
lequel  on  l'a  mis  en  fortant  du  bain  chaud.  11  eft  revenu  à  la  vie , 
comme  on  revoit  le  jour  quand  on  s'éveille  ;  ce  qu'il  y  a  feulement  de 
remarquable ,  c'eft  qu'il  a  éprouvé  pendant  une  demi-heure  un  grand 
mai  de  tête  ,  il  lui  lembloit  qu'elle  étoit  ferrée  avec  un  bandeau  très- 
étroit  y  ce  qui  a  difparu  en  lui  faifant  refpirer  la  vapeur  du  fucre  brûlé. 
M.  l'Abbé  de  Lavaux  fe  porte  aujourd'hui  parfaitement  bien ,  il  remplie 
les  fondions  de  fon  miniftère  comme  ci-devant;  &  comme  il  fent  tout 
le  prix  du  traitement  qui  lui  a  été  adminiftré  ,  &  que  beaucoup  de  per- 
fonnes  peuvent  en  avoir  befoin  j  il  a  confenti  &  même  defiré  que  cette 
obfervation  fût  rendue  publique  ,  ce  que  je  fais  avec  d'autant  plus  de 
plaifir,  que  je  crois  fervir  l'humanité  &  rendre  un  témoignage  authen- 
tique à  la  méthode  publiée  par  ordre  de  l'Académie  ,  de  traiter  les 
fuffoqués  par  la  vapeur  du  charbon  ,  &  dont  j'ai  la  gloire  d'aVoir  faie 
une  ii  heureufe  application 


LETTRE 

DE      M.      MONNE'T, 

A  £  Auteur  de   ce   Recueil. 

V-)  N  lit  page  }8  ,  tome  IV  de  votre  Journal ,  des  obfervations  fur 
l'eau  de  la  mer ,  extraites  du  nouvel  Ouvrage  de  M.  de  Machy ,  qui  me 

{taroitfent  mal  fondées  quant  à  ce  qui  me  concerne  &  même  contraires  i 
a  vérité.  Onfe  fouvient  j  eft-il  dit ,  page  3  S  ,  ent/ autres  de  V opinion  que 
M.  Monnet  a  renouvelle  au  fuj  et  du  prétendu  bitume  de  Peau  delà  mer  y(\e 
n'ai  jamais  renouvelle  d'opinions).//  croit  que  tapréfence  du  feldJepfom 
&  desfels  à  bafe  terreufe ,  fuffit  pour  donner  à  Veau  de  la  mer  F  amertume 
quon  y  remarque.  Je  fuis  d'autant  moins  fondé  à  adopter  cette  affèr- 
tion  >  que  je  n'ai  jamais  admis  d'amertume  dans  l'eau  de  la  mer.  M.  de 
Machy  examine  Ji  t opinion  ou  plutôt  ta  rai/on  de  ^opinion  de  M.  Mon- 
net >&  de  ceux  dont  il  a  adopte  Phypothèfe  j  ejl  fondée.  Je  protefte  encore 
que  je  n'ai  adopté  de  perlonne  aucune  hyjpothèfe ,  que  je  me  fuis  con- 
tenté d'examiner  l'eau  de  la  mer  &  de  dire  ce  que  j'en  penfois.  On 
ne  trouvera  aucune  preuve  de  ce  qu'avance  M.  de  Machy  dans  mon 
Traité  des  Eaux  Minérales  j  ni  dans  ma  nouvelle  Hydrologie.  Je  pafle 
fous  filènee  tes  expreflions  peu  niefurées ,  employées  contre  moi  par 
cet  Auteur  ,   un  individu  de  cette  ejpèce  ;  un  Monnet  !  cette  manière  de 
parler  ne  doit  pas  étonner  de  la  part  de  M.  de  Màchy 
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DESCRIPTION 

De  deux  Pigeons  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  j 

Par  M*  Su  NNE  RAT  ,  de  F  Académie  Royale  des  Sciences  *  Beaux* 
Ans    &  Belles  -  Lettres   de  Lyon  ;  Carre/pondant  du  Cabinet  du^  Roi , 
&  de  t  Académie  Royale  des  Sciences  de  Parts* 

±j  e  s  Pigeons  font  en  général  des  oifeaux  qui  appartiennent  à  l'ancien 
Se  au  nouveau  Continent  ;  ils  vivent  dans  les  climats  chauds  ,  dans  ceux 

3ui  font  tempérés  »  &  ils  s'étendent  fort  avant  dans  le  Nord»  On  trouve 
ans  l'ancien  Continenrdes  ramiers  en  Sybérie^ficdans  le  nouveau  ,  plu- 
fieurs  efpèces  de  pigeons  dans  le  Canada.  Les  climats  chauds  femblenc 
mieux  convenir  i  leur  efpèce  ;  elle  y  efl  plus  nombreufe  &  plus  variée  : 
quoique  ces  oifeaux  ne  pondent  que  deux  œufs  a  la  fois  $  quoiqu'ils 
foient  expofés  à  la  voracité  des  oifeaux  de  proie  auxquels  ils  fervent  de 
pâture  la  plus  ordinaire  »  les  individus  dans  chaque  efpèce  font  fort 
multipliés,  &  fouvent  leur  nombre  eft  prodigieux;  ce  qui  vient  fans 
doute  de  ce  que  ces  oifeaux  font  plusieurs  pontes  par  an  j  de  ce  que  leur 
conftiturion  eft  robufte  ^  qu'ils  peuvent  s'habituer  par- tout 3  y  trouver  on 
climat  &  une  nourriture  convenables  à  leur  multiplication.  C*eft  cetre 
force  de  leur  conftitution  &  l'ardeur  de  leur  tempérament  %  oui  Font  que 
les  pigeons  font  de  tous  les  oifeaux  >  après  la  poule  &  quelques  autres 
gallinacécs ,  les  oifeaux  les  plus  ai fés  à  tranfporter  $  à  s'habituer  à  un  nou- 
veau climat  »  a  y  multiplier.  Ils  ont  généralement  une  forme  élégante  * 
un  plumage  bien  nué  ,  &  les  moeurs  douces  Se  fociables  ;  ils  font  d'une 
grande  utilité  pour  la  nourriture  de  l'homme  &  celle  d'un  grand  nombre 
d'animaux;  &  dans  l'entretien  général ,  ils  rendent  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  courent»  La  couleur  dominante  de  leur  plumage  eft  le  gris  ou  le  brun  ; 
&  ils  ont  pour  l'ordinaire  les  pieds  rouges  \  car  je  ne  confidère  que  les 
pigeons  qui  vivent  en  pleine  liberté  ,  Se  non  ceux  dont  l'état  de  domef- 
ticîté  a  plus  ou  moins  altéré  l'efpèce  :  la  plus  part  nefe  nourrirent  que  de 
grains  ;  quelques  efpèces  cependant  ne  vivent  que  des  fruits  qu'ils  ava- 
lent fans  les  cafter  ;  Hs  font  fidèles  a  leur  compagne  *  Se  ne  s  attachent 
jamais  qu'à  une  femelle* 

Ces  oifeaux  font  mis  par  M.  Von-Linné  dans  Tordre  des  Âvcs  paf* 
fercs*  Hs  ont  pour  cara&ères  quatre  doigts  dénués  de  membranes  ,  trois 
devant ,  un  derrière  ;  cous  féparés  environ  jufqu'a  leur  oiigiue  ;  les  jam- 
bes 
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be$  couvertes  de  plumes  jufq'i'au  talon  ;  le  bec  droit ,  le  bout  de  la  man- 
dibule fupérieure  un  peu  renflé  &c  courbé;  les  narines  à  demi-couvertes 
d'une  membrane  épaifle  &  mojle  (i).  Les  deux  efpèces  dont  je  donne  la 
defcription  ,  quoique  fort  commune  au  Cap  de  Bonne- Efpérance,  n'ont 
jamais  été  décrites  par  aucun  Naturalise. 

La  première  efpèce  (  Planche  I ,  Figure  I)  ou  le.  Pigeon- ramjçr  gris 
du  Cap  de  Bonne- Efpérance,  eft  à  peu  près  de  la  grolfeur  du  ramier 
d'Europe;  le  plumage  de  fa  tête  eft  d'un  gris  de  charbon  pâle ,  le  col  eft 
4jun  lilas clair,  la  poitrine,  le  ventre  ,  les  cuifles  &  les  petites  plumes 
des  ailes  ,  font  d'un  gris- cendté  ;  les  couvertures  du  deilous  des  ailes 
font  d'un  gris-vineux  ;  les  grand  s  plumes  des  ailes  font  noires  ;  la  queue 
eft  aufli  noire  ,  mais  l'extrémité  des  grandes  plumes  eft  blanche.  11  y  a  de 
chaque  coté  fur  les  petites  phimes  de  l'aile  ,  cinq  taches  noires  ;  le  bec  , 
l'iris  &  les  pieds  font  d'un  rouge- vineux.  Cette  efpèce. fe  trouve  en. 
grande  quantité  aux  envirops  de  la  Perle  ,  à  douze  lieijes  du  Cap  dç 
Bonne- Efpérance. 

La  féconde  efpèce  (  PL  1 %fig*  //)  ou  la  grande  Tourterelle  lilas  du 
Cap  de  Bonne  Efpérance  ,  eft  de  la  taille  de  notre  pigeon  pattu  :  elle  a 
la  tête  ,  la  poitrine,  le  ventre  &  les  cuifles  d'un  gris  cendré-clair;  le 
col  eft  d'un  gris- vineux  ,  garni  de  plumes  longues  ,  étoites  ,  &  qui  pa- 
roi(Tent  n'avoir  point  de  tuyau  ;  les  plus  petites  plumes  des  ailes  font 
couleur  de  laque  dans  leur  commencement,  &  blanches  à  leur  extré- 
mité ;  les  grandes  plumes  de  l'aile  &  la  queue  font  noires.  11  y  9  autour 
dts  yeux  une  tache  dénuée  de  plumes  de  cpuleur  rouge  j  le  bec  ,  l'iris  ÔÇ 
les  pi^ds  font  noirs. 


{l)  Briflon ,  dafle  III ,  ordre  I  $  tome  I ,  page  67. 
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DESCRIPTION 

D'une  Méfange   du  Cap  de  Bonne  -  Efpérance  ; 

Pat  le  memu 

|  j  e  s  M  é  fanges  font  des  oifeaux  qui  fe  nourrifTent  de  vermines  \  elle* 
volent  de  fleurs  en  fleurs  ,  pour  y  chercher  des  mfeftes,  prefque  imper* 
cepcibles,  que  le  gluant  de  fa  fleur  retient  prifonniers*  Cette  manière  de 
voltiger  comme  le  papillon ,  a  fait  croire  quelles  ne  vivoknt  que  du  fuc 
des  fleurs  ;  elles  grtmpent  le  long  des  troncs  &  des  branches  des  arbres  % 
ce  qui  a  donné  Heu  a  quelques  Naturalises  de  les  ranger  dans  la  claffe 
des  pics;  mais  leurs cara&ères  n  ont  aucun  rapport  entr'eux» 

Ce  genre  d'oifeau  a  pour  caractère  quatre  doigts  dénués  de  mem- 
branes ,  trois  devant ,  un  derrière  ;  tous  f  épatés  environ  jufqu  a  leur 
origine  ;  les  jambes  couvertes  de  phtmes  jufqu'au  talon ,  le  bec  en 
alêne  \  les  narines  couvertes  pat  les  plumes  de  la  bafe  do  bec  (i  )*  Fv&ci 
Planché  //.  Flg.   L 

Celle  ci  eft  plus  petireque  notre  méfange  d'Europe  ;  elle  a  toute  la 
icte  ,  le  col  ,  le  dos  T  la  partie  inférieure  da  corps  &  les  petites  plu- 
mes des  aîles  d*uo  gris  -  cendré  -clair;  les  grandes  plumes  des  ailes 
font  noires  >  bordées  en  dehors  par  une  raie  longitudinale  %  blanche  ;  1* 
queue  eft  noire  en  deflus  ,  blanche  en  deffbusj  *e  bec,  '*r*s  *  *es 
pieds  font  noirs. 

Elle  place  fon  nid  dans  les  buii'Tbns  les  plus  épais  >  &  le  fait  avec  une 
efpèce  de  coton  quin'eft  point  connu  dans  le  Pays.  11  re  (Terrible  aflez  a 
une  bouteille  \  le  col  en  eft  étroit  j  fur  le  côté  en  dehors  ,  il  y  a  une  pro- 
fondeur B  quifert  de  logement  au  mâle.»  pendant  que  la  femelle  couve 
les  œufs.  Lorfque  la  femelle  eft  fortie  du  nid  y  le  mâle  f  en  fuivant 
fa  compagne  ,  frappe  avec  force  de  fes  aîles  fur  les  cotés  du  nid  ;  &  les 
bords P&Q,  en  fe  touchant  t  fe  lient  enfemble  »  &  ferment  enrière- 
rement  l'encrée  :c'eft  ainfi  que  par  uneinduftne  fingulière  tous  tes  êtres 
cherchent  à  mettre  leurs  petits  à  l'abri  de  la  voracité  des  infectes  &  des 
animaux  qui  peuvent  leur  nuire* 

11  eft  bonde  comparer  ce  que  M.  Sonnerat  vient  de  dire  de  la  méfange 
du  Cap  de  Bonne  Efpérance  ,  avec  ce  qui  eft  dit  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Bologne  s  d'un  oifeau  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  elle. 


(i/  Biidon  t  daiTc  111  >  ordre  X  ,  fc&ioB  IX  t  tome  III ,  page  jjS, 
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L'oifeau  que  nous  appel  Ions  ptnduimo  ^  dit  M  Cajetan  Aloiui,  parce 
qu'il  fuf pend  fon  nid  i  un  arbre  ,  furpaife  de  beaucoup  les  autres  oifeau  k 
du  territoire  de  Bologne  ,  par  l'indulrne  qu'il  tair  paroîcic  dans  la  conf- 
trudion  de  fon  nid*  Il  eft  rare  de  rrouret  cet  oifeau  y  &  il  fe  cache  agré- 
ment entre  les  rofeaux  &  les  fautes  des  marais.  Le  peuple  Bolonnois  le 
regarde  comme  un  oifeau  facré  »  Se  n'ofe  le  toucher  dam  la  crainte 
d'attirer  fur  lui  par  fa  mort  des  dangers  ou  des  rnalbears*  11  «'imagine 
encore  que  ce  nul  fufpendu  fur  la  p  >rte  de  la  mai  Ion  *  la  preferve  de  la 
foudre.  Ce  nid  iïngulier  a  été  décrit  pnr  quelques  Nature  lift  es  >  eV  en* 
tr'autres  pat  Aldcovand*  ,  Bonani  5c  Rzacztnfck.,  &  c-.s  Auteurs  nt(om 
point  d  accord  entr'euît*  Aldrovandepetifoït  que  l'oifeau  qui  fait  ce  nid 
était  U  mé fange  à  longue  queue  ou  des  morvt*gne  /  uwdattts  m 

Jîve  monticola)  ,  &C  il  ajoute  qu'on  l'appelloit  ptnJuimv  dans  les  environ* 
marécageux  de  Bologne.  Les  autres  ,  au  contraire  ,  penfenc  que  c't?ft  un 
oifeau  peu  connu,  &  cependant  commun  en  Lkhuanieaù  il  porte  le 
nom  de  nmi\*  Il  réfutte  de  hm  defeription  v  que  #eraçeft  le  même 
oifeau  que  le pcnduiino*  Nous  notas  transportâmes  en  Tofrane  ou  ces 
oifeau*  font  plus  multipliés  ,  &  1  Oifeleur  nous  apporta  ce  nid  fi  dçfiré, 
avec  l'oifeau  ê:  fes  petits.  Voici  ce  q«e  j'ai  (dbfertfé  &r  le  tulle  eV  fur  la 
femelle,  ëc  je  rrTalïurai  que  le  pendutino croit  un  aifc.ui  inconnu  ,  ÔC  que 
ni  Bel  Ion  ,  ni  Gefner ,  ni  AKUovande  ,  m  Witiùugkbi  »  ni  aucun  autre 
Auteur  n'en  avoiertt  parlé. 

Le  pendulino  eft  un  très  pe lit  oifeaa,  fie  fon  vtflame  jTesecde  pas 
celui  du  roitelet  fans  crere,  du  moineau  trogloditc  ou  de  ta  méfange* 
dite  p^tit* chârbûnnier*  II  reffembie  afiez  trien  aux  méfartges  par  fon  porc 
&  la  forme  de  (on  bec  ,  ce  qui  nVavoit  lait  penfer  a  loi  donner  le  nom 
de  me/ange  des  marais  fuj pendant  fan  nid.  Son  bec  eft  court,  pointa  s  tm 
peu  épais  à  fa  bafe  »  d'une  couleur  plombée.  La  partie  fupérieure  de  la 
me  x  la  nuque  *  le  col ,  la  gorge  ,  la  pan  te  fupérieure  du  dos  jufqu'à  ta 
naiiTance  des  ailes  f  font  couverts  de  plumes  cendrées  ,  mai*  un  peu  plus 
blanches  aupië*  de  la  gorge.    De  chaque  côté*  depuis  la  fente  du  bec 

Î'ufqu  à  l'occiput ,  en  partant  par  les  yera  t  s'étend  une  tache  très-noire  j 
'efpace  contenu  entre  ces  -deu*  taches  ata  deflus  de  la  bafe  du  bec  juf- 
quau  fommet  de  lacère  *efr.  ronK  dans  le  mile,  6c  ce  fo*nmet  eft  cendré. 
Le  dos  eft  roux,  ainfi  que  les  ai  délies  &:  les  plumes  qui  couvrent  les  ailes- 
ces  plumes  donnent  un  peu  fur  le  vzrd  vers  leur  extrémité  j  mais  très- 
faiblement.  Les  plumes  ramfères  ou  des  ailes  (rémiges)  font  d  un  noir 
plus  ou  moins  foncé  ,  ,ck  couvertes  d'autres  plumes  plus  petites  Se  rouf- 
sacres.  La  poitrine,  le  ventre,  Les  cailles  &  la  partie  fupérieure  do 
croupion  ,  ont  uiu  couleur  moyenne  entre  le  cendré  &  le  reuat  ;  la  queue 
eft  eompofée  de  douze  plumes  noires.  Cependant  *  les  extérieures  qui 
recouvrent  les  autres  «,  font  roufTespour  la  plus  grande  partie*  Les  jam* 
bei ,  les  pieds  »  les  ongles ,  ont  une  couleur  plombée. 
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La  femelle  ne  diffère  pas  beaucoup  du  mâle,  La  couleur  de  fes  Ailes  , 
de  fon  dos ,  eft  un  roux  un  peu  clair  ,  de  elle  n'a  autour  de  Ton  bec  au- 
cune plume  qui  porte  la  même  couleur,  mais  toute  fa  tête  eft  cendrée, 
à  l'exception  des  deux  taches  noires  dont  j'ai  parlé.  Tout  le  ddïous  de 
fou  corps  eft  coloré  8c  comme  cendré.  Ayant  diiTéqué  le  gêner  de  cet 
oifeau,  je  n'y  trouvai  que  quelques  infectes  extrêmement  broyés. 

Je  penfe  que  le  pendulino  n'eft  pas  du  nombre  de  ces  oifeaux  qui 
changent  de  climat  aux  approches  de  l'hiver,  llfemble  ,  en  effet  squ*ïl  ne 
craint  pas  le  froid  ,  puifqu'il  habite  de  préférence  les  pays  du  nord  ,  tels 
que  la  Pologne,  la  Volhinie,  S:  la  Lithuanie  qoi  eft  entourée  de  forêts 
glacées  j  &  dans  l'été ,  tout  le  monde  voie  les  nids  qu'il  conftruu  ici.  Le 
pendulino  j  comme  la  pluparr  des  antres  oifeaux  ,  niche  deux  &  peut-être 
trois  fois  dans  Tannée  ,  favoir  ,  au  pnntems  ëc  en  été.  L'induftrie  qu'il 
montre  dans  la  conftruÛion  de  fon  nid  eft  roiu-à-fait  fîngulière-  En 
effet  ,  pour  ménager  a  fes  petits  un  domicile  aufli  sûr  ,  autfi  commode 
qu'il  eft  pollible  ,  il  ne  fait  point  ce  nid  ouvert  en  forme  de  coupe  v 
comme  le  commun  des  oifeaux  ,  mais  fermé'par  en-haut,  prefque  ter- 
miné en  pointe  ,  8c  ayant  la  figure  d'un  fac  fermé  ou  dune  befacej  Se  il 
le  fufpend  i  l'extrémité  d'une  branche  de  quelqu'arbre  qui  donne  far 
l'eau  ,  en  l'entortillant  avec  des  brins  d'herbes  menues*  Il  lauTe  à  côté 
pour  y  entrer ,  une  porte  ronde  quife  prolonge  en  un  tuyau  court»  La  ma- 
tière dont  il  le  forme,  eft  un  duvet  mollet  Se  blanc  qu'il  arrange  avec  fon 
bec*&  auquel  il  donne  la  forme  d'un  drap  ferré  6c  épais.  11  le  munit  en  de- 
hors par  quelques  fibrilles  ,  &  garnit  le  dedans  d'une  quantité  de  duvet 
non  ouvré,  afin  que  fes  petits  y  repofent  mollement*  La  femelle  pond 
dans  ce  nid  quatre  ou  cinq  œufs  dont  la  coque  eft  blanche ,  &  nour- 
rit les  petits  qui  en  éclofeiu  ,avec  des  infectes  de  marais.  On  deman- 
dera peut-être  d'où,  ces  oifeaux  tirent  une  h  grande  quantité  de  matière 
coroneufe  pour  la  conftrucîion  de  leurs  nids?  Les  plantes  &  les  arbres 
qui  croilîenr  au  bord  des  marais  les  fourniflenr.  Les  faulcs ,  les  peu- 
pliers ,  fleuriiïent  dès  le  commencement  du  pnntems,  &  produifent  bien- 
tôt des  tiges  à  fruit  qui  mûriffent  peu  de  tems  après  ,  favoir  ,  au  mois 
d'Avril  &:  de  Mai,  &  répandent  avec  leurs  graines*  une  quantité  pref- 
que incroyable  d'une  matière  cotoneufe  qui  voltige  dans  les  airs  i  une 
très-grandediftance.  Un  ou  deux  mois  apres,  on  voirpoulfer  vigoureuse- 
ment &  fleurir  dans  ces  lieux  la  maffe-deau  ^  plante  très-commune  dans 
les  marais,  8c  dont  les  feuilles  fervent  a  faire  des  nates  en  Italie.  Les 
habiransdes  pays  marécageux,  fe  fervent  encore  de  lefpèce  de  bourre  » 
de  duvet  qui  enveloppe  fon  épi  pour  en  remplir  des  rnatelats  &  des 
oreillers.  Le  pendulino  emploie  Tune  &  l'autre  de  ces  matières  pour  la 
conflcuclion  de  fon  nid  ,  mais  plus  ordinairement  celle  que  fournilTent 
les  faules  &  les  peupliers.  La  couleur  des  nids  fuffit  pour  reconnoîcre 
la  matière  dont  ils  font  compofes.  Ceux  faits  avec  le  duvet  des  faules  Oc 
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des  peupliers  ,  eft  plus  blanche  que  celle  que  produit  fa  majfe  -  d'eau. 

Les  Anciens  n'ont  fait  aucune  mention  du  pendulino.  Aldrovande  eh  a 
exactement  décrit  le  nid  ;  mais  il  s'eft  trompé ,  parce  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  cet  oifeau.  11  s'imaginoit  que  le  nid  étoit  l'ouvrage  de  la  méfange  à 
longue  queue,  oifeau  très-connu.  11  eft  vrai  qu'il  y  a  auelque  reflem- 
blance  entre  les  nids  de  ces  deux  oifeaux.  La  méfange  a  longue  queue 
fait  aufli  fon  nid  fermé  par  en  haut ,  &  comme  voûté ,  laiflant  pareille- 
ment par  le  côté  une  ouverture  ronde  poury  entrer.  Mais  la  grande  &  conf- 
tante  différence  qu'il  y  a  entre  ces  nids,  ç'eft  aue  la  méfange  ne  fufpend 
jamais  le  fien  >  mais  le  place  feulement  entre  les  branches  fourchues  de 
quelque  arbre  ,  &  qu'elle  lui  donne  une  forme  arrondie  ou  ovale,  fans 
en  prolonger  l'ouverture ,  en  un  tuyau  prééminent  en  dehors  ;  qu'elle  le 
compofe  de  plufieurs  matières  différentes  ;  que ,  Quoiqu'elle  emploie 
principalement  le  duvet  du  faule  &  du  peuplier ,  elle  ne  lui  donne  pas 
une  confiirance  aufli  ferrée  ;  qu'elle  l'enveloppe  extérieurement  de  brins 
d'herbes ,  de  follicules ,  de  lichen  &  de  moufle  sèche ,  fans  qu'on  voie  de 
duvet  ;  enfin  ,  qu'elle  en  garnit  le  dedans  avec  des  plumes  d'oifeaux , 
&  non  d'une  matière  cotoneufe.  Ainfi  le  premier  &  le  dernier  de  ces 
nids  dont  Aldrovande  a  donné  la  figure  ,  font  à  la  vérité  des  nids  de 
méfange  à  longue  queue  j  mais  le  fécond  eft  indubitablement  un  nid  de 
pendulino. 

Le  Père  fionanni ,  Jéfuire ,  dans  fon  Muftum  Kir&erianum  >  donne  la 
figure  du  nid  d'un  oifeau  de  Lithuanie ,  appelle  Remir  ;  &  ce  nid,  comme 
on  en  peut  juger  par  fadefcription  &  par  fa  figure ,  eft  parfaitement  fem- 
blable  à  celui  du  pendulino.  Voici  fes  propres  paroles.  •>  Au  précédent 
»  nid  j'en  joins  un  autre  qui  a  été  porté  de  la  Lithuanie.  Il  eft  compofé 
»  d'une  laine  molle ,  aflemblée  avec  un  art  furprenant  j  il  a  la  forme  d'an 
>»fac  rond,  ou  plutôt  d'une  bourfe  fermée  par  en-haut  :  c'eft  l'ouvrage 
»  d'un  oifeau  que  les  Polonois  nomment  Remi^.  C'eft  un  très  petit 
»>  oifeau  j  mais  il  eft  fens  doute  très  grand  par  fon  induftrie  ,  pui (qu'il 
»  conftruit  fon  nid  de  cette  manière  »pour  mettre  (es  petits  à  l'abri  des 
»  ferpens ,  &  qu'il  le  fufpend  roujours  à  l'extrémité  d  une  branche  d  ar- 
»  bre  fur  une  eau  courante  ».  Il  ajoute  qu'un  de  fes  amis  lui  ayant  en- 
voyé deux  nids  trouvés  dans  le  lac  de  Thrafymène  ,  il  les  avoir  trouvés 
parfaitement  femblables  à  ceux  qu'il  avoit  reçus  de  Lithuanie. 

Je  donne  le  nom  de  pendulino  à  cet  oifeau  ,  qui  jufqu'à  préfent  n'en 
a  point  feu  en  Latin  ni  en  Grec.  J'aurois  pu  également  lui  donner  celui 
dé  Remiç  ;  mais  je  ne  vois  aucune  raifon  qui  doive  m'engager  à  préférer 
ce  nom  étranger  au  nôtre ,  qui  approche  du  Latin  ,  &  qui  exprime  aflez 
bien  l'inftinâ  de  cet  oifeau  >  pour  fufpendre  fon  nid  à  un  arbre. 
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DESCRIPTION 


De  la  Fontaine  de  Tonnerre  ^  nommée  la  Foffe  d'Yonne. 

AjE  nom  de  cette  fontaine  >  &  le*  merveilles  que  li  prévention  popu- 
laire lui  attribue  ,  exigent  quelques  obfervations. 

Cette  fontaine  eft  ficuée  dans  le  fanxbourg  de  Tonnerre  >  nommé 
Bourhercau*  Elle  eft  placée  au  pied  d*une  côte  fort  efearpée ,  dont  U 
direction  générale  éft  à-peu- près  nord-ouefh  Cette  côte  forme  derrière 
la  fontaîneun  enfoncement  fort  rapide  &  difpofé  en  amphithéâtre.  Dç$ 
arbres  &  des  arbrifteaux  très-épais  en  recouvrent  le  tertein  ,  &  fon  fom- 
met  eft  garni  de  vignes. 

Le  baflin  de  cette  fontaine  eft  de  figure  circulaire,  Se  a  envi  ton  qua- 
rante piedi  de  circonférence  hors  dœuvre  j  fa  plus  grande  profondeur 
eft  dirigée  à  l'oueft  »  Se  n'excède  pas  celle  de  vingt- dx  pieds  ;  mais  U 
fource  paroit  lortir  obliquement  du  pied  de  Ta  montagne.  Le  Peuple  qui 
voit  par- tout  du  merveilleux  ,  Se  plusieurs  perfonnes  qui  croient  fui 
parole  &  fans  examen,  ont  hardiment  avancé  que  cette  fource  fort  de  11 
montagne  avec  une  impétuofiré  capable  de  repoulfer  les  pierres  &  les 
autres  corps  pefang  qu'on  y  jette  ;  cependant  il  n'en  eft  nen.  On  y  a 
laide  tomber  des  cailloux  fort  minces  Se  de  deux  pouces  de  diamètre  ; 
bien  loin  que  U  fource  les  ait  repoulTés,  ils  font  defeendus  paifible- 
ment,  &  n  ont  éprouvé  que  le  mouvement  de  volutation  qui  les  déran- 
geoit  un  peu  de  la  perpendiculaire*  Le  baflln  de  cette  fontaine  eft  rempli 
au  moins  aux  deux  tiers  par  des  plantes  nommées  potamogeton  par  les 
Boraniftes.  Plufîeurs  tiges  de  ces  plantes  ont  été  arrachées  4  ôc  le  flot  n*a 
pas  eu  la  force  de  les  tepouffer*  11  eft  vrai  que  lorfque  ces  expériences  ont 
été  faites  ,  les  eaux  étoient  fort  baffes ,  &  que  la  fource  donnant  en  hiver 
une  plus  grande  abondance  d'eau  ,  Se  forranr  avec  plus  de  rapidité  ,  les 
corps  pefans  ne  defeendroient  peut-être  pas  auftî  perpendiculairement* 
Malgré  cette  différence  ,  il  eft  très-démonrré  que  les  corps  pefans  ne 
furnngent  point  les  eaux  de  cette  fontaine  >  Se  qu'elle  a'eft  pas  fans 
fond  ,  comme  on  le  dit  communément. 

La  môme  prévention  lui  a  fait  donner  le  nom  dçfojfe  d'Yonne ,  parc* 

3iî'on  fuppofe  que  par  des  canaux  fouterrains  elle  vient  de  la  nvièr* 
'Yonne.  Cette  opinion  eft  rout  aufli  abfurde  que  les  premières.  Le* 
eaux  dTonne  font  fouvent  troubles  ,  Se  pendant  ce  tems  ,  celles  de  la 
fontaine  ne  perdent  rien  de  leur  tranfpaience  ordinaire.  Pour  connoître 
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foo  origine  ,  il  eft  inutile  de  recourir  i  des  canfes  éloignées;  il  fuffit 
d'examiner  le  terrein  auquel  elle  eftadoflee  ,  &  on  verra  clairement  que 
les  pluies  dont  il  eft  imprégné  chaque  année  fufiïient  pour  entretenir 
cette  fontaine. 

Tout  le  pays  firué  entre  Tonnerre  ,  Catan  j  Serigny ,  &  beaucoup  plut 
haut  que  le  baffin  de  la  faufle  d'Yonne  ,  eft  coupé  par  differens  vallons  qui 
n'ont  que  peu  ou  prçfque  poinr  de  dégorgement.  Le  fond  de  ce  terrein 
eft  pierreux  Se  peu  compacte  *f  la  roche  même  eft  fans  liaifon  :  t'eft  ce 
quon  appelle  roche  pourrît;  la  glaife  ne  s'y  rencontre  qui  one  grande 
profondeur.  11  eft  donc  fort  vraisemblable  que  les  eaux  qui  tombent  dans 
toute  cette  étendue  de  pays  (  qui  eft  de  plus  de  trois  lieues  quarrées  ) 
font  l'origine  de  cette  fontaine,  &  font  plus  que  fuffifantes  pour  fou 
entretien.  On  peut,  pour  s'en  convaincre,  lire  ce  que  MP  Mariotre  a 
écrit  fur  le  mouvement  des  eaux ,  fie  fuivre  les  calculs  par  iefquels  il 
prouve  <juele  tiers  des  eaux  de  pluie,  qui  montent,  année  commune», 
a  dix-huit  ou  à  dix-neuf  pouces,  fuifir  pour  entretenir  les  fontaines  & 
les  rivières, 


OBSERVATION 


Sur  quelques  endroits  du  Traite  des  Pierres  de  Bernard  PdLlSSi. 

\^j  et  Ouvrage  auflî  rare  que  curieux ,  trop  peu  connu  même  par  ceux  qui 
fe  livrent  entièrement  à  l'étude  de  l'Hiftoire  naturelle,  demandoit  qu'un 
Observateur  judicieux  vint  le  tirer  de  1  oubli  où  il  femhloit  Être  plongé  , 
ou  plutôt  lui  rendre  l'éclat  &  la  gloire  qui  lui  appartiennent  à  fi  jufte  titre* 
Nous  nous  hâtons  d'en  annoncer  une  nouvelle  édition  actuellement  fous 
pretfe  ,  remplie  de  notes  inftructives,  intéreflantes,  tres-judicieufes , 
enfin  dignes  du  Naturalifte  qui  s'en  occupe-  Ce  fut  en  157$  que  Pali0ï 
commença  à  Paris  fes  Cours  d'Hiftoire  naturelle  mf  &  il  offroic  alors  aux 
Amateurs  le  cabinet  le  plus  riche  &  le  mieux  choifi  ,  donc  on  prendra 
l'idée  en  lifant  fes  Ouvrages. 

Paliflî  croit  Proteftant ,  &  (  au  milieu  des  horreurs  des  guerres  de 
Religion  )  des  Médecins  ,  des  Chirurgiens,  de  grands  Seigneurs,  des 
gens  de  Loi ,  des  Eccléfiafttquet  de  la  première  di  (Un  et  ion  ,  en  un  mot , 
raflVmblée  la  plus  nombreuse  &  la  plus  brillante  compofoit  le  premier 
Lycée  François;  ouvert  par  qui  ?  par  un  (impie  Potier  de  terre. 

Paliflî  examinant  les  changement  arrivés  dans  le  globe  *  &  s  occupant 
des  eau  fes  de  la  diminution  &  de  la  dégradation  des  pierres  Se  des 
lâchers  f  dit  :  Confiderei  la  grande  quantité  de  pkrrts  qui  eft  confumie 
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tous  ht  jours  )&c*  page  164;  fur  quoi  l'Editeur  fait  les  obfervarions 

fui  vantes, 

Des  détails  exadh  &  fidèles  fur  les  caufes  qui  concourent  i  la  def- 
rtu&ion  ,  ou  plutôt  à  la  décompofition  des  matières  dures  que  nous  cou» 
nouions  fous  la  dénomination  de  pierres  de  rochers,  de  cailloux ^  Stc. 
feroient  auJli  inrcrefîans  qu'inftruftifk, 

I  .s  ftimats,  les  forte*  celées  dans  certaines  circonftanees  ,  comme 
aptes  des  tems  humides  6c  pluvieux ,  ruinent  de  dégradent  i  la  longue  de 
très-gros  rochers  qui  fe  brifanc  tk  tombant  par  éclat ,  en  ébranlent  &  en 
dérruifent  fouvent  eux-mêmes  d'autres  à  leur  tour.  Des  pluies  fubites 
dans  les  ardents  de  la  canicule,  des  vents  impétueux  S:  de  longue  durée  , 
desoragis  tumultueux  produisent  tes  mêmes  effets. 

Comptons  pour  peu  tous  les  matériaux  que  la  main  des  hommes 
arrache  !  Cette  multitude  infinie  d'habitations  et  de  maffes  énormes  qu'ils 
ont  eu  le  courage  6c  l'art  d'élever,  couvriront,  il  en  faut  convenir,  de 
trè.  villes  furfaces,  fi  elles  étoient  toutes  réunies  j  mais  lotfqu'on  vou- 
dra contempler  la  nature  en  grand  &l  dans  fon  enfemble,  on  verra  fur-le- 
champ  que  les  hommes  ne  fout  a  cet  égard  que  de  ftmples  atomes  fang 
te.fle  en  mouvement;  qui  fe  tourmentant  depuis  leur  naiffance  ,  font 
enfin  parvenus  après  des  peines  infinies  a  foulever  ,  à  l'exemple  de  cer- 
tains infe&ps ,  quelques  parcelles  de  matière  que  i  rçil  apperçoit  à  peine 
de  loin* 

Cette  caufe  cependant  doi^ëcre  comptée,  puifqu'elle  eft  aufli  ancienne 
que  Thomme,  de  quelle  fera  auffi  permanente  que  lui  ;  mais  les  furfa* 
ces  extérieures  des  corps  les  plus  durs  font  principalemenr  attaquées  par 
une  caufe  qui  a  échappé  jufqu'à  préfent  à  Ta  il  de  la  plupart  des  Obier- 
vatcurs- 

On  remarque  dans  le  prîntems  &  dans  d'autres  faifons  de  Tannée  des 
rochers  perpendiculaires  »  nuds ,  délavés  par  les  pluies,  entièrement 
recouverts ,  malgré  cela,  d'une  ftibllance  blanc  lie  qui ,  à  la  première  infpec- 
tion ,  invite  à  pen  fer  que  ces  rochers  font  compotes  d'une  véritable  craie  , 
qui  i  par  une  ilhifîon  d  optique  ,  paroit  même  friable  ;  mais  l'oeil  dé- 
trompé a pperçoit  de  plus  presque  c erre  couleur  ii'eft  due  qu'a  une  efpcce 
de  lichen  extrêmement  adhérent  à  la  pierre  dont  le  rocher  fe  trouve  en- 
tièrement ta p  Ile  *y  de  forte  que  ces  mêmes  rochers  qui  éblouirent  d  a- 
b^d  par  leur  blancheur ,  ne  doivent ,  pour  ainlï  dire  ,  cet  éclat ,  qu'à 
cette  efpèce  parante  qui  les  tapifle.  Lorfqu  on  veut  enlever  enfuïte  ces 
moufles  ,  on  remarque  avec  étonnement  qu'elles  font  comme  incruf- 
tées  fur  la  futface  de  pierre  ,  qu'elles  en  pompent ,  li  je  puis  m  expri- 
mer ainfi  ,  le  fnc  lapidifique  ,  Èc  qu'elles  réduifent  en  une  terre  végé- 
tale la  fuhttance  des  plus  durs  rochers. 

■On  fait  que  rien  n'eft  autant  varié  par  la  forme  ,  pat  les  couleurs  Se 
les  qualités  que  la  multitude  de  ces  Ikkcn  qui  fe  nourriffçnt  &  croiflent 

fur 
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f«r  les  rochers.  Vfcut-on  les  en  arracher?  Il  eft  impoflible  de  les  enlever 
fans  détruire  des  particules  même  de  la  pierre  :  il  arrive  encore  que  ce 
-  végétal  ayant  acquis  Ton  dernier  degré  d'accroiffement  &  de  maturité , 
fuit  la  route  ordinaire  des  êtres  fournis  aux  loix  de  la  nature,  il  périt  pour 
renaître  ou  pour  fervir  à  reproduire  d'autres  individus.  11  fe  forme  alors 
des  couches  légères  d  une  terre  compofee  des  molécules  du  végétal  &  de 
la  fubftance  même  de  la  pierre  qui  s'eft  dénaturée.  Ces  moufles  fe  fuccè- 
dentenfuite»  &  meurent  pour  renaître.  Le  lit  de  terre  augmente  j  des 
plantes  nouvelles  plus  fortes  Se  p'us  nerveufes,  quelquefois  même  certains 
arbuftes  viennent  s'y  établir  *c  profiter  de  ce  (ïngulier  défrichement;  le 
travail  des  racines  opère  ici  plus  en  grand  ;  elles  y  font  bientôt  ligneufes  x 
les  pluies,  les  gelées  les  dilatant ,  leur  font  produire  en  petit  les  effets 
prodigieux  de  ces  coins  de  bois  humeâés  dont  on  fe  fert  avec  tant  de 
fuccès  pour  rompre  la  dureté  de  certains  quartz,  ou  pour  enlever  les 
pierres  meuillières  &  les  granits  les  plus  intraitables. 

Confidéronsà  préfent  toute  l'étendue  Se  l'immenfité  des  grandes  chaî- 
nes qui  couronnent  en  divers  fens  la  fur  face  de  la  terre ,  Se  donc  les 
cimes  font  toutes  à  découvert  ,  telles  que  les  Alpes  ,  les  Pyrénées  9 
le  Taucus,  le  Caucafe  ,  les  chaînes  du  Japon  ,  l'Atlas  ,  les  montagnes 
de  la  Lune ,  celles  du  Monomorapa ,  des  Cordillères ,  &c.  Elevons-nous 
fiir  tous  ces  pics  qui  percent  les  nues.  Contemplons  de  là  toutes  les  mon- 
tagnes ,  tes  collines  Se  les  élévations  fubordonnées  dont  la  terre  eft  telle- 
ment hériifée  de  toute  part  ,  qu'on  la  prendroit ,  au  premier  afpeft, 
pour  une  mer  couverte  de  vagues. 

Que  de  furfaces  en  évidence ,  que  de  corps  durs  de  toute  efpèce  à 
découvert,  afTalllis  fans  celte  ,  non-feulement  par  l'adtion  des  feux 
fourerrains ,  des  pluies,  des  vents,  des  frimats,  mais  encore  attaqués  , 
minés  &  infenfiblement  détruits  par  les  forces  réunies  &  multipliées 
d'une  végétation  confiante  ! 

Qu'on  ne  dife  pas  que  cette  manière  imperceptible  d'opérer  ne  doic 
être  comptée  pour  rien  ,  puifqu'elle  exigerait  des  millions  de  fièclef 
pour  produire  des  effets  remarquables  ;  &  quand  cela  feroit ,  ignore- 
t-on  que  pour  l'Ouvrier  fuprême ,  des  millions  de  ûècles  ne  font  qu'un 
point  ?  ^ 

Mais  fi ,  biffant  pour  un  inftant  la  terre  ,  nous  voulons  examiner  ce 


preique  continuelle  des  vagues  3  par  les  divers  mouvemens  périodiques 
&  journaliers  de  la  mer ,  par  la  qualité  corrofîve  de  fon  fel ,  mais  encore 
par  unecaufe  bien  approchante  de  celle  que  nous  avons  indiquée ,  relati- 
vement aux  rochers  terreftres.  En  effet ,  une  végétation  modifiée,  d'un 
genre  plus  noble  &  plus  parfait,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  nous  fait 
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Pécules  pierreufes ,  dépla 


ifes 


a  ûî  on 


m  Incce*  | 
&  en  mouvement  dans  le  fein  des  mers*  ici ,  des  multitudes  innombra- 
bles d'infectes  de  divers  genres  ont  les  moyens  &  l'art  de  percer  certains 
rochers»  de  s'y  créer  des  habitations,  comme  le  ciron  dans  le  bois  : 
d'autres  appuient  &  fondent  leurs  demeures  d'une  manière  non  nuins 
furprenante  fur  ces  mêmes  rochers»  y  conftuiifent  des  chefs-dœuvre 
variés  à  l'infini  ,  qui  offrent  des  formes  analogues  à  certaines  plantes 
connues.  &  dallées  par  pluficurs  dans  la  famille  des  végétaux  ,  par 
d'autres ,  dans  la  clafle  des  concrétions  purement  pierreufes  ,  &  par 
ceux  qui  ont  le  mîetiK  analyfé  &  le  mieux  vu  *  dans  celle  des  produc- 
tions animales*  Elles  font  fi  multipliées  ces  productions  différentes,  que 
certaines  mers  paroi  (Tent  comme  rougi  es  par  toutes  celles  qui  ont  la 
teinte  éclatante  du  corail  :  elles  offreur  ailleurs  d^s  forces  d  arbuftes  v 
fe  prolongeant  quelquefois  d'un  Continent  d  l'autre  *  ëc  qui  fe  plaifent 
fur  les  bafes  folides  de*  rochers.  Il  neft  peut-être  point  de  corps  dans  la 
mer  qui  ne  fetve  d  ctabliffetnent  &  de  domicile  à  certaines  efpcces  de 
ces  parafites.  Si  nous  joignons  encore  a  tout  cela  cette  multitude  infinie 
d'huîrres  qui  paroiu^ent  fortir  du  fein  des  rochers  mêmes  ,  tant  elles  y 
font  adhérentes, &  dont  la  variétés  l'efpcce  eft  fi  multipliée,  qu'on  les 
compte  par  bancs  de  plufieuts  lieues, 

Quepenfer  alors  de  cette  multitude  d'individus  occupés  depuis  des 
rems  immémorés  à  déplacer  &  4  s'affimiler  fans  ce  fie  les  pâmes  d'une 
matière  auffi  dure  qu'inanimée  ^  pour  la  rranfoiuer  en  molécules  propret 
a  tenir  un  rang  plus  noble  &  plus  élevé  dans  l'enchaînement  Se.  la  combi- 
nai fon  des  êtres?  Combien  cecoup-d'tril ,  fait  pour  aggrandir  nos  idées 
au  premier  abord  ,  doit  en  mcme-tenis  nous  humilier  fui  les  bornes 
étroites  de  nos  connoiffances  ! 

Je  ne  crois  pas  qu'on  fût  fondé  à  m  objeûer  ici  que  les  madrépores, 
les  coraux  ,  les  litophytes ,  les  plantes  corallines  ,  &c.  font  fimplemeiu 
attachés  aux  rochers  dans  le  même  ordre  des  plantes  faiàjfcâ  parafitts 
qui  ne  nuifent  directement  pas  aux  corps  fur  lefquels  elles  font  adhé- 
rentes ;  mais,  qu'on  farte  ateention  que  toutes  ces  différentes  produc- 
tions animales  font  d'une  fubftance  crétacée,  parfaitement  analogues  à 
toutes  les  pierres  calcaires,  qu'elles  en  ont  tous  les  principes  ,  qu  elles 
s1  établirent  pour  l'ordinaire  de  de  préférence  fur  des  rochers  de  cette 
efpèce  où  on  les  voit  incruftées  d'une  manière  à  faire  préfumer  qu'elles 
s'en  approprient  les  particules  qui  leur  conviennent. 

L'Auteur  de  cette  édition  promet  de  prouver  dans  un  autre  Ouvrage 
cette  queftion  d'une  manière  beaucoup  plus  déraillée.  Ce  qu'il  vient  de 
dire  n'eft  que  pour  faire  voir  que  cette  efpèce  de  métamorphofe  pour* 
roit  feule,  &  à  la  rigueur ,  tendre  a  changer  infenfiblement  la  forme  des 
matières  &  produire  a  la  longue  des  dcpLcemens  ptopres  à  occafionner 
des  cbingeraens  confidérables  fur  la  furface  du  globe. 
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Note  fur  les  JE  rites  ou  [ terres  ct&iglc  ^  ou  G  codes  dont  pAlissifaa 

mention. 

Jamais  aucune  pierre  nfa  en  autant  de  célébrité  parmi  les  Auteur* 
anciens  que  celle-ci ,  nous  lai  avons  donné ,  d'après  eux,  une  origine 
ëc  des  vernis  fabuleu  fes. 

Des  Naturalises  de  réparation  n'ont  pat  craint  de  la  divifer  ,  eit 
mâle,  en  femelle,  en  hermaphrolite  *  êcc,  8c  routes  ces  diftînftiont 
n'ont  faic  qu'embrouiller  de  plus  en  plus  la  matière  j  voyons,  en  peu  de 
mots  t  s'il  ferait  poflible  de  la  fimpHfier, 

II  nous  paroît  en  premier  lieu ,  qu'on  ne  deviroit  plus  appelles  ces  for- 
tes de  pierres  du  nom  d'&tites  ,  dénomination  qui  eft  tirée  du  mot  grec 
mrHj  aigle;  or,  comme  il  eft  reconnu  quelles  n'ont  abfoltiment  aucun 
rapport  avec  ce  roi  des  oifeaux ,  il  convient  de  bannir  ëc  le  mot  d'atttes 
&  celui  de  pierre  d'aigle. 

On  pourroir  leur  conferver  celui  de  géodes  qu'elles  prenoient  dan- cer- 
taines circonftances*  ce  mot  de vi endroit  générique  ,  &  fervirok  à  dési- 
gner en  général  ces  pierres  qui  font  tantôt  rondes,  tantôt  ovales,  tantôt 
triangulaires,  qui  afteâent  en  un  mot  différentes  formes  &  différentes 
grondeurs  ,  mais  qui  doivent  avoir  toujours  une  cavité  plus  ou  moins  cen- 
trale» Ces  pierres  varient  également  par  leur  cavité  extérieure  ëc  par  les 
matières  qui  y  font  contenues ,  il  feroir  donc  effeiuiel  de  désigner 
chaque  efpèce  par  des  phrafes  qui  les  cara&ériferoient* 

i°.  Si  ces  pierres  étoienr ,  par  exemple,  femblables  1  celles  qu'on 
rencontre  dans  le  bas  Dauphiné ,  à  mi  côte  de  la  monragne  deClanfiaye  ¥ 
à  quatre  lieues  de  Montelimart ,  on  les  appelloit  alors  ,  Géode  d'une 
fuhfiance  ferrugtneufe  ,  arenacée  j  très^compacle  j  donna  m  des  étincelles 
avec  Vac'ur ,  de  forme  ovale  _,  &  variant  dans  fa  groffeur  qui  ejl  depuis 
celle  ttun  œuf  d'oie ,  jufqu*à  celle  du  plus  gros  melon  ,  remarquable  encore 
par  la  cavité  qui  ejl  confdérat/e  ,  &  toujours  remplie  d'un  fable  fie  ^  fria- 
ble &  ferrugineux,  Si  Von  trouve  cette  définition  nn  peu  longue,  qu'on 
farte  attention  qu'elle  eft  nécelfaire  cependant,  &  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux,  en  fait  de  feience ,  être  prolixe  quobfcur* 

j°.  Si  ces  pierres  renferment  de  l'eau,  n*eft-il  pas  plus  fimple  de  les 
nommer  Géode  renfermant  de  l'eau  f 

j°.  Si  elles  fonri  noyau  adhérant  ou  mobile,  les  appellerez*  de  te' le 
OU  de  relie  qualité  *i  noyau  mobile  ou  adhérant  j  en  déltgnant  la  matière. 

4y.  Si  la  pierre  a  plufieurs  cavités,  la  nommer  Géode  chambrée  M  &e* 
Se  ainfi  des  autres,  en  faifanr  toujours  mention  des  formes  6c  des  ma- 
tières. Je  fuis  perfuadé  qu'en  s'y  prenant  ainfi  &  de  cette  manière  qui 
paroît  plus  fimple  &  plus  naturelfe  ,  on  parviendrait  à  dépouiller  ce  fu- 
jet  de  fes  embarras  ù  de  la  confufion  qui  règne  dans  les  noms  &  dans 
les  divifions» 
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Mais  dans  quelle  clnfle  ranger  les  cailloux  également  creux  t  mats 
intérieurement  cryftallifés,  que  pluileurs  Auteurs  ont  confondus  avec  les 
premiers,  quoiqu'ils  en  diffèrent  eflentiellement  ,  puifque  ceux  qu'on 
nomme  improprement  £ikes  f  ne  contiennent  que  de  la  terre  ,  du  fable  ou 
de  l'eau  ,  ou  enfin  un  noyau  quelquefois  adhérent  s  d'autrts  fois  détaché* 
êc  que  ces  derniers  renferment  de  véi  itables  cryftaUifations.  Je  ne  balan- 
cerai pas  à  en  faire  une  chiffe  à  part ,  &  je  les  nommerai  amplement  cail- 
loux intérieurement  cryjlaliifês ^  d'un  tel  ou  d'un  tel  endroit *  ou  fi  1  on  veut 
s'attacher  encore  à  leur  ancien  nom ,  qu'on  les  appelle  géodes  êryjîal/ijees  $ 
en  indiquant  toujours  par  des  phrafes,  la  nature  des  cryftaux  &  celle  de* 
cailloux*  Car  avouons  de  bonne  foi  s  qu'il  y  a  une  différence  trop  effentielte 
entre  un  beau  caillou  du  Mont*  Liban  ,  rempli  d'une  brillante  cryllallifa- 
tion ,  8c  une  fimple  pierre  cave  rneufe  qui  ne  contient ,  pour  l'ordinaire  $ 
qu'un  peu  de  terre  ou  de  fable  ,  pour  les  confondre  6c  les  ranger  les  uns 
&  les  autres  fur  la  même  ligne. 

M. lis  où  les  placer  donc  ?  oti  avant  ou  à  la  fuite  de  la  famille  des 
cryftaux  dont  ils  peuvent  être  regardés  comme  les  rudiments  t  c'eft 
peut-être  même  à  l'aide  de  l'analogie  8c  de  la  comparaifon  de  ces  périr» 
cryftaux  dans  leur  matrice ,  avec  les  grandes  mafles  de  cryftaux  de  ro- 
ches ,  qu'il  eft  poflible  de  parvenir  un  jour  à  voir  un  peu  plus  clair  dans 
la  théorie  très-obfcute  des  cryftallifations. 

La  Province  de  Dauphiné  s  une  des  plus  riches  dans  ce  dernier  genre 
de  cailloux  s  en  fournit  en  trois  différens  endroits  de  remarquables,  non- 
feulement  par  la  forme  &  le  brillant  des  cryftaux  ,  mais  encore  par  des 
ammenites  dun  beau  volume ,  qui  fe  font  remarquer  tantôt  fur  la  fui  face 
du  caillou  }  tantôt  dans  fon  intérieur  ;  toutes  celles  qui  font  extérieures 
font  d'une  confervation  admirable,  tandis  que  celles  qui  font  dans  le 
centre  de  la  pierre,  font  pour  l'ordinaire  prelque  dénaturées ,  &  recou- 
vertes en  certains  endroits  par  une  multitude  intime  de  petits  cryftaux- 

Je  dirai  encore  que  lorfque  ces  cornes  d'ammon  ont  des  caractères  in- 
térefTans*  on  doit  ne  plus  faire  attention  au  caillou  ,  du  moins  ,  quant 
à  fa  ctyiUlIifation  ,  pour  ne  s'occuper  que  de  l'individu  marin  ,  qu'il  eft 
plus  naturel  alors  de  ranger  parmi  les  pétrifications  de  fon  efpèce. 
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TABLE 

Poutftrvir  à  PHïJîoire  Naturelle  &  Anatomiqttt  des  Corps 
organiques  &  vivans  , 

Préfentée  dans  la  Séance  publique  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences*  le  ix  Novembre  1774» 

Par  M.  Félix  Ficq  jy'Azm  j  Docteur  en  Médecine  j  &  de  la  même 

Académie. 

^t  ovs  croyons  rendre  fervice  à  nos  Lefteurs  de  leur  prefenter  un  pa- 
reil tableau,  &  d  avoir  confervé  fa  forme.  L'oeil  le  parcourt  plus  facile- 
ment >  êc  lefpric  en  fent  mieux  les  rapports  &  les  liaifons*  Cet  ouvrage 
eftie  premier  qui  aie  été  exécute  en  ce  genre,  Se  il  ne  paroîr  pas  qu'on 
eue  encore  fongé  i  fe  fervir  des  caradeères  anatomiques*  L'Auteur  ,  fé- 
rieufemenc  occupé  à  l'anaromie  dont  il  fait  des  Cours  publics ,  fuit  dans 
fes  leçons  la  marche  qu'il  vient  de  tracer*  H  feroir  à  fouhaiter  que  dans 
les  Cours ,  en  tout  genre,  le  Profefteur  préfemât  de  femblables  tableaux  t 
les  leçons  feroient  plus  faciles  â  préparer  &  à  retenir  ,  &  par  confé* 
quent  plus  utiles.  M.  d'Àzyr  eft  dans  ce  moment  occupé  par  ordre  du 
Gouvernement,  &  comme  Commiflaire  cttoifi  par  l'Académie,  à  par- 
courir nos  Provinces  méridionales,  où  une  funefte  épizoone  enlève  pref- 
que  tous  les  beftiaux,  malgré  le  feconrs  qu'on  avoir  cherché  vainement 
a  leur  donner  avant  l'arrivée  de  cet  Académicien. 


OBSERVATION 

Sur  un  Phénomène  de  la  glace* 

otJieft  grand  dans  la  nature »  &  mérite  d'être  obfervé  avec  foin , 
parce  que  les  oojers  qui  paroitfenr,  au  premier  coup -d'oeil»  minutieux,  tien* 
nent  A  coup  sûr  à  l'ordre  général  »  &  (cuvent  la  connoiïTance  des  chaînons 
conduira  de  grandes  chofes,  Accumulons  les  faits  ,  abandonnons  lej 
théories  ;  elles  nui  lent  quelquefois  plus  à  la  feience  ,  qu'elles  ne  lui  font 
miles. En  favorifam  la  parefle  du  lecteur,  en  penfant  pour  lui,  il  ne  prend 

1774  DÉCEMBRE, 


478      OBSERFÀTIONS  SUR  LÀ  PHYSIQUE, 

pas  la  peine  de  réfléchit ,  &  dans  fon  apathie ,  il  fe  tailfe,  fans  trop  favoïc 

pourquoi,  entraîner  par  le  carrent. 

Les  fortes  gelées  du  mois  dernier  ont  fourni  Toccafion  de  faire  fur 
l'eau  glacée  une  remarque  qui  paruît  mériter  l'attention  des  Phyficiens. 

Un  matin  ,  pendant  la  gelée  qui  durent  depuis  quelques  jours  ,on  fit 
ciffeda  glace  qui  couvroii  l'eau  d'un  balîio  île  domeftique  avertit  qu'elle 
fumoit*  L'eau  gela  de  nouveau  t  et  la  glace  fut  caffée  de  la  même  ma* 
nicre  \  une  vapeur  femblablc  i  celle  qui  fort  du  poumon  pendant  le  froid 
ëc  au  moment  de  l'expiration  \  ou  li  mieux  on  aime  *  fembUble  a  celle 
de  leau  qui  commence  a  s'échauffer*  fe  manifefta  ftcs-vifiblement  aux 
yeux  de  plusieurs  fpecîateurs.  Il  y  a  plus  ;  cette  vapeur  eft  chaude  ,  oit 
du  moins  elle  Je  paroît.  On  ne  dira  pas  quon  doit  attribuer  cet  effet 
au  froid  que  Ton  reffentoit  à  la  main  ,  puifqu'elle  avoit  été  tenue  tres- 
chaudement  fous  l'habillement  &  appliquée  contre  la  peau* 


OBSERVATION 


Sur  la   Température  des  Caves    de  tOb/eryateùrc  de   Paris* 

A  L  vient  de  s'élever  un  doute  fur  un  changement  arrivé  dans  la  tem* 
pérature  de  ces  cave*.  MM,  Maraldi  6c  Jeaurac  ont  obfervé,  :i  30  années 
de  diftance  ,  8c  avec  le  même  thermomètre  à  efprit-de-vin  ,  le  degré  de 
la  température  de  ces  caves,  dont  la  profondeur  depuis  le  rez  de-chauffée 
eft  de  $j  pieds.  Cette  température  en  Mars  17  $j  étoit  ,  félon  M.  Ma- 
raldi ,  de.. *.» *- io£. 

En  Mars  1771  elle  étoit,  félon  M,  Jeaurat ,  de Bf, 

C'eft-à-dite  i~  plus  froide  en  1771  qu'en  17  jf  ,  ce  qui  répond  I 
une  différence  de  7  lignes  fut  le  thermomètre  dont  on  3  eft  également 
fervi  dans  les  deux  différentes  obfervations  \  mais  cette  variation  de 
température  a  befoin  d'être  vérifiée  de  nouveau.  L'efprh>de-vîn  du  ther- 
momètre eft  devenu  prefque  blanc  >  &  peut-are  fa  graduation  ne  répond-* 
elle  plus  â  looydans  l'eau  bouillante  j  à  j  1  f  de  la  chaleur  naturelle  du 
corps  humain  ;  à  o  dans  l'eau  qui  gèle  ;  Se  i  1 5  au-dclTus  de  la  congéla- 
tion, dans  un  mélange  de  deux  parties  déglace  qui  fond  ,  &  d'une  paille 
de  fel  marin ,  ce  qui  produit  a- peu-près  le  plus  grand  froid  qu'on  aie  & 
Paris* 
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LETTRE 

De  M.   M ESS 1E  R  y   de  r  Académie  Royale  des  Sciences  j 

Adressée  a  l' Auteur,  de-  ce  Recueil, 

Aufujet  et  un  Froid  extraordinaire  obfervc  dans  les:  Vofges  le  27  Nov.  1 774, 

x  ermettjez  ,  Monficur ,  ^ue  j'aie  f  honneur  de  vous  communiquer  la 
relation  d'un  froid  extraordinaire  quia  été obfcrvé  à  Senones,  Chef-lieu 
de  la  Principauté  de  Salms  dans  les  Vofges,  le  17  Novembre  1774,  par 
M.  l'Abbé  de  Chaligny ,  ancien  Profefleur  de  Mathématiques  à  Metz. 
Les  obfervations  furent  faites  à  deux  thermomètres ,  l'un  a  mercure,  6c 
le  fécond  i  l'efprit-de-  vin.  J'avois  fait  faire  à  Paris  ces  deux  inftrumens, 
il  y  a  trois  mois  j  &  j'avois  été  témoin  de  leur  graduation  ,  fuivant  l'é- 
chelle de  M.  de  Réaumur  j  L'un  &  l'autre  alloient  également  :  de  plus , 
M.  de  Chaligny  me  mande  que  ,  voulant  être  afluré  de  la  marche  ae  ces 
deux  thermomètres ,  il  les  avoic  mis  l'un  &  l'autre  à  la  glace  pilée  }  celui 
à  mercure  marquoit  un  demi- degré  au-deflus  du  zéro  ;  le  fécond  à  l'ef* 
prit-de-vin ,  un  demi-degré  au-deftbus.  D'après  ces  vérifications ,  il 
ne  refte  aucun  doute  fur  leurs  conftruâions  j  de  plus ,  les  tubes  ont  été 
calibrés  par  l'Ouvrier  à  Paris. 

Voici  le  rcfultat  des  obfervations  du  Froid*  faites  à  Senones  ,  ayant  & 
après  le  27  Novembre  1774* 
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Les  moins  —  avant  leschirfres  indiquent  les  degrésde  froid  au  dcflous 
de  la  pçermè  .*  congélation  qui  eft  zéro, 

L  on  remarque  par  cène  table  ,  que  le  plus  grand  froid  eft  artîvé  le  17 
Novembre  a  8  heures  du  marin  par  un  ciel  ferein  ,  le  vent  nord-eft  ,  que 
le  thermomètre  â  mercure  eft  defcendu  a  15  degrés  un  quart  au  delTousde 
zéro,  qui  eft  le  terme  de  ta  première  congélation  ,  &  le  féconda  Tef- 
prir-ta  vin  i  16  degrés  :  là  terre  étoir  couverte  A  un  pied  de  neige*  (  Ce 
Froid  égAur  cetuî  qui  fuiobfervé  à  Paris  ei  17^9  )■  A  Paris  >  le  même 
jour  17  NovemHre  à  7  heures  ëc  demie  du  marin  ,  •'  Sfervaî  de  mon 
obfervato  re  le  degré  de  froîd  du  thermomètre  qin  >ti  lefcendu  a  7 
degrés  y  le  ciel  et  oit  de  même  qu'à  Senones,  fere;n  ,  le  venc  nord-eft  f 
&  le  baromètre  à  18  pouces  o  ligne  un  quart  :  les  trois  jours  d'aupara- 
vant il  écoit  tombé  1  ^  lignes  de  neige  qui  exiftoient  le  17*  On  voit  que 
le  mems  jour  $  Se  les  citTouftances  étant  les  mêmes  à  Sinon  es  Se  i 
Paris ,  le  froid  a  été  plus  confidérable  à  Senones  de  9  degrés  >  cependant 
Senones  &  Pari1»  fom  ioasle  même  degré  de  latitude  :  latitude  de  Senones 
48  degrés  13  minutes  45  fécondes, 

Senones  eft  18  minutes  57  fécondes  à  l'orient  de  Paris  :  fa  polît  ion 
eft  dans  un  fond  environné  de  montagnes  qui  tiennent  a  Senones,  éle- 
vée de  11a  1500  pieds  perpendiculaires  :  la  plupart  des  pentes  de  ces 
montagnes  qui  regardent  Senones,  font  ftériles  \  les  fommets  font  cou- 
vers  defapins  ;  une  colline  laiiïe  le  vent  du  nord-eft  libre  ,  pour  fe  faire 
fentir  i  Senones. 

Perfonne  â  Senones  »  &  dans  les  environs,  ne  fe  fouvient  d'avoir 
éprouvé  un  froid  auffi  vif  6c  auftî  prématuré  que  celui  du  17  Novembre* 


MÉMOIRE 

Sur  la  manière  d'élever  les  larves  des  Papillons  ;  les  précautions  qu'il 
faut  prendre  à  l*  égard  des  Çhryfalides  ;  &  fur  la  méthode  employée  pour 
fe  procurer  des  Met  ifs  en  ce  genre*  Par  Af>  Ni  COLAS* 

d'iL  eft  fatisfatfant  pour  un  Curieux  de  pénétrer  dans  les  fecrets  de  la 
nature  \  rien  auftî  n'eft  plus  capable  de  rabaitfer  l'amour- propre,  que 
1  étude  de  cette  Science  :  quelles  font  en  effet  nos  connoiflances  ,  relati- 
vement aux  découvertes  qui  nous  reftent  a  faire  ?  Où  chercher  un  génie 
aflez  vafte  pour  rendre  raifon  (je  ne  dirai  pas  des  phénomènes  de  cette 
motrice  de  l'Univers  »  )  mais  feulement  pour  définir  la  moindre  de  fes 
opérations.  Les  premiers  pas  que  nous  faifons  dans  l'examen  de  la  na- 
ture $  fervenr  a  nous  démontrer  la  brièveté  de  la  vie  ,  8c  rinfuftifance  de 
notre  efprit  pour  embraflèr,  riounenfitç  de  fes  produttigns. 
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C'eft  cette  tri  (te  &  humiliante  vérité  qui  a  engagé  les  hommes  célè- 
bres qui  onr  traité  de  l'Hifloire  naturelle  à  la  divifer  en  différentes  par- 
ties ;  mefurant  ainfi  nos  foibies  lumières ,  ils  ont  laifle  à  chacun  la  liberté 
de  fe  prefcrire  «ne  tache  ,  &  les  moyens  de  la  remplir  fans  confufion. 
Une  de  fes  plus  belles  branches,  fans  contredit,  eft  celle  qui  comprend 
les  infectes  à  quatre  aîlesfarineufes  ;  la  richelTe  &4a  vivacité  de  leurs 
couleurs  attirent  les  regards  des  perfonnes  même  les  plus  indifférentes 
pour  l'Hiftoire  naturelle  :  ces  inie&es  briHans  font  l'ornement  le  plus 
précieux  de  nos  cabinets.  De  tous  les  Auteurs  qui  ont  entrepris  leur  Jiif- 
toire ,  aucun  n'a  mieux  rempli  fon  objet  que  M.  Geoffroy.  Cet  habile 
Obfervateur  jugeant  combien  peu  feroit  fatisfaifante  une  hiftoire  qui  ne 
feroit  fondée  que  fur  la  fèche  nomenclature ,  eft  entré  à  leur  igard  dans 
un  dérail ,  «11*11  n'appartenoit  qu'à  ce  favant  Médecin  dje  donner.  11  n'y 
a  point  de  doute  qu'il  auroit  épuifé  la  matière ,  fi  l'étendue  de  l'Ouvrage 

Ju'il  a  donné  au  Public  en  ce  genre,  lui  eut  permis  d'entrer  dans  un 
érail  plus  ci  rconftancié  furies  précautions  qu'il  faut  apporter  pour  éle- 
ver les  chenilles,  C'eft  à  quoi  je  vais  tâcher  de  fuppléer  par  ce  petit 
réfulrat  de  mes  Obfervations. 

Rien  de  plus  facile  que  de  nous  procurer  les  papillons  de  jour,  grâce 
à  la  trouble  de  M.  de  Réaumur  ,  qui  a  imaginé  «e  moyen  ;  mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  à  l'égard  des  fphinx ,  <les  phalènes  &  des  teignes.  Vai- 
nement tenteroit-on  d'aller  la  nuit ,  la  trouble  à  la  main ,  pour  fe  faifir 
de  ces  infeâes  ,  quand  bien  même  on  emprunteroit  le  iecours  d'une 
lanterne  ;  bientôt  on  feroit  rebuté  d'une  chaflè  dont  on  retireroit  fi  peu 
de  fruit.  Le  meilleur  moyen  de  fe  procurer  ces  papillons ,  eft  de  nourrir 
leurs  larves  que  l'en  rencontre  affez  communément  par-tout.  Voici  los 
précautions  que  j'ai  cru  néceflaires. 

Jl  faut  avoir  plusieurs  boè'tes  quarrées,  de  la  hauteur  d'environ  un 
pied  &  demi  fur  huit  pouces  de  tarée ,  auxquelles  on  enlève  le  fond  , 
pour  en  fubftituer  un  de  canevas  ou  d'une  toile  de  crin  >  montée  fur  un 
petit  chaffis  que  l'on  attache  à  la  bocte  avec  quelques  clous  d'épingles. 

Le  couvercle  de  la  bocte  doir  s'ouvrir  par  charnière  ,  &  fe  refermer 
facilement  :  on  le  perce  de  plufieurs  petits  trous  pour  faire  circuler  l'air 
dans  la  bocte  :  on  attache  aans  le  fond ,  des  côtés  du  couvercle  &  du 
canevas ,  deux  planchettes ,  pour  pouvoir  retenir  de  la  terre  à  la  hauteur 
au  moins  de  quatre  pouces. 

Cela  ainfi  difpofé ,  quand  on  rencontrera  une  chenille  on  évitera,  s'il 
eft  poffible  ,  de  la  toucher  avec  les  doigrs ,  dans  la  crainte  de  la  bleffer  : 
on  la  rapportera  fur  la  branche  de  la  plante  fur  laquelle  on  l'aura  trouvée  j 
on  introduira  le  bout  de  la  branche  dans  le  col  d'une  fiole  pleine  d'eau, 
ue  Ion  placera  d'un  côté  de  la  bocte,  ce  qui  entretiendra  la  fraîcheur 
e  la  planre ,  &  fournira  un  aliment  agréable  aux  larves. 

.Quand  au  bout  d'un  certain  tems  on  s'appercevrç  que  la  plante  eft 
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i  ngée  ,  on  prendra  une  autre  branche  que  l'on  introduira  de  même  dam 
le  col  d'une  fiole  remplie  d'eau  ,  que  Ton  pincera  a  corc  de  l'autre  î 
quel  ;ue  rems  après  ,  la  chenille  attirée  par  l'appas  d'un  nouvel  ali- 
ment ,  quittera  celui  qui  commençoit  i  n'avoir  plus  tant  d'attrait  pour 
elle,  C'eft  dans  ce  moment  qu'il  faut  ôrer  la  branche  rongée  pour  être  i 
même  de  pouvoir  en  fubltituer  alternativement  de  nouvelles  jufqu'au 
tems  de  la  metamorphofe, 

Cerraines  chenilles  vivent  en  fociété  ,  ce  dont  on  s'afTure  ,  quand  on 
en  trouve  plufïeurs  fur  la  même  plante.  Celles  de  ce  nombre  peuvent 
erre  renfermées  en  famille  3  dans  la  même  boë're. 

Il  n'en  eft  pas  de  merne  à  l'égard  de  quelques-unes  qui  fe  battent  &: 
febleiTent  lot  fqu  elles  fe  rencontrenr  ;  de  ce  nombre  font  notamment  les 
larves  du  toffus  ,  de  la  queue  fourchue  Se  de  prefque  tous  les  fphmx}  il 
faut  les  renferther  feules,  non  dans  des  buctes  de  bois  ;  les  larvés  du 
collas  &  de.  la  queue  fourchue  les  rongent  avec  facilité  ;  mandant  d'au- 
res  faites  en  fer  blanc  ,  conflruires  à- peu-près  de  la  même  manière. 

Les  chenilles  font  fujertes  à  des  maladies  ;  la  plus  commune  Ôc  celle 

auien  fair  périr  le  plus  grand  nombre*  eft  une  efpèce  de  diauh.e  telles 
tennenr  foireufes  &  languilFantes  :  on  remédie  a  cec  inconvénient  » 
en  leur  donnant  pendant  quelques  jours  un  aliment  qui  aura  été  expolé 
un  moment  au  foleil,  pour  le  priver  d'un  peu  de  fon  eau  furabendante. 
Il  eft  encore  fort  i  propos  d'examiner  avec  attention  les  chenilles  que 
Von  veut  élever  %  afin  de  s'aiTurer  fi  elles  n'auroienr  pas  été  bleffées  ou 
piquées  par  les  ichneumones;  ce  que  Ton  remarquera  aifément*  quand 
on  s'appercevra  qu'une  chenille  a  quelques  points  ou  taches  qui  ne  font 

{>as  parallèles  :  dans  ce  cas  il  faut  les  jetter;  vainement  tentetou-on  de 
eut  donner  des  foins  ,  elbs  ne  réufSroient  jamais* 

2Q.  A  l'égard  des  chryfalides  ,  le  tems  de  la  metamorphofe  arrivé,  il 
femble  que  chaque  chenille  foie  avertie  de  rinilant  où  elle  doit  ceifer. 
de  manger* 

Vous  voyez  les  unes  occupées  à*fe  filer  une  coque  ,  les  autres  à  ronger 
le  bois  ,  le  poil  &  les  plumes  pour  en  employer  les  débris  i  conftrmre 
les  leurs ,  éc  d'autres  enfin  a  chercher  dans  le  fein  de  la  terre  an  lieu 
commode  pour  fubir  ce  changement* 

La  matche  de  ces  inlecles ,  toute  bifarre  qu'elle  nous  paroît ,  doit  erre 
refpedée  par  les  Curieux*  11  n'eft  pas  indifférent  pour  la  réullire  des 

f>apillons  ,  d'enlever  les  chryfalides  de  la  place  qui  aura  été  choifie  par 
a  larve  pour  les  réunir  fous  un  feul  point  de  vue. 

Souvent,  en  les  dérachant  des  parois  de  la  boète  ,  ou  en  les  retirant 
de  la  terre»  on  bteife  la  nymphe  »  ou  on  carTe  la  double  enveloppe  en 
ferre  ques'étoif  prariquée  l'inlcâe  ;  ce  qui  feul  quelquefois  peut  empe- 
clur  la  réuflite. 

Ceux  qui  ont  propofé ,  pour  faire  éclore  des  papillons  >  d'expofer  les 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     485 

chryfalydes  dans  un  air  tiède  ,  ne  nous  ont  pas  die  combien  peu  ils  réuf- 
fiflToient  de  cette  manière.  Cela  accélère  à  la  vérité  le  moment  de  la  naif- 
fance  de  celles  qui  ont  pu  échapper  à  cette  épreuve  ;  mais  la  plus  grande 
partie  périt ,  parce  que  cet  air  fec  venant  à  frapper  fur  les  parois  des 
coques  ,  les  défsèche  &  les  durcit,  de  telle  forte  que  fouvent  l'infi&e 
eft  forcé  de  périr  dans  fa  prifon  *  n'ayant  pu  franchir  l'obftacle  qui  s'oppo- 
foit  à  fa  liberté. 

Il  eft  donc  plus  avantageux  de  les  laifler  éclore  dans  le  lieu  de 'leurs 
metamorphofes  :  la  feule  précaution  qu'il  faut  avoir  à  l'égard  des  boctes, 
eft  de  les  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air,  fie  de  les  fouftraire  à  i'excef- 
five  rigueur  du  froid  &  du  chaud. 

}°.  La  grande  variété  que  l'on  rencontre  dans  les  papillons  ,  m'a  fait 
foupçonner  qu'elle  pourroit  bien  n'être  due  en  partie  qu'à  l'accouple- 
ment de  quelques  individus  d'efpèce  différente  :  pour  éclaircir  mes 
doutes  ,  j'ai  fait  les  effais  fuivans  : 

J'ai  fait  faire  un  chaffis  à  quatre  pièces  ,  de  cinq  pieds  de  hauteur  fur 
deux  &  demi  de  largeur  ;  je  l'ai  couvert  d'un  filet  dont  les  trous  étoienc 
affez  refTerrés  ,  pour  ne  point  laiiTer  échapper  les  papillons  \  j'ai  couvert 
de  ce  chaffis  une  place  d'un  jardin  qui  raliembloir  quelques  fleurs  &  un 
petit  arbufte  de  faule  j  j'ai  renfermé  fous  le  chaffis  plufieurs  minimes  à 
bandes  &  quelques  femelles  de  Y  apparent  j  Tune  &  l'autre  efpèce  étoient 
éclofes  dans  .mes  boctes  ,  &  n  avoient  pas  été  fécondées. 

Ces  infeckes  ont  vécu  quelque  tems  fans  appatence  qu'ils  penfaffènt 
à  i'adke  de  la  génétation  :  je  commençois  même  à  défefpérer  de  la  réuf- 
fite  ,  lorfqu'un  matin ,  allant  à  mon  ordinaire  yifiter  mon  chaflîs  ,  je  trou- 
vai deux  femelles  accouplées  avec  deux  minimes  i  bandes  ;  la  répu- 
gnance chez  eux  avoit  vraisemblablement  long-tems  combattu  ;  mais 
enfin  le  befoin  avoit  rapproché  leurs  efpèces.  La  femelle  dépofa  fes  œufs 
fur  lé  jeune  faule  qui  devint  la  proie  des  jeunes  larves  qui  en  éclorau  : 
elles  ne  différoient  de  celle  de  X apparent  que  par  leurs  couleurs  qui 
étoient  beaucoup  plus  foncées  par  une  ligne  de  points  d'un  jaune  roux 
qu'elles  avoient  fur  le  dos,  tandis  que  celles  de  l'apparent  l'ont  de  cou- 
leur citron  ,  fouvent  même  plus  foncée. 

Leurs  chryfalides  étoient  plus  grofles  &  moins  noires  que  celles  de 
Fappa*nt  :  enfin  i'infeâe  parfait  participoit  de  l'une  &  l'autre  efpèce, 
ayant  la  partie  fùpérieure  des  ailes  fauves ,  &  l'inférieure  blanche ,  avec 
une  ligne  tranfverfale. 

J'ai  procédé  de  la  même  manière  à  l'égard  des  \ig\ags  mâles  &  des 
femelles  de  Y  écaille  martre  hérifTonné ,  fubftituant  un  orme  au  faule. 

Cela  m'a  donné  des  papillons  d'une  variété  fingulière  ;  ce  qui  me  per* 
fiiade  que  par  ce  moyen  on  pourroit  s'en  procurer  de  la  plus  grande 
beauté.  C'eft  un  efTai  que  je  propofe  aux  Amateurs ,  les  priant  de  vou- 
loir bien  nous  faire  part  des  découvertes  qu'ils  feronr  dans  cette  partie* 
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MÉTHODE 

Pour  faire  PEther  vitrioliquc  en  plus  grande  abondance  9 
plus  facilement  ,  &  avec  moins  de  dépenfe  qu'on  ne  le 
fait  jufqu'icî  j 

Par  3f.  Ça  n  ET  3  ancien  Apothicaire- Major  des  Camps  &  Armées 
du  Roi  ;  de  f  Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ;  de  f  Académie 
Impériale  des  Curieux  de  la  Nature  *  &  AJfocié  de  celle  des  Arts  £ 
Sciences  de  Lyon  ^  &c. 

I^'est  à  une  pratique  fui  vie  &  continuelle  çju'on  doit  l'a  progreflîon 
8c  la  perfc&ion  des  nouvelles  découvertes  qui  naiflent  v  la  plupart  du 
rems ,  des  procédés  les  plus  connus  dans  la  Phyfique  &  dans  la  Chy- 
n.ie*  Je  vais  en  cirer  quelques  exemples* 

Lorfque  fe  célèbre  Margraft  fie  voir  que  l'alkalî  fixe  végétal  n'écoic 
point  l'ouvrage  du  feu,  mais  qu'il  exiftoic  entièrement  dans  les  végé* 
taux  ,  ces  expériences  fembloient  ne  laiiFer  rien  à  délirer  fur  cet  objet. 
On  n'en  a  pas  moins  publié  depuis  deux  excellens  Mémoires  qui  conf- 
ièrent plus  que  jamais  la  vérité  a  un  fait  aufli  important  pour  la  Chymie» 

Voicicomment  s'explique  l'Auteur  de  ces  deux  Mémoires:  (M.  Rouelle) 
M.  Margraff  &  moi  fouîmes  les  premiers  qui  avons  fixé  les  idées,  & 
donné  des  preuves  directes  &  formelles  de  cette  vérité» 

On  ne  peut  cependant  réfuter  de  reconnaître  que  J imiter  eft  un  des 
premiers  qui  ait  parlé  de  cette  découverte  (  1  )  »  Se  qu'on  lui  eft  redevable 
d'avoir  obfervé  la préfence  de  Talkali  fixe  tout  formé  dans  les  végétaux  : 
car  c'eft  ainfi  qu'il  s'énonce  dans  fon  édition  Latine  de  175.8  »  fut  le 
Tartre  s  tome  IL  Taaarus  cum  acido  vitriol tco  tr\;clatus  *  profère  Tar- 
tartim  vitriolât  amw  Cette  a  (fer  t  ion  ne  doit  point  être  regardée  cpm me 
une  conjecture  ,  6c  avec  doutant  plus  de  raifon  que  Herrçkel  dit  dans  fon 
Flora  faturnifans  ,  imprimé  en  1711  :  ^  Le  fellixiviel  fe  manifefte  aufli 
i9  dans  les  végétaux ,  fans  qu'ils  aient  éprouvé  l'aôion  du  feu;  ce  qui 


(1)  MM.  Greffe  0c  Duhamel  ont  rendu  compte  dans  les  Mémoires  Je  l'Académie, 
de  17)1  f  de  quelque*  expériences  qui  ,  des  et  tems  ë  ne  laiiîoieriT  aucun  doute  fur  la 
préfence  de  Talkali  fixe  roue  formé  dans  les  végétaux  1  auiS  M.  Rouelle  a-t-il  eu  Inat- 
tention de  les  ci  cet  dam  fei  Mémoires. 
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n  paroîtra  incroyable  à  bien  du  monde.  Cet  homme  illuftre  ajoure  de 
«  plus  ,  qu*il  eft  aifé  de  prouver  ,  par  un  grand  nombre  de  phénomènes 
f»  &  de  faits  r  qu'il  en  exïfte  de  tout  fait  dans  les  végétaux, 

H  en  eft  de  même  des  nouvelles  expériences  fur  la  defttudion  du  dia- 
mant. Lorfque  le  Grand- Duc  de  Tofcane  fit  publier  que  cette  pierre 
précieufe  fe  dérruifoit  entièrement  au  feu  du  miroir  ardent  &  à  celui  de 
nos  fourneaux  >  on  auroh  eu  peine  à  fe  perfuader  alors  que  ces  expérien- 
ces ,  qui  pacoifloieru  tenir  du  prodige  ,  fe  feroient  répétées  de  dos  jours 
avec  le  même  écontiement  \  cependant  elles  ont  donné  lieu  a  une  infinité 
d'autres  qui  n*ea  font  pas  moins  intérefTantes  »  &  qui  n*onc  fait  que 
confirmer  tout  ce  que  Ion  fa  voit  déjà  fur  cet  objet. 

Ces  expériences  ont  pourtant  contribué  à  nous  faire  connoître  que  le 
diamant  offre  une  efpèce  d'auréole  onde  lumière  pendant  qu'il  fe  détruit 
au  feu  \  obfervation  que  Ton  doit  à  M.  Macquer  ,  Se  quia  été  vérifiée 
depuis  par  d'autres  habiles  Chymiftes. 

L'Académie  a  prouvé  aullî  que  le  diamant  n'eft  pas  volatil,  qu'il  ré- 
fifte  au  feu  le  plus  violent  ,  lorsqu'il  eft  parfaitement  à  l'abri  du  contact 
de  l'air  ,&  qu'il  fe  diÛipe  en  entier  lorfqu'il  y  eft  acceflible. 

Avant  que  M,  Hellot  eût  communiqué  à  feu  MM*  Geoffroy,  Rouelle 
&  de  la  Planche  un  procéda  pour  faire  l'érher  en  grande  quantité  ?  les 
Chymiftes  François  étoient  fort  ernbarralïés  i  fe  procurer  de  Féther 
en  abondance» 

On  peut  mettre  au  nombre  des  découvertes  les  plus  inrérelTanres  de  la 
Chymie  9  moderne  les  opérations  par  lefquelles  on  obtient  les  liqueurs 
connues  fous  le  nom  d'éiber* 

Les  premières  connoiffances  que  les  Chymiftes  François  ont  eu  fur 
cette  liqueur  volatile  &  inflammable  $  Si  utile  dans  la  Phyfique  &  dans 
la  Médecine  >  nous  ont  été  données  par  MM.  Duhamel  &  Grolfe  ,  de 
cette  Académie  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  leur  Mémoire  de  1734» 
Avant  les  expériences  de  ces  deux  Savans*  de  célèbres  Chymiftes  en 
avoient  tente  plufieurs  fur  la  combinaifon  de  refprit-de-vin  avec  l'huile 
de  vitriol-  Quelques- uns  de  leurs  réfultats  prouvent  qu'ils  avoient  fait  de 
retirer;  mais  n'en  connoiffant  pas  la  nature ,  il  n'étoi&pas  étonnant  qu'ils 
ignoraient  alors  la  manière  de  pouvoir  l'en  fé  parer  ,  ce  fuccès  éroic 
refervé  i  Frobenius.  Non-feulement  il  eft  parvenu  à  nousfaire  connoître 
l'exiftence  de  Tétherj  mais  on  lui  doit  aulli  les  moyens  de  le  faire  en 
grand-  Ce  fameux  Chymifte  envoya  de  fon  éther  à  feu  M,  Geoffroy  , 
M,  GrofTe  en  reçue  auiïi  quelques  flacons  de  M,  Hanchwitz.  Ceft 
fur  cet  éther  que  MM,  GrofTe  8c  Duhamel  firent  leurs  premières  ex- 
périences* H  ont  enfuite  cherché  à  en  obtenir  de  femblable  par  ta 
diftillation  de  différens  mélanges  d'efprit*  de- vin  de  d'huile  de  vitriol;  fi 
leurs  fuccès  n'ont  pas  été  absolument  complets  »  on  peut  dire  qu'ils  n'en 
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crpïenr   point  éloignés,  puifque ,  par  plusieurs  procédés,  ils  avoient 
obtenu  de  véritable  éther» 

Mais  en  même  rems  M.  Groïïe  Convient  que  ces  méthodes  de  faire 
Técher  »  quoique  rrès-prompres,  ne  tcufïïjrent  point  toujours;  ce qu'il 
attribuou  alors  à  Tefpèce  de  l'huile  de  vitriol  ou  de  l'efprit-de-vin  qu'il 
eniployoit ,  quoique  ce  dernier  fut  très  reûifié,  M*  G roffe  ajoute  cepen- 
dant qu'il  eft  perfuadé  qu'on  peut  obtenir  de  Icther  par  d'autres  moyens, 
peut-être  plus  courts  que  par  les  trois  méthodes  qu'il  propofe. 

M,  Hellot  auquel  (  ainfi  que  je  viens  de  le  dire  )  les  Chymiftes  Fran- 
çois font  redevables  de  la  manière  de  faire  de  Icther  en  grand  ,  y  avoir 
travaille  dè>  »7J4>  de  concert  avec  MM*  Greffe  3c  Duhamel:  il  écrivit 
alors  a  celui- ci  une  lettre  pat  laquelle  il  lui  rend  compte  de  plufîeurs 
expériences  infiuâueufes  »  Qc  de  l'appareil  d'un  vaifteau  a  feu  de  lampe 
avec  lequel  il  avoic  repéré  avec  fuccès  les  différens  procédés  de  MM, 
Gro(Te&  Duhamel,  Getre  lettre  eft  inférée  dans  le  Mémoire  de  1754* 
que  je  viens  de  cirer.  M.  Hellot  ne  fentii  point  alors  toute  la  valeur  du 
moyen  qu'il  employeur  ;  c'eft  cependajit  à  ce  moyen  que  je  me  fuis 
principalement  attaché. 

Quoique  ma  méthode  de  faire  l'éther  vi  trio!  i  que  diffère  peu  des  pro- 
cédés les  plus  ufirés,  j'ai  cru  devoir  la  faire  connoîtte  t  parce  je  me 
fuisalïuré  qu'elle  fourniffbit  de  Féther  en  bien  plus  grande  quantité  ,  ôc 
à  moins  de  frais.  Si  je  me  détermine  a  donner  ce  procédé  ,  ce  n'eft  pas 
que  je  veuille  le  comparer  aux  découvertes  efTentielIcs  qui  ont  été  faites 
jufqu'â  préfenr  fur  cet  objet*  Mais  ,  comme  l 'éther  eft  devenu-  une 
liqueur  d'un  aflez  grand  ufage  dans  la  Chymie  ,  dans  la  Médecine ,  & 
même  dans  les  Arts,  j'ai  cru  que  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à  en 
facilirer  l'opération  ,  à  en  multiplier  les  produits  ,  &  à  en  diminuer  lé 
prix  ,  métitoit  d'être  communiqué  aux  Artiftes* 

Un  des  principaux  avantages  de  l'opération  que  Je  vais  expofer  ,  c*eft 
que  fou  réhdu  ,  que  les  Chymiftes  avoient  coutume  de  rejetter  ,  eft  la 
matière  qui  peut  fournir  le  plus  d 'éther  ;  &  je  puis  avancer  qu'il  contri- 
bue â  en  donner  au  moins  neuf  fois  plus  que  par  le  procédé  ordinaire* 
Voici  ma  méthode. 

Je  prends ,  comme  Frobénius,  parties  égales  en  poids  d'huile  de  vitriol 
blanche  dé  Rouen  ou  d'Angleterre ,  &  de  bon  efprit  de  vin  reftifié* 

Lorfque  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  eft  exactement  fait  ,  je  le 
lailTe  repofer  quelque  tem$  pour  en  fépater  un  dépôt  falin  qui ,  bien 
examiné*  nVft  que  de  Varcanum  dupluatumM  J'en  ai  retiré  près  de  deui 
gros  &  demi  fur  trois  livres  de  mélange  :  ce  fel  neutre  ne  s'y  trouve 
qu'accidentellement. 

Dans  la  fabrication  de  l'huile  de  vitriol  d'Angleterre,  Se  peut-être 
dans  celle  de  Rouen  jonfefert  de  nitre  pour  hâter  fa  déflagration  du  fou~ 
fre  :  il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'on  retire  de  Varcanum  dupltcatum  de 
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l'huile  de  vitriol.  Il  pourroit  bien  auflî  être  dû  à  un  tour  de  main  très- 
connu  >  qu'on  emploie  dans  le  commerce,  pour  blanchir  l'huile  .de 
vitriol  devenue  noire  ou  colorée  par  une  portion  de  phlogiftique  j  car 
l'on  fait  qu'il  en  faut  très- peu  pour  la  noircir.  En  jettant  une  petite 
quantité  de  iiitre  fur  cet  acide  avec  la  moindre  chaleur  j  on  parvient  à 
la  décolorer  entièrement  ;  l'acide  du  nitre  ,  forcé  par  l'acide  vitriolique  , 
dé  fe  dégager  de  fa  bafe  alkàline  9  entraîna  la  portion  de  phlogiftique 
qui  donnoit  lieu  à  la  couleur  noire  de  l'huile  de  vitriol;  &  dans  ce  cas  * 
l'alkali  du  nitre  forme  nécefTairement  avec  l'acide  vitriolique  la  portion 
à*arcanum  dublicatum  dont  je  viens  de  parler. 

M.  Baume  ,  dans  fa  diflertation  fur  l'éther ,  parle  auflî  de  cette  ma- 
nière de  blanchir  l'huile  de  vitriol ,  en  employant  deux  gros  &  demi  de 
nitre ,  fur  huit  onces  d'huile  de  vitriol  très- noire. 

Le  dépôt  falin  étant  féparé  du  mélange»  on  prendra  une  cucurbite  de 
verre  ou  de  cryftal  qui ,  avec  le  chapiteau  ,  ne  doit  faire  qu'une  feule 
pièce.  Le  haut  du  chapiteau  doit  être  tubulé,  &  fermé  par  un  bouchon 
de  cryftal  ufé  à  l'émeril.  La  capacité  de  la  cucurbite  peut  être  de  trois 
pintes  &  demie  ,  mais  quand  elle  feroit  plus  petite  ,  cela  feroit  indif- 
férent ,  parce  que  dans  l'opération  dont  il  s'agit ,  le  vai fléau  peut  être 

plus  des  trois  quarts  plein  lans  courir  le  moindre  rifcjué. 

On  verfera  donc  trois  livres  de  mélange  dans  cette  cucurbite  ,  par  le 
moyen  d'un  entonnoir  à  long  bec  ,  Se  l'on  y  adaptera  un  récipient. 

Quelques  Auteurs  recommandent  pour  l'opération  de  l'éther,  de  lutter 
i  la  cornue  un  grand  ballon  percé  d'un  petit  trou  ,  qu'on  débouche  de 
tems  en  tems  ,  afin  de  faciliter  la  fortie  de  l'air ,  &  des  vapeurs  trop 
raréfiéesv  Ces  précautions  font  ici  inutiles.  Elles  ne  ferviroient  qu'à  faire 
perdre  beaucoup  d'éther.  Le  récipient  dont  je  me  fers,  eft  une  bouteille 
du  verre  le  plus  mince  ,  l'ouverture  en  eft  étroite ,  cette  bouteille  pleine 
peut  contenir  environ  trois  chopines.  C'eft  dans  ces  bouteilles  que  nou* 
vient  le  vin  de  Syracufe.  On  les  envoyé  toutes  entourées  de  jonc  afin  de 
lés  préferverd'accidenr.  Je  lutte  au  chapiteau  de  la  cucurbite  cette  efpèce 
de  récipient  avec  du  lut  gras»  &  j'applique  par-deftus  pour  le  contenir 
on  morceau  de  veflie  enduite  de  colle  de  farine  ;  il  faut  avoir  foin  de  ne 
donner  aucune  communication  d'air,  afin  de  ne  point  perdre  l'éther  , 
quoique  malgré  ces  précautions ,  il  s'en  échappe  toujours  un  peu. 

On  procédera  à  la  diftillation  au  bain  de  fable  à  un  feu  de  lampe  1 
quatre  mèches  chacune  d'environ  50  fils.  11  paflera ,  comme  dans  le  pro- 
cédé ordinaire»  un  peu  d'efprit-de-vin  qui  porte  d'abord  une  légère  odeur 
d'eau  de  Rabel  »  &  qui  peu  après  prend  celle  de  l'éther.  On  continuera 
le  feu  jufqu'à  ce  que  la  diftillation  paroifle  fe  rallentir  d'elle-même,  & 
qu'on  apperçoive  s'élever  dans  le  chapiteau  des  vapeurs  blanches.  Alors 
on  laiflera  refroidir  les  vaifleaux  pour  délutter  le  récipient ,  dans  lequel 
on  trouvera  près  de  20  onces  d'éther  non  reâifié ,  nageant  au-^defliu 

1774.   DÉCEMBRE. 


ES       OBSERFATIONS  SUR  LA  PHYSIQl/E, 

l'environ  deus  ou  trois  onces  d'une  autre  liqueur  fpuitueufe  Se  flegma- 
tique qui  contient  aulli  de  l'crher. 

On  renfermera  ces  liqueurs  dans  unflncon  de  cryftal  exactement  bou- 
ché ,  &  Ion  verfera  fur  le  réfidu  de  la  diftillatiou  une  livre  d'efprit  de- 
vin déflegroé  parlefel  de  rartr?.  Cette  féconde  diftUtation  donnera  plus 
de  j  4  onces  d*un  érher  aufli  bon  que  celui  de  la  première  opération  ,  Se 
ou  le  verra  nager  fur  environ  une  once  ou  deux  d'une  antre  liqueur  qui 
participe  encore  de  Téther.  On  peur  procéder  de  même  fur  ce  réfidu  fis 
a  fept  fois  de  fuite  »  en  mettant  à  chique  fois  une  même  quantité  d*ef- 
prir-de  vin  deflegmé.  On  fera  sûr  de  retirera  chaque  diftillation ,  â 
peu  de  cliofe  près» -une  même  dofe  d'ether.  J'ai  feulement  obfervé  que 
le  fixième  produit  de  Pécher  que  j'ai  obtenu  ,  quoiqu  aulli  considérable 
que  les  autres  ,  croît  moins  fec%  èc  par  conféquent  un  peu  plus  mîfcible 
à  l'eau  :  car  en  le  verlant  dans  le  Hacon ,  je  ne  le  voyois  point  comme 
les  autres  fe  féparer  de  l'autre  portion  de  liqueur  qui  patte  ordinairement 
avec  1  erher  >  vaifembUblement  ces  deux  liqueurs  s'eroient  confondues. 
Je  jugeai  alors  que  fi  j'avois  employé  dans  cette  dernière  diftillation 
moitié  moins  d'efprit  de- vin  ,  faurois  eu  un  érher  très-Hiftin£t  de 
l'autre  liqueur.  J'en  ai  eu  la  preuve  ,  car  huit  .onces  d'efprit  de-vin  , 
ajourées  à  ce  dernier  réfidu  t  ont  produit  l'effet  que  j'en  attendons.  J'ai 
retiré  plus  de  cinq  onces  de  bon  érher  qui  nageai t  parfaitement  fur  une 
autre  portion  de  liqueur.  Cet  érher  paroirfoit  très-fec  ,  &  laifToit  fur 
la  main,  après  s'être  évaporé  de  lui-meme  ,  une  légère  odeur  d'huile 
douce  &(Tvz  agréable. 

Le  réfidu  de  ces  différentes  d  titillations  étoit  devenu  fort  épais,  j'en 
ai  féparé  environ  cinq  gros  d'une  réfine  noire  très-Iuifante  qui  s'éroic 
formée  fur  la  fin  des  dernières  diftiltations.  Je  ceflai  alors  l'opération 
du  feu  de  lampe.  J'etfayai  de  meure  fur  la  langue  une  goutte  de  ce  réfi- 
du j  je  le  trouvai  fi  corrofif  ,  Se  différant  fi  peu  de  l'huile  de  vitriol  par 
fon  acidité  ,  que  je  penfai  qu'il  poiirroic  fournir  encore  de  l'éther  »  i 
l'aide  d  un  nouvel  efprit  de  vin  défleg  né  \  je  pris  â  cet  effet  un  réfidu 
femblable,  produit  d'une  diftillation  de  fix  livres  de  mélange  fait  à  parties 
égales  en  poids  d  huile  de  vitriol  de  d'efprit- de- vin  ,  6c  fur  lequel  j'avois 
diftillé  i  plufieurs  reprifes  ,  fuivanr  mon  procédé,  treize  livres  de  bon 
efprit  de  vin  deflegmé  pat  lefelde  tartre.  JeredHHllaipourla  huitième 
fois  ce  réfidu  à  feu  nua  daus  un  fourneau  de  réverbère  ,  avec  une  livre 
d'efprit  de  vin  déphlegmée  dans  une  cornue  de  verre  luttée  d'argille;  elle 
étoit  foutenue  par  une  petite  capfule  de  terre  garnie  de  fable,  j'em- 
ployai un  feu  de  charbon  très*  ménagé,  qui  néanmoins  entretenoit  la  li- 
queur toujours  bouillante.  Je  retirai  de  cette  diftillation  une  livre  quatre 
onces  d'aher  t  nageant  fur  près  de  deux  onces  d'une  autre  liqueur,  je 
ne  m'attendoîs  nullement  i  un  poids  aufïî  confidérable.  Je  penfe  qu'il 
vient  de -ce  que  le  tcûdu  retenoit  encore  une  portion  d'ether  que  4c  feu 

de 


SUR  UHIST»  NATURELLE  ET  LES  ARTS.    439 

de  lampe  n'avoir  pu  en  dégager.  Je  remis  une  aiure  livre  du  même  ef- 
srit-de-vîn  fur  ce  même  réfidu  ,  ce  nouveau  mélangea  fourni  à  la  diftil- 
ation  douze  autres  onces  dcther.  Enfin»  une  livre  d'efprit-de*vm  que 
je  cohobai  fur  mon  rciidu  ,  en  augmentant  un  peu  plus  le  feu  ,  me  four- 
nît encore  15  onces  d'éther;  UlTc  ,  pour  ainft  dire  ,  d'avoir  continuelle- 
ment à  chaque  fois  une  fi  grande  quantité  d'érher  j  je  voulus  pouffer  la 
diftillation  jufquà  fïccité  ,  je  retirai  deux  onces  d'huile  douce  d'une 
couleur  cicriue  qui  nageoit  fur  environ  11  à  14  onces  d'un  acide  ful- 
tureux  très- volatil  j  &  très-pénétrant. 

On  ne  fera  point  furpris  de  voir  retirer  parce  procédé  autant  d'huile 
douce,  lorfquon  réfléchira  à  la  quantité  d'efprit^de- vin  qui  a  été  em- 
ployée à  cette  opération^  ce  produit  d'huile  douce  eft  fept  fois  plus  con- 
ïîdérable  que  celui  qu'on  obtient  par  te  procédé  ordinaire  y  on  n'en  re- 
tire ordinairement  que  depuis  un  gros  jufqu'i  deux  fur  fix  livres  de 
mélange  { 1 }. 

J'ai  voulu  enfin  avoir  un  réfultat  de  la  quantité  réelle  d'éther  fec  ôc 
pur  que  peut  donner  cette  manière  d  opérer»  J'ai  mêlé  tous  ces  différens 
roduitsd'éther,  ôc  de  liqueur  éthérée  que  favoîs  obtenus  de  fix  livres 
un  mélange  à  partie  égale  en  poids  d'huile  de  vitriol  &  defprit-de- vin; 
ainfi  que  ceux  des  quinze  livres  defpric-de-viti  <ji4e  Yy  ai  ajourés  à  diffé- 
rentes reprifes  dans  le  cours  de  mon  opération-  Je  les  ai  rectifiés  fur  un 
>eu  d'huile  de  tartre  par  défaillance,  afin  de  leur  enlever  entièrement 
a  portion  d'acide  fulfureux  mêlée  dans  ces  produits ,  &  je  me  fuis 
"ervi  pour  cette  rectification  du  même  appareil  de  vaifleau  que  pour 
es  premières  diftillations» 

Lorfque  le  vailfeau  commence  à  être  échauffé ,  la  chaleur  d'une  mèche 
d'environs  50  fils  fuffit  pour  faire  paffer  tout  l'érher*  On  eft  quelquefois 
obligé  de  f  éteindre  pour  un  moment  lorfque  ladiftillation  va  trop  vite. 
Par  cette  rectification,  j'ai  retiré  en  totalité  dix  livres  deux  onces  d'échec 
parfaitement  fec ,  &  à  l'épreuve  de  la  gomme  élaftique  ,  qui  eft  un  dç* 
moyens  les  plus  surs,  &  une  des  meilleures  pierres  de  touche  que  M. 
Macquer  a  indiqué  aux  Chymiftes  pour  juger  de  la  bonté  de  l'éther  (  i  )• 
D'après  la  table  que  M.  Baume  a  donné  fur  les  variétés  dans  les  quan- 
tités d'écher  que  les  mêmes  mélanges  rendent  fuivanr  les  faifons;  dans 
l'hiver  5  on  rerire  de  fix  livres  de  mélange  d'huile  de  virriol  ôc  d'efprir- 
de  vin ,  une  livre  deux  onces  d'érher  rectifié  j  &  dans  l'éré  *  on  n'en 
obtient  que  quatorze  onces-  Il  réfulreroit,  d'après  ce  calcul,  que  d'un 
pareil  mélange  dont  j'ai  obtenu  l'hiver  dernier  dix  livres  deux  onces 
d'éther  reÛifié  ,  on  ne  devrait  retirer  en  été  qu'environ  huit  livres  ,  i 
raifon  delà  diflîpacion  qui  fe  fair  par  la  chaleur  de  L'atmofphcre  *  ce  qui 


(t)  Voyez  la  Dî  flirtât  ion  du  VEther,  par  M*  Baume  ,  page  |T« 

{1)  Voyez  les  Mémoires  dclAcadérait  des  Sciences,  de  176%  ,  page  109. 
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fait  près  d'un  quart  de  perte  \  mais  ce  procédé  que  j'ai  indiqué  ,  a  an 
avantage  fur  celui  qu'on  pratique  ordinairement  ,  en  ce  que  ,  (  ainfi  que 
je  m'en  fuis  allure  plus  d'une  fois )  »  Ton  retire  la  même  quantité  en  été 
comme  en  hiver»  Bien  entendu  toutesfois  quon  opérera  dans  un  en- 
droit tempéré  *  &  a  I  abri  du  foleil  t  &  qu'on  aura  eu  foin  de  bien  lutrer 
les  vaifleaux  fans  leur  donner  de  communication  avec  l'air.  Malgré  la 
quantité  considérable  d  ether  que  j'ai  retiré,  je  fuis  intimement  periuadé 
que  le  réfidu  que  j'ai  abandonné  9  en  auroir  encore  fourni  beaucoup  plut 
en  y  mettant  le  rems  néceflaire*  Comme  ce  procédé  n'a  été  indiqué 
dans  aucun  ouvrage  que  je  connoifle  ,  j'ai  cru  faire  plaifir  aux  Artiftes 
en  leur  communiquant  un  moyen  facile  de  tirer  au- moins  neuf  fois 
plus  d'étherque  par  ceux  qu  on  a  employés  jufqua  préfent  »  &  que  Ton 
a  en  feignes  dans  les  Cours  publics  Se  dans  les  Traités  de  Cbycnîe* 

Quoique  M,  Linguet ,  dans  fon  Journal  Lirtéraire  Si  Politique ,  en 
fendant  compte  de  ce  qui  s'eft  pafle  dans  la  dernière  Séance  publique  de 
l'Académie  du  1 1  Novembre  1 774  p  ait  ajouté  a  mon  article  par  forme 
de  note  qui  lui  a  été  adrefTéé  ê  que  mon  procédé  de  faire  Féther  ctoit 
connu  de  tous  ceux  qui  le  font  en  grand  ,  ëc  M*  Baume  ayant  paru 
adopter  cette  Noce,  en  a  (Tarant  l'Académie  *  dans  la  dernière  Séance 
du  16  Novembre  1 774 ,  que  mon  procédé  et  oit  imprimé  dans  M.  Pott  » 
&  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  donnés  par  M.  Hellot  fur  l'éther 
en  J7J5>;  on  me  permettra  de  nier  entièrement  cette  prérendue  aOer- 
tion  jufqu'a  ce  aue  M»  Baume  en  ait  donné  une  preuve  com  pierre» 

J'affirme  de  plus  que  les  Chymiftes  François  les  plus  connus  dont  j'ai 
eu  occafïon  de  consulter  les  Ouvrages ,  n  ont  jufqu'à  prefent  fait  men- 
tion que  du  procédé  de  Frobeniusdont  on  eft  redevable  â  M,  Hellot* 

J'aflure  encore  qu'il  n'eft  pas  dit  un  mot  de  mon  travail  dans  les  $  $  1 
pages  de  la  Diftertation  de  M.  Baume  fur  fether ,  ni  dans  fa  Chymie 
qui  vient  de  paraître  en  3  volumes. 

Le  feul  ouvrage  porter  leur  au  mien  ,  je  dis  poftérieur  ,  attendu  que 
mon  Mémoire  écou  paraphé  par  M.  de  Fouchi  f  avant  que  l'ouvrage  dont 
il  va  être  queftion  ait  paru  ;  c  eft  Y  An  du  Dijlillauur  d'Eaux-forus  par 
M.  Dtmachy  j  il  eft  du  dans  cet  Art ,  que  pour  faire  lether  &  la  liqueur 
dHoffman  en  grand,  on  fait  un  mélange  i  partie  égale  en  mefure  d'huile 
de  vitriol  Ôc  d'efprit-de-vin  de  Melaûe  ,  qu'on  partage  ce  mélange  dans 
plusieurs  cornues  quidiftillent  fur  un  bain  de  fable  dont  on  fépare  les 
premiètes  liqueurs  pour  enfuite  les  rectifier  fur  la  potafle  ,  ce  qui 
donne  un  éther  à  route  épreuve  en  ce  qu'il  fumage  l'eau  ,  &  qu'il  fe 
diflîpe  fans  laitier  d'humidité,  mais  il  a  le  défaut  de  porter  par  lui- 
même  une  odeur  bitumineufe  qu'on  aeffayé  envain  de  lui  enlever  mf  fur 
le  réûdu  des  premières  difti  Hâtions ,  il  eft  dit  aufli  qu'on  diftille  jufqu'l 
cinq  à  fix  fois  trois  pintes  d'efprit  de  MelafTe  qui  peut  être  moins  rec- 
tifié que  le  premier  >  ce  qui  fait  dix-huit  pintes  d'efptic  de  JMeLafle  qui 
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ont  diftillé  fut  deux  pintes  d'huile  de  vitriol ,  fans  comptée  les  deux 
premières  pintes  qui  ont  été  réfervées  pour  faire  Péther* 

Le  fourneau  qui  fert  à  l'opération  »  contient  quatre  cornues  ,  il  s*ea- 
fuit  qu'on  a  i-peu-près  foixante  pintes  de  liqueur  â  re&ifier  dont  on 
retire  près  de  cinquante  par  l'alernbic  au  bain -marie  ,  c'eft  ce  que  les 
Anglois  diftribuent  dans  l'Allemagne  Se  dans  la  Hollande  ,  fous  le  nom 
de  liqueur  d'Haffman ,  dont  le  prix  eft  de  deux  ou'trois  fchellings ,  ou  de 
40  fols  à  }  livres  5  fols  de  notre  monnoie  par  livre. 

Pour  apprécier  au  jufte  cette  liqueur  ,  dit  M.  Demachy  ,  ce  n'eft  que 
derefprit-de-vin  légèrement  éthéré.  De  tous  les  Chymîftes,  M,  De- 
inachy  eft  ,  je  croîs, le  feul  qui  ait  indiqué  un  procédé  ,  dont  quelques 
eirconftances  peuvent  fe  rappocher  du  mien  ;  mais  comme  on  vient  de 
l'entendre ,  ce  procédé  des  Anglois  ne  confifte  principalement  qu'à  faire 
une  rrès-foible  liqueur  minérale  d'Hoffmann.  Mon  travail  ne  peut  donc 
être  comparé  en  rien  à  cette  opération ,  puifque  la  mienne  ne  rend  uni* 
quement  qu'a  fournir  en  abondance  de  lécher  le  plus  pur  Se  le  plus  pat* 
fait ,  Se  à  l'épreuve  de  la  gomme  élaftique. 

J'ai  été  moi-même  i  la  recherche  de  cette  Note  pour  prouver  £  1' Act-a 
demie  mon  peu  de  prétention  fut  mon  procédé  Je  faire  Te  cher  ,  la  lec- 
ture de  mon  Mémoire  a  dû  l'en  convaincre  ,  c'étoit  pourtant  la  feule 
Note  que  je  connoifle  qu*on  pouvoir  fe  promettre  de  citer  dans  la  cir* 
confiance  préfenre ,  Se  non  l'Ouvrage  de  M,  Pott  ,  puifque  M,  Hellot 
convient  que  ce  célèbre  Chy mille  a  donné  une  Di (Terrât ion  curieufe 
fur  cette  opération  ,  dont  cependant  on  ne  peux  tiret  qu'un  foible  fe- 
cours  par  rapport  a  l'écher. 

Si  l'objet  des  Anglois ,  dont  Je  viens  d'indiquer  la  manipulation ,  a  été 
de  faire  i'éther  en  grand ,  ils  n*y  font  point  parvenus  ,  ils  ont  pris  au  con- 
traire t  une  route  infru&ueufe  Se  toute  oppofée  à  la  mienne  ,  puifque  du 
réfidu  de  leur  opération  de  I'éther  »  ils  n'en  tirent,  fuivant  M*  Dema- 
chy  ,  qu'une  très-foible  liqueur  minérale  d'Hoffman  ,  au  lieu  d'en  avoir 
retiré  s  aiafi  que  moi  j  une  rrès-grande  quantité  de  bon  éther  ;  &  cette 
différence  de  produit  ne  vient  que  de  la  trop  grande  quantité  d'efprit 
de  Melafle  <jue  les  Anglois  emploient  proportionnellement  i  celle  de 
Thuile  de  vitriol. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 


DESCRIPTION 

DES    ARTS    ET    MÉTIERS, 

Far  MM.  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ;  avec  figures 
en  taille-douce  ,  in-folio  t  grand  papier  ,  broché. 

Giq  SAILLANT  &  JVrotf  ,  Libraires  ,  rue  Stùnt-Jtan-dC'Btawaxs  9 

vu-à-vis  te  Collège  (1). 

Cf. 
h  A  a  »  o  h  H  ï  I K  ,  par  M.  Duhamel  du  Monceau.     .     ;     a  fc  n- 

Ancres  ,  (  Fabrique  des  )  par  MM  de  Réaumur  Se  Duhamel-    ♦     $     8 

Chandelier ,  par  M.  Duhamel  du  Monceau. j   ï  a 

EpinglieT}  par  MM.  de  Réaumur  &  Duhamel 7 

Papetier ,  par  M,  de  la  Lande.     ♦     .     .     / 141 

Fert  (  Forges  &  Fourneaux  à)  I"  &  11e  Seôions  ,  par  M*  de 

Courtivron  &  Bouchu.     ...... 8 

Ardoifierf  par  M,  Fougeroux  de  Bondaray $     8 

Carier ,  par  M*  Duhamel  du  Monceau *    f     S 

Pareheminier  ,  par  M*  de  la  Lande j    16 

CWj  dorés  t  pat  M.  Fougeroux  de  Bondaroy. J      6 

Fer  y  (  Forges  &  Fourneaux  à  )  IU*  Se&ion ,  par  MM,  de 

Courtivron  &  Bouchu r;i£ 

IVe  Section ,  par  les  mêmes.     .     .     •     •     * 1 1   1 S 

Cartier ,  par  M.  Duhamel  du  Monceau 4     & 

Cartcnnier ,   par  M.  de  la  Lande .     %     .     .     a     7 

Teinture  en  foie  ,  par  M.  Macquer .«..710 

Fer  fondu  ,  (  Arr  d'adoucir  le)  par  M.  de  Réaumur.     •     .     .    10 

Chamoifeur ,  par  M.  de  la  Lande*     *    ■    •     « 4     t 

Tuilier ,  &  Briqueticr  >  par  MM.  Duhamel ,  Fourcroy  &  Gallon.     7     8 


(1)  Pluficurs  per  formes  s'adrclTcnt  à  nous  pour  fa  voir  quels  Ans  ont  été  publiés  par 
l'Académie.  En  voici  la  lifte ,  leur  prix  &  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  paru.  Elle  leur 
tiendra  lieu  de  réponfc  de  notre  paît, 
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Tonnelier  ,  par  M.  Fougeroux  de  Bondaroy ^     4 

Rafinage  du  fucre,   par  M.  Duhamel  du  Monceau,  S     & 

Tanneur ,  par  M*  de  la  Lande.     ....   '••..«     ,     8    14 
Cuivre  rouge  converti  en  jaune  *  par  M.  Gallon.     ••«.$& 

Drapier ,  par  M,  Duhamel  du  Monceau ij    iS 

Chapelier ,  pat  M.  l'Abbé  Nollet. 7   10 

MegiJJîcr  ,  par  M*  de  la  Lande *     j    u 

Couvreur,  par  M.  Duhamel  du  Monceau.     .    v    *#     *     •     •     4   16 

Xtffii  de  fa  Savonnerie  j  parje  même j     tf 

Ratine  des  Etoffes  de  Laine  ,  par  le  même*     ,     *     ...     1    18 

Maroquinier ,  par  M,  de  la  Lande.     *     . .11 

Hongroyeur  ,  par  le  même-     ..» a     8 

Chaufournier ,  par  M.  Fourcroy.     .     ♦    #-     • 10     & 

Orgues >  Section  Irc  >  par  D.  Bedos.     •     *..-•»..  jo 

Paumler  &  Raquecier  ,  par  M.  de  Garfault. 4     4 

Gwroy«fr,  par  M.  de  la  Lande 48 

Tuilier  Se  Briquerier  (  Supplément  )  par  M-  Jars»     ,    •     .     .     1 
Meunier  3  Vetmkellier  ,  Boulanger  ,  par   M*  Malouio.     •     •  n    10 
Perruquier,  Baigneur-Etuviite  ,  par   M.  4c  Gaifiiulu     .     .     .     4   \G 

Serrurier  ,  par  M.  Duhamel  du  Monceau JJ    1X 

Cordonnier,  par  M.  de    Garfault »     |     4 

înflrumens de  Mathématiques,  (  diviGon  des  )  par  M,  le  Duc  de 

Chaulnes .   iz 

Charbon  de  terre  ,  par  M.  Morand  ,   lre  Partie ij    18 

Fit  d'Archal  ,  par  M,  Duhamel  du  Monceau 4 

Menuïfier  ,  par   M,    Roubo,   Menuifier  ,  Ire  Se&ion.     ,     .     ,  18    18 
Peftkes  ,  {  Traité  des  )  par  MM*  Duhamel  &  de  la  Marre, 

lrc  Sc&ion*  .     *     .     .     , •  1  j    !  8 

Tailleur,  par  M.  de  Garfault.   *«*.,, 9   iS 

Orgues,  par  D.  Bedos  ,IIe  &  III*  Seftion.     )4     4 

Pefches  ,  par  MM-  Duhamel  8c  de  la  Marre  t  IIe  Seûion.     ,     .11 

Pefches  ,  par  les  mêmes  ,  fuite  de  la  IIe  Seâion 15 

Menuifier,  par  M.  Roubo»  II*  Sedîon.     .     »     ,     .     .     .     .  75    itf 

Bro deur  ,  par  M*  de  Saint- Aubin  ,  DeJJïnateur. 6  16 

Indigotier ,  par  M,  de  Beauvais  de  Rafeau. 10   1^ 

Charbon  de  bois>  (  Supplém. }  par  M»  Duhamel.     ....         14 

Colles  ,  (  Art  de  faire  les  )  par  le  même. j 

Pefches  ,  par  MM.  Duhamel  ëc  de  la  Marre*  III*  Sedion.     .     .  1  $     8 
Menuifier  Carrollîer ,  par   M.  Roubo  ,  IIIe  Se&ion.     .     .     ,   jj      4 

Pipes  à  tabac  *  par  M.  Duhamel. 6   10 

Lmgtre  >  par  M.  de  Garfault 418 

Coutelier  >  par  M*  Perret ,  Coutelier  ,  l,ç  Se&ion.     ♦    .    ,     .  41  i£ 
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Porcelaine  ,  par  M.  le  Comte  4e  Milly.     •*....,     9  ti 

Relieur  ,  pai  M*  Dudin u    u 

Coutelier  en  ouvrages  communs»  par  M.  Fougeroux.     .     ,     .     6     4 
Coutelier  pour  les  inft  rumens  de  Chirurgie  >  par  M.  Perret , 

IIe  Seftion.     .     . ...!;>     4 

Pêfches  >  par  MM.  Duhamel  &  de  la  Marre ,  Ife  Se&ion  de  la 

II  Partie* .     .    19    iS 

Amidonnier  (t).     .     .     * 

Bourrelier*    ...,«»*..*....,•.  14 
Coutelier >  foire  des  inftrumens  de  Chirurgie  ,  III*  Seftion.     -  19   1S 
Fabrique  des  Etoffes  de  foie,  IVe.  Section.     »*.«.»  4^ 
Menuijter  eu  Meubles  &  en  Ouvrages  d'Ebénifterie  f  IVe  Sec* 

tion ♦ 71     4 

Facteur  d'Orgues ,  IV*  Se&ton*.     .     .     *     .     - 

Savon  {  Art  défaire  le).     ♦  

Traité  des  Pêches  >  II*  Se<aion  de  k  II  Partie  ;  &  addition  I  la 

précédente ..•«.••*,*  14  iÇ 

Poêles  (  Arc  de  faire  les  ).     .     •     , 

Tourneur*         m     .     *     • *      .     • 

Plombier  -  Foncainier. .*.•»**      .  il   Itf 

Charbon  de  terre  *  Para*  //  &  II L     .     ,     .     »     .     .     •     *  jj   10 

Potier  de  Terre.  1 1     S 

Diflkllateur  »  eaux  fortes. .     .     #     ,   1  <f  1  a 

Peinture  far  verte,  &  Vitrier* 19 

£<r  Mafcalena  3  0  Jîa  la  Medicina  vetertnaria  Rldotta  ai  Jhot  vert 
Princïpî  Opéra  dedicata  alla  5.  iî.  M.  di  Vitiorlo  Àmedico  ,  |U<  <fi 
Sardcgna  da  Gioanni  BtUGNONE  *  Chirurgiço  Collegiatû  ;  *//a  it?*ia 
Vniverfita  di  Torino  3  c  Direttore  délia  Sceccofa  Veterinariam 

Délia  Zootomïa  Tem  I ,  cfo  contient  l'Ânatcmla  m  générale  è  e  /*/)> 

Le  premier  tome  de  cet  Ouvrage ,  qui ,  ainfï  que  le  titre  1  annonce  » 
contiendra  plufieurs  volumes  *  commence  par  une  longue  Préface  rem- 

f)lie  d'érudition f  dans  laquelle,  après  avoir  fair  remonter  l'origine  de 
'Art  vétérinaire  aux  fiècles  les  plus  reculés  j  l'Auteur  fe  plaint  de  Ta* 
viliftement ,  dans  lequel  cet  Art  eft  généralement  plongé  >  &  fait  voir 
par  combien  de  titres  il  mérkeroit  d'être  mieux  cultivé  j  foir  que  l'on 
lit  égard  aux  fecours  que  nous  tirons  des  animaux  domeftiques ,  foil 


(1)  Les  Arts  dont  le  prix  o'cft  pat  marqué  v  font  actuellement  fous  prdTç. 
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que  Ton  fatte  attention  aux  lumières  >  que  la  médecine  des  animaux 
exercée  par  des  hommes  inftruits ,  répanaroit  infailliblement  fur  la  mé- 
decine humaine.  Hyppocrate  fe  fert  dans  pluiïeurs  endroits  des  lumières 
qu'il  avoir  dans  la  Zuoromie  &  la  Médecine  vétérinaire  pour  éclâircir 
certains  points  de  la  Médecine  des  hommes.  Celfe  ,  de  qui  nous  avons  un 
i\  bon  Ouvrage  fur  la  Médecine  humaine  ,  avoir  écrie ,  ex  profejfo  f  fur 
la  vétérinaire  ;  plufieun  Médecins  rrès  -  célèbres  de  ce  fiècle  n'ont  pas 
non  plus  dédaigné  dans  certaines  occafions  écrire  fur  les  maladies  des 
animaux.  L'Auteur  attribue  l'avilifTemenr  dans  lequel  eft  tombé  l'Art 
vétérinaire  ,  i  la  groflîcreté  &  a  l'ignorance  de  la  plupart  de  ceux  qui 
l'exercent.  Cette  ignorance  eft  caufe  que  Ton  a  très* peu  de  confiance 
aux  Maréchaux,  &  que  tout  le  monde  fe  croit  être  en  état  de  traiter 
les  maladies  des  animaux  par  l'exemple  de  Gafpard  Saunier ,  qui  ne  nous 
a  laiifé  qu'un  très-mauvais  Ouvrage  fur  l'Hippiacrique,  quoiqu'il  Tait 
exercée  fur  une  infinité  de  chevaux  pendant  une  très  longue  fuite  d'an* 
nées  :  on  prouve  que  la  prétendue  pratique  ne  fuffit  pas  pour  faire  un 
bon  Maréchal  ;  qu  il  faut  qu  elle  foit  encore  éclairée  par  une  bonne 
théorie  *  autrement  *  ce  n'eft  qu'une  routine  aveugle ,  incapable  du 
On  termine  la  Préface  par  démontrer,  que  comme  le 
animaux  «fl  compofé  des  mîmes  parties  que  le  corps  de 
l'homme  »  ainfi  la  Médecine  vétérinaire  ,  doit  erre  appuyée  fur  les 
mêmes  principes  que  la  Médecine  humaine. 

La  Zootomie ,  c'eft-à-dire  ,  TAnatomie  des  animaux ,  efl  régardée  pat 
l'Auteur  comme  la  bafe  &  le  fondement  de  toutes  les  connoiflances  vé~ 
tecinaires  j  c'eft  pourquoi  il  commence  fon  Ouvrage  par  un  Chapitre 
unique  fur  VAnatomh  en  général  %  ou  il  donne  la  divifion  de  l'Anatcmie 
en  les  différentes  parties  >  &  une  explication  abrégée  de  tous  les  termes 
de  TArt  ,  comme  fibres  %  os ,  cartilages  9ligamens  3  vaijfeaux  j  humeurs  , 
pour  préparer  le  Leûeur  à  l'intelligence  de  ces  mêmes  termes  ,  dont  il 
eft  fouvenx  obligé  de  fe  fervir  dans  le  cours  de  ce  premier  tome. 

Le  Traité  propre  de  ce  tome  eft  Vlp^ométric  ;  on  donne  ici  le  nom 
tYlppométriei  cette  partie  de  l'Arc  vétérinaire  ,  qui  traite  de  l'extérieur 
du  cheval  9  qui  en  démontre  les  beautés  »  les  défauts,  &  les  maladies 
externes ,  &  qui  enfeigne  à  découvrir  les  fraudes  des  Maquignons ,  &  i 
s'en  garantir»  On  divife  ce  Traité  en  douze  Chapitres >  &  le  plus  grand 
nombre  des  Chapitres  en  Testions  &  en  paragraphes. 

Le  Chapitre  premier  donne  la  diviuon  ,  la  dénomination  »  &  les 
limites  des  différentes  parties  du  corps  du  cheval  11  a  mieux  aimé 
divifer  cet  animal  en  quatre  parties  t  entête  _,  en  encolure ,  en  corps  pro- 
prement dit  j  &  en  extrémités ,  que  de  fuivre  la  divifion  admife  par  les 
Ecrivains  François,  en  avant-main ,  en  corps  r  Se  en  arrière-main  >  qui  ne 
lui  a  pas  paru  alTez  naturelle  ,  fans  compter  que  la  Langue  Italienne  n'a 
pas  de  termes  propres  f  ou  cquivalens  à  ceux  d'ayant-main  &  d'arrière* 
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main.  À  ta  fin  de  ce  Chapitre,  il  y  ft  une  figure  de  cheval  vu  de  côté» 
pour  mieux  indiquer  la  Jnuartori  de  toutes  les  patries. 

Les  proportions  &  les  mefures  des  parties  principales  du  corps  du 
cheval ,  font  l'objet  du  fécond  Chapitre.  La  beauté  confifte  dans  Ta  pro- 
portion &  dans  l'harmonie  du  tout  aux  parties,  &  des  parties  au  tour. 
La  tête  du  cheval  fert  pour  apprécier  les  dimen fions  des  autres  parties  : 
deux  têtes  tk  demie  donnent  la  hauteur  &  la  longueur  du  corps  j  Se  lorf- 
que  la  tête  n'eft  pas  proportionnée,  on  prend  deux  cinquièmes  de  cette 
hauteur  ou  longueur  du  corps  pour  mefurer  les  autres  parties.  A  la  fin 
de  ce  Chapitre, il  y  a  une  féconde  planche  repréfentant  trois  chevaux  , 
l'un  vu  de  face,  l'autre  de  côté,&  lettoîfième  par- derrière,  avec  toutes 
les  lignes  &  lettres  qui  indiquent  la  mefure  de  chaque  partie. 

Dans  le  troifième  Chapitre,  à  l'aide  d'une  troiiième  planche  fembla- 
He  à  la  féconde  ,  on  démontre  quelle  doit  être  la  pofition  &  la  direc- 
tion des  jambes  dans  l'état  naturel ,  quels  font  les  inconvéniens  qui  rc- 
fultent  du  changement  Se  de  la  perverfion  de  cette  même  direction. 

Dans  le  Chapitre  IV,  qui  eft  divifé  en  fept  paragraphes  *  après  avoir 
rapporté  les  dimenfions^les  beautés  >  Se  les  défauts  delà  tête  confédé- 
rée en  général  ,  on  parcourt  en  particulier  chaque  partie  dépendante  de 
1m  tece,  tes  oreilles ,  les  yeux  j  les  jûues  >  les  noJcaux*  Ja  bouche  ^  la 
barht  _,  les  ganaches ,  le  cœnai ',  Ôcc.  on  indique  les  défauts  de  chacune 
de  ces  parties ,  &  on  donne  les  lignes  généraux  des  maladies  qui  les 
attaquent. 

Dans  le  Chapitre  V  $  après  avoir  fait  rénumération  &  fixé  des 
noms  propres  à  toutes  les  dents  du  cheval  *  on  enfeigne  la  méthode  d  en 
connoître  l'âge  par  ces  mêmes  dents  jufqu'à  la  onzième  ou  douzième 
année.  On  fait  mention  de  toutes  les  tromperies  des  Maquignons  ,  en 
indiquant  les  moyens  de  les  découvrir. 

Les  Beautés ,  les  défauts  ,  &  les  maladies  de  l'encolure  3  font  l'objet 
du  VI  Chapitre, 

Le  VUçf  qui  eft  divifé  en  dix  paragraphes  ,  démontre  quelles  doi- 
vent être  les  dimen  fions  ,  quels  font  les  vices  de  conformation  ,  6c 
les  accidens  de  chacune  des  parties  qui  compofent  le  corps  propre- 
prement  dit» 

Le  VllK  embrafle  deux  feftions  ,  fubdivifées  chacune  en  différent 
paragraphes  ,  dans  lefquels  les  extrémités  antérieures  Se  poftérieures 
font  décrites. 

Dans  le  Chapitre  IX,  on  examine  les  pieds ,  on  fair  mention  de  tou- 
tes les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets ,  &  des  opérations  chirur 
cales  dont  ils  font  fufceptiblcs. 

Les  fignalemens  des  chevaux  tirés  de  l'âge  ,  de  la  robe  3  du  nom  È  des 
bal  fanes  %  des  épis,  &  de  la  taille  ,  avec  une  enumeration  abrégée  des 
maladies  cutanées,  font  L'objet  du  Chapitre  X, 

Le 
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Le  Xlc  enfeigne  U  méthode  d'examiner  ,  dans  le  repos ,  le  cheval  que 
Ton  veut  acheter ,  &  indique  les  qualités  qu'il  doit  avoir  fuivanc  l'ufagê 
auquel  on  le  deftine. 

Les  aMures  naturelles  du  cheval ,  qui  font  le  pas  ,  le  trot ,  le  galop  & 
t'amble  j*les  mouvemens  des  jambes  dans  ces  différentes  allures  jïes  qua- 
lités def!  chevaux  ,  qui  font  la  force,  la  légèreté  ,  le  courage,  &  un 
tempérament  ni  trop  ardent ,  ni  trop  tardir  j  les  vices  &  les  maladies 
pour  lesquelles  on  garantit  le  cheval  à  Paris,  en  Piémont  &  à  Naples  , 
font  les  objets  du  XIIe.  &  dernier  Chapitre  qui  termine  ce  premier  tome, 
compofé  de  dix-neuf  feuilles  &  demie. 

Thermomètre  univerfel  j  ou  nouveau  Tableau  des  Graduations  Imagi- 
nées par  chaque  Auteur  j  pour  terminer  la  marcjie  des  différens  Thermo- 
mètres qui  ont  été  conftruits  jufquà  préfent ,  mis  au  jour  par  le  fieur 
Goubert  j  Conftru&eur  des  Baromètres  &  autres  inftrumens  de  Phyfïquei 
rue  Dauphine ,  vis-à-vis  celle  d'Anjou ,  à  Paris. 

Si  on  jette  les  yeux  fur  le.  Thermomètre  général  de  corn paraifon,  que 
nous  publiâmes  dans  le  cahier  du  mois  d*Odtobre  1771 ,  c'eft-à-dire  , 
tome  11 ,  partie  II ,  vol.  in- 1 1 ,  pag.  147  ,  on  aura  une  idée  du  Tableau 
publié  par  le  Sr  Goubert.  Nous  avouons  avec  plaifir  que  celui  ci  eft  plus 
complet  que  le  nôtre,  puifqu'il  y  a  réuni  les  Échelles  de  M.  du  Luc  ÔC 
qu'il  renferme  vingt-huit  colonnes  ou  comparaifons.  On  y  trouve  en 
outre  ,  la  Table  des  étés  &  des  hivers  obfervés  au  Thermomètre *de  M. 
de  Réaumur ,  depuis  un  pôle  jufqu  à  l'autre ,  d'après  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences.  La  Table  des  zones  &  des  climats  terréftres , 
pris  de  l'Equateur  au  pôle ,  pour  fervir  à  fixer  l'étendue  des  cinq  tem- 
pératures générales  de  la  Terre ,  la  correfpondance  ou  fituation  que  le$ 
ieux  obfervésont  avec  les  zones  &  les  climats;  enfin  ,  la  durée  des  plus 
ongs  jours.ou  des  nuits  de  chaque  latitude.  L'idée  de  ce  Tableau  eft 
très-ingénieufe  ,  &le  fieur  Goubert  y  place  des  Thermoipètres  à  efpric* 
de-vin  ou  à  mercure  ,  fuivant  les  deurs  de  l'Acheteur. 

Troués  des  Rhières&  des  Torrens  9  par  le  Père  Fmsi ,  Barnabite, 
Profetfeur  Royal  de  Mathématiques  à  Milan,  de  la  Société  Royale  de 
Londres ,  de  l'Inftitut  de  Bologne ,  des  Académies  de  Pctersbourg  ,  de 
Berlin  ,  de  Stockholm  ,  &  Correspondant  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  ;  augmenté  du  Traite' des  Canaux  navigables  :  Ouvragç 
traduit  de  l'Italien ,  par  M.  de  Ser'ey.  i  vol.  i/z-40.  De  l'Imprimerie 
Royale  ,  1774;  &  fe  vend  à  Paris  ,  chez  Ventes,  Libraire  des  menus 
Plaifirs  du  Roi,  au -bas  de  la  montagne  Sainte  -  Geneviève.  Voilà  un 
Livre  qu'on  peut  appeller  utile  &  bien  fait.  •    „ 

.Mémoire  fur  la  manière  dont  on  extrait   en  Corfé  te  fer  de  la   mine 
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d'Elbe  ,  d'où  Ton  déduit  une  comparaifon  de  !a  méthode  Catalane  en 
général  ,  avec  celle  qui  fe  pratique  dans  nos  Forges  >  par  M,  TaousoM 
du  Coudrai  »  Capitaine  au  Corps  de  l'Artillerie,  Correfpondant  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  A  Paris  ,  chez  Réunit ,  Libraire  ,  rue 
delà  Harpe,  a  vol. /a- 8*.  avec  figures,  prix  3  livres*  Voyez  Iç  rapport 
raifonné  fait  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  fur  cet  objet  inféré 
dans  le  Cahter  du  mois  d'Avril  1771 ,  c'efl>à -dire,  tome  V  ,  partie  11  , 
page  154  ;  ce  qui  nous  difpenfe  d'entrer  ici  dans  aucun  détail.  Tour  ce 
qui  fort  de  la  plume  de  M.  du  Coudrai, a  des  droits  aux  fuffrages  ck  i 
la  reconnoiffance  du  Public;  &  on  lira  avec  intérêt  les  détails  qu'il  donne 
des  travaux  de  nos  Forges,  comparés  avec  ceux  des  Forges  Catalanes, 

EJfai  fur  les  Comités  en  général  ^  &  particulièrement  fur  celles  qui 
peuvent  approcher  de  l'orbite  de  la  Terre  ;  par  M,  Diokis  du  Séjour  , 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  &  Confeiller  au  Parle- 
ment vol,  iVS°.  A  Paris  ,  chez  Valade,  Libraire,  rue  Saint  Jacques* 
Nos  yeux  ,  pins  occupés  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  rerre  }ien 
examiner  les  productions,  font  peu  accoutumés  à  porter  leurs  regards 
dans  les  Régions  fupérieures  ,  &  par  conféquent ,  à  faifir  les  beautés  de 
cet  Ouvrage  >  dont  les  Connoiifeurs  font  le  plus  grand  cas  ;  c*eft  d'aptes 
leur  avis  que  nous  ofons  dire  que  le  nom  de  M*  du  Séjour  fufiït  pour 
en  annoncer  le  meute» 

Expojitlon  raif année  des  différentes  méthodes  d'adminiilrer  le  mer» 
cure  dans  les  maladies  vénériennes  ,  précédée  de  l'Examen  des  préfer- 
vatifs;  par  M*  d'Horne  ,  Docteur  en  Médecine,  ancien  Médecin  de$ 
Camps.  &  Armées  ,  &  en  Chef  des  Hôpitaux  militaires,  Médecin  de 
Son  ÀltelTe  SéréniÛîme  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans,  1  vol.  irt-S*\ 
A  Paris  ,  chez  Monory  ,  Libraire  >  rue  de  la  Comédie  Françoife.  Prix 
4  livres,  broché.  Si  ou  veut  avoir  une  idée  précife  de  toutes  les  métho- 
des publiées,  fi  on  veut  connaître  par  Panalyfe  chymique  la  compofi- 
tion  des  remèdes  *dont  tant  de  perfonnesont  fait  un  fecret  Se  un  myf~ 
tère  ,  il  fuJKra  de  canfuleei  cet  Ouvrage  ,  pont  en  avoir  une  idée  claire 
&c  précife.  La  partie  chymique  eft  fupérieurement  traitée;  &c  ç'eft  au* 
Praticiens  3  &  non  à  nous  à  décider  fur  la  partie  médicale. 

L'Académie  de  Bordeaux  avoir  remis  à  cette  année  à  prononcer  fut 
le  Prix  quelle  avoit  propofé  pour  Tannée  dernière  ,  fur  la  queftioo  ; 
Quels  font  les  principes  qui  conjîuuent  CÂrgdk  ^  &  les  différent  chan~ 
gemens  quelle  éprouve  ;  &  quels  /croient  les  moyens  de  la  readrt 
ftnite? 

Les  Pièces  qui  avaient  d'abord  mérité  le  plus  fon  attention  fur  ce 
iujec  >  ne  lui  ayant  point  paru  daju  le  nouvel  examen  qu'elle  en  a  fait  > 
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roir  fuffifamment  rempli  fes  vues ,  elle  a  réfervé  le  Prix  qui  lui  avoir 
té  deftiné. 

Elle  en  avoir  propofé  crois  cette  anneé-ci. 

i°.  Uiî  Prix  double  ,  réfervé  de  1771,  Air  le  Raffinage  du  Sucre. 

20.  Un  Prix  fimple  fur  le  Traitement  des  Maladies  qui  enlèvent  avant 
le  feptieme  jour  de  couches  j  la  majeure  partie  des  femmes  j  dont  l'accou- 
chement a  été  laborieux  &  contre-nature  j 

N'ayant  feçtf  auctm  Otfvrage  for  le  premier  àk  cîes  derfx  fujets  ,  & 
n'ayant  point  été  farisfaite  de  ceux  qui  lui  ont  été  envoyés  fur  le 
fécond ,  elle  a  été  égàtameAt  obligée  ée  téïétttt  <%$  deux  Pti*. 

Cette  Compagnie  a  déjà  prévenu  quelle  aura,  Tannée  prochaine» 
deux  Prix  à  diftnbuer  : 

i°.  Un  double  ,  qu'elle  a ,  pour  une  féconde  fois.  (  Voyez  fon  Pro- 
gramme du  2  j  Août  1 772  )  deftiné  à  cette  Queftion  impartante  :  Quelle 
tfi  la  meilleure  manière  de  mefurer  fur  Mer  le  Jillage  des  vaiffeaux  j  indé* 
pendamment  des  Obfervations  agronomiques  j  &  de  timpulfion  ou  de  la 
force  du  vent  ;  &fi  j  à  défaut  de  quelque  méthode  nouvelle  j  &  mcttleute 
que  celle  du  Loc*  ordinaire  y  il  ny  auroit  pas  quelque  moyen  de  pcrfec~ 
donner  cet  infirument  ?  &c. 

xQ.  Un  fimple ,  fur  ce  fujet  :  Quelle  ejt  la  caufe  des  Bulles  &  des 
Fils  ou  Stries  que  ton  obferve  dans  prefque  tous  les  Verres  optiques  ;  & 
quels  feroient  les  moyens  d'y  remédier ,  &  de  rendre  par-là  ces  Verres 
plus  propres  tiux  opérations  pour  lefquelles  on  les  emploie  ? 

Elle  a  prévenu  aufli  qu'elle  en  a  deftiné  un  double  pour  l'année  1776 , 
à  cette  quèftion  :  Indiquer  les  propriétés  médicinales  du  règne  animal  \ 
celles  j  fur-tout  j  des  Vipères  y  des  Ecreviffes  j  des  Tortues  j  des  Cloportes  3 
&  du  blanc  de  Baleine  ;  en  donner  tanalyfe  chymique%  &  V appuyer  <f  ob- 
fervations faites  avec  foin  dans  les  maladies* 

Aujourd'hui,  elle  annonce  qu'un  Citoyen,  animé  du  bien  public,  mais 
aflez  modefte  pour  defirer  de  n'être  point  connu ,  ayant  deftiné  une 
fomme  de  500  livres  pour  prix  d'un  Ouvrage  qui  indiqueroit  la  meil- 
leure manière  de  tirer  parti  des  Landes  de  Bordeaux ,  quant  à  la  culture 
&  à  la  population  ;  elle  propofe  ce  fujet  intéreflant  pour  la  même  année 
177*. 

Les  paquets  feront  adrelTés ,  francs  de  port ,  à  M.  de  la  Montaigne  , 
Conseiller  au  Parlement ,  &  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

Fin  du  Tome  II  &  de  la  FI  Partie. 
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